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VER     . 

Vert.  {Johth^oL)  Nom  spécifique  d'un  C&éNiLABRE,  d*un 
ScAEE  et  d'une  GiKEUE.  Voyez  ces  mots.  (H.  G.) 

VERT.  (£rp^to/.,}  Nom  spécifique  d*un  Lazard.  Voyez  ce. 
mot.  (H.  C.) 

VERT  ANTIQUE.  (  Min.  )  C'est  un  marbre  composé  de. 
calcaire  compacte  en  morceaux  anguleux,  de  calcaire  spa^- 
thique  en  veines  et  de  serpentine.  Voyez  Ofhicalce  veinée. 

(B.) 

VERT-BLANC.  {lohlhj^oL)  Voyez  GaliuSen.  ( H.  C.) 

VERT -DES -BOIS.  {Bot.)  Champignon  ainsi  nommé,  par 
Paulet  (  Traité  des  champ. ,  2  ,  p.  1 5 1 ,  pi.  67 ,  fig.  3  et  4  ) , 
de  la  famille  qu'il  désigne  par  les  retroussés.  Il  a  une. taille  de 
cinq  à  six  pouces:  son  chapeau  est  vert  en  dessus,  avec  les 
feuilles  et  son  stipe  blancs.  On  le  trouve  dans  les  bois.  Il  a 
une  saveur  acre.  (  Lem.  ) 

'  VERT-BRUNET.  {Ornith.)  Espèce  d'oiseau  du  genre  Frin- 
gîlle.  (Desm.) 

VERT  CAMPAN.  (Min.)  Marbre  composé  de  parties  amyg- 
dalaires  de  calcaire  compacte ,  réunies  par  un  réseau  de  ser- 
pentine. Voyez  Ofhicalce  réticulée.  (B.) 

VERT  DE  CORSE  ou  VERDE-DI-CORSICA.  (Min.)  Roche 
polissable,  composée  de  jade  ou  de  felspath  compacte  et  de 
diallage  smaragdite.  Voyez  Euphotide  à  l'article  Roches/, 
tome  XLVI,  page  76.  (B.) 
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VER. 

VERT  DE  CUIVRE.  {Min.)  Cuivre  malachite  soyeux.  Voyet 
Cuivre.  (B.) 

VERT  DES  DAMES.  {Bot.)  Paulet  désigne  ainsi  Vagaricus 
viridis  de  Schseffer.  (Lem.) 

VERT- DORÉ.  {Entom.)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
sorte  de  lépidoptère  noctuelle,  qu*il  a  décrite  sous  le  n."^  81 , 
tom.  11 9  pag.  149.  (C«  D.) 

VERT-DORÉ.  {lohthyol.)  Voyez  Machopode.  (H.  C.) 

VERT-DORÉ.  {OrnUh.)  Nom  spécifique  d*un  colibri  et 
d^une  grive.  (Desm.) 

VERT  D'EGYPTE.  {Min.)  Voyez  Ofhicalce  veinée.  (B.) 

VERT-DE-GRIS.  {Chim.)  C'est  un  mélange  d'hydrate  de 
deutoxide  de  cuivre  et  d'acétate  de  ce  même  oxide.  M.  Proust 
nie  que  ce  soit,  ainsi  qu'on  le  pense  assez  généralement > 
un  sous-acétate.  11  se  fonde  sur  ce  que  celui-ci ,  délayé  dans 
Peau ,  n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  de  l'acide  car- 
bonique qu'on  y  fait  passer;  sur  ce  que  l'eau  froide,  appli- 
quée au  vert-de-gris,  se  colore ,  et  sur  ce  que  la  partie  qui 
reste  en  suspension ,  est  convertie  par  l'acide  carbonique  en 
carbonate.  (Ch.) 

VERT-MAMER.  (  Ornith.  )  En  Picardie  le  martin-pécheur 
est  ainsi  nommé.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VERT  DE  MER.  (  Min.  )  Voyez  Opricalce  veinée.  (  B.  ) 

VERT  DE  MONTAGNE.  {  Min.  )  Cest  le  cuivre  carbonate 
impur,  tantôt  compacte,  tantôt  terreux.  Voyez  Cuivre,  (fi.) 

VERT  -  MONTANT.  (  Ornith.  )  Espèce  du  genre  Bruant. 
(Ch.  D.  et  L.) 

VERT  OCELLÉ.  {Erpétol.)  Nom  spécifique  d'un  Lézakd^ 
Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

VERT  DES  ORTIES.  {Bot.)  Paulet  (Traité  des  champ.,  2, 
p.  248 ,  pl.  1  ^o  )  donne  ce  nom  à  un  agarieuê  de  la  famille  des 
mamelonnés  de  couleur.  Il  a  deux  pouces  et  demi  de  haut  : 
son  chapeau  est  humide  ,  glaireux ,  d'un  beau  vert  naissant, 
avec  les  feuill«ts  roux  foncé  ;  le  stipe ,  d'abord  lave  de  vert, 
devient  roux.  Cette  espèce  croit  au  milieu  des  orties,  dans 
le  bois  de  Boulogne  ,  près  Paris.  (  Lem.  ) 

VERT-PERLÉ.  {Ornith.)  Espèce  du  genre  Coubri.  (Desm.) 

VERT -PLEIN.  {OmUh.)  Nom  donné  à  une  variété  du 
chardonneret*  (Desj^.) 


VER  5 

VERT  DE  SCHÉEI^.  (  Chim.  )  Cette  couleur  ,  employée 
pour  la  peinture  des  papiers  et  même  pour  la  peinture  à 
rfauile,  est  essentiellement  formée  diacide  arsenieux ,  de  deu- 
toxide  de  cuivre  et  d'eau  probablement.  Pour  la  préparer , 
on  fait  dissoudre  à  chaud  i^"  7""*^  a»''*  i7»"^"»  de  sulfate  de 
cuivre  dans  16^  pintes  d'eau  :  on  fait  dissoudre  à  chaud  , 
d'une  autre  part,  i"*"  7*""  2^''*  i7«''*"  de  pétasse  blanche  et 
jqOûc  j^gro.  jggrin.  d'acide  arsenieux  dans  5j  pintes  d'eau.  On 

filtre  la  liqueur,  puis  on  y  ajoute  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre  encore  chaude ,  peu  à  peu ,  et  on  remue  continuelle- 
a&ent  avec  une  spatule  de  bois.  On  laisse  ensuite  reposer 
pendant  quelques  heures  :  le  vert  de  Schéele  se  précipite.  On 
décante  la  liqueur  surnageante  et  on  lave  le  résidu  avec  quel- 
ques pintes  d'eau  chaude  :  on  fait  deux  ou  trois  lavages,  puis 
on  jette  la  couleur  sur  une  toile ,  pour  qu'elle  s'égoutte  :  on 
la  met  en  trochisques,  et  on  la  fait  sécher  sur  du  papier  gris. 
La  quantité  de  vert  de  Schéele  est  de  1**'  i'"*  7«'"  22^". 
(Ch.) 

VERT  DESCHWEINFURT,  VERT  DE  MIUS,  VERT  DE 
VIENNE.  {Chim»)  La  préparation  de  cette  couleur,  qu'on 
fabrique  en  Allemagne  et  qu'on  emploie  aujourd'hui  de  pré- 
férence au  vert  de  Schéele,  a  occupé  plusieurs  chimistes, 
le  docteur  Liebig ,  MM.  Braconnot  et  Vauquelin. 

Le  proucédé  du  docteur  Liebig  est  très-simple.  On  dissout  à 
clvaud ,  dans  une  chaudière  de  cuivre ,  1  partie  de  vert-de- 
gris  dans  du  vinaigre  pur;  on  y  ajoute  une  solution  aqueuse 
de  1  partie  d'acide  arsenieux.  S'il  se  forme  un  précipité 
d'un  vert  sale,  il  faut  le  redissoudre  dans  du, vinaigre.  On 
fait  bouillir  le  mélange  i  il  dépose  après  quelque  temps  une 
matière  cristalline,  grenue,  du  plus  beau  vert.  On  filtre,  on 
lave  la  matière  et  on  la  fait  sécher*  Si  la  liqueur  contient 
un  excès  de  enivre,  on  y  ajoute  de  l'acide  arsenieux  ;  si  elle 
contient ,  au  contraire^  de  l'acide  arsenieux  ,  on  y  ajoute  de 
l'acétate  de  cuivre. 

Ce  vert  tire  sur  le  bleu*  Si  on  veut  qu'il  tire  sur  le  jauiie 
il  suffit  de  chaufferie  vert  dans  de  l'eau  contenant  une  quan- 
tité de  sous*cai^onate  de  potasse  égale  à  7;  du  poids  du  vert. 
Si  on  faisoit  bouillir  trop  long-temps ,  la  couleur  ressemble- 
roit  au  vert  de  Schéele. 


4  VER 

Le  vert  de  Schweinfurt  est  surtout  employë  pour  les  pa« 
piers  peints.  (Ch.) 

VERT  DE  SUZE.  (Min.)  Voyez  Ophicalce  veinée.  (B.) 

VERT  DE  VESSIE.  {Chim.)  On  donne  ce  nom  à  une  cou- 
leur peu  solide  que  Ton  emploie  en  peinture.  On  la  prépare 
en  versant  de  Talun  dans  le  suc  des  baies  de  nerprun  :  on  y 
ajoute  de  la  chaux;  on  fait  évaporer  à  siccité;  puis  on  ren^ 
ferme  le  résidu  dans  des  vessies  :  de  là  le  nom  de  cette  pré- 
paration. fCn.) 

VERT  VIOLET.  (lohthyoL)  Nom  d'un  poisson  des  eaux 
de  la  Chine  9  qui  doit  être  rapporté  au  genre  des  Carpes. 
Voyez  ce  moi,  (H.  C.) 

VERTAGUS.  {Mamm,)  Dénomination  latine  de  la  race  de 
chien  connue  sous  le  nom  de  bassets.  (Desm.) 

VERTE.  {Ichth.  )  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre.  Voyez 
ce  mot.  (  H.  C.  ) 

VERTE  ET  BLEUE.  {Erpél.)  Nom  spécifique  d'une  cou- 
leuvre décrite  précédemment ,  tom.  XI ^  p.  214.  (H.  C.) 

VERTE  ET  JAUNE.  {Erpét.)  Nom  spécifique  d'une  cou- 
leuvre décrite  dans  ce  Dictionnaire  ,  tom.  XI ,  page  174. 
(H.  C.) 

VERTE-LONGUE.  (Bot.)  C'est  une  variété  de  poire.  (L.  D.) 

VERTE- LONGUE  PANACHÉE  ou  SUISSE.  {Bol.)  C'est 
une  variété  de  poire  qui  s  beaucoup  de  rapports  avec  la  pré- 
cédente. (L.  D.) 

VERTEBRARIA.  {Bot.)  Roussel  (FI.  du  Calv.)  avoit  pro- 
posé d'établir  sous  ce  nom  un  genre  pour  placer  le  Conferva, 
Jiuviatilis^  Linn.,  devenu  depuis  le  type  du  genre  Lemanea  y 
établi  par  Bory  de  Saint -Vincent  et  adopté  par  les  botanistes* 
Voyez  Léman EA.  (Lem.) 

VERTÈBRES.  {Amt.  eomp.)  Voyez  Squelette.  (H.  C.) 

VERTÉBRÉS*  (Zool.)  Voyez  Animal  ,  Squelette  ,  Zoologie. 
(H.  C.) 

VERTÉBRITES.  {Fos$.)  On  a  désigné  par  ce  nom ,  tantôt 
de  vtaies  vertèbres  d'animaux  pétrifiés,  tantôt  des  articular 
tions  séparées  de  moules  de  certaines  coquilles  cloisonnées, 
telles  que  des  baculites,  des  ammonites,  et  plus  souvent 
encore  des  portions  séparées  des  tiges  d'entroques.  (Dssm.) 

VERTET.  {Bot.)  En  Vivarais  et  dans  le  ci-devant  Rouergue 


VER  » 

on  donne  ce  nom  à  la  grande  coulemelle,  agaricus procerus ^ 
Fers.,  excellente  espèce  de  champignons.  Voyez  l'article 
Fonce.  (Lem.) 

V£RT£X.  {Entom.)  On  nomme  ainsi  dans  les  insectes  le 
sommet  ou  la  partie  supérieure  de  la  tête,  qui  se  trouve  pla- 
cée entre  les  antennes  et  le  haut  de  la  bouche  :  c'est  sur  le  ver- 
tex  que  sont  situés  les  stemmates  ou  yeux  lisses.  (C.  D.) 

VERTICILLARIA.  {Bot.)  Même  genre  que  le  Chloromy- 
RON.  Voyez  ce  •  aot.  (  Poir.  )       ^ 

VERTICILLE.  {Bot.)  Ensemble  de  parties  (rameaux, 
feuilles,  fleurs),  naissant  au  nombre  de  trois  au  moins,  en 
anneau,  autour  de  leur  support.  (Mass.) 

VERTICILLE.  (  Bot.  )  Disposé  en  verticille  ;  eicemples  r 
branches  et  rameaux  de  Vahies  picea,  du  pinus  strobus;  feuilles 
du  conyallaria  verticillata  ^  du  lilium  martagon;  cotylédons  du 
cèdre,  du  pin;  camares  du  fruit  de  la  pivoine,  du  sempet" 
vivum;  cloisons  du  fruit  des  rhodoracées,  etc.  (Mass.) 

VERTICILLIFLORE  [Éw.]  {Bot.)  Composé  de  verticillesi 
exemples:  lyihrum  salicaria ,  mentha rotundifolia ,  myriophyllum 
spicatum  ,  etc.  (  Mass.  ) 

VERTICILLITE.  {Foss.)  On  trouve  dans  une  couche  crayeuse 
et  pétrifiée  ,  à  Néhou,  département  de  la  Manche,  des  mor- 
ceaux d*un  polypier  qui  ne  paroit  pouvoir  se  rapporter  à 
aucun  des  genres  de  cette  fkmille  connus  et  décrits*  Quelques 
morceaux  ont  trois  pouces  de  longueur  ;  mais  étant  briàés 
aux  deux  bouts,  ils  ont  dû  nécessairement  en  avoir  davan- 
tage. Ceux-ci  ont  près  de  deux  pouces  de  diamètre  ;  mais  on 
en  trouve  d'une  dimension  et  d'un  diamètre  moins  grands. 

Ce  polypier  est  fascicule ,  subdendroïde ,  subcylindrique 
et  tronqué  à  ses  sommets.  Il  porte  à  son  centre  un  axe  an- 
nelé  circulaîrement ,  et  de  cet  axe  il  sort  des  expansions  cir- 
culaires qui  se  renversent  extérieurement  en  s'appuyant  les 
unes  sur  les  autres.  Ces  expansions  sont  couvertes  de  petits 
points  enfoncés ,  distribués  irrégulièrement. 

Je  propose  de  donner  à  ce  polypier  le  nom  de  verticillite , 
et  à  Tespèce  qu'on  trouve  à  -Néhou ,  celui  de  verticillites  crc" 
laeeus.  On  trouve  une  figure  de  ce  polypier  dans  les  planches 
des  fossiles  de  ce  Dictionnaire* 

On  trouve  dans  le  troisième  Mémoire  de  Guettard^pl.  14, 
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£g.  1  et  2  f  lés  figures  d'un  polypier  qui  pourroit  avoir  quel- 
ques rapports  avec  celui  ci-dessus  décrit ,  mais  il  devroit  dans 
ce  cas  dépendre  d'une  autre  espèce ,  à  cause  de  sa  forme  éva^ 
sée.  Ce  polypier  a  été  trouvé  à  Méziéres ,  et  Guettard  lui  a 
donné  le  nom  de  porite  à  grand  chapeau  et  à  pédicule  feuille, 
(D.F.) 

VERTICILLIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champi- 
gnons, de  Tordre  des  mucédinées  ^  fondé  par  Nées,  adopté 
par  Ehrenberg  et  Link.  11  comprend  deux  espèces ,  placées 
depuis  dans  les  botrytis  par  Persoon.  Les  caractères  du  genre 
sont  ceux-ci  :  Champignon  filamenteux,  à  filamens  réunis  en 
touffes,  droits,  rameux  ,  tous  cloisonnés  ;  sporidies  simples, 
point  cloisonnées ,  placées  à  l'extrémité  redressée  des  ra- 
meaux et  intérieurement;  les  rameaux  verticiliés,  d'où  vient 
au  genre  le  nom  de  Verticillium  ^  que  lui  a  imposé  Nées 
d'Ésenbeck. 

Les  champignons  de  ce  genre  ont  le  port  des  moisissures 
et  sont  très-voisins  de  VAeremonium  de  Link ,  dont  ils  se  dis- 
tinguent très-peu,  et  principalement  par  les  filamens  redressés. 

1 .  Le  Verticillium  fluet  :  Verlicillium  tenerum ,  Nées ,  Fung, , 
page  57 ,  fig.  55;  Link,  in  Willd.,  5p,,  pag.  6,  part,  i,  pag. 
jb  ;  Botrytis  tenera,  Fers.,  Af^c.  ei/r. ,  1  ,  page  38;  Botrytis 
elegans  ?  Spreng.,  Syst.,  4»  part.  2,  page  55 1.  En  forme  de 
couche ,  qui ,  à  l'œil  nu  ,  paroit  farineuse ,  composée  de 
filamens  floconneux,  sp^oridifères ,  agrégés,  d'un  rouge  grisâtre, 
ayant  leurs  rameaux  temés  et  étalés  ;  les  sporidies  sont  glo*' 
buleuses  et  blanches.  On  trouve  cette  espèce  sur  les  tiges  des 
plantes  desséchées  vers  la  fin  de  l'automne.  Nées  l'a  observée 
sur  la  rose  trémière  {alcea  rosea,  Linn.) ,  et  si  le  rapproche- 
ment de  Curt  Sprengel  est  juste,  elle  se  rencontreroît  aussi 
sur  les  bouses  de  vaches. 

2.  Le  Vehticillium  bn  tête  :  VerHcillium  capitatunij  Ehr. , 
Syst.  mycoLy  pag.  i3  et  25  ;  Link,  loe.  cit.  ;  Botrytis  eapitata. 
Fers.,  Mjycy  toc.  cit.  Filamens  ou  flocons  sporidifères ,  dis*- 
posés  en  coussinets  blancs;  les  rameaux  rassemblés  vers  les 
extrémités  ;  sporidies  globuleuses.  Cette  espèce  a  été  observée 
par  Ehrenberg  aux  environs  de  Berlin,  sur  1-es  troncs  d'arbres 
pourris  et  sur  des  excrémens  de  larve.  Curt  Sprengel  la 
donne  avec  doute  pour  une  variété  de  son  botrytis  sparsa.  (Lem.) 
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VERTIGO.  (Maiacoz.)  Sous  ce  nom  MuUer  a  formé  un 
genre  très-voisin  de  celui  des  maillots,  et  dqntranimal  n'est 
pourvu  que  de  deux  tentacules»  Ce  genre  a  été  réuni  a  celui 
des  Maillots.  Voyez  ee  mot  et  Tarticle  Mollusques,  t.  XXXII  > 
page  Im  (Dbsm.) 

VERTOR.  {loJuhyol.)  Nom  spéciBque  d'un  Spaie.  Voyei 
cemot«  (H.  C.) 

VERTU  BLANC.  (  Omith.  )  Martinet  a  décrit  sous  ce  nom , 
t.  4  9  P*  12  de  son  Histoire  des  oiseaux,  un  figuier.  (Ch.  D. 
etL.) 

VERTU  BLEU  GRAND  et  PETIT.  (EfUom.)  Ce  sont  les 
noms  par  lesquels  Geoffroy  a  désigné  de  belles  espèces  de 
chrysomèles  à  élytres  dorés  et  à  bandes  bleuâtres;  telles  que 
celles  dites  du  gramen  et  fastueuse^  (C.  D.) 

VÉRULAME,  Verulamia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  complètes,  monopétalées ,  régulières,  de  la 
famille  des  ruhiacées ,  de  la  létrandrie  monogynie  de  Linnœus , 
offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  campanule ,  à  quatre 
dirîsions;  une  corolle  infundibuliforme;  le  tube  barbu  à  son 
orifice;  le  limbe  à  quatre  lobes;  quatre  éfamines  insérées  à 
Torifiee  du  tube;  les  anthères  saillantes ,  torses  après  la  fécon« 
dation;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  simple; 
une  baie  sèche  à  deux  loges;  une  semence  dans  chaque  loge; 
le  périsperme  cartilagineux;  l'embryon  droit ,  cylindrique. 

VéauLAME  A  coRYMBBs  :  Vtrulamia  eorymhosa ,  Dec. ,  Mém* 
du  Mus. ,  tab.  i  ;  Poir. ,  Encycl.  Arbrisseau  chargé  de  ra- 
meaux opposés  ou  alternes ,  glabres,  cylindriques.  Les  feuilles 
sont  un  peu  pétiolées ,  opposées  en  croix ,  glabres ,  elliptiques, 
entières,  acuminées  à  leurs  deux  extrémités,  longues  de  six  ou 
sept  pouces,  larges  de  deux;  deux  stipules  courtes,  entières, 
adhérentes  par  leur  base,  persistantes.  Les  fleurs  sont  termina- 
les, disposées  en  un  corymbe  ramifié;  les  ramifications  oppo- 
sées, plusieurs  fois  trichotomes;  les  pédicelles  uniflores;  point 
de  bractées  ;  les  stipules  supérieures  en  prennent  la  forme  à  la 
base  des  corymbes.  Le  calice  est  campanule,  plus  ample  et 
plus  court  que  le  tube  de  la  corolle ,  à  quatre  divisions  iriir 
obtuses  ,  un  peu  membraneuses  à  leurs  bords  ;  la  corolle 
pourvue  d*un  tube  court ,  barbu  à  son  orifice  :  le  limbe  & 
quatre  lobes  obiongs  ;  les  filamens  courts,  les  anthères  droites, 
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linéaires  ,  torses  après  la  fécon dation  ;  Tovaire  presque  glo- 
buleux y  ombiliqué  au  sommet;  le  style  de  la  longueur  des 
étamines.  Le  fruit  est  une  baie  de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d'un  pois,  un  peu  comprimée,  à  deux  loges;  dans  chaque 
loge  une  semence  hémisphérique,  luisante,  noirâtre.  >Cette 
plante  croît  en  Afrique,  proche  Sierra-Leona.  (Poir.) 

VÉRUTINE,  Verutina.  {Bot.)  Ce  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  déjà  indiqué  dans  ce  Dictionnaire  (  tom.  XLIV , 
page  38)  ,  appartient  à  Tordre  des  Synanthérées ,  à  la  tribu 
naturelle. des  Centauriées  ,  à  la  section  des  Centauriées- Pro- 
totypes, à  la  sous-section  des  Calcitrapées  ,  et  au  groupe  des 
Calcitrapées  vraies,  dans  lequel  nous  Pavons  placé  entre  les 
deux  genres  Mesocentron  et  TriplocerUron,  (Voyez  notre  ta- 
bleau des  Centauriées  ,  tome  L ,  page  247.) 

Voici  les  caractères  génériques  du  Verutina. 

Calathide  discoïde:  disque  multiflore,  obringentiflore ,  an- 
drogyniflore  ;  couronne  unisériée  ,  ambiguïflore  ,  neutriflore. 
Féricline  ovoïde  ,  très-supérieur  aux  fleurs  par  ses  appen- 
dices ,  inférieur  sans  eux;  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées,  interdilatées,  appliquées,  coriaces;  les  intermé- 
diaires ovales  ,  surmontées,  derrière  le  sommet,  par  un  ap- 
pendice bien  distinct,  extrêmement  long  ,  très -étalé  ,  très- 
droit,  très-roide  ,  spiniforme  ,  subcorné,  demi -cylindrique 
inférieurement ,  cylindrique  supérieurement ,  parfaitement 
simple  à  sa  base,  muni  de  deux  (rarement  quatre)  petites 
épines  latérales  ,  ordinairement  alternes  ,  mais  rapprochées , 
situées  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Clinanthe  planiu$eule , 
^pais ,  charnu ,  garni  de  fîmbrilles  nombreuses ,  libres ,  lon- 
gues ,  inégales,  filiformes-laminées.  Fleurs  du  disque:  Ovaire 
couvert  de  poils  fins,  et  portant  une  aigrette  normale ,  double , 
mais  dont  Pintérieure  est  peu  distincte  de  Pextérieure.  Co- 
rolle obrîngente.  Étamines  à  filets  papilles  ;  appendices  api- 
cilaires  des  anthères  très-longs ,  aigus.  Style  à  deux  stigma- 
iophores  longs  et  entregrefifés.  Fleurs  de  la  couronne:  Faux- 
ovaire  grêle ,  presque  inaigretté.  Corolle  ambiguë  ,  presque 
analogue  à  celle  des  fleurs  du  disque  ,  mais  ne  contenant 
point  d'organes  sexuels;  à  limbe  divisé  en  quatre  ou.  cinq  la- 
nières longues,  linéaires- aiguës. 
•    fiousne.connoissons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  « 
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.  V^RûTiz^B  A  FE17ILLE3  DISSEMBLABLES  i  Verutitta  heUroph^lla  , 
H.Cass.;  Centaurea  verutum  j  Linn.  ^  Spec,  pL  ,  pag.  laQQ* 
C'est  une  plante  herbacée,  doat  la  tige,  hffute  d'environ  deux 
pi«ds  et  demi  9  est  dressée  ,  rameuse ,  striée  ,  glabre  ,  ailée 
par  le&  décurrences  des  feuilles  ,  à. ailes  entières  ;  les  feuilles 
sont  alternes ,  étalées ,  glabriuscules ,  d'un  vert  glauque  ,  un 
peu  charnues  ;ies  inférieures  peu  décurrentes  ,  subpétîolées, 
Ijrées-pinnatifides  ;  les  supérieures  graduellement  moins  gran- 
des, très -décurrentes,  sessiles,  oblongues- lancéolées,  aiguës 
au  sommet ,  entières  sur  les  bords  ;  les  calathides ,  composées 
de  fleurs  jaunes  ,  sont  grandes  et  solitaires  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux  ;  leur  péricline  est  épais ,  subglobuleux, 
un  peu  tomenteux ,  armé  de  très-grands  appendices , .  longs 
d'environ  un  pouce  et  demi ,  jaunâtres ,  noirâtres  à  la  base. 
.  Nous  avons  fait  Mtte  description  spécifique ,  et  celle  des 
caractères  génériques  ,  sur  des  individus  vivans ,  cultivés  au 
Jardin  du  Roi ,  où  ils  fleurissoîent  en  Juillet.  Cette  plante 
est ,  dit-on  ,  annuelle  et  originaire  du  Levant. 

Le  genre  Verutina  se  distingue  bien  des  autres  genres  de 
Calcitrapées ,  par  la  structure  des  appendices  de  son  péri- 
cline. 

Le  mot  latin  veru  signifie  broche  ou  dard  ;  on  en  a  dérivé 
le  substantif  veriitom ,  qui  signifie  petit  dard,  et  Tadjectif  ve- 
rutus ,  a ,  um ,  qui  signifie  armé  d'un  dard.  Nous  avons  cru 
devoir  modifier  la  terminaison  du  mot  verutum ,  pour  en 
faire  un  nom  générique  de  plantes.  Ce  changement  nous 
semble  d'autant  plus  convenable ,  qu'il  préviendra  toute  con- 
fusion avec  le  Verutum  de  M.  Peraoon,  qui  n'a  aucun^apport 
avec  notre  Verutina, 

La  description  exacte  et  complète  des  vrais  caractères  du 
genre  Centaurium  n'ayant  pas  encore  été  donnée  dans  ce 
Dictionnaire ,  nous  devons  l'insérer  ici. 

•  Centacbium.  Calathide  discoïde  ou  quasi  -  radiée  :  disque 
multiflore  ,  subrégularifiore  ,  androgynîflore  intérieurement , 
masculiflore  extérieurement  ;  couronne  unisériée  ,  inamplia*» 
tiflore  ,  neutriflore.  Péricline  ovoïde  ,  très- inférieur  aux 
fleurs ,  formé  de  squames  régulièrement  imbriquées ,  appli- 
quées ,  interdilatées  ,  obtuses  ,  inappendiculées  ,  coriaces  , 
membraneuses  sur  les  bords  \  les  extérieures  ovales  ^  les  in- 
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tërieures  oblongpies.  Clinanthe  planiuscule  ,  épais  ,  charnu , 
garni  de  fimbrilles  nombreuses,  libres,  longues,  inégales, 
subfiliformes.  FUuiH  du  disque  :  Ovaire  des  fleurs  intérieures 
obloog,  comprimé  bilatéralement,  trés-glabre,  portant  une 
aigrette  normale ,  avec  une  petite  aigrette  intérieure.  Faux- 
ovaire  des  fleurs  extérieures  petit,  glabre,  inaigretté,  stérile. 
Corolle  subréguliére  ou  un  peu  obringente  ,  portant  quel- 
quefois de  longs  poils  capillaires  disposés  en  forme  de  colle- 
rette autour  de  la  base  du  limbe.  Étamines  à  filets  poilus; 
appendices  apicilaires  des  anthères  longs ,  aigus.  Style  à  deux 
stigmatophores  longs  et  entregreffés.  FUurs  de  la  eouronne: 
Faux'Ovaire  grêle ,  glabre ,  inaigretté.  Corolle  aussi  longue 
ou  un  peu  ]plus  longue  que  celle  des  fleurs  du  disque ,  à 
tube  grêle,  à  limbe  non  amplifié ,  divisé  jusqu'à  sa  base  en 
trois  ou  cinq  lanière)  à  peu  près  égales ,  longues ,  étroites , 
linéaires,  divergentes. 

Nous  avons  fait  cette  description  générique  sur  les  CentaU' 
rea  centaurium ,  rutheniea  et  afrieana ,  que  nous  nommons  Cei»- 
taurium  officinale ,  ruthenicum  et  africanum. 

Dans  le  C  officinale  le  disque  offre  plusieurs  rangs  exté- 
rieurs de  fleurs,  qu'il  faut  considérer  comme  mâles  ,  puisque 
leur  ovaire  est  petit ,  semi-avorté ,  inovulé ,  stérile'  ;  la  cou- 
ronne nVst  composée  que  d'environ  trois  fleurs  neutres ,  qui 
ne  sont  pas  plus  longues  que  celles  du  disque,  et  dont  la  co- 
rolle n'a  que  trois  lanières;  les  corolles  du  disque  ne  sont  pas 
sensiblement  obringentes ,  et  elles  portent  autour  de  la  base 
du  limbe  une  collerette  de  poils. 

Dans  le  C  ruthenicum  les  fleurs  extérieures  du  disque  pa- 
Toissent  être  mâles  par  imperfection  de  Tovaire ,  qui  e$t  petite 
inaigretté,  analogue  aux  faux-ovaires  de  la  couronne  ;  la  ca- 
lathide  est  quasi-radiëe ,  les  fleurs  de  la  couronne  étant  plus 
longues  que  celles  du  disque  ;  leur  corolle  est  divisée  en  cinq 
ou  six  lanières  très-étalées ,  et  elle  offre  quelquefois  des  ru- 
dimensd'étamînes;  les  corolles  du  disque  sont  subrégulières, 
et  ne  portent  aucun  poil. 

Dans  le  C,  africanum  le  disque  ne  présente  qu'un  seul  rang 
extérieur  de  fleurs  mâles ,  à  ovaire  petit ,  inaigretté ,  proba- 
blement stérile  ,  quoiqu'il  contienne  un  ovule ,  et  que  le  stig- 
mate pgroiase  presque  aussi  bien  conformé  que  dans  les  fleura 
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intérieures  ;  les  corolles  de  la  couronne  sont  un  peu  plus  lon- 
gues que  celles  du  disque,  et  divisées  en  cinq  lanières  très* 
étalées  en  forme  de  roue. 

Les  principaux  caractères  du  genre  Centaurium  sont  d^avoîr 
les  corolles  de  la  couronne  non  amplifiées ,  les  fleurs  exté- 
rieures du  disque  stériles ,  les  squames  du  péricline  absolu- 
ment privées  d^appendices  et  obtuses  au  sommet ,  Fovaire 
très-glabre  et  portant  une  aigrette  normale  avec  petite  ai- 
grette intérieure. 

On  peut  nommer  ce  genre  Centaurium  j  comme  les  anciens 
botanistes,  comme  Tournefort,  comme  M.  De  Candolle  (  Ann. 
du  Mus. ,  tom.  16 ,  p.  i58)  ;  ou  CerUauria,  comme  Linné  le 
nommoit  dans  les  premières  éditions  de  son  Gênera  plantarum  ; 
ou  Centaurea^  comme  il  Ta  nommé  depuis:  le  choix  du  nom 
est  fort  indifférent  ;  mais  il  importe  de  remarquer  que  notre 
genre  Centaurium  est  loin  de  correspondre  exactement,  par 
ses  caractères  et  sa  composition ,  aux  genres  précédemment 
nommés  Centaurium ,  Centauria  ou  Centaurea,  Ainsi ,  M.  De 
Candolle  ,  qui  caractérise  son  genre  Centaurium  par  les  squa- 
mes du  péricline  inermes  ,  obtuses ,  ordinairement  marces- 
centes ,  au  moins  sur  les  bords ,  y  admet  non-seulement  nos 
Centaurium,  mais  encore  nos  Chryseis,  Chartolepisj  Phalolepis, 
etc. 

Il  suffit  d*insister  ici  sur  la  distinction  des  deux  genres  Cen- 
taurium  et  Chrjseis  ,  qui,  vus  superficiellement,  ne  semblent 
pas  pouvoir  être  distingués. 

Notre  genre  Chryseis  ,  fondé  sur  le  Centaurea  suaveolens , 
Willd. ,  se  distingue  très-bien  du  vrai  genre  Centaurium ,  par 
les  corolles  de  la  couronne  amplifiées ,  par  les  ovaires  très- 
velus  ,  et  par  leur  aigrette  composée  de  squamellules  paléi- 
formes ,  non  barbellées ,  et  ne  recelant  point  au  milieu  d'elles 
une  petite  aigrette  intérieure. 

Les  Centaurea  mosehata  et  glauea ,  quoique  absolument  pri- 
vés d'aigrettes,  doivent  certainement  être  rapportés  au  genre 
Chryseis ,  et  non  au  genre  Centaurium ,  puisque  les  corolles  de 
leur  couronne  sont  amplifiées ,  et  que  leurs  ovaires  sont  très- 
velus.  C'est  ce  que  nous  avons  plus  amplement  démontré  dani 
nos  Observations  sur  le  genre  Chrjseis  et  sur  le  Centaurea  nuy- 
Hhaiay  insérés  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre 
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i8ao  (pag*  140)  y  et  dont  nous  empruntons  les  considérations 
suivantes. 

Dans  la  tribu  des  Centauriées  Fovaire  est  presque  tou- 
jours aigrette  ;  mais  souvent  Taigrette  est  réduite  à  un  état 
de  foiblesse  qui  dénote  évidemment  un  avortement  incomplet , 
et  quelquefois  elle  disparoi t  sans  laisser  aucun  vestige  de  son 
existence.  Remarques  que  les  espèces  dépourvues  d^aigrette 
sont  infiniment  analogues  ^  sous  tous  les  autres  rapports,  avec 
d'autres  espèces  pourvues  d'aigrette.  11  faut  en  conclure  que, 
dans  la  tribu  des  Centauriées ,  Fabsence  de  Taigrette  doit  être 
attribuée  à  un  avortement  complet  de  cette  partie  ;  d'ail  il 
résulte  que  ce  caractère  ne  peut  pas  être  élevé,  dans. cette 
tribu  ,  au  rang  des  caractères  génériques ,  et  qu'il  doit  y  être 
considéré  seulement  comme  un  caractère  spécifique.  La  struc- 
ture de  l'aigrette  ,  au  contraire  ,  fournit  d'excellens  carac- 
tères génériques.  Mais  comment  rapporter  à  un  genre  carac- 
térisé par  la  structure  de  l'aigrette,  une  espèce  qui  n'a  point 
d'aigrette?  Comment  peut-on  connoftre  la  structure  d'une 
partie  qui  n'existe  point  P  Comment  deviner  quelle  seroit  la 
conformation  de  cette  partie ,  si  elle  n'étoit  point  complète- 
ment avortée  P  Cela«paroit  absurde,  cela  paroft  contraire  à 
ce  principe  :  prias  ett  esse  quant  esse  taie.  Nous  répondons  à 
ces  objections  que  le  principe  dont  il  s'agit  n'est  pas  généra- 
lement ex^ct  en  histoire  naturelle  ,  et  surtout  en  botanique. 
Nous  pourrions  nous  appuyer  sur  une  foule  d'exemples,  mais 
il  suffira  d'en  citer  un  bien  connu  :  La  Cuscute  n'a  point  de 
cotylédons,  et  cependant  les  botanistes  n'hésitent  pas  à  classer 
cette  plante  parmi  les  dicotylédones,  parce  qu'ils  attribuent 
i  un  avortement  l'absence  des  cotylédons  dans  la  Cuscute  ,. 
et  qu'ils  sont  convaincus,  par  les  analogies,  que  si  les  coty- 
lédons de  cette  plante  n'étoient  point  avortés ,  ils  seroient 
au  nombre  de  deux  ,  et  opposés  l'un  à  l'autre.  C'est  par  des 
motifs  de  la  même  nature  que  nous  nous  sommes  déterminé 
à  rapporter  les  Cenlaurea  moschata  et  glauea  au  genre  Chry' 
seisj  quoique  ce  genre  soit  principalement  caractérisé  par  la 
structure  de  l'aigrette ,  et  que  les  deux  espèces  en  question 
soient  dépourvues  d'aigrette.  Pour  faire  apprécier  les  analo- 
gies sur  lesquelles  nous  nous  sommes  fondé ,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  au.  Mémoire  cité . ci-dessus  ,  dans  lequel  noua 
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Avons  décrit  successivement  la  calathide  de  l'espèce  qui  a 
servi  de  type  au  genre  Chiy$ei$ ,  et  celle  des  deux  espèces 
que  nous  avons  cru  pouvoir  associer  à  la  première ,  malgré 
l'anomalie  qu'elles  présentent.   (H.  Cass.) 

VERUTUM.  {Bot.)  Voyez  Veltis.  (J.) 

VERVEINE iVerbena,  Linn.  (Bot.)  Genre  déplantes  di.^ 
cotylédones  monopétales ,  qui  a  donné  son-  nom  à  la  faniilie 
des  verbénacées ,  Juss. ,  et  qui  appartient  à  la  didynamie  angiom 
spermie  du  Sjrstème  sexuel.  Ses  principaux  caractères  sont 
d'avoir:  un  calice  monophylle ,  tubulé,  à  cinq  dents,  dont 
une  un  peu  plus  courte  que  les  autres  i  une  corolle  monopé- 
tale 9  courbée ,  infondibuliforme ,  ayant  son  limbe  partagé 
en  cinq  lobes  irréguliers;  quatre  étamines  didynames ,  à  fila* 
mens  courts  ,  portant  de  petites  anthères  non  saillantes  ;  un 
ovaire  supère  ,  tétragone ,  à  style  simple ,  filiforme  y  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  ;  quatre  graines  oblongues,  envi- 
ronnées dans  leur  jeunesse  par  un  tissu  utriculaire  qui  se 
rompt  de  bonne  heure  9  de  manière  qu'à  la  maturité  le  fruit 
parolt  composé  ^eg{uatre  graines  nues* 

Les  verveines  sont  des  plantes  dont  les  tiges  sont  ordinai- 
rement quadrangulaires 9  herbacées,  quelquefois  ligneuses; 
leurs  feuilles  sont  opposées ,  et  leurs  fleurs  forment  des  épia 
souvent  disposés  en  panicule.  On  en  connolt  maintenant  une 
cinquantaine  d'espèces ,  parmi  lesquelles  deux  seulement  crois- 
sent en  Europe.  Plusieurs  autres  plantes  ont  d'ailleurs  été 
séparées  de  ce  genre ,  dont  elles  s'écartoient  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères ,  #t  elles  ont  été  placées  dans  d'autres 
genres  ou  ont  servi  à  en  former  de  nouveaux.  C'est  dans  les 
genres  Lippia ,  Priva ,  Staxîhytarphtta ,  Tamonea  et  ZaparUa 
qu'il  faut  aujourd'hui  chercher  ces  espèces. 

*  Feuilles  entières. 

Verveine  PANicuLéE;  Verheiia  paniculata,  Lamk. ,  IlL  gen.^ 
1,  p.  57.  Ses  tiges  sont  droites,  striées,  brunâtres,  presque 
glabres  ,  divisées  en  rameaux  opposés,  garnies  de  feuilles  pé- 
tiolées ,  lancéolées ,  acuminées ,  rudes  au  toucher ,  bordées 
de  dentelures  assez  larges.  Ses  fleurs  sont  petites ,  sessiles , 
nombreuses ,  très-rapprochées ,  accompagnées  de  bractées  su- 
bulées  ,  disposées  en  épis  grêles  ,  filiformes  et  f&rmant  utfe 
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panicule  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Cette  plante 
croit  naturellement  dans  la  Caroline  et  la  Virgipie* 

Verveini^ds  Caroune  ;  Verhena  earoliniana,  lÀnu,  ^Spec^  29. 
Ses  tiges  sont  droites ,  cannelées  ,  très-velues  9  rameuses , 
hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  garnies  de  feuilles  ovales-lan- 
céolées, pétiolées^  dentées  en  scie ,  presque  glabres  en  dessus, 
légèrement  pubescentes  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  d'un  rouge 
clair,  très-petites,  disposées  sur  des  épis  très-gréles,  rappro* 
chés  en  faisceau  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ,  et 
presque  paniculés*  Cette  espèce  croit  dans  les  États-Unis 
d'Amérique  et  principalement  dans  la  Caroline. 

Verveine  de  Buénos-Ayaes  ;  Verbena  bonariensis ,  Linn.  , 
Spec»  jH»  Ses  tiges  sont  droites,  striées,  rameuses,  rudes  au 
toucher,  hautes  de  cinq  à  six  pieds,  garnies  de  feuilles  lan- 
céolées, sessiles ,  amplexicaules,  disposées  par  paires  éloignées 
^les  unes  des  autres,  ridées,  velues  surtout  en  dessous  et  den- 
tées en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  bleues,  petites,  munies 
de  bractées  lancéolées  ,  presque  aussi  longues  que  le  calice  ; 
elles  forment  au  sommet  des  tiges  et  de%  rameaux  plusieurs 
épîs  courts,  épais,  presque  disposés  en  faisceau.  Cette  espèce 
est  originaire  des  environs  de  Buénos-Ayres  ;  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi  à  Paris. 

**  Feuilles  trifides* 

Verveine  a  massde;  Verbena  clavala,  Rui^  et  Pav.,  FL  pu- 
ruv,y  1  ,  p.  21  ,  tab.  33,  fig.  B.  Ses  tiges  sont  cylindriques, 
droites,  ligneuses,  velu e&,  blanchâtre,  divisées  en  rameaux 
nombreux ,  garnis  de  feuilles  verlicillées  par  cinq  à  six  en- 
semble ,  les  unes  entières  et  linéaires-lancéolées ,  les  autres 
bifides  ou  tri  fi  des ,  médiocrement  velues  et  un  peu  ciliées. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  pourpre,  sessiles  ,  munies  d'une 
ou  deux  bractées  linéaires ,  et  disposées  en  tête  ou  en  ombelle 
terminale  ;  leurs  anthères  sont  sagittées  ,  surmontées  d'un 
petit  filet  terminé  en  massue.  Cette  espèce  croit  naturellement 
au  Pérou. 

Verveine  BisnDB  ;  Verbena  hispida ,  Ruiz  et  Pav. ,  FL  peruv. , 
1,  p^  22  ,  tab.  34,  fig.  A*  Ses  tiges  sont  herbacées,  hispides, 
hautes  d'un  pied  ou  environ ,  étalées ,  rameuses  ,  garnies  de 
feuilles  opposées  ou  ternées ,  semi -amplexicaules  ;  ovales- 
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oblongues  et  entières ,  ou  trifides ,  ridées ,  bordées  de  dente* 
lures  inégales.  Ses  fleurs  sont  purpurines  ,  mêlées  de  bleu  , 
accompagnées  chacune  d'une  bractée  ciliée  et  plus  longue  que 
le  calice ,  très-serrées  et  disposées  sur  des  épis  épais ,  cyiin* 
driques,  droits,  ordinairement  au  nombre  de  trois  au  somr 
met  de  chaque  rameau.  Cette  plante  croit  au  Pérou. 

***  Feuilles  laciniées  ou  multifides. 

Verveine  cuMiZFO&MB;  Verhena  cuneifortnis  ,  Ruîz  et  Pav«, 
FL  pa'ttv,^  1 9  P«  22,  tab.  32,  fig.  A.  Ses  tiges  sont  herbaeéesy 
droites,  hispides,  hautes  de  deux  pieds,  rameuses  dans  leur 
partie  supérieure  ,  garnies  de  feuilles  sessîles  ,  rétrécies  en 
coin  dans  leur  partie  inférieure,  et  divisées  jusque  vers  leur 
milieu  en  trois  lobes  oblongs ,  incisés  et  dentés.  Ses  fleurs  sont 
bleues ,  munies  de  bractées  lancéolées ,  ciliées  et  disposées 
en  épis  courts ,  épais,  communément  au  nombre  de  trois  au 
sommet  des  rameaux  ;  les  lobes  de  leur  corolle  sont  échan*- 
crés.  Cette  espèce  croit  au  Pérou ,  dans  les  terrains  sablonneux. 

Verveine  officinale  ,  vulgairement  Verveine  commune  , 
Herbe  sacrée:  Verhena  offieinalis ,  Linn. ,  Spec,  39;  Bull., 
Herb.  ,  t.  21 5.  Sa  racine  est  fibreuse  ,  vivace;  elle  produit 
une  ou  plusieurs  tiges  effilées  ,  tétragones  ^  rudes  en  leurs 
angles,  hautes  d'un  à  deux  pieds,  simples  inférieurement, 
souvent  rameuses  dans  leur  partie  supérieure ,  garnies  de 
feuilles  ovales- oblongues ,  rétrécies  en  pétiole  a  leur  base, 
les  inférieures  simplement  dentées,  les  moyennes  et  les  supé- 
rieures profondéoient  incisées  et  même  pinnatifides.  Ses 
fleurs  sont  petites ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  violet ,  presque 
sessiles ,  alternes ,  disposées  dans  la  partie  supérieure  des  tiges 
et  des  rameaux  ,  en  longs  épis  filiformes.  Cette  plante  croit 
sur  les  bords  des  champs  et  des  chemins  en  France ,  dans 
toute  TËurope  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Elle  fleurit  de- 
puis le  mois  de  Juin  jusqu'à  la  fin  de  Tété. 

La  verveine  étoit  chez  les  anciens  une  plante  recomman- 
dable,  à  cause  de  l'emploi  qu'on  en  faisoit  dans  certaines 
pratiques  de  la  religion.  Elle  figuroit  avec  le  gui  dans  les  ce- 
rémonies  religieuses  des  Celtes.  Leurs  druides  s'en  servoient 
pour  prédire  l'avenir.  Chee  les  Romains  elle  servoit  à  faire 
les  aspertiooa  d'e^u  lustrale  et  pour  purifier  les  autels  avant 
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les  sacrifices  ;  l'eau  dans  laquelle  elle  avoit  été  trempée  , 
répandue  dans  les  salles  de  festin,  animoit  la  gaieté  descon" 
vives  ;  à  la  guerre ,  les  héraults  envoyés  à  Tennemi ,  portoient 
la  verveine  comme  un  signe  de  paix  ;  les  jeunes  mariés  croyoient 
assurer  leur  bonheur  en  marchant  à  Tautel  avec  un  bouquet 
de  verveine  caché  sous  leur  robe.  On  la  suspendoit  aux  lits 
et  aux  portes  des  maisons  pour  dissiper  ou  prévenir  les  ma- 
ladies, écarter  les  enchantemens  et  chasser  les  génies  mal- 
faisans.  Mais  pour  que  la  verveine  pût  jouir  de  ces  vertus 
merveilleuses  ,  il  falloit  la  cueillir  avec  certaines  pratiques 
particulières.  Les  sorciers  du  moyen  âge  n'ont  pas  négligé 
cette  plante  plus  que  ceux  de  l'antiquité,  etils  l'ont  employée 
de  même  dans  leurs  prétendus  charmes.  Ils  la  faisoient 
surtout  entrer  dans  les  philtres  qu'ils  donnoîent  comme 
propres  à  rallumer  les  feux  d'un  amour  prêt  à  s'éteindre ,  et 
c'est  de  cette  propriété  que  lui  attribuoit  la  superstition  , 
que  lui  est  venu  ,  selon  quelques  auteurs ,  le  nom  de  Veneiis 
vena^  veine  de  Vénus ,  d'où  on  a. fait  le  mot  verhtna.  D'autres , 
au  contraire ,  pensent  que  ce  dernier  mot  vient  de  verfere , 
balayer ,  parce  qu'on  l'employoit  à  cet  usage  pour  nettoyer 
les  autels. 

Une  plante  consacrée  par  la  religion  et  la  superstition  ^  ne 
pouvoit  manquer  d'avoir  des  propriétés  en  médecine  ;  aussi 
les  médecins  avoient-ils  mis  la  Verveine  au  nombre  des  plantes 
salutaires.  Entre  autres  propriétés  qu'on  lui  attribuoit ,  on 
la  regardoit  comme  astringente ,  fébrifuge ,  céphalique ,  réso- 
lutive ,  vulnéraire ,  etc.  ,  et  on  en  conaeilloit  Tusage  dans 
les  maux  de  gorge ,  les  fièvres  intermittentes ,  les  vapeurs , 
les  coliques ,  la  chlorose ,  l'ictère  ^  l'hydropisie.  Aujourd'hui 
que  la  verveine  est  reconnue  pour  être  une  plante  inodore , 
à  peine  amère,  on  ne  croit  plus  qu'elle  puisse  avoir  les  pro- 
priétés qu'on  lui  supposoit  autrefois ,  et  les  médecins  en  ont 
généralement  abandonné  l'usage.  Cependant  les  feuille»  de 
verveine,  écrasées  et  appliquées  contre  les  douleurs  pleuré- 
tiques,  ipnt  un  remède  populaire  dans  lequel  le. vulgaire  a 
beaucoup  de  confiance.  Gomme  le  suc  d«  la  plante  teint 
les  linges  et  la  peau  d'une  couleur  rougeàtre ,  on  s'imagine 
que  le  sang  est  attiré  au  dehors  par  la  vertu  de  cette  appli- 
cation,  et  on  ne  manque  jamais  de  la  regarder  commet  la 
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•«luise  de  la  goérisoii  loifqti'elle  arrive  k  la  atilte.  Lleait  dit» 
tillée  de  verveine ,  qu'oa  regardoit  jadis  comme  utile  d^ni 
les  maladies  des  yeux,  est  maintenant  tombée  en  désuétude , 
ainsi  que  quelques  compositions  officinales  dans  iesque;llcs  ei^ 
iroît  ceUe  plante* 

Verveine  coocHéE;  Verhena  supina  ^  Linn. ,  Speo^j  29.  Sa 
racine  9  qui  est  annuelle,  produit  plusieurs  tiges  pubeseentes, 
très-rameuses,  couchées  et  étalées  sur  la  terre ,  garnies  de 
feuilles  d'un  vert  blanchâtre ,  profondément  découpées  ou 
presque  deux  fois  pinnatifides.  Ses  fleurs  sont  petites,  bleuâ^ 
très,  disposées  sur  des  épis  simples,  solitaires,  situés  à  l'ex» 
trémité  des  rameaux.  Cette,  espèce  croit  naturellement  danâ 
le  midi  de  la  France  et  de  TEurope.  (L»  D.) 

VERVEINE  PUANTE.  (Bot.)  C'est  lepeUveriaamaeta^îÀan^ 

(  LSM.  ) 

VERVEX.  (Mamm.)  Nom  latin  du  bélier.  (Desm.) 

VERZELLE.  (Bot.)  Voyez  Trougnb.  (J.) 

VERZELLINO.  {Mamm.)  Nom  du  venturon  aux  environs 
de  Rome.  (Dbsm.)  ' 

VESCE;  Kicia,  Linn.  (Bal.)  Genre  de  plantes  dieotylé* 
dones  polypétales,  de  la  famille  des  légumineuses^  Juss.,  et 
de  la  diadelphie  décandrie^  Linn.,  dont  les  principaux  carac*- 
tères  sont  If  s  suivans  :  Calice  monophylle,  tubuleux,  à  cinq 
dents,  dont  les  deux  supérieures  plus  courtes  et  conniventes; 
corolle  papiiionacée,  à  étendard  ovale,  muni  d'un  onglet 
alongé ,  et  à  limbe  échancré ,  rabattu  sur  les  côtés  $  les  ailes 
droites,  oblongues,  plus  courtes  que  l'étendard,  mais  plus 
longues  que  la  carène  longuement  unguiculée  et  partagée  en 
deux;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  alongé,  supère^ 
surmonté  d'un  style  filiforme,  velu  supérieurement  et  en 
dessous  vers  le  sommet,  formant  un  angle  droit  avec  l'ovaire, 
terminé  par  un  stigmate  obtus,*  une  gousse  oblongue ,  à  deux 
valves,  à  une  seule  loge,  contenant  plu^eurs  graines  arrouf 
dies,  dont  l'ombilic  est  latéral,  ovale  ou  linéaire. 

Les  vesces  sont  des  plantes  le  plus  souvent  herbacées,  i 
tiges  droites  ou  grimpantes,  à  feuilles  ailées,  munies  de  sti^ 
pules,  et  ayant  leur  pétiole  terminé  par  une  vrille  simple 
ou  rameuse  ;  leurs  fleurs  sont  axillaires^  portées  plusieurs  en- 
semble sur  jin-  pédoncule  pluf.  oi|  moins  iang  9 .  et  disposées  en 
68.  .3 
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grappes ,  ou  presque  sessiles  et  peu  fiombreuses*  On  en  cou- 
aoit  quatre -vingts  et  quelques  espèces,  dont  la  plus  grande 
partie  croit  naturellement  en  Europe  ou  dans  Tancien  con- 
tinent ;  dix  seulejnent  viennent  en  Amérique  ;  parmi  les  es- 
pèces européennes ,  trente-deux  se  trouvent  en  France* 

*  Fleurs  portées  sur  un  pédoncule  alôftgé. 

Vbsc9  fisiforme  ;  Vicia  pis\formi$ ,  Linn. ,  5p. ,  io34  >  Jacq<  9 
Vi.Au$t.,  t.  364.  Sa  tige  est  glabre ^  striée,  rameuse,  grim- 
pante, haute  d*un  pied  et  demi  à  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  ailées,  composées  de  six  à  huit  folioles  ovales,  par- 
faitement glabres.  Ses  fieurs  sont  d^une  grandeur  médiocre, 
d'un  blano  f auaàtre ,  disposées ,  au  nombre  de  trente  au  plus , 
en  grappe  serrée  et  portée  sur  un  pédoncule  plus  court  que 
les  feuillev  hfs  gousses  qui  leur  succèdent  sont  oblongues, 
comprimées ,  glabres ,  et  elles  renferment  chacune  cinq  à  huit 
graines.  Cette  plante  est  vivace  ;  elle  croit  dans  les  bois  en 
France  et  dans  le  midi  de  TËurope. 

Vbsce  des  buissons;  Vicia  dumetorum ,  Linn.,  5pec. ,  i655* 
Cette  espèce ,  au  premier  aspect ,  ressemble  assez  à  la  précé- 
dente ;  mais  elle  en  diffère  parce  que  les  pédoncules  sont  en 
général  plus  longs  que  les  feuilles,  parce  que  les  grappes  qu'ils 
portent  ne  sont  composées  que  de  dix  à  douze  fleurs ,  et  parce 
que  leur  calice  est  membraneux  en  son  bord.  Ses  fleurs  sont 
plus  souvent  violettes  que  blanches*  Cette  vesce  croit  dans 
les  buissoQS  et  les  forêts  des  pays  montagneux* 

Vbscs  des  bois;  Vicia  s^ieo/îea,  Linn. ,  5p.,  io35.  Ses  figes 
sont  anguleuses,  glabres,  rameuses,  grimpantes,  hautes  de 
trois  pieds  et  plus ,  garnies  de  feuilles  ailées ,  composées  de 
danse  à  seiae  folioles  pvales ,  mucronées  à  leur  sommet.  Ses 
fieun  sont  Qiélangées  de  bleu  et  de  blanc ,  disposées  en  grappe, 
au  nombre  de  dix  à  vingt  ensemble ,  sur  un  pédoncule  axil* 
laire  plus  long  que  les  feuilles.  Les  dents  de  leur  calice  sont 
snçnues  et  alongées.  Cette  espèce  est  vivace  ;  elle  croit  dans 
les  bois  des  montagnes  en  France  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l'Eorope. 

Vbsce  db  PbKivbnce;  Vicia  gallo^provincialis,  Foir.,  Dict.  y 
^PpW)  (9  P*  471*  $^*  ^8^  *<w^  djcoitet,  anguleuses,  velues ^ 
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hautes  de  deux  à  trois  pieds  et  plus,  garnies  de  feuilles  ai- 
lées ,  composées  de  vingt  à  trente  folioles  lancéolées ,  velues 
de  même  que  les  tiges,  et  acuminées  à  leur  sommet.  Les  sti- 
pules, placées  à  la  base  des  feuilles,  sont  semî-sagittées  et  trés- 
entiéres.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées,  au  nombre  de 
vingt-cinq  à  trente  et  même  plus,  en  grappes  axillaires ,  de  la 
longueur  des  feuilles  ou  à  peu  prés.  Cette  plante  croit  dans 
les  prés  et  les  bois  en  Dauphiné,  en  Provence,  en  Langue- 
doc, çn  Piémont,  en  Allemagne,  etc. 

Vescb  cracga;  Vicia  cracea,  Linn.,  Spec^  io35«  Ses  tiges 
sont  anguleuses,  foiblesj  rameuses,  légèrement  velues  ou 
puhescentes,  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  quelquefois  plus, 
garnies  de  feuilles  allées,  composées  de  seize  à  vingt -quatre 
folioles  oblongues,  ou  linéaires  puhescentes.  Le  pétiole.  eU 
accompagné  à  sa  base  de  stipules  semi - sagittées ,  linéaires, 
entières.  Ses  fleurs  sont  d'un  bleu  clair ,  quelquefois  violettes 
et  assez  rarement  blanches ,  disposées ,  au  nombre  de  vingt  ou 
davantage ,  en  grappes  ordinairenient  plus  longues  que  ies 
feuilles.  Cette  plante  est  commune  dans  les  prés ,  les  bois  et 
les  buissons.  M.  Bosc  pense  qu'elle  pourroit  être  avantageuse 
à  cultiver  pour  fourrage. 

Vescb  noire*fooafre  ;  Vicia  atro^purpurea ,  Desù  ^  AtL,  2, 
p.  164.  Ses  tiges  sont  striées,  rameuses,  velues,  ainsi  que 
toute  la  plante ,  foibles,  hautes  d'un  pied  à  un  pied  et  demi, 
garnies  de  feuilles  composées  de  douze  à  dixrhuit  folioles  ob- 
longues ou^ancéolées ,  terminées  par  une  pointe  particulière* 
Les  stipules  sont  ovales-lancéolées,  munies  à  leur  i>ase  d^une 
oreillette  étroite.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  foncé ,  dispo- 
sées, au  nombre  de  six  à  dix,  en  une  grappe  ordinairement 
plus  courte  que  les  feuilles*  Il  leur  succède  des  légumes  très- 
velus.  Cette  espèce  croît  naturellement  en  Provence,  aux 
îles  d'Hières  et  en  Barbarie. 

Vescs  ligneuse  ;  Vicia  frulieosa  ,'Willd. ,  Spee. ,  3 ,  p*  1 102* 
Ses  tiges  sont  ligneuses,  hautes  de  deux  pieds,  divisées  en 
rameaux  nombreux,  cotonneux,  comme  toute  la  plante, 
garnis  de  feuîlleè  ailées,  dépourvues  de  vrilles,  composées  de 
quarante  petites  folioles  ou  environ  j  ovales ,  blanchâtres^ 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Les  fleurs  sont  jaunes ,  por- 
tées une  ou  dlei^  eBsemble  sur  des  pédoncules  axilkirca^ 
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filiformes,  beaueonp  pins  courts  que  Ici  feuilles.  Cette  espèce 
croit  Daturellemeat  au  Pérou. 

Vescb  ckêle;  Vicia  graeili».  Lois.,  PL  GalLj  p.  460,  f.  12^ 
Sa  racine  est  annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  ou  plu- 
neurs  ti^es  grêles,  foibles,  redressées,  grimpantes,  hautes 
d'un  pied  à  dix-huit  pouces,  glabres  ou  presque  glabres, 
garnies  de  feuilles  terminées  par  une  rrille  simple,  et  com- 
posées de  six  à  dix  folioles  linéaires -lancéolées,  aiguëk  Ses 
fleurs  sont  d'un  bleu'  clair  ou  purpurines,  petites,  portées 
une  à  quatre  ensemble  au  sommet  d'un  pédoncule  plus  long 
que  les  feuilles.  Cette  espèce  crott  dans  les  moissons  et  les 
lieux  cultivés  en  France  et  dans  plusieurs  parties  de  FEurope. 

*  *  Fleur*  axillaires,  sessiles  ou  presque  sessiles» 

Vascx  0B  HoifcaiE;  Fîciapaïuioiuea,  Jacq.,  Fi.  Au*U ,  t.  34* 
Sa  tige  est  droite ,  striée ,  pubescente ,  haute  d'un  pied  à  dix- 
huit  pouces ,  assez  simple ,  garnie  de  feuilles  composées  de 
dix  à  seise  folioles  oblongues,  tronquées  ou  échancrées  à  leur 
sommet,  avec  une  pointe  particulière  dans  le  milieu  de 
l'échancrure*  Les  stipules  sont  lancéolées,  marquées  d'une 
tache  noire  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ou  purpurines , 
pendantes ,  portées  deux  à  trois  ensemble  sur  un  pédoncule 
très-court.  Leur  étendard  est  tcIu  en  dehors.  Cette  espèce 
croit  dans  les  moissons  et  les  champs  cultivés  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Hongrie,  en  Autriche ,  etc.     '« 

VascB  CULTIVA;  Vicia  saliva^  Linn.,  Spec.,  io37.  ^^  ^6^ 
sont  droites,  grimpantes,  plus  ou  moins  glabres,  striées, 
hautes  d'un  à  deux  pieds,  garnies  de  feuilles  composées  de 
huit  i  douze  folioles  OTales-oblongues ,  tronquées  ou  échan- 
crées, avec  une  pointe  particulière.  Les  stipules  sont  den- 
tées, marquées  d'une  grande  tache  noire.  Ses  fleurs  sont  d'un 
pourpre  yiolet ,  quelquefob  blanches ,  droites ,  aases  grandes , 
presque  sessiles,  solitaires  ou  deux  à  trois  ensemble  dans  les 
aisselles  des  feuilles  ;  leur  calice  a  le  tube  un  peu  alongé ,  ter- 
miné par  cinq  dents  lancéolées.  Les  gousses  sont  alongées, 
étroites,  comprimées,  à  peine  relues;  elles  contiennent  des 
graines  arrondies,  légèrement  comprimées,  non  chagrinées 
ai  tuberculeuses*  Cette  plante  est  commune  en  France  et  ca 
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Europe  dans  les  ehamps  et  lés  moissons  ;  on  la  trouve  aussi 
sur  lés  côtes  de  Barbarie. 

On  cultive  deux  variétés  de  vesce  sous  le  rapport  de  la 
graine;  Tune  grise,  qu^on  sème  ordinairement  avant  Phiver, 
et  la  noire,  qui  réussit  mieux  quand  on  ne  la  sème  qu'au 
printemps.  Cependant  on  peut  sans  inconvénient,  selon  M«, 
Bosc ,  intervertir  les  époques  auxquelles  on  est  dans  Thabi-. 
tude  de  les  confier  à  la  terre  i  en  semant  avant  l'hiver  cell^ 
du  printemps,  et  en  ne  le  faisant  qu'après  l'hiver  pour  celle 
qu'on  est  dans  l'usage  de  semer  avant  cette  saison. 

La  vesce  n'est  pas  délicate  sur  la  nature  du  terrain  ;  il 
suffit  que  le  sol  ne  soit  ni  tout-i-faift  marécageux ,  ni  par  trop 
aride.  Elle  prospère  d'ailleurs  davantage  dans  les  expositions 
sèches  et  chaudes ,  et  elle  aime  surtout  un  soi  où  le  calcaire 
domine. 

Dans  les  fonds  légers  un  seul  labour  suffit  pour  semer  de 
la  vesce  ;  dans  les  terres  fortes  il  faut  en'  donner  deux.  Rare- 
anent  on  répand  des  engrais  sur  les  terres  destinées  à  recevoir 
de  la  vesce.  Dans  le  climat  de  Paris,  l'époque  la  plus  favo- 
rable à  faire  les  semis  de  cette  plante  est  le  mois  de  Novembre  « 
et  lorsque  les  viesces  semées  ainsi  avant  l'hiver  n'ont  pas  souf- 
fert par  l'effet  de  trop  fortes  gelées,  elles  donnent,  à  la  ré- 
colte, un  tiers  et  même  moitié  plus  de  produit  que  celles 
qui  ont  été  semées  au  printemps. 

On  coupe  la  vesce  à  plusieurs  époques  de  sa  végétation» 
Premièrement  au  moment  où  elle  commence  à  fleurir,  et  c'est 
alors  pour  la  donner  à  manger  en  vert  aux  bestiaux,  ou  bien 
on  la  leur  laisse  paitre  sur  place.  Secondement,  lorsque  la 
moitié  de  ses  graines  est  prête  à  mûrir ,  et  dans  ce  cas  c'est 
pour  en  faire  du  fourrage  sec  que  l'on  conserve  pour  être> 
donné  pendant  l'automne,  l'hiver  et  en  général  comme  les 
autres  fourrages  secs.  Troisièmement,  enfin,  lorsque  la  plus 
grande  partie  des  graines  est  arrivée  à  sa  maturité,  et  cette 
dernière  récolte  est  faite  seulement  dans  le  but  de  récolter 
les  .graines,  qui  servent,  soit  pour  être  données  à  manger  aux 
bestiaux ,  soit  à  toute  espèce  de  volailles ,  et  surtout  aux  pi- 
geons qu*on  en  nourrit  le  plus  souvent  exclusivement  pen- 
dant toute  l'année.  Dans  ce  dernier  cas,  la  fane,. devenue 
âute ,  n'est  plus  gufoe  propre  qu'à  faire  de  la  litière.  La 
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vescr  coupée  dans  le  second  éfut  est  un  bon  fourrage,  que 
tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup  ,  surtout  les  bœufs  et  les 
vaches.' 

Il  est  d'observation  que  les  récoltes  des  céréales  ou  autres 
plantes  qu'on  fait  succéder  à  la  culture  de  4a  vesce,  sont  plus 
abondantes  après  cette  espèce  qu'après  toute  autre.  Quelques 
cultivateurs  sèment  la  graine  de  vesce  pour  faire  enferrer 
à  la  charrue  les  tiges  qu'elle  donne  au  moment  où  elles  com- 
mencent à  porter  des  fleurs ,  et  les  faire  ainsi  servir  d'en- 
grais. Les  avantages  de  cette  espèce  d'engrais  étoient  déjà 
connus  des  agronomes  grées  et  romains ,  qui  en  ont  parlé. 

Vêsce  faussk-gesse  ;  Vicia  lathyroides^  Linn.,  Sp»,  loSy.  Ses 
tiges  sont  rameuses  dès  leur  base ,  grêles,  foibles,  le  plus  sou* 
vent  couchées ,  longues  de  six  à  huit  pouces,  garnies  de  feuilles 
composées  de  deux  à  six  folioles  ovales  ou  presque  en  cœur 
dans  les  inférieures,  et  linéaires-oblongues  dânsles supérieures. 
Les  stipules  sont  entières ,  non  tachées.  Les  fleurs  sont  petites, 
d'un  pourpre  bleuâtre,  solitaires  et  sessiles  dans  les  aisselles 
des  feuilles.  Ses  gousses  sont  glabres  et  renferment  des  graines 
arrondies,  chagrinées  de  petits  points  tuberculeux.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  lieux  sablonneux.  Les  poules,  les  pi- 
geons et  autres  oiseaux  sont  très -friands  de  ses  graines.  La 
vesce  fausse-gesse  esij  selon  M.Bosc,  très-précieuse  pour  cer- 
tains cantons  de  pâturages.  Ainsi  les  habitans  de  la  Sologne, 
qui  sont  exposés  à  manquer  de  fourrage  à  la  fin  de  l'hiver, 
Itii  doivent  souvent  la  conservation  de  leurs  moutons. 

Vesce  a  double  fiuit  ;  Vicia  amphicarpos ,  Gouan  ,  Herb.  de 
Montp.y  p.  48.  Ses  racines  sont  fibreuses,  blanchâtres,  fili- 
formes; elles  produisent  près  de  leur  extrémité  inférieure  une 
ou  plus  rarement  deux  fleurs  souterraines,  dans  lesquelles  on 
peut  reconnoitre  un  calice  et  une  corolle  de  couleur  blanchâ- 
tre ,  mais  dans  lesquels  je  n'ai  point  vu  d'étamines.  Quelquefois 
l'extrémité  de  ces  racines,  au  lieu  de  rester  en  terre,  se  relève 
pour  paroitre  à  la  lumière ,  et  elle  se  change  alors  en  liges 
qui  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  sortent  du  collet  de  la  ra- 
cine. Celles-ci  sont  le  plus  souvent  rameuses  dès  leur  base , 
foibles,  plus  ou  inoins  couchées,  anguleuses,  légèrement  pu- 
bescentes ,  longues  de  six  à  huit  pouces ,  garnies'  de  feuilles 
coihposéés  de  deux  à  dix  et  même  douze  folioles,  disposées 
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por  paires.  Dans  les  feuilles  inférieures ,  ces  folioles,  d*abord 
au  nombre  de  deux  sur  les  parties  les  plus  basseà  des  tiges, 
puis  de  quatre,  puis  de  six,  sont  en  cœur  renrersë,  et  leur 
pétiole  commun  est  dépourvu  de  vrille ,  ou  n'en  porte  ^u^une 
très- petite.  Dans  les  feuilles  supérieures  le  pétiole  est  ton- 
jours  terminé  par  une  vrille  simple ,  en  partie  roulée  sur  elle- 
même  ,  et  les  folioles ,  au  nombre  de  six  à  huit ,  plus  rare* 
ment  de  dix  à  douze,  sont  étroites,  linéaires,  aigfuëi,  ou 
tronquées  et  mucronées;  elles  paroisselit  d'ailleurs  suacepti-» 
blés  de  varier  beaucoup ,  car  î*en  ai  dei  échan<tilldns  sur  les^ 
quels  elles  sont  ovales^blongues ,  rétrécies  en  eoin  à  Itfuf 
base,  échancrées  en  cœur  à  leur  sommfet,  et  chargée^  d*itné 
pointe  particulière  en  forme  d*aréte.  Les  stipules  sont  >semi* 
sagittées,  entières  dans  les  échantillons  qui  ont  lés  folioles 
trè»-étroites ,  et  dentées  dans  ceux  qui  les  ont  ovales^oblon* 
gués.  Les  fleurs  sont  d'un  pourpre  bleuâtre,  asses  grandes  « 
solitaires  et  pistées  sur  de  très-courts  pédoncules.  Les  gousses 
aqnt  alongées,  un  peu  comprimées,  presque  cylindriques, 
acuminées;  elles  renferment  six  k  neuf  graines  globuleuses, 
légèrement  comprimées,  parfaitemfent  lisses,  d'un  faoïie  bru- 
nâtre ,  avec  des  taches  plus  claires.  Aux  fleurs  soaterraines, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ^  succèdent  des  légtitnes  ovales 
ou  ovales-oblongs ,  selon  qu'ils  ne  renferment  qu'une  ou  deux 
graines  plus  grosses  que  les  premières  et  noirâtres.  Cette  sin- 
gulière plante  croit  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  ;  elle  fleurit  en  Avril. 

Vbsce  jaunb;  Kicia  lutea^  Linn.  ,-5pee. ,  loS^*  Sa  racine  est 
annuelle,  fibreuse;  elle  produit  une  tige  Souvent  rameuse 
dès  sa  base ,  anguleuse ,  foible ,  légèremeat  pubescente ,  haute 
de  quinze  à  vingt  pouces,  garnie  de  feuilles  composées  de 
huit  à  douse  folioles  oblongues,  mucronées  ^légèrement  velues^ 
dont  celles  de  la  partie  inférieure  de^  tiges  soAt tronquées.  Ses 
stipules  sont  entières,  marquées  d'une  tache  noirâtre.  Ses 
fleurs  sont  jaunes ,  solitaires  et  presque  sessiles  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  ;  leur  étendard  est  glabre.  Il  Xeut  succédé 
des  gousses  comprimées,  réfléchies  et  hérissées  de  poils.  Cette 
espèce  croit  sur  les  bords  des  champs,  dans  les  haies  et  les 
buissons,  en  France  et  dans  le  midi  de  l'Europe. 

Quelques  essais  faits  par  la  Société  d'agriculture  de  Ver- 
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•ailles  prouvent  9  dit  M.  Bosc  {Noui^eàu  eo«r»  etAhpl^  d'agr^ 
eulture,  vol.  16,  p.  191),  que  la  culture  de  cette  e»péce  e«t 
plus  avantageuse  que  celle  de  la  vesce  ordinaire ,  princtpa» 
leœent  parce  que  ses  t'igés  peuvent  être  coupées  jusqu'à  troia 
fois  dans  le  courant  de  Vétéf  et  encore  fournir  un  pâturage 
abondant  pour  Thiver  ;  «^ison  pendant  laquelle  cette  plante 
végète  et  même  fleurit» 

Vescb  des  HAIES;  Vida  sepium,  Linn. ,  Spee*^  io58.  Sea.raf 
cines  sont  vivaces,  âbreuses;  elles  produisent  ordinairement 
plusieurs  tiges  anguleuses ,  droites ,  hautes  de  deux  à  trots 
pieds,  presque  glabres,  garnies  de  feuilles  composées  de  dix 
à  quatorze  folioles  ovales- oblongues  ou  ovales- lancéolées ,; 
mucronées,  légèrement  velues.  Les  stipules  sont  dentées.  Les 
fleurs  sont  d*un  pourpre  violet,  portées  deux  à  quatre  en* 
semble  sur  des  pédoncules  axillaires  et  très- courts.  11  leur 
succède  des  légumes  oblongs,  noirâtres,  glabres,  contenant 
cinq  à  dix  graines  d'un  brun  noirâtre ,  avec  des  taches  de  la- 
même  couleur,  mais  un  peu  plus  claire.  Cette  vesce  croit  fré-^^ 
quemment  dans  les  bois  et  les  buissons  en  France  et  dans  le 
reste  de  f Europe.  Jusqu'à  présent  elle  n'est  point  cultivée^ 
mais,  d'après  quelques  expériences  faites  par  MM.  Swaine  et 
Thouin ,  il  pai^Sti^it  qu'on  peut  en  retirer  un  grand  produit» 
(L.  D.) 

VESCE  NOIRE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  lentiUe  ervilie. 
{L.  D.) 

VESEL.  {MammJ)  Nom  de  la  belette  en  Danemarck.  (Desm.) 

VESICAIKE;  Vesicariay  Lamk.  {BoU)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  polypétales,  de  la  famille  des  crucifères^  Juss.^ 
et  de  la  tétradynamie  siUculeu&t  du  système  sexuel,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  Calice  de  quatre  fo- 
lioles ovales -oblongues,  conniventes;  corolle  de  quatre  pé^ 
taies  opposés  en  croix  ,  à  onglets  de  la  longueur  du  calice  et 
à  limbe  obtus  ou  un  peu  écbancré;  six  étamines,  dont  deux^ 
opposées ,  plus  courtes  que  les  autres  ;  un  ovaire  supère ,  ovale  ^^ 
surmonté  d'un  style  simple,  à  stigmate  obtus;  une  silicule 
globuleuse ,  renflée ,  non  échancrée ,  à  deux  valves  hémi<^ 
sphériques ,  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  membr»* 
neuse ,  parallèle  aux  valves  et  contenant  dans  chaque  log^ 
quatre  à  six  graines  arrondies  y  comprimée^. 
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•  Les  vésicaîres  sont  des  plantes  herbacées  mi  sufRmffscentea 
à  leur  base ,  à  feuilles  oblongues  ou  linéaires ,  entières  ou 
un  peu  sinuées;  leurs  fleurs  sont  jaunes,  pédonculées,  dé-, 
poi^rvues  de  bractées  et  disposées  en  grappe  torminale*  On 
en  connoît  maintenant  une  douzaine  d'espèces ,  dont  la  plus 
grande  partie  crott  dans  l'ancien  continent. 

VésiCAiKEVTKicvLÈB  :  Vesicaria  utriculcta,  Lamk*,  IIL,  t.  559, 
fig«.  1  ;  Alyssum  utriculatum  ^  Linn«,  Mant^y  92*  Le  collet  de 
L  la  racine  ,   qui  est  dur  ,  ligneux  ,   produit  plusieurs  tige» 

^  droites,  cylindriques ^  presque  ligneuses  à  leur  base ,  herba- 
cées dans  leur  partie  supérieure ,  hautes  d'un  pied  ou  environ , 
glabres,  le  plus  souvent  simples,  garnies  de  feuilles  oblon* 
gués,  très- entières,  éparses;  les  inférieures  presque  spathu- 
lées,  ciliées  en  leurs  bords;  les  supérieures  oblongues -li- 
néaires ,  aiguës ,  glabres ,  sessiles.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune 
clair,  assez  semblables  à  celles  de  la  giroflée  de  muraille , 
d'abord  resserrées  en  corymbe  et  s'alongeant  ensuite  en 
grappe,  à  mesure  que  la  floraison  s'avance.  La  silicule  est 
membraneuse, glabre ,  globuleuse , surmontée d'unstyle  droit, 
persistant  ;  elle  renferme  dans  chacune  de  ses  loges  quatre  à 
six  graines  comprimées,  rouasâtres,  membuaneuses  en  leurs 
bords,  légèrement  échancrées  à  leur  base»  Cette  espèce  croit, 
-naturellement  dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  en  Orient. 

VéttiCAiRB  DB  Crbteî  Vesicoria  cretioa,  Poir.,  Dict.,  8,  pag. 
{70.  Sa  tige  est  ligneuse,  haute  d'un  pied  ou  environ,  di- 
visée en  ram^eaux  diffus ,  blanchâtres,  garnis  de  feuilles  éparses, 
lancéolées,  obtuses  ou  arrondies  à  leur  sommet,  entières  ou 
légèrement  dentées,  pubescentes  et  d'un  blanc  argenté.  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  disposées,  à  l'extrémité  des  rameaux,  en 
petites  grappes  étalées.  Les  silicules  sont  ovoïdes ,  légèrement 
pubescentes,  à  valves  épaisses,  coriaces;  elles  renferment  des 
graines  comprimées ,  d'un  brun  noirâtre ,  entourées  d'un  re- 
bord membraneux.  Ce  petit  arbrisseau  croit  dans  l'ile  de 
Crète  et  en  Espagne.  (L.D.) 

VÉSICANS  ou  ÉPISPASTIQUES.  {Entom.)  Nom  donné  par 
nous  à  une  famille  d'insectes  coléoptères'  hétéromérés ,  qui 
comprend  les  cantharides ,  les  mylabres ,  les  méloës ,  les  céro- 
comesy  ctCt  Voyez  Épisfastiqubs.  (CD.) 
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VESICARTA.  (Bot*)  On  a  donné  ce  nom  ancien  à  des  plantes 
dont  le  calice  est  renflé  en  forme  de  yessie,  telles  que  le  ûot" 
diospermum  ^  le  physalis  alhehengû  Le  vesieariof  de  Tournefort, 
donné  à  une  plante  crucifère  dont  la  silicule  est  renflée ,  avoiC 
été  rénni  à  Vafyssum  par  Lînnseus.  MM.  de  Lamarck  et  De 
CandoUe  l'ont  rétabli  en  y  ajoutant  quelques  espèces.  (  J.) 

VESICARIA.  {Entoz.)  Schrank  a  donné  ce  nom  aux  vers 
întestînanx ,  appelés  par  Goëze ,  polycéphales ,  et  par  M.  Ru- 
dolphi,  cœnnre.  (Dbsm.  ) 

VÉSieULAIRES  [Glandes].  {Bot.)  Vésicules  spbériques, 
remplies  d'huile  volatile  ,  disséminée  dans  le  parenchyrae  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  de  la  plupart  des  aurantiacées, 
du  myrte ,  etc.  (  Mass.  )  • 

VESÎCULARIUS.  {Bot.)  Roussel  (FI.  du  Calv.)a  proposé 
de  faire  sous  ce  nom  un  genre  des  Fucus  qui  sont  m:unis  de 
Tésicules  aériennes,  comme  les  fucus  spiralisy  serratus.  Ce 
^enre  ne  difiîère  pas  assez  par  ce  caractère  pour  mériter  d^étre 
adopté.  (Lem.) 

VÉSICULE  AÉRIENNE.  (Jch%x)^)  Voyez  Vessie  aérienne. 
(H.  C) 

VÉSICULES.  (Bot.)  Renflemetis  pleins  d'air,  qu'on  dbserve, 
par  exemple,  sur  certains /îictis ^  dans  le  pétiole  du  trapa  na^ 
tans,  etc.  Vésicule  est  aussi  synonyme  de  cellule.  (Mass.) 

VÉSICULEUX.  {EfUom.)  M.  Latreille  nomme  ainsi  une 
tribu  d'insectes  diptères,  dont  le  ventre  est  comme  rempli 
d'air.  Il  y  rapporte  en  particulier  les  cyrtes ,  les  ôcgodes.  (CD.) 

VÉSITARSES  ou. PHYS APODES.  {Entom.)  Noms  soùs  les^ 
quels  nous  avons  désigné  la  petite  famille  des  hémiptères,  qui 
comprend  les  thrîps.  Voyez  aussi  l'article*  Physapodes.  *(<S.  D.) 

VESLINGIA.  {Bot.)  Heister  et  Adanson  donnoient  ce  nom 
à  la  languette,  àizoon  canariense  de  Linnœus.  (J.) 

VESME.  {Bot.)  Un  dei  noms  arabes  du  pastel,  isatis^  cités 
par  Daléchamps.  (J.) 

VESO.  (Manim.)  Nom  du  putois  en  espagnol.  (Desm.) 

VESPARIA.  {Omith.)  Aldrovandi  aVoit  adopté  ce  nom 
pour  désigner  le  genre  Guêpier,  Merops,  des  auteurs  acftuels. 
(Ch.  D.  etL.) 

VESPË.  {Entom.)  Ancien  nom  de  la  guêpe  ^  du  latin  vespa. 
(C.  D.) 
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VESPERTILIO  INGENS.  {Mamm.)  Dëndmination  d'une  es- 
pèce de  roussette,  selon  Clusîus.  (Desm*) 

VESPERTILION,  Vespertilio,  {Mamm.)  Genre  de  mammi- 
fères carnassiers  de  la'  famille  des  chéiroptères. 

Le  genre  Vespertilio  de  Linné  comprenoit  d'abord  toutes 
les  espèces  de  mammifères  pourvues  de  membranes  alaires  et 
qui  peuvent  voler,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui  portent 
vulgairement  en  françois  le  nom  de  chauve' souris.  Brisson 
divisa  ensuite  ce  genre  en  deux,  qu'il  nomma  CHAUVB^souais, 
Vespertilio,  et  Roussette,  Pteropus,  lesquels  restèrent  intacts 
pendant  long  -  temps ,  c'est  -  à  -  dire  jusqu'à  l'époque  où  M* 
Geoffroy  entreprît,  dans  les  Annales  du  Muséum,  de  faire 
une  reVue  générale  de  tous  les  animaux  de  cette  famille ,  en 
les  partageant  en  un  certain  nombre  de  genres  nouveaux, 
auxquels  il  donna  les  noms  de  Céfhalote,  Phyllostome,  Rhi- 

NOLOPHE,    MéGADERME,    StÉNODERMB,  MoLOSSE,  TaPBIEN,  MtOP- 

TàK.E,  NocTiuoN,  Nyctinome,  Ntctere,  Rhtnopome,  Vesper- 
TiLioN  et  OaEiLtAED.  Plus  tard  le  même  zoologiste  proposa 
J'éCablissement.des  genres  Vampire  et  Glossophage  ,  qu'il  forma , 
le  premier  de  plusieurs  espèces  de  ses  roussettes,  et  le  deuxième 
de  quelques- uns  de  ses  phyllostomes. 

Le  nombre  de  ces  genres  a'  été  ensuite  augmenté  par  di- 
vers naturalistes,  parmi  lesquels  nous  citerons lUiger  et  MM. 
Rafinesque ,  Leach  et  Frédéric  Cuvier.  lUiger  créa  le  genre 
Harpyia;  m.  Rafioesque  les  genres  Nycticeus,  Atalapba  et 
Hypexodon  j  M.  Leach ,  les  genres  Artib^us  ,  Monophyllus  ,  Mor- 
MOPs^  Nyctophyllus,  Œllo,  Cel/Eno  et  Scotophyllus ;  enfin, 
c'est  à  M.  F.  Cuvier  qu'on  doit  la  fondation  des  genres  Ma- 
croglosse,  Cynoptère,  Dysope  et  Furie,  et  à  M.  Savi  celle 
du  genre  Dinops. 

Tous  ces  genres  composent  actuellement  la  famille  des  chéi- 
roptères, qui  peut  être  considérée  comme  correspondante  au 
genre  Vespertilio  de  Linné,  si  ce  n'est  qu'elle  renferme  de 
plus  les  GALéopiTHÈQUEs  dc  Pallas,  qui  ont  été  considérés  par 
quelques  anciens  voyageurs  comme  de  véritables  chauve- 
souris,  bien  que  leur  organisation  les  éloigne  beaucoup  de 
ces  animaux  et  les  rapproche  de  ceux  de  l'ordre  des  quadru- 
manes qui  composent  la  famille  des  makis. 

Le  mot  Vespertilios?  ,  considéré  comme  nom  de  genre,  se 
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iroure  avoir  msiatenant  lapport  &  un  nomb^  asKz  resfrdnt 
de  chéiroptères,  bien  qu'il  se  rattache  encore  à  plus  de  trente 
espèces ,  et  c'est  sous  cet  état  de  restriction  que  nous  en  trai- 
terons dans  cet  article  9  en  y  joignant  toutefois  ce  qui  est  re- 
latif aux  genres  appelés  OsEiLLAso,  VUeotu$,  par  M.  Geofiroj, 
et  FoaiE ,  Furia ,  par  M.  F.  Cuvier ,  parce  que  ces  genres 
sont  ceux  qui  présentent  le  plus  d'analogie  avec  celui  des 
vrais  vespertiiions. 

Nous  allons  exposer  leurs  caractères,  en  renvoyant,  pour 
ce  qui  concerne  l'organisation  générale  des  animaux  qu'ils 
comprennent,  au  mot  CHéiaorrBaEs ,  où  l'on  trouvera  tous 
les  renseignemens  nécessaires  à  cet  égard '•  Nous  nous  borne- 
rons à  remarquer  ici  que  ces  trois  genres  comprennent  des  es- 
pèces à  molaires  garnies  de  pointes  aiguës;  à  incisives  foibles, 
au  nombre  de  six  à  la  mâchoire  inférieure  et  de  quatre  ou 
de  deux  à  la  supérieure;  et  enfin ,  à  face  velue  et  dépourvue 
de  feuilles  cartilagineuses  et  de  bourrelets  sur  le  chanfrein, 
ou  de  fossettes  plus  ou  moins  profondes  sur  cette  partie;  nous 
ferons  aussi  remarquer  que  tous  ces  animaux  ont  les  mem- 
branes très- étendues,  le  doigt  index  de  l'aile  formé  d'une 
seule  phalange ,  la  membrane  interfémorale  très-ample  et  com-; 
prenant  la  queue  dans  toute  sa  longueur. 

Genre  Vespcbtilioii  ;  VespertiliOy  Geofil 

Ce  genre  comprend  toutes  les  chauve-souris  d'Europe,  si 
l'on  en  excepte  V oreillard  ^  le  dinops  deSavi  et  les  rhinolophes  f. 
et  il  renferme  aussi  un  assez  grand  nombre  d'espèces  étran-. 
gères.  Quant  k  celles  de  notre  pays,  c'est  Daubenton  qui,  le 
premier,  a  signalé  les  différences  caractéristiques  de  cinq 
d'entre  elles,  et  plus  tard  Bechstein,  MM.  Geoffroy,  Leisler, 

1  Nous  devons  nëanmoins  rapporter  ici  une  jolie  obserratioo  qui  a^ 
été  publiée  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-HiUire  dans  le  BulUtin  det 
sciences  naturelles,  1827;  c'est  celle  de  rexistence,dans  les  chéiroptères, 
d'une  rotule  antérieure  extrêmement  petite  et  seulement  sous  la  forme 
d'ttn  petit  osselet  caché  dans  le  tendon  de  Teitenseur  de  TaTant-bras 
(ou  triceps  brachial),  manquant  ches  les  vespertiiions,  tandis  qne  dans 
toutes  les  antres  chaure-soiiris^  soit  frugivores,  soit  insectiyorèè^  cette 
TAtnlt  est  bien  développée  et  même  âtse»  grosse* 
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Natterer  y  Kuhl ,  Leach  et  Brehm ,   ont  fait   connoitré  les 
autres. 

Les  incisives  sont  le  plus  ordinairement  au  nombre  de  quatre 
a  la  mâchoire  supérieure ,  mais  aussi  quelquefois  on  n'en 
compte  que  deux  (vespertilions  de  Tile  de  Bourbon,  de  Java» 
lasiure  et  de  New-York).  A  la  mâchoire  inférieure  il  y  en  a 
toujours  six  ;  celles  d'en  hant  soni  séparées  par  paires,  quand  il 
y  en  a  quatre,  ou  très-écartées  Tone  de  Tautre,  quand  il  n'y 
en  a  que  deux;  celles  d'en  bas.  sont  trés-rapprochées,  à  tran- 
chant bilobé,  couchées  et  dirigées  en  avant.  Les  canines,  qui 
sont  ao  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  une  de  chaque 
c6té,  sont  médiocres,  de  façon  que  celle  d'un  c6té  ne  touche 
pas  sa  correspondante  par  sa  base ,  comme  cela  se  remarque 
daifts  les  phyllostomes.  (.es  molaires  présentent  quelques  va«> 
riétés  dans  leur  nombre  ;  savoir  :  six  de  chaque  eôté  en  haut 
et  en  bas  (dans  les  vespertilions  murin,  à  moustache,  de 
Bechstein ,  et  émarginé)  ;  cinq  en  haut  et  cinq  en  bas  de  chaque 
côté  (dans  les  vespertilions  noctule,  pipitrelle,  lasiure,  de 
New- York  et  de  Leisler);  quatre  en  haut  et  cinq  en  bas  de 
chaque  côté  (dans  les  vespertilions  de  Bourbon,  de  Java^ 
sérotine  et  de  la  Caroline.)  :  le  nombre  des  vraies  molaires 
est  toujours,  de  trois  de  chaque  côté,  de  sorte  que  les  va- 
riations ont  lieu  dans  les  fausses. molaires,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  toujours  une  normale.  Les  fausses  molaires  sont 
simplement  coniques,  et  les  vraies  ont  la  couronoe  large,  héf 
jissée  de  pointes;  les  inférieures  sont  sillonnées  sur  les  côtés, 
et  les  supérieures,  deux  fois  larges  comme  celles-ci ,  ont  une 
couronne  à  tranchant  oblique.  Le  nez  est  dépourvu  de  feuilles 
membraneuses ,  telles  que  celles  qu'on  voit  ches  les  phyllos- 
tomes, les  mégadermes  et.  les  glossophages  ;  la  lèvre  n'a  pas 
de  bourrelet  en  fer  à  cheval,  comme  celle  des  rhinolophes; 
les  narines  ne  sont  pas  bouchées  par  des  opercules,  comme 
dans  les  rhinopomes  et  les  nyctères,  et  le  chanfrein  n'est  pas 
.tel  que  celui  de  ces  derniers  chéiroptères ,  creusé  par  une 
gouttière  longitudinale  profonde.  La  gueule  est  très-fenduci 
et  cov^vojc  les  lèvres  sont  fort  mobiles,  les  dents  sont  presque 
toujours  très-apparentes  ;  les  joues,  plus  ou  moins  renflées  et 
velues ,  portent  quelquefois  de  petites  verrues  ;  le  muffle  est 
nu  ,  assex  petit  et  légèrement  échancré  en  dessus  i  les  yeux 
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sont  très-petîts ,  noirs  et  brillans.,  placés  tout-à*faît  latérale^ 
ment;  les  oreilles  sont  plus  ou  moins  grandes,  mais  moins 
longues  que  la  tête,  pourvues  d'un  oreiilon  bien  distinct , 
arrondies  dans  leurs  contours,  placées  aux  côtés  de  la  tête  et 
n'étant  pas  réunies  sur  le  front  par  un  prolongement  de  leurs 
membranes.  Des  glandes  sébacées,  de  forme  différente,  selon 
les  espèces ,  se  trouvent  placées  sous  la  peau  de  la  face*  La 
langue  est  lisse,  moyenne,  non  protractile.  Les.ailes  sont 
très- grandes  et  soutenues  par  les  os  métacarpiens,  fort  alon« 
gés ,  et  par  les  phalanges ,  doiit  on  compte  une  seule  à  Tin* 
dex,  trois  au  médius  et  deux  à  Tannulaire  et  au  petit  doigt; 
le  pouce,  qui  est  séparé,  court  et  assez  robuste,  est  terminé 
par  un  ongle  crochu.  Lamembrane  interfémorale,  très-grande, 
enveloppe  la  queue  de  toute-  part ,  depuis  sa  base  jusqu'à 
sa  pointe.  Le  poil  est  doux ,  généralement  de  couleur  brune, 
tirant  tantôt  sur  le  gris  et  tantôt  sur  le  roux.  Les  membranes 
des  ailes  et  de  la  queue,  et  les  oreilles,  sont  à  peu  près  nues, 
si  Ton  excepte  une  espèce  (le  yespertilion  lasiure),  dont  la 
membrane  interfémorale  est  couverte  en  dessus  d'un  poil 
abondant,  particulièrement  au  voisinage  du  corps.  Les  ma- 
melles, qui  sont  au  nombre  de  deux ,  sont  placées  sur  la  poitrine. 

Nous  avons  dit  que  les  espèces  de  ce  genre  étoient  fort 
nombreuses  ;  nous  devons  ajouter  qu'elles  sont  fort  difficiles 
à  distinguer,  et  que  souvent  on  est  obligé,  pour  les  détermi- 
ner, d^avoir  égard  aux  différences  que  présente  le  nombre 
des  dents  de  diverses  sortes ,  ou  à  des  caractères  anatomiques , 
tels,  par  exemple,  que  celui  que  fournit  l'examen  des  for- 
mes qu'affectent  les  glandes  sébacées,  qui  sont  placées  sous 
la  peau  de  la  face^ 

Les  vespertilions  ont  été  observés  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Amérique.  Certaines  espèces  sont  propres  aux  contrées  inter- 
tropicales, mais  la  plupart  habitent  les  zones  plus  élevées,  et 
c'est  parmi  elles  que  l'on  trouve  les  chéiroptères ,  qui  vivent 
sous  les  latitudes  lés  plus  septentrionales.  Ces  animaux ,  émi- 
nemment nocturnes,  ne  sortent  de  leur  retraite  qu'au  crépus- 
cule du  soir  pour  y  rentrer  au  crépuscule  du  matin ,  et  c'est 
pendant  la  nuit  qu'ils  se  livrent  à  la  recherche  de  leur  nour- 
riture «  qui  consiste  en  petits  insectes,  et  surtout  en  phalènes, 
en  noctuelles  et  autres  lépidoptères  nocturnes.  Le$  uns  vol- 
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Ugent  en  troupes^  les  autres  isolément;  leur  .vol  est  irr^^gu- 
lier,  incertain  et  peu  élevé.  Pendant  le  jour ,  selon  les  espèces, 
ils  se  retirent  dans  les  cavités  des  vieux  arbres  des  forêts,  dans 
les  parties  les  moins  acce^ibles  des  anciens  édifices,  dans  les 
trous  de  rocher».  Souvent  ils  sont  en  nombre  dans  le  même 
gite,  surtout  pendant  la  saison  d'hiver^  qu'iU  passent  dans 
un  état  complet  d'engourdissement,  pour  ne  reparoitre  qu'aux 
premiers  bçaux  jours  du  printem<ps«  Lorsqu'ils  sont  isolés  sous 
des  voûtes  souterraines  ou  dans  des  cavités  de  rochect,  ils  s« 
suspendant}  la  tête  en  bas 9  accrochés,  par  les  pieds  de  der- 
rière,  aux  anfractuosités  des  parois  de  oes  lieu}(,  et  envëlop« 
pés  par  iies  m^ipbranes  de  leurs  ailes,  qui  leur  font  comme 
l'oOice  d^un  manteau.  Les  femelles  ne  produisent  à  chaque 
portée  que  peu .  de  petits  ,  qui  naissent  totalement  nus  et 
aveugles;  ils  sont  soignés  bien  tendrement  par  letir  mère,  qui 
les  transporte  suspendus  par  la  mamelle  qu'ils  sucent,  et  for^ 
tement  attachés  à  son  corps  au  moyen  des  crochets  qui  gar« 
Dissent  leurs  pouces.  Quelquefois  plusieurs  femelles  se  réunie 
sent  dans  le  même  trou  pour  déposer  leur  progéniture  et  pour 
l'y  élever,  et  si  on  enlève  leurs  petits  pour  les  placer  dans  un 
lieu  oh'  elles  puissent  se  rendre  sans  danger,  on  les  voit 
bientôt  y  voler  pour  les  allaiter. 

Les  (eus  des  yespertilions ,  et  principalement  ceux  du  tact 
et  de  l'ouïe 9  paroissent  jouir  d'une  grande  perfection,  du 
moins  c'est  ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  de  Spalianzani, 
toutes  faites  sur  des  animaux  de  ce  genne. 

Lorsqu'on  saisit  ces  animaux ,  ils  se  défendent  avec  un  grandr 
courage  et  cherchent  à  mordre. 

J.  1.*'  Espèces  européennes» 

Vesfertilion  mtjrin  ;  Vespertilio  murinuç ,  Linn.  ;  la  Cbauve* 
souxis.  Daubent., Mém«  de  l'Acad.,  1709;  la  Chauve-souris, 
Buffon.  Il  a  quinze  à  seize  pouces  d'envergure,  mesuré  de 
l'extrémité  d'unie  aile  à  l'autre^  Ses  oreilles  sont  ovales ,  de 
la  longueur  de  la  tête  ;  &e$  oreillons  s^ont  falciformes  ;  le  pe* 
lage  des  aduUea  est  d'un  brun  rouss^tre  en  dessus ,  d'un  gris 
blanc  en  dessous  ;  celui  des  jeunes  est  généralement  d'un  grî^ 
cendré. 

La  face  eat  presque  entièreapent  nue;  le  £r9iat  tiréi-vetu'i 
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ies  narines  dal  leur  bord  renflé;^  les  yeux  sont  grands;  las 
oreilles  sont  fortement  inclinées  en  arrière,  avec  la  pointe 
dirigée  en  avant,  à  bords  simples  et  un  peu  velus;  Foreillon 
est  falciforme ,  avec  le  bord  extérieur  terminé  par  un  petit 
lobe  lisse.  Les  glandes  sébacées  de  la  face  sont  indîqitées  par 
M*  Kuhl  comme  étant  d'un  jaune  citron,  ovales^  appliquées 
des  deux  c6tés  du  museau,  ne  dépassant  pas  les  yeux  et  ne 
les  entourant  pas.  Dans  l'état  de  repos  et  les  ailos  pliées ,  le 
.rarpe  dépasse  un  peu  le  museau. 

Les  animaux  de  cette  espèce  habitent  les  vieux  édifices  très* 
élevés,  tels  que  les  tours  et  les  clochers.  Ils  se  tiennent  écartép 
des  autres  espèces  et  même  quelquefois  les  combattent.  Lors« 
qu'on  en  place  plusieurs  dans  une  cage,  ils  se  déchirent 'muf 
tuellement  et  se  brisent  les  os  des  ailes  et  des  jambes. 

Leur  espèce  habite  l'Europe  centrale  ,  et  est  plus  commune 
en  Allemagne  qu'en  France. 

VESPERTiiioN  DE  Bechstein  :  VespertUîo  Beehsteinii ,  Leisler  ; 
Kuhl,  Deutseh,  Flederm,,ip.  22  ,  pi,  22.  Cette  espèce  a  moins  de 
vol  que  la  précédente,  aussi  son  envergure  n'est  que  de  onze 
pouces.  Ses  oreilles  sont  arrondies  à  l'extrémité  et  plus  longues 
que  la  tête,  avec  l'oreiUon  falciforme,  un  peu  courbé  en 'de- 
hors vers  sa  pointe  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  roux  ou 
d'un  gris  fauve ,  et  le  dessous  blanc.  Les  ailes  sont  aussi  larges, 
mais  moins  étendues  et  d'un  brun  plus  foncé,  que  celles  du 
vespertilion  murin;  $e$  pouces  sont  plus  grêles  et  son  pelage 
est  plus  blanc  inférieurement. 

Le  museau  est  long  et  conique;  le  nez  est  assez  étroit, 
déprimé  au  milieu  ;  les  yeux  sont  petits  et  noirs;  les  glandes 
sébacées  de  la  face  sont  linguiformes,  et  s'étendent  jusqu'au 
front ,  en  remontant  de  chaque  côté  depuis  le  miueau  et 
s'éloigdant  des  yeux. 

Cette  espèce,  qm  a  de  la  ressemblance  avec  celle  de  Nat- 
terer ,  en  diffère  par  le  manque  total  des  festons  à  la  mem- 
brane interfémorale.  On  la  trouve  en  Allemagne,  particulier 
rement  dans  la  Thuringe  et  la  Wettéravie.  Elle  habite  par 
troupes,  d*une  douzaine  environ,  les  creux  des  vieux  arbres 
des  forêts. 

Vespeatiuon  deNatterer  ;  Vespertilio  NatUrerif  Kuhl,  Deuisék» 
FMerm^f  pag,  a5  ,  pi.  23.  Il  a  neuf  pouces  et  demi  d'eaver"* 
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gure.  Sa  tête  est  petite ,  son  museau  mince;  sa  face,  excepté 
le  tour  des  yeux,  est  couverte  d'un  poil  laineux,  parsemé  de 
quelques  soies  plus  longues.  Ses  oreilles  sont  ovales,  assez 
larges,  un  peu  plus  longues  que  la  tête,  avec  l'oreillon  lan- 
céolé ,  trés-mince ,  attaché  sur  une  protubérance  de  la  conque* 
Son  pelage  est  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
et  les  poils  du  tour  du  cou  sont  plus  longs  que  ceux  des  autres 
parties  du  corps.  Les  yeux  sont  petits  et  entourés  de  jaune , 
à  'cause  du  voisinage  de  la  glande  sébacée  ;  la  partie  supé- 
rieure des  oreilles  est  d'un  gris  brunâtre,  et  l'inférieure  jau- 
nâtre; la  bouche  est  moins  fendue  que  dans  les  espèces  pré- 
cédentes. Le  bord  de  la  membrane  interfémorale  est  festonné. 

Cette  espèce,  établie  par  Kuhl,  a  été  observée  près  du 
Laacber-Sée« 

Vespeatilion  noctule  :  Vespertilio  noctula,  Gmeh,  ErxL;  la 
NocTULE ,  Daub. ,  Mém.  de  l'Ac.  dessc.de  Paris,  1769,  p.  3 80, 
tab,  i5,  fig.  1;  Vespertilio  proterus^  Kuhl,  Deutsche  Flederm,, 
p.  33,  esp.  5  ;  Vespertilio  lasiopteruty  Schreb. ,  Sâugthiere ,  pi.  58. 
L'envergure  de  cette  espèce  est  de  quinze  pouces  environ.  Sa 
tète  est  forte  et  large  ;  son  museau  court,  épais  et  relevé;  son 
front  plat  et  très -velu;  le  reste  de  sa  face  nu;  ses  oreilles 
sont  ovales,  triangulaires,  réniformes,  plus  courtes  que  la 
tête,  avec  l'oreillon  arqué  et  à  tête  large  et  arrondie;  sa 
langue  a  une  proéminence  épineuse  à  sa  base  ;  les  glandes  sé- 
bacées de  sa  face,  petites  et  peu  remarquables,  sont  situées 
en  avant  et  de  chaque  côté  du  museau. 

Le  pelage  de  la  noctule  est  très-doux  au  toucher  et  épais, 
et  les  poils  qui  le  composent  sont  d'un  roux- fauve  très-égal 
depuis  leur  base  jusqu'à  leur  pointe;  seulement  ceux  des  par« 
ties  inférieures  sont  d'une  nuance  plus  claire  que  ceux  des 
parties  supérieures.  Les  membranes  sont  d'un  brun  très-obs- 
cur, et  sur  celles  des  ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et  de 
Tavant-bras  une  partie  velue ,  qui  a  fait  donner  par  Schreber 
à  cette  espèce  le  nom  de  vespertilio  lasiopterus* 

Selon  Kuhl,  la  noctule  présente  dans  la  région  du  dos  un 
corps  glanduleux  qui  manque  aux  autres  espèces. 

Les  mâles  ne  difièrent  des  femelles  qu'en  ce  que  celles-ci 

sont  plus  sveltes. 

Cette  espèce  sort  de  sa  retraite  avant  toutes  les  autres  j  ce 
58.  3 
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qui  Fa  fait  nommer  vespartilio  proUnts  par  Kuhl  {dès  cinq 
heures  du  soir  en  été,  et  lorsque  le  soleil  est  encore  fort 
élevé  sur  Tliorizon).  Tant  que  le  jour  est  plein  ,  elle  se  tient 
très-haut  dans  les  airs  et  ne  se  rapproche  de  terre,  et  parti- 
culièrement de  la  surface  des  eaux,  que  yen  le  crépuscule. 
ScB  troupes  sont  composées  d'une  vingtaine  d'individus,  qui 
se  retirent ,  pendant  le  jour  et  lorsqu'il  fait  trop  de  vent , 
dans  les  vieilles  tours  et  les  clochers  de  villages ,  et  également 
dans  les  trous  des  vieux  arbres. 

Selon  M.  Kuhl ,  Les  chauve-souris  de  cette  espèce  se  rassem- 
blent par  milliers  en  hiver,  afin  de  se  tenir  chaud  mutuel- 
lement ,  et  passent  ainsi  la  saison  rigoureuse.  Les  glandes  sé- 
bacées qui  sont  situées  près  de  la  commissure  de  leurs  lèvres, 
sont  très-développées,  et  laissent  suinter  à  travers  la  peau  une 
liqueur  d'une  odeur  très-désagréable. 

Cette  espèce  est  commune  en  Europe  et  plus  encore  en 
Allemagne  qn*en  France. 

Vespeetiuon  séaoTiNB  :  Vespertilio  serotinut,  Gmel.  ;  la  Séao- 
TiNE,  Daubent. ,  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Paris,  1759,  pag. 
38o,  pi.  2  ,  fig.  1. 

La  sérotine  a  beaucoup  de  ressemblance,  par  ses  formes 
et  sa  taillé,  avec  la  noctnle,  et  a  quelquefois  été  confondue 
avec  elle.  Son  envergure  est  de  treize  à  quatoire  pouces. 
Sa  face  est  presque  nue,  avec  la  lèvre  supérieure  très -ren- 
flée et  garnie  de  verrues,  desquelles  sortent  quelques  poib; 
son  museau  est  court ,  épais ,  large  et  rentlé  ;  son  front  est 
très  -  velu  f  ses  yeux  sont  petits;  ses  oreilles  ovales,  triangu- 
laires, pins  courtes  que  la  tête,  avec  les  oreillons  en  demi- 
cœur.  La  couleur  générale  du  pelage  du  mâle  est  d'un  brun- 
châtain  foncé,  qui  passe  en  dessous  au  jaunâtre  et  au  gris, 
et  les  femelles  diffèrent  des  vieux  mâles,  en  ce  que  les  cou- 
leurs de  leur  pelage  sont  beaucoup  moins  foncées. 

La  forme  de  l'oreillon  et  la  couleur  plus  brune  du  pelage 
sont  les  traits  qui  distinguent  principalement  cette  espèce  de 
la  précédente.  Mais  si  elle  s'en  rapproche  beaucoup  par  les 
formes ,  elle  en  diffère  notablement  par  les  habitudes  natu- 
relles. 

La  sérotine  ne  paroît  que  très-tard  au  printemps ,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  son  sommeil  est  plus  profond  que  celui  dea 
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autres  espèces.  Elle  vît  isolée  ou  par  paire ,  et  ne  produit  qu'un 
petit  vers  la  fin  du  mois  de  Mai.  Elle  fait  sa  demeure  ha- 
bituelle dans  les  creux  des  arbres  des  forêts  et  de  la  cam- 
pagne, ou  bien  dans  les  piles  de  bois  des  chantiers,  le  plus 
souvent  au  voisinage  des  eaux.  Chaque  soir  elle  sort  plus  tard 
que  la  noctule  et  fait  entendre  sa  voix,  qui  est  très-sifflante. 
Son  odeur  est  fade. 

La  séroiïne  est  commune  en  France  et  en  Allemagne. 

Vesfe&tiuon  de  Leisleji;  Vespertiîio  Leis/rri, Kuhl,  DeuUch. 
Flederm.^  pag.  38,  esp.  6.  Cette  espèce,  qui  a  encore  de  la 
ressemblance  avec  les  deux  précédentes,  n'a  que  onze  pouces 
d'envergure.  Sa  tête  est  courte  et  plate ,  mais  beaucoup  moins 
forte  que  celle  de  la  noctule;  ses  narines  sont  lunulées:  ses 
lèvres  renflées;  son  front  est  très-velu t  ses  yeux  sont  fort  pe- 
tits et  cachés  dans  le  poil ,  entourés  de  glandes  sébacées  pe- 
tites et  jaunâtres.  Ses  oreilles  sont  ovales-triangulaires ,  courtes, 
avec  un  oreillon  terminé  par  une  partie  arrondie;  la  bouche 
est  médiocrement  fendue ,  et  il  existe  près  des  commissures 
des  lèvres  une  forte  glande  blanche;  le  pelage  est  composé  de 
longs  poils  de  couleur  marron  à  Textrémité^t  d'un  brun  foncé 
à  la  base;  une  bande  poilue  s'étend  le  long  des  bras,  sur  la 
face  inférieure  de  l'aile  ;  les  membranes  sont  d'un  noir  bru- 
nâtre. Dans  cette  espèce,  les  jeunes  individus  sont  d*une  cou- 
leur plus  foncée  que  les  adultes  et  les  vieux. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Allemagne  par  Leisler.  Elle 
habite  en  troupes  nombreuses  les  creux  des  vieux  arbres  qui 
sont  situés  aux  environs  des  mares  ou  des  étangs. 

Vespertiuon  deSchreibers  :  Vespertiîio  Schreihersii,  Nattererj 
Kuhl,  Deutsche  Flederm.,  page  47,  esp.  7.  Son  envergure 
est  de  dix  à  onze  pouces  ;  sa  tête  est  petite  ;  son  front  élevé; 
ses  yeux  sont  petits  et  enfoncés;  son  museau  est  épais,  et  sa 
lèvre  supérieure  renflée;  ses  oreilles  sont  petites,  plus  cpurtes 
que  la  tête,  larges,  droites,  triangulaires,  arrondies  aux  an- 
gles, avec  un  rebord  interne  velu,  et  leur  oreillon  est  lan- 
céolé, droit  d abord,  puis  recourbé  en  dedans  vers  l'extré- 
mité. Son  pelage  est  d'un  gris  cendré,  plus  pâle  en  dessous 
qu'en  dessus,  et  souvent  mêlé  de  blanc  jaunâtre. 

Ce  vespertiiion  a  été  trouvé  par  M.  Schreibers  dans  Ifs 
cavités  souterraines  du  bannat  de  Temeswar. 
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Vesfertilion  discolor  :  Vespertilio  discolor,  Natf  erer  )  Kulil , 
Deutsche  Fledermâuse,  pag.  43,  pi.  26,  fig.  2.  Ce  yespertilioa 
a  dix  ou  onze  pouces  d'envergure.  IL  a  le  museau  long ,  large 
et  renflé;  le  nez  épais  et  très -large;  les  lèvres  très- renflées; 
les  yeux  très -petits;  les  oreilles  courtes,  arrondies,  ovales, 
recourbées  en  dehors ,  avec  un  lobe  arrondi  très-saillant  au 
bord  interne  et  près  de  la  tête ,  leur  moitié  inférieure  étant 
velue;  les  oreillons  presque  aussi  larges  en  haut  qu^en  bas^ 
opaques  et  nus.  Le  pelage  est  soyeux  et  composé  de  poils 
bruns  et  terminés  de  blanc  sur  le  dos ,  ce  qui  donne  à  cette 
partie  une  teinte  variée  et  comme  marbrée  ;  le  ventre  est 
couvert  de  poils  gris  et  terminés  de  blanc,  et  ceux  de  la  gorge 
et  du  dessous  du  cou  sont  blanchâtres  et  quelquefois  très- 
légèrement  teints  de  roux. 

Cette  espèce,  de  TAlIemagne  australe,  et  qui  est  assez  rare 
en  Autriche ,  se  tient  dans  les  granges  et  les  habitations ,  et 
jamais  dans  les  cavités  des  vieux  arbres.  Elle  vole  le  soir  de 
irès-bonne  heure ,  comme  la  noctule. 

Vespertilion  pipistrelle  :  Vespertilio  pipistrellug ,  Gmel. }  la 
Pipistrelle,  Daubent.,  Mém*  de  TAc.  des  se.  de  Paris,  1759, 
pag.  38 1 ,  flg.  3«  C'est  la  plus  petite  espèce  d'Europe  et  une 
des  plus  communes  aux  environs  de  Paris.  Son  envergure  est 
de  six  pouces  et  demi.  Ses  formes  ont  de  l'analogie  avec 
celles  de  la  noctule.  Sa  tête  est  large,  convexe;  son  occiput 
arrondi ,  et  son  nez  large  et  déprimé.  Les  oreilles  sont  ovales, 
triangulaires,  plus  courtes  que  la  tête,  échancrées  sur  le  bord 
extérieur  au-dessous  de  l'extrémité;  les  oreillons  sont  presque 
droits  et  terminés  par  une  tête  arrondie  ;  la  queue  est  com- 
parativement beaucoup  plus  longue  que  celle  des  autres  es*- 
pèces.  Le  pelage  est  doux  et  soyeux ,  et  les  poils  surtout  sont 
longs  :  leur  couleur  est  le  brun  noirâtre ,  ceux  du  dessous  du 
corps  étant  d'un  brun  fauve.  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  a 
rapporté  d'Egypte  une  variété  de  cette  espèce,  qui  est  par- 
ticulièrement caractérisée  en  ce  que  les  poils  bruns  du  dos 
ont  la  pointe  cendrée. 

La  pipistrelle  est  commune  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Elle  se  tient  sous  les  combles  des  habitations  ru- 
rales et  y  dépose  ses  petits ,  au  nombre  de  trois  à  quatre  par 
portée.  A  l'époque  du  part ,  les  femelles  se  réunissent  pour 
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mettre  bas  ensemble,  et  paroissent  soigner  leur  progéniture 
en  commun.  £n  1823,  une  nichée  de  douze  jéune«  pipis^ 
trelles  ayant  été  prise  et*  déposée  dans  un  pot  de  terre,  h 
quelque  distance  de  la  maison  où  elle  avoit  été  trouvée,  les 
mères,  an  nombre  de  quatre,  qui  d'abord  s'étoient  envolées, 
attirées  par  les  cris  des  petits,  vinrent  les  rejoindre  dans  la 
nuit  suivante  pour  les  allaiter,  et  se  laissèrent  prendre  sur 
eux  sans  chercher  à  se  sauver. 

Vëspertilion  écHANCHÉ  :  VespertiUo  emarginatus  ^  Geoffr*^ 
Ann.  du  Mus.,  tomi.  8,  pagi  198,  pi.  46  et  48;  VespertiUo 
murinus^  Leisler.  Cette  espèce,  trouvée  en  Angleterre  et  aux 
environs  d'Abbeville  en  France ,  a  neuf  pouces  d'envergure. 
Sa  tête  est  assez  semblable  à  celle  de  la  pipistrelle.  Ses  oreilles, 
oblongues^  sont  de  la  longueur  de  la  tête  et  présentent  une 
échancrure  peu  large,  mais  profonde,  à  leur  bord  extérieur; 
Foreillon ,  qui  est  subulé ,  a  environ  la  moitié  de  la  longueur 
de  Toreille.  Le  pelage  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  du 
vespertilion  murin ,  en  ce  qu'il  est  d'un  gris  roussàtre  sur  les 
parties  supérieures  du  corps,  et  d'un  cendré  blanchâtre  sur 
les  inférieures  ;  tous  les  poils  de  ces  parties  ayant  leur  base 
brune.  ^ 

VssPEaTiuoN  A  MOUSTACHES  :  VespertiUo  mysiacinus ,  Leisler; 
Kuhl y  Deutsche  Fledermàu8e,pag.SSj  esp.  14.  Cette  jolie  espèce 
n'a  que  sept  à  huit  pouces  d!envcrgure.  £lle  a  la  tête  petite  \ 
le  nez  renflé,  avec  une  fissure  au  milieu  ,  qui  se  perd  vers  le 
front,  sous  les  poils;  les  oreilles,  assez  grandes,  sont  oblon- 
gues,  arrondies  au  sommet,  arquées  sur  le  bord  interne, 
repliées  et  pourvues  d-une  échancrure  large  et  peu  profonde 
au  bord  extérieur  j  l'oreillon  subulé ,  de  moitié  moins  long 
queroreille;  la  face  velue,  avec  des  poils  doux,  laineux, 
assez  longs,  formant  de  chaquecôté  une  sorte  de  moustache 
sur  la  lèvre  supérieure,  qui  est  renflée.  Le  pelage,  très*fourni 
et  laineux,  est  d'un  brun  lavé- de  marron  en  dessus,  les  ex- 
trémités des  poils  étant  de  cette  couleur  r  d'un  gris  blanchâtre 
en  dessous,  et  tirant  au  jaunâtre  sous  le  cou,  tous  les  poils 
de  ces  parties  inférieures  ayant  leur  base  brune.  La  femelle 
a  des  teintes  moins  foncées  que  le  mâle,  mais  du  reste  lui 
ressemble  entièrement. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  en  Allemagne,  où  elle  paroU 
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être  rare.  Elle  vit  indifféremment  dans  les  lieux  habités  par 
Thomme  et  dans  les  trous  des  vieux  arbres,  mais  au  voisinage 
des  eaux*  Son  vol  est  rapide  et  trés-rap proche  de  terre.  Au 
printemps  elle  sort  plus  t6t  de  sa  retraite  que  ne  le  font  les 
autres  espèces. 

VesPEKTiuoN  DE  KuHL  :  VespertUio  Kuhlii,  Natterer;  Kuhl, 
Deutsehe  Fledermâuse,  p.  55,  esp.  i3.  Cette  chauve -souris, 
trouvée  à  Trieste ,  a  huit  pouces  huit  lignes  d^eovergure.  Sa  té(e 
est  large,  épaisse; son  museau  arrondi,  obtus;  son  front  cou- 
vert de  poils  laineux  ;  les  yeux  sont  peu  cachés  par  ces  poils  ; 
les  oreilles  sont  très-simples,  presque  triangulaires ,  sans  échan* 
crures  ou  replis  remarquables,  et  leur  oreillon ,  large ,  obtus  et 
velu,  est  en  forme  d'arc  recourbé  en  dedans;  un  faisceau  de 
longs  poils  soyeux  et  roîdes  se  voit  au-dessus  des  yeux ,  et  il  y  a 
une  ligne  de  poils  sur  la  lèvre  supérieure.  Pelage  long,  doux^ 
laineux,  d'un  brun-roux  clair  en  dessus,  d'un  brun  fauve  en 
dessous,  ce  qui  est  dû  à  ce  que  les  poils  de  ces  parties,  bruns  à 
leur  base,  sont  terminés  de  roux  ou  d^  fauve;  la  première 
moitié  de  la  face  supérieure  de  la  membrane  inter-fémorale 
est  très- velue. 

Vespertilion  de  Dai]benton  :  Vesperlilio  Dauhentonn  y  Leîs- 
1er;  Kuhl,  Deutsche  Fledermâuse,  pag.  5i  ,  tab.  5i,  fig.  i. 
Leisler  a  dédié  à  Daubenton  cette  chauve  •  souris ,  qu*il  a 
trouvée  à  Hanau  en  Wettéravie,  et  que  Natterer  a  aussi  ren* 
contrée  dans  le  midi  de  l'Allemagoe. 

Elle  a  neuf  pouces  à  neuf  pouces  et  demi  d'envergure,  la 
iéte  petite,  le  front  élevé  et  très-velu  ;  le  museau  renflé ,  mais 
déprimé  dans  le  milieu  et  rentré  en  dessous;  les  lèvres  très«^ 
renflées  et  garnies  de  poils  roides  avec  une  barbe  ;  les  glandes 
sébacées  de  la  face  blanches,  faisant  une  protubérance  au- 
dessus  des  yeux;  les  oreilles  petites,  presque  ovales,  avec 
une  légère  échancrure  à  leur  bord  extérieur,  nues,  ayant  à 
leur  bord  interne  et  inférieur  un  repli  fort  large  et  garni  de 
poils  rares;  les  oreillons  lancéolés,  très-petits  et  minces. , Les 
poils  du  dos  sont  serrés,  courts  et  doux,  d'un  brun  noir  k 
leur  base  elt  d'un  brun  rougeàtre  légèrement  mêlé  de  gris  à 
leur  pointe  f  ceux  du  dessous  du  corps  noirs  à  leur  base  et 
d'un  blanc  sale  à  leur  extrémité  ;  les  poils  de  la  base  des 
oreilles  et  des  oreillons  sont  jaunâtres;  les  griffes  sont  blanches* 
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La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et  les  couleurs  de 
son  pelage  sont  moins  foncées  que  celles  du  sien. 

Ce  vesperiilion  vole  très-bas,  et  fort  souvent  à  la  surface 
des  eaux  stagnantes. 

Toutes  les  espèces  dont  nous  avons  donné  la  description 
jusqu'à  présent,  au  nombre  de  treize,  ont  été  observées  en 
Europe  et  distinguées  par  des  zoologistes  de  Texactitude  des- 
quels on  ne  sauroit  douter.  Récemment  un  des  plus  habiles 
naturalistes  de  TAUeniagne  en  a  joint  cinq  autres,  dont  nous 
n'avons  encore  pu  examiner  aucun  individu;  mais  qui,  sans 
doute,  devront  prendre  un  rang  assuré  dans  le  catalogue  des 
espèces  animales»  Ce  sont  : 

Vespertiuon  scbmcrin  ;  Veipertilio  iuhmurinuSy  Brebm., 
confondu  jusqu'ici  avec  le  Vespel'tilion  murin.  Il  a  dix-sept 
à  dix -huit  pouces  d'envergure;  les  ailes  larges;  les  oreilles 
beaucoup  plus  courtes  que  la  tête  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  foncé  tirant  un  peu  au  brun  grisâtre;  le  dessous 
d'un  gris  tirant  au  blanchâtre  ;  le  museau ,  les  membranes  et 
les  oreilles  d'un  gris  noirâtre.  Dans  cette  espèce  les  canines 
supérieures  n'ont  point  leur  face  postérieure  marquée  d'une 
arête,  en  sorte  que  la  première  fausse  molaire  est  libre;  la 
seconde  fausse  molaire  supérieure  est  fort  différente  de  la 
première;  les  deux  premières  fausses  molaires  inférieures 
sont  assez  longues  et  très-pointues.  Cette  espèce  rare  habite 
dans  les  creux  des  arbres  fruitiers. 

Vespertuion  de  Wied  ;  Vespertilio  WUàii,  Brehm.  Espèce 
qui  a  quinze  pouces  et  demi  à  seize  pouces  d'envergure.  Le 
dessus  du  corps  est  couvert  d'un  long  poil  doux,  d'un  gris 
brunâtre  ;  le  dessous  d'un  gris  clair  ;  le  museau  d'un  noir  gri- 
sâtre ;  les  membranes  sont  gris  noirâtre ,  et  les  oreilles  noirâ- 
tres :  mais  ses  caractères  essentiels  consistent  dans  des  oreilles 
fort  petites,  dans  le  prolongement  de  la  queue  de  deux  lignes 
et  demie  au-delà  de  la  membrane  interfémorale,  et  dans  la 
largeur  médiocre  de  la  membrane  de  ses  ailes. 

Elle  est  rare  en  Allemagne ,  et  présente  des  habitudes 
naturelles  très-analogues  à  celles  du  vespertilion  murîn.  * 

Vespertilion  de  Okèn  ;  Vespertilio  Okenii ,  Brehm*  Espèce 
plus  petite  que  la  pr-écédente  et  qui  n'a  que  quatorze  pouces 
et  demi  à  quinze  pouces  d'envergure.  Ses  oreilles  sont  petites; 
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ses  dents  grandes;  sa  queue  dépasse  de  trois  lignes  la  meni'- 
hrane  i  n  ter  fém  orale  ;  ses  ailes  sont  d'une  largeur  médiocre; 
son  pelage  est  médiocrement  long  et  doux ,  d'un  brun  noir 
sur  le  dos  et  d'un  gris -terreux  foncé  sous  le  ventre. 

Vespertiuon  ferrugineux  ;  Veipertilio  ferrugineus  ,  Brehm. 
Cette  espèce  est  voisine  de  la  noctule ,  mais  de  moitié  plus 
grande,  et  elle  a  son  pelage  plus  foncé.  Ses  oreilles  sont 
courtes  et  réniformes  ;  son  poil  est  court  et  de  couleur  de 
rouille.  Son  envergure  est  de  quinze  pouces  à  quinze  pouces 
et  demi  ;  ses  ailes  sont  fort  étroites. 

Vespbrtilion  de  ScHiNZ  ;  Vespèrtilio  Sehiruâi  y  Brehm.  Son 
envergure  est  de  neuf  pouces  deux  tiers  à  dix  pouces.  Son 
pelage  est  d'un  brun  noir  sur  le  dos,  et  d'un  gris  noirâtre 
mêlé  de  blanchâtre  sous  le  ventre.  Il  a  les  oreilles  longues 
de  six  lignes  et  de  deux  lignes  plus  courtes  que  la  tête  ;  les 
oreillons  longs  et  lancéolés  ;  la  queue  dépassant  d'une  demi- 
ligne  la  membrane  interfémorale;  les  ailes  larges,  et  le  poil 
doux  y  sous  lequel  le  museau,  assez  court,  est  presque  en-* 
fièrement  caché.  Cette  espèce  est  rare  en  Allemagne,  où  elle 
se  cache  pendant  le  jour  sous  le  toit  des  habitations. 

Nous  terminerons  la  description  des  vespertilions  euro- 
péens par  l'espèce  suivante,  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  Zoological  Journal, 

Vespertiuon  ftcmée;  Vespèrtilio  pygmœusy  Leach ,  loc.  ciU 
Cette  espèce,  qui  est  la  plus  petite  du  genre,  est  d'une  cou<» 
leur. brun  foncé  passant  au  gris  en  dessous;  les  oreilles  sont  t 
plus  courtes  que  la  tête,  à  oreillon  simple  et  linéaire;  la 
queue  est  longue,  nue  à  la  pointe,  et  dépasse  un  peu  la  mem- 
brane interfémorale. 

Elle  est  très -commune,  selon  M.  Leach,  dans  la  forêt  de 
Dartmoor  en  Angleterre.  M.  Lesson  pense  qu'elle  pourroif 
ne  pas  différer  spécifiquement  d'une  espèce  qui  a  été  décrite 
dans  les  Transactions  delà  Société linnéenne  de  Londres,  pai^ 
Montagu,  sous  le  nom  de  Vespèrtilio  murinus. 

J.  2.  Espèces  d'Afrique. 

Vespertiliok  deNigritie:  Vespèrtilio  nigrita,  Gmel.,  Geoff.  ; 
la  Marmotte  volante,  Daub. ,  Mém.  de  l'Ac.  des  se,  1759, 
pt  385  ;  Chauve-souris  éTRANQÈRE,  Bufft ^  ionçt,  10,  pi.  i8«  U  a 
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« 

dix-huit  pouces  d'envergure  ;  la  tête  alongëe  ;  le  museau  large  et 
gros  ;  les  lèvres  longues ,  non  renflées,  ni  variqueuses;  le  chan- 
freih  busqué;  les  oreilles  ovales,  triangulaires,  très-courtes, 
du  tiers  de  la  longueur  de  la  tète ,  avec  Toreillon  long  et  ter- 
miné en  pointe  ;  la  membrane  interféftiorale  dépassée  par  la 
queue  de  la  longueur  des  deux  dernières  vertèbres  de  celle* 
ci  ;  le  pelage  d'un  brun  fauve  en  dessus  et  d'un  fauve  foncé 
en  dessous;  les  membranes  des  ailes  et  les  oreilles  de  couleur 
noirâtre. 

Cette  espèce  a  été  rapportée  du  Sénégal  par  Adanson.  Les 
caractères  que  présente  son  système  dentaire,  pourroient 
la  faire  séparer  du  genre  Vespertilion ,  ainsi  que  l'espèce  sui- 
vante. 

Vespertilion  de  l'île  Bocrbon  ;  Vespertilio  Borhonicus ,  Geofi., 
Ann.  du  Mus.,  tom.  8 ,  pag.  201 ,  pi.  46. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  à  l'île  Bourbon  par  le  voyageur 
Macé.  Elle  est  assez  voisine  de  la  sérotine  d'Europe,  mais 
néanmoins  d'une  taille  plus  considérable.  Ses  oreilles  sont 
ovales-triangulaires ,  de  iftoitié  plus  courtes  que  la  tête ,  pour- 
vues d'un  oreillon  long  et  en  forme  de  demi -cœur;  sa  tète 
est  courte,  large ,  son  museau  renflé  ;  son  nez  saillant;  l'ongle 
du  pouce  dé  ses  ailes  très-foible.  Son  pelage  est  doux  et  lui- 
sant, roux  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  enfin,  les 

membranes  sont  d'un  brun  foncé. 

•\ 

$•3*  Espèce  asiatique* 

Vespertilion  kirivodla  :  Vespertilio  ternatanus ,  Seba  ;  Ves' 
pertilio  pictusy  Linn. ,  Pallas  ;  Mdscardin  volant  ,  Daubent., 
Mém.  de  TAcad.  des  se.  de  Paris,  1769,  pag.  388. 

Ce  chéiroplère  a  deux  pouces  environ  de  longueur;  sa 
queue,  un  pouce  huit  lignes,  et  son  envergure  est  dé  sept 
pouces.  Ses  oreilles  sont  grandes,  quoique  plus  courtes  que 
la  tête,  plus  larges  que  hautes  et  avancées  sur  les  yeux  ,  très- 
légèfement  échancrées  sur  le  bord  extérieur,  un  peu  au-des- 
sous de  l'extrémité,  qui  est  un  peu  recourbée  en  dehors; 
l'oreillon  est  très-alongé  et  subulé.  Le  pelage  est  d'un  jaune- 
roux  très-vif  sur  les  parties  supérieures  et  d'un  jaune  terne 
sous  le  ventre.  Les  membranes  des  ^iles  sont  d^ln  brun  marnoo, 
et  marquées  d'une  bande  jaunâtre  qui  suit  le  corps  et  le  biBs, 
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pour  se  diviser,  à  partir  du  poignet,  en  quatre  bandes  pa-- 
reilles ,  dont  chacune  suit  un  doigt  jusqu'à  son  extrémité. 

On  trouve  cette  espèce  dans  Tlnde,  et  Seba  l'indique 
comme  habitant  Ternate, 

La  tête  osseuse  du  kirivoula  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celle  de  la  furie  hérissée,  que  nous  décrirons  d'après 
M.  Frédéric  Cuvier,bien  que  l'angle  que  forment  les  frontaux 
et  toutes  les  parties  postérieures  de  la  tête  sur  les  os  propres 
du  nez,  soit  beaucoup  plus  ouvert.  Par  le  même  caractère, 
cette  tête  difieire  beaucoup  de  celles  de  la  noctule  et  de  la 
sérotine ,  qui  ont  les  os  propres  du  nez ,  les  frontaux ,  les  pa- 
riétaux et  l'occipital  sur  une  ligne  droite,  médiocrement 
inclinée.  (Voyez  plus  loio ,  page  53,  la  partie  de  cet  article 
qui  est  relative  au  genre  Furie*) 

J.  4.  Espèces  de  VAmérique  méridionale^ 

Vesfeatelion  grande  séaoTiNE:  Vespertilio  maiimus^  Desm., 
Mamm.,  218  j  grande  Sérotine  de  la  Gciane,  Buflbn ,  Hist., 
nat.,  Suppl. ,  7,  pi.  .73  ;  Vespertilio  nasutus ,  Shaw*  Le  chéi* 
roptère  décrit  par  BuJQTon  sous  le  nom  de  grande  Sérotine 
de  la  Guiane,  a  dix -huit  pouces  d'envergure;  les  oreilles 
ovales ,  plus  courtes  que  la  tête  ;  l'oreillQn  subulé  :  le  museau 
long  et  pointu  ;  les  poils  du  dos ,  longs  de  quatre  lignes  et 
4'un  brun  marron;  ceux  du  dessous  du  corps  plus  courts, 
d'un  jaune  clair  sur  les  flancs  et  d'un  blanc  sale  sous  le 
ventre;  les  membranes  de  couleur  noirâtre,  et  les  ongles 
blancs  et  crochus. 

Cette  espèce,  dont  l'existence  n'est  pas  suffisamment  éta-, 
blie,  vole,  dit-on,  le  soir  par  troupes  très-nombreuses,  au- 
dessus  des  prairies  de  la  Guiane. 

Vespertilion  de  Buenos  -  Ayres  :  Vespertilio  honariensis , 
Lesson  et  Garnot,  Zool.  de  la  Coq.,  pi.  â,  fig.  1 ,  pag.  i35  ; 
Lesson,  Manuel  de  Mamm.,  n."^  2i3.  Celui-ci,  trouvé  sur  les 
rives  de  la  Plata,  et  particulièrement  aux  environs  deBuénos- 
Ayres,  a  les  oreilles  courtes  et  ovalajres;  les  poils  du  dos 
d'un  jaune  piqueté  de  jaune  plus  clair;  ceux  du  museau 
fauves  et  ceux  du  ventre  d'un  jaune  brun  ;  les  membranes 
d'un  rouge  noirâtre,  l'interfémorale  trè^-velue  en  dessus  et 
nue  en  dessoust 
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Par  ce  dernier  caractère,  cette  espèce  a  delaresséinhlaiice 
avec  le  vespertilion  à  queue  velue  de  TAmérique  septeo* 
trionale. 

VESPEETyjoN  DU  BnésiL  i  Vespertilio  hrasilicMis  ,  Deun*  ^ 
Mamm.  ;  Vespertilio  Hilarii^  Isidore  Geeff*  Saîat-Hilaire ,  Ann. 
des  se.  natur.,  tom*  3,  Uéeembre  1824,  pag»  44%,  n.^  222^ 
Cette  espèce,  que  aous  avoAS  décrite  diaprés  des  individus 
rapportés  du  Bréâl  par  M*  Auguste  Saint-Hilaire ,  a  onze  ou 
douze  pouces  (324  millimètres)  d*envergure;  le  corps  est 
un  peu  plus  long  que  le  bras  et  Tavant-bras  réunis.  £lle  a 
les  oreilles  médiocres,  de  forme  alongée,  triangulaire^s  et 
velues  à  leur  base ,  très-légèrement  échancrées  sur  leur  bord 
externe,  et  leurs  membranes  sont  ridées  transversalement; 
les  oreillons  sont  de  forme  aïongée;  les  incisives  très-petites  1 
la  face  est  nue  latéralement;  les  membranes  sont  très-étroites 
et  noires;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le  corps,  est  en* 
veloppée  en  entier  dans  la  membrane  interfémorale ,  qui  n'est 
pas  velue;  le  pelage  très-doux  et  soyeux,  d^un  brun  obscur , 
lavé  de  marron. 

Ce  vespertilion,  qui  est  le  même  que  celui  que  M.  Isidore 
Geoffroy  a  décrit  plus  tard  sous  le  nom  de  VespertHio  Hilarii, 
est  le  plus  grand  du  Brésil,  et  a  été  trouvé  dans  la  capitai* 
nerie  de  Goyar  et  la  province  des  Missions. 

VESPERTixiON  POLYTHRiCE;  VespertiHo  polythrix  f^àdoTC  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  A^n.  des  se.  nat, ,  tom.  3,  Décembre, 
pag.  343»  Cette  espèce  e&t  d^une  taille  un  peu  supérieure  à 
celle  de  la  pipistrelle  d'Europe,  et  son  envergure  est  de  deux 
ceot  cinquatite  -  quatre  millimètres.  Son  caractère  essentiel 
consiste  dans  la  forme  de  ses  oreilles,  qui  sont  assez  petites, 
moins  larges  que  longues,  échancrées  à  leur  bord  extérieur; 
dans  la  longueur  du  corps,  à  peu  près  égale  à  celle  du  bras 
et  de  Tavant-bras  réunis;  dans  celle  de  la  queue,  qui  eat 
seulement  égale- à  celle  de  l'avant-bras  ;  dans  la  légère  villo- 
sité  de  la  partie  supérieure  de  la  membrane  interfémorale, 
et  enfin  dans  l'abondance  des  poils  qui  couvrent  la  face. 

Cette  espèce  se  distingue  de  l'espèce  précédente ,  1  •''  par 
les  poils  qui  se  remarquent  sur  la  membrane  ibterfémoralç 
dans  la  portion  qui  avoisine  le  corps;  2J*  par  des  poils  très» 
longs  et  trés-abondans  ;  qui  couvrent  également  et  toutes  le» 
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parties  médianes  et  toutes  les  parties  latérales  de  la  face , 
Textrémité  du  museau  étant  presque  la  seule  partie  qui  soit 
nue  ;  enfin ,  3."*  par  ses  oreilles ,  dont  le  bord  extérieur  est  lar- 
gement échancré.  La  face  très-velue  de  cette  chauve-souris  lui 
donne  une  physionomie  tout-à-fait  hideuse.  Sa  couleur  est 
toujours  d*un  brun-marron  très-foncé  en  dessus  et  d'un  brun- 
marron  tirant  sur  le  grisâtre  en  dessous.  Les  poils  de  la  mem- 
brane interfémorale  sont  souvent  très- rares. 

£lle  a  été  trouvée  par  M.  Auguste  Saint  -  Hilaire  dans  la' 
1  capitainerie  de  Rio-Grande  et  dans  celle  des  Mines. 

V£SPERTirioN  LÉGER  ;  VespcrtiUo  lœvis,  Isid.  Geofir.  Saint- 
Hilaire ,  Ann.  des  se.  nat. ,  tom.  3,  Décembre  1834,  p.  444. 
L'envergure  des  ailes  de  ce  vespertilion  est  de  *deux  cent 
cinquante-quatre  millimètres.  Ses  oreilles  sont  longues;  son 
corps  est  moins  long  que  le  bras  et  l'avant -bras  réunis;  sa 
queue  est  aussi  longue  que  son  corps  ;  sa  membrane  interfé- 
morale porte  quelques  poils  en  dessus;  sa  face  est  en  partie' 
nue. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  la  petitesse  de  sa  taille, 
encore  moindre  que  celle  de  la  précédente  et  de  la  pipi&* 
trelle  d'flurope ,  et  par  le~  grand  développement  de  toutes 
ses  memb^nes.  Ses  oreilles  sont  presque  doubles  de  celles  du 
vespertilion  polythrice  ,  quoique  la  taille  de  celui-ci  soit  su- 
périeure à  là  sienne,  et  ses  oreillons  sont  alongés  dans  le 
même  rapport  :  du  reste,  les  oreilles  du  vespertilion  léger 
ressemblent  pour  la  forme  à  celles  du  vespertilion  polythrice; 
la  membrane  interfémorale  est  très -peu  velue.  Les  couleurs 
de  son  pelage  sont  les  mêmes  que  dans  l'espèce  précédente. 
.  Le  vespertilion  léger  a  été  rapporté  du  Brésil  par  M.  Au-^ 
guste  Saint-Hilaire. 

Vespertiuon  a  long  NE!  ;  VespertUio  naso ,  Pr.  Maximilien  de 
Neuwied,  Voy.  au  Brésil.  Dans  cette  espèce  on  remarque  un 
singulier  caractère ,  qui  consiste  dans  l'alongêment  du  nez , 
qui  est  tel  qu'il  dépasse  d'une  ligne  la  mâchoire.  Les  oreilles 
sont  petites  et  très-pointues  ;  le  pelage  est  d'un  gris  bt*un  en 
dessus  et  d'un  gris  jaunâtre  en  dessous. 

Sa  patrie  est  le  Brésil. 

A  ces  espèces  de  l'Amérique  méridionale  nous  ajouterons 
les  trois  suivantes  y  qui  ont  été  décrites  par  d'Azara  ;  mais  peut* 
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être  pas  avec  assez  de  détail  pour  qu*on  soît  assuré  du  genre 
dans  lequel  elles  doivent  être  définitivement  placées. 

Vbspertilion  TRES  *  VELU  :  VespertiUo  villosisdmuê  ,  Geoflf. , 
Desm*,  Mamm,,  0.^219;  Chauve-souris  sEPTiàME,  ou  Chauve- 
souris  BRUN-BLANCHATRE ,  d^Azara  y  Essai  sur  les  quadr.  du  Parag., 
tom«  2  ,  pag.  284.  Son  envergure  est  de  onze  pouces.  Il  a  les 
oreilles  un  peu  aiguè's  à  la  pointe ,  longues  de  sept  lignes  et 
demie,  ouvertes  en  avant,  un  peu  inclinées  vers  le  front^ 
les  oreillons  aigus ,  en  forme  d'épée  ;  le  museau  obtus  et  pou^ 
vant  se  retrousser  facilement;  les  canines  fort  longues;  les 
incisives  très -petites;  le  poil  extrêmement  doux,  fort  long , 
d'un  brun  trés-pâle;  la  membrane  interfémorale  de  la  même 
couleur  et  velue  en  dessus,  excepté  dans  sa  bordure;  les 
vertèbres  de  la  queue  très -longues  et  très -minces.  Il  habite 
lé  Paraguay. 

Vesfertilion  rouge  :  VespertiUo  ruher,  Geoffr.  ,  Desm., 
Mamm.,  220;  Chauve-souris  onzième  ou  Chauve-souris  can- 
nelle ,  d^Azara ,  Essai  sur  les  quadr.  du  Parag. ,  tome  2  ,  pag^ 
292.  Son  envergure  est  de  neuf  pouces  d'eux  lignes.  Selon 
d'Azara,  il  n'a  que  deux  très- petites  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ,  ce  qui  devroit ,  si  ce  caractère  étoit  constant,  le  faire 
placer  dans  un  genre  différent.  Ses  oreilles  sont  très-aigu  es  ;  ses 
oreillons  étroits ,  aigus,  comme  des  poinçons  ;  son  museau  est 
un  peu  pointu;  son  poil  est  court,  de  couleur  cannelle  sur 
les  parties  supérieures ,  et  fauve  dessous  les  inférieures.  Cette 
espèce  est  aussi  du  Paraguay. 

Vesfertilion  poudré  i  Vespertilio  albeseens,  Geofifr.,  pesm,, 
Mamm. ,  n.®  221  ;  Chauve-souris  douzième  ou  Chauve-souris 
BRUN  obscur,  d'Azara,  Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  qua-» 
drupèdes  du  Paraguay,  tom.  2,  pag.  294.  Ce  troisième  ves- 
pertilion  du  Paraguay  a  huit  pouces  dix  lignes  d'envergure; 
le  museau  un  peu  aplati  et  semblable  à  celui  d'un  chien 
dogue;  la  mâchoire  supérieure  paroissant  pourvue  de  quatre 
incisives,  et  celles  de  la  mâchoire  opposée  si  petites  qu'on 
ne  peut  les  apercevoir;  les  oreilles  semblables  à  celies  d'un 
rat,  avec  leur  pointe  assez  aiguè' ,  et  l'oreillon  très-pointu  ; 
le  pelage  des  parties  supérieures  d'un  brun  presque  noir, 
et  celui  des  inférieures  obscur,  mais  piqueté  de  blanc,  parce 
fue  les  poils  de  cette  partie  sont  terminés  de  cettq  couleur. 
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Une  variété  a  le  pelage  d'un  brun  obscur  en  dessus  et  d^un 
brun  qui  blanchit  en  dessous. 

Vespertilion  queue  velue  :  Vespertilio  lasiurus ,  Schreb. ,  tab. 
62,  B;  Gmel. ,  Desm.,  21 5;  Chauve-sou&is  a  grosse  queue, 
Rough  tailed  haty  Penn.^  Shaw,  Encycl. ,  pi.  5i  ,  fig.  4*  Cette 
espèce ,  dont  le  corps  et  la  ièie  ont  un  pouce  dix  ligues  et 
demie  de  longueur  totale,  et  dont  la  taille  est  à  peu  près 
égale  à  celle  du  vespertilion  échancré,  a  la  membrane  inter- 
lémorale  velue  en  dessus;  les  oreilles  ovales,  plus  courte»  que 
la  tête  ;  Toreillon  étroit  et  en  demi-cceur  ;  la  couleur  générale 
àes  parties  supérieures  du  corps  rousse,  légèrement  variée 
de  gris  jaunâtre ,  qui  est  celle  des  poils  à  leur  base  -,  les  parties 
inférieures  jaunâtres,  et  les  poils  qui  les  couvrent  d'un  cendré 
foncé  à  leur  base  :  des  rayures  d'un  gris  brun  partent  du  corps 
ets^étendent  le  long  des  doigts  de  Taile.  Cette  espèce ,  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  vespertilion  de  New -York,  a 
deux  incisives  supérieures  et  six  inférieures^  selon  M.  F.  Cu- 
vier.  Elle  est  de  Cayenne. 

5*  5.  Espèces  de  l* Amérique  septentrionale. 

Vespertilion  de  la  Caroline  ;  Vespertilio  earoliniensis,  Geoffr., 
Ann.  du  Mus.  9  tom.  8,  pi.  47.  Il  a  neuf  pouces  sept  lignes 
d'envergure,  et  ressemble  assez  au  vespertilion  de  Bechstein. 
Son  chanfrein  est  plus  large  et  plus  court  que  celui  du  V. 
murin  ;  ses  oreilles,  obiotigues,  sont  de  la  grandeur  de  la  tète , 
sans  replis  sur  leur  bord  interne,  et  ont  la  base  de  leur  face 
postérieure  velue  ;  l'oreillon  est  presque  en  cœur  ;  le  pelage 
est  d'un  brun  marron ,  moins  obscur  que  celui  du  vespertilion 
pipistrelle  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  la  queue  dépasse 
dé  bien  peu  la  membrane  înterfémorale. 

Le  seul  individu  qui  ait  été  observé  et  sur  lequel  l'espèce 
est  fondée ,  a  été  trouvé  dans  la  Caroline  du  sud ,  auprès 
de  Charlestown. 

Vespertilion  de  Nevt  -  York  ;  Vespertilio  Novehoracensis  , 
Penn. ,  Erxleb. ,  Gmel.  Cette  espèce  ,  dont  M.  Lesueur  nous 
a  fait  parvenir  un  individu,  est  de  la  taill*'  de  la  noctule; 
c'est,  sans  contredît,  le  plus  joli  mammifère  de  tout  le  genre 
et  même  de  toute  la  famille.  Sa  tête  est  courte  et  large ,  très- 
velue  partout ,  excité  sur  les  oreilles  et  sur  le  bout  du  mu- 
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séaa ,  qui  est  asses  fortement  écliancrë  dans  son  milieu.  Ses 
oreilles  àont  médiocres,  plus  courtes  que  la  féfe,  de  forme 
ovale,  et  leur  oreillon,  qui  est  de  moitié  moins  long,  est 
aminci  vers  le  bout,  droit  à  son  bord  interne,  large  à  sa 
base  extérieurement,  et  en  totalité  sa  figure  est  celle  d*un 
demi-cœur  renversé;  ses  yeux  sont  très -petits  et  cachés  par 
le  poil,  qui  est  fort  long;  sa  membrane  interfémorale,  de 
moitié  aussi  longue  que  le  corps  et  la  tète  réunis ,  envelop- 
pant la  queue  jusqu'à  son  extrémité,  est  velue  comme  le 
dos  en  dessus,  et  totalement  nue  en  dessous  ;  le  bras  et  Tavant- 
bras,  k  la  face  inférieure  de  Faile ,  sont  garnis  dans  toute  leur 
longueur  d'une  bande  de  poils  fins  et  serrés ,  qui  forment  un 
prolongement  le  long  du  métacarpien  du  doigt  médius.  Le 
pelage  de  toutes  les  parties  du  corps  est  d'un  joli  jaune  roux , 
plus  foncé  supérieurement  qu'inférieurement,  et  chaque  poil^ 
aussi  partout,  est  de  trois  couleurs,  noir  à  la  base,  jaune  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  et  roux  vif  à  la  pointe  ; 
une  tache  transverse ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  est  de  chaque  côté 
sur  la  poitrine ,  à  la  base  de  l'aile ,  et  varie  un  peu  la  couleur 
de  cette  région  ;  ici  les  poils ,  au  lieu  d'être  terminés  de  roux, 
le  sont  de  blanc ,  les  poils  de  la  face  supérieure  de  la  mem- 
brane interfémorale  sont  plus  laineux  que  ceux  des  autres 
parties  du  corps;  les  membranes  des  ailes  sont  d'un  brus 
noir,,  et  les  oreilles  sont  beaucoup  plus  claires;  le  pouce 
des  ailes  est  long  et  grêle  ;  les  ongles  sont  noirs. 

Les  couleurs  que  nous  venons  de  décrire  ne  s'accordent  pas 
avec  celles  que  Pennant  donne  au  vespertilio  N ovehoracensis , 
quant  au  fond  du  pelage,  qu'il  dit  être  d'un  brun  pâle  et 
que  nous  avons  vu  d'un  jaune  roux;  mais,  comme  nous,  il 
signale  la  tache  blanche  de  la  base  de  chaque  aile,  qui  est 
caractéristique.  Nous  avons  examiné  les  dents  de  notre  indi- 
vidu, et  quelle  qu'ait  été  notre  attention,  nous  n'avons  pu 
découvrir  d'incisives  supérieures,  quoique  M.  Fréd.  Cuvier, 
dans  le  tableau  qu'il  donne  du  système  dentaire  des  vesper» 
tilions ,  en  reconnoisse  deux  à  cette  espèce ,  ainsi  qu'au  vea- 
pertilion  queue -velue. 

Cette  difiTérence  d'observation  n'est  pjis  la  première  que  nous 
remarquions  dans  le  nombre  des  incisives  des  chéiroptères; 
aussi  sommes-nous  trç$-portés  à  considérer  comme  à  peu  près 
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nuls  les  caractères  que  ces  dents  peuvent  fournir.  On  a  rap* 
porté  cette  chauve  «souris  au  genre  Atalaphe  de  M.  fta6ne»- 
que  ^  quoique  le  caractère  de  celui-ci  soit  de  n'avoir  pas  d'in- 
cisives, ni  en  baut  ni  en  bas;  mais  nous  pouvons  assurer 
qu'elle  possède  six  incisives  inférieures  bien  apparentes,  et 
.particulièrement  caractérisées  par  leur  extrémité  ,  qui  oflre 
des  mamelons  mousses,  comme  la  couronne  d'une  molaire  de 
mammifère  omnivore ,  parce  qu'elle  est  divisée  par  des  sillons 
transversaux  assez  profonds.  Les  intermédiaires  de  ces  inci* 
aives  sont  plus  petites  que  les  latérales. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  les  notes  sur  lesquellet 
M.  Rafînesque-Schmalfz  appuie  la  distinction  de  plusieurs  es- 
pèces de  vespertilions  des  États-Unis,  dont  nous  ne  pouvons 
reconnottre  définitivement  l'existence,  n'ayant  eu  l'occasion 
d'en  voir  aucune ,  et  dont  les  descriptions  ne  sont  pas  assez 
complètes  pour  qu'il  soit  possible  d'établir  entre  elles  et  les 
espèces  admises  une  comparaison  sufiSsamment  exacte. 

Vespertujon  aux  ailes  BLEUES;  VespcrtiUo  eyanoplerus ,  Rafin. 
Son  envergure  est  de  dix  pouces;  sa  queue  est  égale  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps;  les  incisives  supérieures  sont 
an  nombre  de  deux,  et  on  en  compte  six  inférieures;  ses 
oreilles  sont  plus  longues  que  la  té(e  ;  son  pelage  est  d'un 
gris  foncé  en  dessus  et  d'un  gris -cendré  tirant  sur  le  bleu 
en  dessous  ;  les  membranes  de  ses  ailes  sont  d'un  gris-bleuàtre 
foncé,  avec  les  doigts  noirs. 

Vesfebtilion  a  DOS  Noia  ;  Vespertilio  melanotus  ;  Rafin.  Son 
envergure  est  de  douze  pouces  et  demi  ;  ses  oreilles  sont  mu- 
nies d'un  oreîllon  de  forme  arrondie  ;  son  pelage  est  noirâtre 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  la  quoue  a  en  longueur 
la  moitié  de  celle  du  corps  ;  les  membranes  sont  d'un  gris 
foncé ,  avec  les  doigts  noirs. 

Vespertiuon  moine,  Vespertilio  monachus.  Il  a  la  taille  et 
l'envergure  du  précédent;  mais  sa  queue  est  plus  courte,  car 
elle  n'a  qu'un  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal,  au 
lieu  de  la  moitié  ;  le  dessus  de  sa  membrane  interfémorale 
est  velu  sur  la  queue,  qu'elle  renferme  en  entier  ;  le^  oreilles 
sont  petites  et  entièrement  cachées  dads  le  poil ,  qui  est  très- 
long  ;  le  pelage  est  d'un  fauve-rouge  foncé  en  dessus  et  fauve 
en  dessous;  les  pattes  de  derrière  sont  noires;  les  membranes 
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de  ses  ailes  d*un  gris  fonoé,  et  ses  doigts,  ainsi  que  spn  nez, 
de  couleur  de  rose. 

Vesfertiuon  a  face  noire;  Vespertilio  phuiopi^  Rafin.  Son 
envergure  est  de  treize  pouces  ;  la  longueur  de  son  corps  est 
de  quatre  pouces  et  demi,  et  celle  de  sa' queue  de  deux 
pouces  trois  lignes;  Cette  partie  dépasse  un  pvu  ia  membrane 
interfémorale  à  son  extrémité  ;  les  incisives  supérieures  sont  an 
nombre  de  quatre ,  et  les  inférieures  de  six  ;  le  pelage  est  d'un 
brun -bai  obscur  en  dessus,  et  plus  pâle  en  dessous;  la  face, 
les  oreilles  et  les  membranes,  sont  noires. 

Vespertilion  épERONNé;  Vespertilio  calcaralusy  Rafîn.  Cette - 
espèce,  sur  Texistence  de  laquelle  nous  partageons  les  doutes 
que  nous  ont  inspirées  les  précédentes,  est,  selon  M.  Rafi- 
nesque ,  principalement  caractérisée  par  une  sorte  d'éperon 
a  la  partie  interne  de  la  première  phalange  (sans  indication 
des  membres  où  cet  éperon  existe,  quoique  ce  soit  proba- 
blement aux  postérieurs,  où  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
présentent  un  prolongement  osseux  de  cette  sorte ,  sur  lequel 
s'attache  la  membrane  interfémorale).  Le  pelage  est  d'un 
brun  noirâtre  en  dessus  et  d'un  fauve  foncé  en  dessous;  les 
ailes  sont  noires,  avec  les  doigts  roses,  et  les  pieds  de  der* 
rière  sont  noirs. 

M.  Say  a  aussi  fait  connottre  trois  espèces  de  vespertilions 
dans  la  Zoologie  de  l'expédition  du  major  Long  ;  savoir  :  les 
y»  pruinostts ,  arquatus  et  subulatus»  Nous  ne  saurions  affirmer 
qu'elles  diffèrent  toutes  de  celles  qui  ont  été  signalées  pac 
M.  Rafinesque-Schmaltz  ;  car  les  unes  et  les  autres  sont  décrites 
trop  brièvement  pour  que  la  comparaison  en  puisse  être  faite. 

Vbsfertiuon  pruinbux  ;  Ve$pertilio  pruinosus,  Say.  Cette  es- 
pèce, de  la  Pensylvanie,  a  les  oreilles  plus  courtes  que  La 
tête.  Les  oreillons  arqués  et  très- obtus  à  la  pointe;  le  pe? 
lage  d'un  brun  noirâtre  sur  le  dos  et  piqueté  de  blanc  ;  d'un 
ferrugineux  foncé  vers  le  bas  du  dos  et  d'un  blanc  -jaunâtre 
terne  sous  la  gorge. 

Vbsfertiuon  arqué;  Vespertilio  areuatus^  Say.  Des  états  de 
rOuest«  Il  a  les  oreilles  plus  courtes  que  la  tête,  marquées 
de  deux  petites  échancrures  obtuses  à  leur  bord  postérieur, 
avec  l'oreillon  arqué  ^t  obtus  à  la  pointe  ;  sa  membrane  in-  ' 
terfémorale  est  nue. 
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VESPBRTiupif  suBDii;  Vespertîlio  suImMks,  Say.  Des  mon* 
tagnes  rocheuses  {Mountain  roehy).  Il  a  les  oreilles  plos  lon- 
gues que  larges,  ei  à  peu  prés  aussi  longues  que  la  tête;  les 
poils  de  son  pelage  sont  brunâtres  à  la  base  et  cendrés  à 
leur  pointe  sur  le  dos ,  noirs  à  la  base  et  terminés  de  blanc 
jaunAtre  sur  le  ventre  ;  la  membrane  interfémorale  est  velue 
en  dessus  près  du  corps,  et  un  peu  dépassée  par  la  queue  à 
son  extrémité.  Cette  partie  a  un  peu  plus  du  tiers  de  la  lon<- 
gueur  totale  du  corps  et  de  la  tête. 

G/^nre  Obkillaro;  Plecotus,  Geoffn 

Les  oreillards  de  II.  Geoffroy  ont  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  vespevtilions ,  sous  les  rapports  du  système 
dentaire,  des  formes  des  membres  et  de  la  disposition  de 
la  queue  dane  la  membrane  înterfémorale  ;  mais  chez  eux 
les  oreilles  sent  toujours  très -grandes  ou  énormes,  et  liées 
entre  elles  par  un  prolongement  de  leur  bord  interne,  qui 
trav^me  le  front  vers  son  milieu.  M.  Fréd.  Cuvier  a  compté 
dans  Toreiliard  commun  quatre  incisives  supérieures  ;  six 
inférieures  ;  deux  canines  à  eliaq«e  mâchoire;  cinq  molaires 
de  chaque  c6té  en  haut  et  six  en  bas. 

Les  habitudes  naturelles  de  ces  animaux  ne  diffifrrent  pas 
de  celles  des  vespertîUens.    * 

OiiEiLiAftD  B*£oaoFS  :  Plêcotus  fHilgariê ,  Geoffir.  ;  Veiperlilion 
auriluê ,  Gmel.  ;  rOaciiLAso ,  SuflT.  ;  Daub. ,  Méin«  de  TAc.  des  se. 
de  far. ,  1769 ,  p.  376  et  {79 ,  pi.  1 ,  êg,  2.  L'oreillard  est  la  plus 
petite  e9p^e  de  chauve -souris  des  environs  de  Paris  et  de 
France.  Sa  longueur  totale  est  d'un  ppuee  neuf  lignes,  et  son 
envergure  fist  de  dix  pouces  cinq  lignes.  Sa  tête  est  aplatie  ; 
son  museau  eoniqve  ,  très -renflé  des  deux  eMés  et  àcrrièTe 
les  narines,  échancré  au  milieu;  les  yeux  sont  petits;  les 
sourcils  ^ais;  les  oreilles  sont  exeessivement  gra'ndes  (un 
ponce  six  lignes  ) ,  rabattues  sur  le  corps ,  ayant  en  largeur 
les  deux  tiers  de  leur  longueur,  marquées  d'un  repli  longi- 
tudinal et  saillant  en  avant  sur  le  bord  interne  et  d'un  repli 
plus  petit  -sur  le  bord  externe  ;  elles  sont  réunies  par  leur 
base  ;  l'oreillon  estlong ,  pointu ,  plat ,  proportionné  4 l'oreille; 
les  glandes  sébacées  de  la  faee  sent  jaunes  et  placées  devant 
les  yeux;  la  queue  est  tirés-grande;  les  membranes  sent  très- 
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amples  ;  le  pelage  est  d'une  couleur  mèlëe  de  «oir&tre  et  de 
gris  roussàtre  en  dessus ,  et  d'une  teinte  OMiss  foncée  en 
dessous  ;  la  base  de  tous  les  poils  est  noire  ;  les  oreilles  et  les 
oreillons  sont  d'un  gris  mêlé  de  brun. 

Une  variété  d'Egypte  a  le  pelage  plus  ro^Xj  et  une  petite 
partie  de  la  queue  hors  de  la  membrane  interfénorale.  Un^ 
seconde  variété,  qui  se  trouve  en  Autriche,  est  un  peu  plmi 
grande  que  l'oreillard  de  France  et  $(m  pelage  a  des  teinte» 
plus  Ibncées» 

L'oreillard  proprement  dit  habite  les  vieux  édiBces.  •• 

Oreillard  barbastellb  :  PUeotus  harhtulelliis  ^  Geoffr.  ;  VeS" 
pertilio  barbastellus ,  Gmel.  ;  la  BARSASTELLC,.Buff.;  Daubeaton^ 
Mém.  de  l'Acad.  des  se,  1769,  page  383,  pi.  3  ,  fig.  3.  La 
barbastelle  a  dix  pouces  et  demi  d'enverfCte,  et  9on  corps 
a  plus  de  taille  que  celui  de* l'oreillard  eommun.  Son  aspect 
est  remarquable  à  cause  de  la  forme  de  ses  oreilles,  qui, 
beaucoup  moins  amples  que  celles  de  l'espèce  précédente, 
sont  de  forme  triangulaire ,  se  touchent  à  leur  base  et  ont 
le  bord  extérieur  fortement  échaacré  ;  ieur  oreîllon  est  tréa- 
large  à  son  origine  et  terminé  en  p#inte. 

Le  museau  de  cette  chauve-souris  est  cbmme  tronqué.  Les 
joues  sont  renflées;  le  chanfrein  est  enfoncé  et  dégarni  de 
poik  ;  les  glandes  sébacées  de  la  face  sont  triangulaires,  avec 
une  de  leurs  pointes^ au-dessus  des  jeux;  la  gueule  est  tres- 
fendu.e;  le  pelage  est  très-doux  et  très- fourni  de  poils,  sur- 
tout sur  la  tête  et  sur  la  nuque,  partout  d'un  brun  noir, 
avec  leur  petite  pointe  faur«;  les  membranes  des  ailes  sont 
d'un  brun  obscur  et  assez  pourvues  de  poils  au  voisinage  da 
corps;  la  membrane  interfémorale  est  très -velue  en  dessus 
jasqu*à  la  moitié  de  sa  longueur. 

On  trouve  aussi  cette  espèce  dans  les  éditées  ^  où  elle  \ii 
en  société  et  hiverne  avec  Je  vespertilion  pipistrelle.  Son 
odeur  est  très-désagréoble  :  elle  n'est  pas  eommune. 

Oreillard  cornu  ;  PUcotas  cornutm  ,  Faber,  Isii,  i82€.  Cette 
nouvelle  espèce ,  observée ,  il  y  a  quelques  années  ,  d/ins  le 
Itttland ,  par  M.  Faber ,  a  les  oreilles  aussi  longues  qu«  le 
corps  (un  pouce#ept  lignes) ,  et  réunies  sur  le  front  à  leur 
base.  Les  oreillons  sont  plus  longs  que  la  moitié  des  oreilles 
et  ont  l'apparence  de  cornes  sur  lés  c6tés  de  la  tête  de  l'aai^ 
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mal»  Le  dessus  du  corps  est  d*aii  noir  lavé  de  brun  ^  et  le  dessous 
est  d'un  noir  bleuâtre ,  mêlé  de  blanc  grisâtre  sur  le  ventre 
et  sur  la  gorge. 

OaEiLLAKD  DE  Maugé  ,  PUcottts  MaugeL  Nous  ayons  décrit 
pour  la  première  fois  (Nouv.  Dict.  et  Mamm. ,  n,"*  226  )  cette 
espèce  de  Porto-Rko,  très-voisine  de  la  barbastell^.*  elle  est 
de  la  même  taille  ;  son  museau  est  court ,  mince  et  pointu  ; 
son  nez  est  assez  large  ;  ses  oreilles  sont  grandes ,  très-larges  ; 
réunies,  échancrées  extérieurement  vers  la  pointe,  qui  est 
arifndie  ;  les  oreillons  sont  pointus  et  n*atteignent  pas  la 
moitié  de  la  hauteur  desoreilleâ;  le  pelage  est  long,  soyeux, 
d*un  brun  noirâtre  en  dessus  et  plus  clair  en  dessous,  parti- 
culièrement dans  le  voisinage  de  la  membrane  interfémorale, 
où  il  devient  p^Vkque  blanc  ;.  la  queue  est  à  peu  près  aussi 
longue  que  le  corps;  les  membranes  sont  d*un  gris  obscur. 

Oreillard  voilé  ;  PUcotus  velatu$ ,  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ,  Ann.  des  sciences  natur.  Cette  nouvelle  espèce 
d*oreillard  est  de  la  taille  du  vespertilion  murin.  Son  enver- 
gure est  de  trois  cent  vingt-quatre  millimètres  ;  son  pelage  est 
brun  ou  marron  en  dessus ,  brun  plus  ou  moins  grisâtre  en 
dessous;  les  poils ,  "toujours  noirâtres  à  Torigine,  quelle  que 
soit  leur  couleur  à  l'extrémité ,  ^dnt  moelleux ,  doux  et  abon- 
dans  ;  la  queue  est  de  la  longueur  du  corps  et  entièrement 
enveloppée  dans  la  membrane  interfémorale;  les  oreilles  sont 
aussi  longues  et  plus  larges  que  celles  du  vespertilion  murin  ; 
on  y  remarque  deux  replis  longitudinaux ,  dont  l'un ,  interne ,. 
va  de  la  base  de  Foreille  à  sa  pointe,  et  borne  ainsi  un  petit 
espace  triangulaire ,  garni  en  dessus  de  poils  plus  ou  moins 
abondans;  l'autre,  externe,  est  plus  considérable  et  disposé 
de  telle  façon  que  le  bord  extérieur  paroit  largement  échancré* 
Les  oreilles  présentent  dés  stries  transversales,  mais  elles  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  sont  couchées  sur  la  face, 
comme  cela  se  voit  chez  les  nyctinomes  et  les  molosses ,  dont 
cet  oreillard  se  rapproche  à  plusieurs  égards.  Leur  réunion 
se  fait  aussi  à  peu  près  comme  dans  ces  genres,  et  non  pas 
comme  chez  les  autres  oreillards.  L'oreillon  est  de  forme 
alongée;  il  présente  en  dehors  et  tout-à-^it  à  sa  base  une 
petite  échancrure  demi-circulaire.  Le  museau  est  assez  court  5 
et  la  face  est  nue  en  grande  partie. 
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Cette  espèce  a' été  trouvée  par  M.  Auguste  Saint -Hilaire 
dans  le  district  de  Curityba  et  dans  plusieurs  autres  parties 
du  Brésil. 

*  Oreillard  de  Timor;  Plecotus  timoriensis ,  Géoffr.  Cette  es- 
pèce, de  l'archipel  indien,  a  dix  pouces  environ  d'envergure* 
Son  museau  est  assez  pointu;  ses  oreilles  sont  amples,  quoique 
moins  que  celles  de  l'oreillard  commun,  et  réunies  à  leur  base 
interne  par  une  petite  membrane;  ^on  oreillon  est  en  demi- 
coèur  ;  le  pelage  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus  et  d'un  brun 
cendré  en  dessous  ;  il  est  composé  de  poils  assez  longf  et  doux 
au  toucher. 

M»  Rafinesque  a  indiqué  sous  le  nom  de  vespertilio  megalotis, 
une  espèce  de  chauve-souris  qui ,  à  cause  même  de  ce  nom , 
nous  paroît  devoir  être  rapportée  au  genre  Oreillard  ;  ce 
seroit  : 

L'Oreillard  de  RAnNEsQUE,  Plecotus  Rafinesquii  ^  ainsi  que 
M.  Lesson  a  proposé  de  l'appeler  dans  son  Manuel  de  mani' 
malogie,  page  96,  n.**233.  S^  longueur  totale  est  de  quatre 
pouces,  et  l'envergure  de  ses  ailes  d'un  pied  ;  sa  queue  a  un 
'peu  moins  de  deux  pouces;  son  pelage  est  d'un  gris  foncé 
en  dessus  et  d^n  gris  pâle  en  dessous  ;  les  oreilles,  très-^grandes 
et  doubles,  ont  un  oreillon  aussi  grand  qu'elles. 

Cette  espèce,  encore  douteuse  pour  nous,  habite  les  États- 
Unis. 

Genre  Furie;  Furia y  F.  Cuvier.    ■ 

Le  systèi^e  dentaire  des  chéiroptères  de  ce  nouveau  genre, 
établi  par  M.  F.  Cuvier,  dans  les  Mém.  du  Mus. ,  tome  16, 
page  149  et  suivantes,  n'est  pas  différent  de  celui  des  vesper- 
tilions  à  quatre  incisives  supérieures  et  six  inférieures,  et  il 
y  a  aussi  beaucoup , de  ressemblance  avec  les  vespertilions  et 
les  oreillards  en  général  dans  les. formes  des  ailes,  dans  les 
proportions  de  la  queue  et  dans  l'inclusion  complète  <le  celle- 
ci  au  milieu  de  la  membrane  interfémorale;  mais  ce  qui 
caractérise  surtout  ce  nouveau  genre ,  ce  sont  des  considéra- 
tions anatomiqiies,  ^rées  des  caractères  que  fournissent  les 
formes  de  1^  tête  et  la  disposition  des  diverses  parties  qui  la 
composent  :  ainsi  les' os  frontaux  et  les  pariétaux  se  relèvent 
presque  à  angle  droit  au-dessus  des  os  du  nez,  et  toutes  les 
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parties  postérieures  suivent  ce  laouveineiit.  Les  os  de  Toreille 
sont  fort  au-dessus  de  la  partie  antérieure  de  Farcade  zygo- 
matique,  qui,  au  lieu  d'être  horizontale ,  forme  un  arc,  dont 
rextrémité  postérieure  est  très -relevée  au-dessus  de  Tanté- 
xieure.  La  hauteur  du  maxillaire  supérieur  est  presque  nulle, 
tandis  que  la  Iwamche  montante  de  la  mâchoire  inférieure 
esi  remarquablement  grande ,  et  les  os  du  nei;  laissent  entre 
•ttx  une  dépression  sensible,  quoiqu'elle  ne  s'aperçoive  pas 
Sdir  la  tête  non  dépouillée.  Dans  les .vespertilions  proprement 
(lits,  et  par  exemple  dans  lanoctule,  on  trouve  des  formes 
très-opposées;  ainsi  les  os  du  nez^  les  frontaux,  les  pariétaux 
at  l'occiput,  sont  sur  une  ligne  droite  oblique.  L'arcade  zygo- 
matique  est  horizontale  ;  le  maxillaire  supérieur  a  une  grande 
hauteur  y  et  la  branche  montante  de  l'inférieur  est-médiocre» 
ment  élevée. 

Ces  caraetères  anatomiques  sont  importaas ,  sans  doute  ; 
mais  malheureusefl»ent  ils  ne  sont  pas  traduits  au  dehors 
par  des  formes  qu'on  puisse  mettre  en  opposition  avec  celles 
qm'on  remarque  dans  les  vespertilions,  à  qui  les  furies  ressem- 
l^lent  plus  qu'aux  oreillards ,  à  cause  de  leurs  oreilles  placées 
•ur  les  c6iés  de  la  tête  et  non  réunies  entre  eHes. 

FuaiE  HéRisséE;  Furia  horrens ,  F.  Cuv.,  ioc. cit.  Cette chauvC'- 
touris ,  de  petite  taille ,  est  d'abord  remarquable  par  son  mu- 
seau camus  et  hérissé  de  poils ,  et  par  ses  yeux  fort  saillans. 

Les  quatre  in/:isives  supérieures  sont  pointues  et  de  même 
grandeur;  les  six  inférieures,  placées  Régulièrement  en  arc 
de  cercle,  sont  à  trois  dentelures;  les  canines  supérieures 
sont  épaisses  et  à  trois>  pointes,  une  antérieure,  une  posté- 
rieure, petites,  et  la  moyenne,  forte ^  grande  et  conique  ;  les 
canines  inférieures  ont  aussi  trois  pointes ,  dont  la  moyenne 
est  grande  et  cylindrique  ;  il  y  a  deux  fausses  molaires  et 
trois  vraies  de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure ,  trois 
fausses  molaires  et  trois  vraies  à  l'inférieure.  Le  pouce  est 
si  court  qu'il  pe  se  montre  au  dehors  tie  la  membrane  que 
par  son  ongle  ;  la  queue,  très- mince,  et  les  vertèbres  qui  la 
eomposent ,  finissent  d'être  distinctes  ver^e  milieu  de  la  raem«* 
brane  interfémorale ,  et  elle  se  continue  par  un  simple  liga- 
ment jusqu'à  l'extrémité  de  cette  membrane  fort  étendue, 
qui  se  termine  par  up  angle  dont  le  sommet  dépasse  de  beau* 
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coup  les  pieds;  les 'yeux  sont  gros }  les  naTlires  rapprochées 
et  séparées  seulement  par  un,  petit  Bourrelet;  les  lérressont 
entières  -,  la  langue  est  douce  y  et  la  b^ouehc  est  sans  «bajoues; 
quatre  ou  cinq  rerrues  se  voient  de  chaque  c6té  de  l»  Lévr* 
supérieure  ,  et  huit  autres  se  remarqvent  sur  la  isârckoire  in- 
férieure. Les  oreille»  sont  grandes ,  à  peu  p^ri»  aussi  larges 
que  longues^  simple»  de  strucflire ,  et  poui'vifea  d*tfn  oreilloA 
à  trois  pointes  disposées  en  croix  ;  le  pelage  est  doux  et 
épais,  excepté  sur  le  museau,  où  il  est  plus  long  querôide, 
et  plus  hérissé  que  sur  les  autres  parties  du  corps.  La  longueur 
totale  de  cet  animal  eat  d*un  pouee  et  demi,  et  son  envergure 
est  de  six  poiices.  Soft  pelage  est  d'un  brun-imr  tmiforme. 

Elle  a  été  trouvée  par  M.  Leschenault  à  Lan«ii«f  dans 
l'Amérique  méridionale.  (Desm.) 

VESPERTILION.  (  lohthyoL  )  Nom  spécifique  d'un  Pla-Tax. 
Voyez  ce  mot.  (  H.  C.) 

V£SP£RUS.  {Entom.)  M.  le  coorte  De>eBa  a  donné  dans 
son  Catalogue ,  page  1 1 1 ,  ce  néûi  à  «n  geilre  de  coléop- 
tères ,  qu'il  a  séparés  de  celui  des  stemeores*  d«  Fabvîeiu^.  Il 
y  a  in^rit  deux  espèee»  d'Italie.  (€•  D.^ 

VESPËTUM.  (Amorphoz.)  Ruiàph  a  empfoyé  te  nom,  au^ 
quel  il  a  ajputé  Fépithète  de  marinumy  Amhoinw^  ^r  P*  ^^9» 
pour  désigner  Valcyùnium  eyéomum ,■  Lànù.  (DbB.) 

V£SPIÉ.  (  Emtom.  )  Nom  languédvrcîen  des'  nid»  de  guêpes 
ou  guêpiers.  (0E9M.  ) 

YËSPILLO  ou  ENTERREUR.  (Entom.)  Nom  d'une  espèce 
d'insecte  coléoptère,  a^^pelée  par  Geoffroy .dermeste  à  points 
de  Hongrie.  Voyez  NécAOPHORE.  (C.  i>.) 

VESPO.  ÇEnÈon/r.)  Nom  lâiigu<edocieii  des  guépeir.  (Desm.) 

VESSE-LOUP  et  VESSE-®E-LOyP.  {Bot,  )  Noms  vulgaires 
donné  au^  ehamrprgnon^  du  genre  Ij^oùperdniP^  tel  que  Lin- 
na^us  l'aivoit  considéré.  Maintenant  qi/il  est  divisé,  on  lioit 
remarquer  que  les  veswBS-de-loup  étoilécs  ne  dovvtfnt  plus 
y  ren  trer ,  mais  ooraposen't  le  Geaaerum. 

Paulet  itooime  ^e^ses-'ét'lôu^  j  u#  ordfe  de  champignons 
où  il  place  no» -seulement  tons  les  lyeiop^erdôns ,  mais'  encore 
d'autres  plante»  qui  ne  sont  plus  du  mëm^  ordre  ;  iâ  msflime  : 

1.*"  V esses '^dè- loup  truffease  ou  souterraine,  deux  plantes, 
qu'il  désigne  spécialement  par  Iruffe  du  eerf  et  trujk.  en  rm 
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de  Brandebourg  (voyez  à  la  fin  dé  l^article  Tauffe)  ,  et  qni 
rentrent  dans  le  genre  Hypogeqn^  Pers.  • 

J2,*  VesseS'de-'loup  à  une  écorce^  non  rameuses;  il  comprend  : 
\sL  fausse  truffe  du  cerf  ( lycoperdon  proteus  cepœforme,  Bull.) 9 
et  la  vesse'de-loup  à  grains,  qui  est  le  fycôperdoides ,  Mirbel. 

3.^  VesseS'de^lonp  molles  à  une  éeorce  et  farineuses,  qui  sont 
les  vrais  lycoperdons ,  dont  il  décrit  huit  espèces. 

4«*  Vesses'de'loup  à  plusieurs  écorces,  ou  les  geastrum» 

5.^  Vesses-de-loup  vésicuUuses,  Paulet  range  ici  la  fleur  de 
tan  (mucor  septicus);  la  nielle  ou  charbon  des  blés;  la  carie 
dos  blésj  le  lycoperdon  epidendrum,  L*,  et  le  lycogala  de  Mich. 

6.^  VesseS'de-loup  tubuleuses,  où  il  place,  sous  le  ndm  de 
vesse-deAoup  guêpier ,  le  stemonitis  ferruginosa  ,B&tBcii ,  Elench^ , 
pi.  3o,  fig.  175.  (Lem.) 

VESSEBON.  (  Bot.  )  La  grande  gesse  ,  laJtkyrus  latifolius , 
est  ainsi  nommée  par  les  Languedociens,  selon  Gouaft.  (  J.) 

VESSIE.  {Anat.)  Voyez  Voies  urinaires.  (H.  C.) 

VESSIE  ou  VÉSICULE  AÉRIENNE  DES  TOlSSOÎiS.  {lehth.) 
Cet  organe,  propre  aux  poissons,  ressemble  si  peu  à  ce  que 
Ton  trouve  dans  Uëconomîe  des  autres  animaux  vertébrés^ 
que  depuis  long-temps  déjà  il  a  fixé  l'attention  des  zootomistes 
et  des  naturalistes  les  plus  distingués,  tels  que  Néedham,*Bo- 
relli,  Ray,  Redi,  Perrault,  Pourfour  du  Petit,  Monro ,  Kœl- 
reuter,  François  Delaroehe,  Lacépède,  Fourcroy  et  MM. 
Geofiroy  Saint- Hilaire,  G.  Cuvier,  Humboldt,  Biot ,  etc. 

La  vessie  à  air  des  poissons,  qu'on  appelle  aussi  vesiie  non 
tatoire  ou  vésicule  hydrostatique^  est  une  poche  située  dans 
l'intérieur  de  leur  corps  et  remplie  drun  fluide  gazeux ,  pro- 
bablement dans  le  but  de  lesreniTre  à  leur  volonté  plus  lourds 
on  plus  légers  et  de  faciliter  ainsi  leur  natation. 

£lle  présente  une  foule  de  différences  spécifiques. 

OVbord ,  elle  n'existe  point  dans  tous  les  poissons.  Plusieurs 
en  sont  entièrement  privés,  et  dans  ce  cas  il  faut  ranger 
les  raies,  les  torpilles,  les  pastenagues,  les  plies,  les  soles, 
les  turbots,  les  flétans ,  les  tnyliobates ,  les  céphaloptères,  en 
un  mot,  presque  toutes  les  espèces  dont  le  corps  est  aplati  et 
qui  nagent  sur  une  des  larges  faces  de  celui-ci. 

On  ne  la  rencontre  point  non  plus  dans  Vortliagoriscui 
mohf  au  poisson-lune,  dans  la  baudroie,  l'ammodyte  ^pp&t , 
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le  stromatëe,  le  blennie  sourcilier,  le  chabot,  le  thon,  le 
.  lump  y  le  maquereau  ordinaire,  etc. 

Elle  manque  également  dans  les  carcharîas ,  les  roussettes  y 
lessquatines,  les  aiguillats,  les  humantins,  les  émissoles,  qui 
n'en  nagent  pas  moins  bien  pour  cela;  dans  la  lamproie  et 
la  pricka  parmi  les  cyclostomes  ;  dans  la  chimère,  dans  la 
vive,   dans  la  cépole,  dans  Tëchénéis. 

Lorsqu'elle  existe,  elle  est  toujours  logée  dans  la  partie 
supérieure* ou  dorsi^le  de  la  cavité  abdominale,  au-dessous 
des  reins  et  du  racbis,  et  au-dessus  des  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  génération* 

Elle  varie  d'ailleurs  beaucoup  pour  ses  dimensions  et  son 
volume  proportionnel. 

Quelquefois  elle  règne ^dans  toute  la  longueur  de  la  cavité 
abdominale;  d'autres  fois  elle  n'en  occupe  qu'une  plus  ou 
moins  petite  partie. 

Pans  la  morue,  le  merlan ,  le  dorsch  ,  le  colin,  le  congre, 
le  gymnonote  électrique,  le  pollak,  les  holocentres,  le  po- 
Ijrptère  bichir,  elle  est  tk*ès'  grande,  très- développée 

Elle  est  fort  petite,  au  contraire,  dans  l'anguille  et  la  mu- 
rène. 

Sa  forme  n'est  pas  moins  variable. 

Dans  la  tanche  ds%ier,  elle  est  partagée  en  trois  cavités, 
situées  siir  une  même  ligne,  les  unes  au-devant  des  autres. 

Dans  la  trigle  hirondelle,  ces  trois  cavités  sont  placées  sur 
une  ligne  transversale. 

Dans  le  polyptère  bichir,  elle  est  composée  de  deux  vési- 
cules complètement  isolées. 

Dans  la  carpe,  la  brème,  la  tanche  et  les  autres  cyprins, 
^lle  offre  deux  cavités*,  situées  l'une  devant  l'autre,  et  com- 
muniquant entre  elles  par  un  canal  étroit. 

Dans  les  silures  et  quelques  dîodons,  ces  deux  cavités  sont 
placées  à  côté  l'une  de  l'autre.  Dans  le  lieu  où  elles  se  réu- 
nissent par  leur  partie  moyenne ,  il  en  est  de  même. 

Dans  la  plupart  des  trigles  elle  est  simple,  et  ovalaire  ou 
arrondie. 

Dans  le  telrodonoblongus,  son  grand  diamètre  est  transversal. 

Elle  est  en» cône  simplement  alongé  dans  le  brochet  et  U 
truite,  et  fort  efiSlée  en  arrière  dans  l'éperlan. 
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Dans  le  Lareog  elle  est  poiatue  aux  d«ux  extrémités* 

Dans  la  murène  elle  est  ccHirte  et  ovale. 

Dans  Tanguille  et  le  congre  elle  est  plus  étroite  et  plus 
alongée. 

Dans  la  morue  elle  est  conique  et  divisée  en  lobes  par 
plusieurs  étranglemens. 

Elle  est  en  massue  dans  l'anableps  de  Surinaïa. 

Sa  cavité,  quand  elle  est  simple,  ou  celle  de  chacune  de 
ses  portions ,  quand  elle  est  double  ou  triple ,  est  ordinaire- 
ment sans  cellules  ni  anfractuosités  ;  cependant ,  chez  plusieurs 
silures,  des  cloisons  transversales  la  divisent  en  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  cellules  ou  poches  secondaires;  ce 
que  Broussonnet  a  observé  aussi  dans  quelques  diodons. 

Ses  parois  sont  presque  constapiment  formées  de  deux 
membranes  superposées ,  une  extérieure  fibreuse ,  une  inté* 
rieure  cellulo- muqueuse,  lisse,  molle  et  humide,  lesquelles 
sont  en  général  unies  d'une  manière  assez  lâche  et  simplement 
à  Taide  de  quelques  filamens  nerveux  et  vasculaires. 

La  membrane  externe  varie  beaucoup  en  épaisseur  et  en 
consistance. 

Quelquefois  elle  est  opaque  ;  mais  le  plus  commpnémeni 
elle  est  transparente. 

Dans  la  donzelle  barbu^  elle  est  d*un^fllureté  presque  car- 
tilagineuse. 

Dans  les  loches,  et  surtout  dans  le  cohkis  fossilis  ^  elle  paroit 
osseuse. 

Chez  les  carpes ,  cette  même  membrane  semble  manquer 
4ans  toute  l'étendue  des  parois  de  la  cavité  postérieure,  dont 
la  membrane'  interne  se  trouve  fortifiée  par  des  plans  de 
fibres  aponévrôtiques. 

£ti  outre,  la  vessie  à  air  est  encore  recouverte  en  grande 
partie  par  un  prolongement  du  péritoine. 

Souvent  aussi  les  parois  de  cet  organe  sont  fortifiées  par 
des  muscles,  lesquels  viennent  rarement  des  parties  voisines, 
et  sont  le  plus  souvent  propres  aux  parois  mêmes  de  Torgane. 

Dans  le  cabillaud,  ces  muscles  s'étendent  des  apophyses 
transverses  des  premières  vertèbres  aux  parties  latérales  an-r 
térieures  du  réservoir  à -air. 

Chez  le  ptéroïs  volant ,  ils  s'insèren't  d'une  part  à  la  base 
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du  crâne ,  et  de  Tautre ,  à rextrémitë  postérieure  de  la  vessie, 
dont  lis  embrassent  les  c6tës.  ' 

Dans  la  donselle  {ophidium  barhatum),  où  la  vésicule  hy- 
drostatique présente  une  organisation  plus  compliquée  que 
dans  aucun  autre  poisson ,  et  où  une  lame  osseuse  mobile  et 
de  figure  trapéziforme  s^avanee  dans  sa  cavité  de  manière  à 
comprimer  le  gaz ,  on  observe  des  muscles  particuliers  qui , 
nés  les  uns  du  crâne,  les  autres  de  la  colonne  vertébrale, 
servent  à  mouvoir  cette  plaque. 

Du  reste,  cette  poche  à  air  tient  aux  p&rties  environnantes 
avec  plus  ou  moins  de  force,  suivant  l'espèce  de  poisson  où 
on  l'examine. 

Quelquefois  l'adhérence  n'a  lieu  que  par  le  moyen  du  pé- 
ritoine et  d'un  tissu  cellulaire  rare  et  lâche. 

Plus  souvent  la  membrane  externe  envoie  des  prolonge- 
mena  ap on évro tiques  ou  tendineux  qui  vont  s'insérer  ou  à  la 
colonne  vertébrale,  ou  aux  arêtes  costiformes. 

Il  n'est  point  rare  non  plus  de  voir  cette  même  membrane 
se  confondre  par  son  bord  externe  avec  le  périoste  des  apo« 
physes  costiformes  ou  des  vertèbres. 

Enfin ^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  quelques  pois- 
sons c'est  par  des  muscles  qu'elle  tient  aux  organes  du  voi- 
sinage. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  anintaux  de  cette  classe , 
la  vesÂe  aérienne  n'est  point  un  sac  sans  ouverture ,  car  elle 
communique  avec  l'œsophage  ou  l'estomac  par  un  conduit 
qu'on  appelle  ordinairement  canal  aérien,  et  que  quelques, 
naturalistes ,  Redi  entre  autres  ,  regardent  comme  existant 
constamment,  tandis  que  Monro,  Kœlreuter  et  François  De- 
laroche  en  ont  nié  l'existence  dans  un  certain  nombre  d'es<- 
pèces.  11  paroit  sûr,  par  exemple,  que  tous  les  poissons  jugu- 
laires et  thoraciques  sont  dépourvus  de  ce  canal,  et  que, 
parmi  les  abdominaux ,  il  manque  au  spet  et  i  l'orphie. 

L'orifice,  par  lequel  ce  canal  s'ouvre  dans  la  vessie,  est 
toujours  très- facile  à  reconnoître  à  l'intérieur  de  celle-ci, 
parce  qu'il  pénètre  dans  la  cavité  même  que  tapisse  la  mem- 
brane în^rae. 

Ce  même  orifice  existe  tantÀI  à  la  partie  moyenne  de  la 
vessie ,   comme  dans  le  congre  ,  la  murène  et  l'anguille , 
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tantAf  dans  son  tiers  antérieur ,  comme  chez  la  plupart  des 
siluroïdes,  tantôt  à  son  extrémité  antérieure,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  l^s  ésoces,  la  truite,  la  lotte ,  le  merlan,  P esturgeon. 

Presque  toujours  le  conduit  aérien  est  simple.  Dans  la  mo- 
rue cependant  il  est  double,  et  chacun  des  lobes  antérieurs 
de  la  vésicule  natatoire  offre  une  eipbouchure  de  laquelle 
part  un  conduit  fort  étroit  à  parois  robustes. 
<  Dans  les  carpes ,  les  tanches ,  les  barbeaux ,  les  meuniers , 
les  ablettes,  les  vérons,  il  est  long  et  grêle* 

Dans  l'anguille,  il  est  long  également,  mais,  il  est, large. 
Ses  parois  d'ailleurs  sont  minces. 

Chez  le  brochet ,  il  est  large  et  court. 

On  le  distingue  à  peine  de  la  vessie  dans  Testurgeon,  et 
dans  le  bichir  il  est  si  raccourci ,  qu*il  semble  que  les  deux 
portions  qui  constituent  la  vessie  natatoire  de  ce  poisson 
s'ouvrent  à  la  fois  et  immédiatement  dans  l'œsophage ,  par 
leur  extrémité  antérieure. 

Quant  à  l'orifice  externe  du  conduit,  celui-ci  perce  le  plus 
communément  les  parois  de  l'oesophage  et  ne  pénètre  que 
rarement  dans  l'estomac.  Ce  dernier  cas  est  celui  de.l'estur<r 
geon  en  particulier,  et  de  la  plupart  des  dupées. 

Dans  les  saumons ,  cet  orifice  est  presque  aussi  large  que 
le  canal  lui-même. 

Chez  les  cyprins,  selon  Fourfour  du  Petit  et  Kœlreuter,  il 
est  muni  de  valvules  qui  s'opposent  a  l'introduction  des  ma* 
tières  contenues  dans  les  voies  digestives. 

Dans  le  bichir,  il  est  entouré  par  un  véritable  sphincter, 
dit  M.  Cuvier. 

Chez  l'esturgeon,  il  est  fort  long  et  bordé,  selon  ce  der- 
nier et  Monro,  de  fibres  charnues  propres  à  le  fermer  par 
l'effet  de  leur  contraction. 

On  trouve  généralement  aussi  dans  l'épaisseur  des  parois 
de  la  vessie  aérienne  des  poissons  une  réunion  de  corpuscules 
rouges  et  d'apparence  charnue,  qui  manque  dans  plusieurs 
espéct?8 ,  mais  que  l'on  retrouve  constamment  dans  toutes 
celles  qui  sont  privées  de  canal. 

11  est  des  poissons  où  cet  organe  est  fort  apparent;  tels 
sont  les  trigles ,  les  merlans ,  les  morues ,  les  colins ,  les  mer- 
luches ,  les  perches ,  etc. 
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Dans  les  labres  et  Forphîe,  il  Vest  fort  peu. 

Son  aspect,  son  volume,  sa  structure,  varient  infiniment. 

Dans  la  plupart  des  gades  de  Linnœus  il  forme  une  masse 
épaisse,  arrondie,  d^apparence  spofl^îei^e.  * 

Chez  les  trigles,  les  holocentres  et  la  perche  commune,  il 
est  composé  de  corpuscules  isolés ,  de  forme  aloogée  et  pres- 
que quadrilatère,  et  disposés  en  guirlande  autour  du  point 
par  lequel  les  vaisseaux  qui  les  nourrissent  pénètrent  dans  les 
parois  de  la  vessie. 

Dans  les  spares,  ces  mêmes  corpuscules  sont  accolés  par 
leurs  bords  latéraux  et  constituent  un^  longue  frange  diffé- 
remment contournée  autour  d*un  espace  Vide ,  de  forme  va- 
riable lui-même. 

Dans  Tathérine,  ils  représentent  une  grappe  alongée. 

Dans  le  blennius  phycis  de  Lin  n  s  us,  ils  forment  une  croix 
dont  chaque  branche  est  racémîfîée  pareillement. 

Au  reste,  malgré  ces  différences  de  proportion  et  de  dis* 
position  relative,  les  corpuscules  dont  il  s^agit  sont  constam- 
ment identiques  en  situation,  en  conformation,  en  structure. 

Toujours  logés  entre  les  deux  membranes  de  la  poche,  eC 
plus  sourent  en  avant  et  en  bas  qu'ailleurs,  ils  ont,  lorsqu'ils 
sont  ségrégés,  une  figure  oblongue,  upé  couleur  d'un  rougè 
sanguin  ,  une  consistance  un  peu  ferme  et  un  tissu  à  peu  près 
homogène  dans  toute  leur  étendue. 

Ils  reçoivent ,  par  une  «de  leurs  extrémités ,  des  vaisseaux 
considérables  provenant  d'un  gros  tronc  qui  rampe  dans  Fin- 
tervalle  des  deux  membranes. 

Examinés  à  la  loupe ,  ils  ne  paroissent ,  au  reste ,  eux-mêmes 
qu'un  peloton  de  petits  vaisseaux  entrelacés  d'abord  dans  mille 
et  mille  directions  différentes ,  puis  bientôt  rectilignes  et  pa- 
rallèles, et  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'p  est, 
pour  ainsi  dire,  impossible  de  les  séparer. 

Par  leur  autre  extrémité  ils  jettent  dans  «in  renflement 
que  la  membrane  interne  présente  en  ce  lieu ,  une  foule  dé 
ramifications  vasculaires,  qui  divergent  en  tous  selis  et  ne 
tardent  point  à  se  perdre. 

Remarquons  aussi  que  les  parois  de  la  vésicule  que  nous 
décrivons  ne  renferment  jamais  ni  follicules,  ni  glandes,  ni 
ciyptes  apparens I  à  l'exception  cependant  du  fégaro  {seicena 
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aquila^  Cùvier),  où  M*  Cuvier  a  tronvë  sur  les  côtes  de  la 
vessie ,  et  dans  toute  la  longueur  de  ce  réservoir ,  deux  corps 
d'apparence  glanduleuse,  forn^és  de' lobes  sinueux,  composés 
en  grande  partie  de  vailieaux  pleins  d'air,  qui  se  réunissent 
)es  uns  aux  autres  de  manière  à  n'en  plus  former  qu'un  seul 
pour  chaque  lobe ,  et  dont  les  orifices ,  au  nombre  de  trente 
à  quarante  de  chaque  côté,  sont  rangés  sur  une  même  ligne. 

L'air,  ou  plutôt  le  gaz,  contenu  dans  la  vessie  natatoire 
des  poissons  est  sujet  à  varier  beaucoup  de  nature.  Avant 
Fourcroy  eX  Prîestley ,  on  le  regardoit  comme  semblable  au 
fluide  atmosphérique  ^  mais  ces  célèbres  observateurs,  éclairés 
par  les  découvertes  récentes  de  la  chimie  pneumatique,  si- 
gnalèrent le  gaz  contenu  dans  la  vésicule  aérienne  de  là  carpe 
comme  de  l'azote  presque  pur^  ou  mélangé  d'une  fort  petite 
proportion  de  gaz  aciâe  carbonique.  Depuis  eux ,  les  expé- 
riences ont  été  multipliées  un  grand  nombre  de  fois,  et 
presque  toujours  les  savans  qui  les  ont  faites ,  ont  obtenu  des 
résultats  analogues. 

C'est  ainsi  que  dans  la  vessie  aérienne  des  poissons  de  ri-^* 
vières  et  d'étangs   on   ne  trouve  habituellement  qu'un  gaz 
composé  d'azote,  d'oxigène  et  d'acide  carbonique,  et  dans 
lequel  le  premv^r  de  ces  gaz  est  en  proportion  plus  grande 
que  dans  l'air  atmosphérique. 

Quoique  les  recherches  du  même  genre  aient  été  moins 
multipliées  sur  les  poissons  de  mer ,  on  a  reconnu  que  leur 
vésicule  hydrostatique  contenoit  le  plus  souvent  une  énorme 
proportion  d'oxigène,  ce  que,  Brodbeldt  démontra  un  des 
premiers  au  sujet  de  l'espadon,  et  ce  qui  fut  confirmé  par  le 
professeur  Configliati  pour  plusieurs  espèces  de  la  mer  Mé^ 
diterranée.  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil  (vol.  i^ 
p.  2  57  et  suiv.),  M.  le  professeur  Biota  ëgalem^ent  démontré 
que  rpxigène  étoit  d'autant  plus  abondant  dans  le  gaz  de  la 
vésicule  natat^re  des  poissons  de  mer  que  ceux-ci  vivoient 
à  de  plus  grandes  profondeurs,  tandis  que  dans  ceux  de  la 
surface  il  y  en  avoit  quelquefois  aussi  peu  que  dans  ceu% 
des  eaux  douces,  ce  que  François  Delarocbe  a  confirmé  de 
point  en  point.  •  • 

Ce  dernier,  en  effet,  sur  un  congre  prisa  1,10  brasse  de 
profondeur,  n'a  trouvé  dans  le  gaz  de  la  vessie  que  o,Ô  d'oxi- 
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gène ,  tandis  que  sur  un  individu  de  la  même  espèce ,  qui 
avoit  été  pris  à  70  brasses ,  il  trouva  87,4  du  même  ^az. 

Il  paroit  que  le  gaz  dant  il  s'agit  ici  est«  a«i  reste  9  le  ré* 
sultat  d'une  sorte  de  sécrétion  particulière,  comme  Ta  voulu 
jadis  Needham  et  comme  F.Delaroche  Ta  prétendu  plus  rét 
cemment,  et  non  dé  l'introduction  de  l'air  atmosphérique 
dans  le  réservoir  par  le  canal  aérien ,  comme  l'ont  affirmé 
Franipois  Redi  et  quelques  autres.  Sans  cela,  comment  ex- 
pliqueroit-on  la  présence  d'un  gaz  dans  la  vésicule  des  pois- 
sons qui  sont  dépourvue  de  ce  conduit P  Sans  cela,  à  quoi 
serviroient  les  corpuscules  rouges  dont  nous  avons  parlé  et 
les  organes  glanduleux  du  fégaro  ? 

En  terminant  cet  article,  nous  dirons  que  les  zoologistes 
et  les  physiologistes  ont  presque  tous  regardé  la  vessie  à  air 
des  poissons  comme  propre  à  faciliter  la  suspension  de  ces 
animaux  dans  l'eau ,  et  personne  ne  sauroit  lui  contester  cet 
.usage ,  puisqu'en  diminuant  leur  pesanteur  spécifique  elle  la 
met  en  équilibre  avec  celle  du  milieu  ambi^int  et  diminue 
d'autant  les  efibrts  continuels  auxquels  ils  seroient  obligés  de 
se  livrer  pour  se  maintenir  en  position.  Les  scorpènes,  }es 
vives,  l'uranoscope  et  les  baudroies,  qui  manquent  de  cette 
vésicule  et  dont  le  système  musculaire  est  peu  puissant,  se 
tiennent  habituellement  au  fond  de  l'eau ,  dans  la  vase  ou 
parmi  les  herbes  marines,  et  si  la  même  chose  n'arrive  point 
aux  raies,  aux  requins,  aux  maquereaux,  aux  thons,  qui 
sont  également  privés  de  cet  organe,  c'est  que  leurs  organes 
locomoteurs  sont  doués  d'une  prodigieuse  âiergie. 

Needham  a  cru  en  outre  que  l'organe  dont  nous  faisons 
l'histoire  servoit  à  la  digestion  par  le  gaz  qu'il  verse  dans  les 
voies  gastriques ,  et  HeSlin  a  avancé  qu'il  contribuoit  à  rafraî- 
chir le  sang  distribué  dans  ses  parois  membraneuses  et  vascu* 
laires.  Mais  fiorelli,  et  son  ppinion  est  aSsez  universellement 
adoptée ,  en  a  fait  un  véritable  instrument  de  natation ,  lequel 
permet  aux  poissons  de  s'élever  on  de  s'abaisser  dans  l'eau 
sans  le  secours  de  leurs  nageoires ,  soit  en  m  resserrant  sur 
lui-même  par  l'effet  d'ti«e  simple  pression,  $oit  en  se  dilatant 
de  nouvel  par  jiuite  de  la  cessation  de  cette  pression. 

Mais  si  Ray,  parmi  les  laJKsens,  si  MM.  Cnvîer  ei  Geoffrojr 
Saiot-iflilaire  parmi  les  mpdemesi  avec  une  foule  d'autres. 
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ont  adopté  ropinion  de  Borelli ,  le  professeur  Fischer  de 
Moscou,  après  Rondelet  et  Viridet,  et  avec  Nitsch ,  a  nié 
cette  explication ,  et  a  dit  que  la  vésicule  aérienne  étoit  un 
organe  accessoire  de  respiration,  un  succédané  des  bran- 
chies :  rien  n'est  encore  moins  prouvé.  (H.  C.) 

VESSIE  DE  MER.  {Actinoz.)  Les  vélelles  et  les  phjsales 
ont  quelquefois  reçu  ce  nom.  (Desm.  ) 

VESTIA.  (  Bot,  )  Wiildenow  a  fait  sous  ce  nom  un  genre 
au  cantua  ligustrifolia ,  qui  a  le  port  et  les  caractères  du  Can» 
Jua  y  dont  il  diffère  par  ses  graines  non  ailées  et  par  l'addi- 
tion d'une  loge  dans  sa  capsule.  Cette  différence  ne  sera  peut- 
être  pas  jugée  suffisante  pour  conserver  ce  genre.  (J.) 

VÉSUVIENNE.  (MifiO  Nom  donné  par  Werner  et  les  mi- 
néralogistes de  son  école ,  à  la  pierre  qu'Hatty  a  décrite  en- 
suite sous  le  nom  d'IoocaASE  (voyez  ce  mot).  Kirwan  a  aussi 
donné  ce  nom  à  Tamphigéne,  et  Hatty  assure  qu'il  a  été  ap- 
pliqué quelquefois  au  zircon  de  Norvirége.  (B.) 

VETADAGA.  {Bot.)  Voyez  Mani,  Powi.  (J.) 

VÉTADE.  {Conehyl.)  Coquille  qui  appartient  au  genre 
des  VéNDs.  (  Desm.  ) 

VÉTAN.  (ConehyU)  Nom  donné  par  Adanson  aune  Luitr^ 
du  Sénégal ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'huttre  ordi- 
naire, ostrea  edulis»  (Desm.) 

VETE.  (Bot.)  Voyez  TsjEau-rsjuaEL.  (J.) 

VÉTEROLLE.  {Bot.)  Nom  donné  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique au  PomaderrU  de  M.  de  Labillardière ,  genre 
de  la  famille  des  rhamnées.  Voyez  Pomadb&ris.  (  J.) 

VETONICA.  {Bot.)  Ce  nom  latin  a  été  donné  par  quel- 
ques anciens  et  cité  par  Daléchamps  pour  la  bétoine,  heto^ 
nicdm  (J.) 

VÉTOUÉ.  (Echin.)  C'est  le  nom  que  porte  à  Otaïti  l'our- 
tîn  à  baguettes,  qife  les  natureb  aiment  beaucoup  comme 
iin  mets  friand.  (Lesson.) 

VETRXR-SELUR.  {Mamm.)  Voyez Utsel^r.  (Dbsm.) 
>  VETTAl»LAI-KA.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom,  dans  un 
herbier  de  Pondichéry ,  parolt  être  une  espèce  de  poivre.  (J.) 
-  VETri-TAU ,  AMVETTI.  {Bot.)  Le  petit  arbre  qfte  Rhéede 
cite  et  figure ,  5 ,  tab.  54,  sous  ces  noms  malabares ,  a  des  feuilles 
altetaes,  lancéolées,  aux  aisselles  desquelles  sont  plusieurs 
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épis  serrés  de  petites  fleurs.  Leur  calice  est  à  quatre  divisions, 
contenant  plusieurs  étamines ,  et  le  fruit  consiste  en  des  pe<* 
tites  graines  recouvertes  d'une  membrane  sèche.  Cette  des- 
cription incomplète  ne  suffît  pas  pour  déterminer  le  genre^ 
On  retrouve  le  port  d'ua  Acal^pha  ou  d'un  Tragia^  genres 
d'euphorbiacées  ;  mais  il  n'est  point  dit  si  cet  arbrisseau  a 
comiae  eux  les  :fieurs  diclines,  et  d'ailleurs  le  fruit,  deve- 
nant une  seule  graine ,  ne  pçut  convenir  à  cette  famille.  £n 
ce  dernier  point  il  auroi^  plus  d'affinité  avec  Vantidesma»  On 
lui  en  trouveroit  aussi  avec  le  piper,  s'il  avoitles  feuilles  ner- 
vées.  Cet  arbre  est  différent  du  Wetta-tali.  Voyez  ce  mot. 

(J.) 
VETTI-VETTO.  (Omith.)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  pouil- 

lot  ou  chantre  dans  l'Orléanois  ,  suivant  Salerne.  (  Ch.  D. 

etL.) 

VETULA.  {Ornith,)  Nom  spécifique  de  l'oiseau  des  pluies 
de  Cayenne ,  ou  coucou  vieillard ,  ou  tacco  du  genrQ  Sauro^ 
Ûiera,  (  Ch.  D.  et  L.  )      , 

VEUE-EPEROU,  ABEREMOU.  (Bot.)  Noms  galibis,  cités 
par  Aublet,  de  son  gtuve.Perebea,  de  la  famille  des  urticées* 

VEUVE.  (  Ornith.  )  Sous  ce  nom  ,  les  auteurs  comprennent 
un  petit  groupe  d'oiseaux,  africains,  qui  ne  se  distinguent  des 
fringilles  par  aucun  caractère  important,  et  qui  n'ont  de  re- 
marquable qu'un  développement  particulier  des  couvertures 
des  rectrices  chez  les  mâles.  Les  veuves  ont  été  décrites  à  la 
suite  des  pinsons,  t.  XLI,  pt  84  et  suiv*  de  ce  Dictionnaire. 
(Ch.,  D.  etL.) 

VEUVE.  {Entom,)  Geoffroy  désigne  sous  ce  nom  un  petit 
lépidoptère,  qui  est  le  bombyce  rubricolle,  la  veuve  à  col- 
lier. (C.  p.) 

VEUVE.  iConchyL)  C'est  le  nom  vulgaire  que  les  amateurs 
de  coquilles .  et  les  marchands  donnent  au  turho  pica.  Voyez 
MéLéAGHB  et  ToRBo.  (De  B.)  \* 

VEUVE,  VEUVE  EN  DEUIL,  ViduUa.  (Mamm.)  Espèce 
de  singe  d'Amérique ,  qui  .a  été  décrite  par  M»  de  Humboldt , 
et  que  nous  avons  fait  connoître  dans  l'article  Sagoin.  (  Desm^) 

VEUVE  COQUETTE.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  vulgaires  de 
Yholocanlhe  ^l'co^or.  Voyez  HotocANTBE.  (H. C.) 
58.  5 
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VEUVE  MAURESQUE.  {Conchjl.)  Dénomination  vulgaire 
d'une  coquille  du  genre  Olive.  (Desm.)  ^ 

VËXUCO.  {BoL)  Dans  le  Petit  recueil  des  voyages  ce  nom 
mexicain  est  donné  à  la  vanille;  mais  il  n'est  pas  cité  par 
Hemandez ,  auteur  ancien  d'un  grand  ouvrage  sur  les  pro-> 
ductions  du  Mexique.  (  J.) 

VEZÉ.  (Bot,)  Nom  provençal,  cité  par  Garidel,  de  l'osier 
commun ,  salix  viminalis.  (  J.) 

VIALEA.  {Bot,)  Nous  trouvons  dans  le  Synopsis  de  M.  Per- 
soon  (tom.  2  ,  pag.  364),  et  dans  le  Systema  de  M.  Sprengel 
(tom.  3,  pag.  660),  que  M.  Beliardi  a  donné  le  nom  (géné- 
rique? ou  spécifique  p)  de  ViaUa  au  Lactuca  slricta  de  Wald- 
stein  et  Kifaibel,  qui  est  le  Cicerhita  oqrymjfosa  de  M.  Wall- 
roth ,  et  qui  se  rapporte  probablement  à  notre  genre  Mu/gc- 
dium,  (H.  Cass.) 

VIALET.  {Bot.)  Voyez  Podos^erme.  (Poir.) 
.   VIAMON.  {Bot,)  Voyez  Prostanthera.  (Poir.) 

VIARTUM.  (Bot.)  Suivant  Ruellius  et  Mentzel,  le  nom  de 
viartum  nigrum  étoit  donné  au  Limonium  de  Dioscoride,  qui 
est  peut-être  la  même  plante  que  le  beta  sjlvestris  de  Cordus, 
regardé  par  C.  Bauhin  comme  synonyme  du  pjnrola  rotundi' 
folia.  (J.) 

VIBEX.  (  ConehyL  )  M.  Oken ,  dans  ses  Élémens  d'histoire 
naturelle,  part.  zooL,  t.  1 ,  p.  268,  a  établi  sous  ce  nom  un 
genre  de  coquilles  qui  correspond  assez  exactement  à  celui 
que  M.  de  Lamarck  a  nommé  Pirene.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

VIBI.  {Bot.)  Voyez  Vubœ.  (J.) 

VIBO.  {Bot*)  Le  rumex  spinosus  ,  dont  les  trois  divisions 
extérieures  du  calice  se  terminent  en  une  pointe  aiguë  et 
recourbée,  avoit  été  séparé  comme  genre,  sous  le  nom  de 
£mex,  par  Necker,  et  de  Vibo  ,  p^r  Medicus  ,  adopté  par 
Mœnch  et  Steudel.  Ce  genre  n'a  pas  été  adopté.  (J.) 

VIBORGIA.  {Bot.)  Ce  nom,  ^crit  «vifcorgia  par  Thunberg, 
a  été* lionne  par  lui  à  un  genre  de  plantes  légumineuses, 
voisin  de  la  crotalaire ,  et  lui  est  resté.  Mœnch  s'en  servoit 
pour  désigner  une  division  du  cytisus  à  calice  plus  court.  Le 
JViborgia  de  Roth  est  le  même  que  le  Calinsoga  de  Cava- 
nilles.  Le  vïborgia  urticafolia  de  Kunth  est  maintenant  son 
genre  Sageria,  (J.) 
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VIfiORQUiA.  (Bût.)  Genre  établi  par  Orteea  dans  la  fa* 
mille  des  lëjgumineUses ,  prés  des  Amerimon,  Pteroàarpus  et 
Nîssolia.  Ses  caractères  sont  ceux*ci:  Calice  à  cinq  dents,  dont 
lesdeux  supérienres  plus  longues,  obtuses;  corolle  à  étendard 
cunéiforme;  ailes  spatulées ,  et  carène  à  dix  pétales.  Le  Vibé 
pol^stachia  (  Ort. ,  Decad. ,  p.  67 ,  pi.  9)  est  un  arbrisseau  de 
la  Nouvelle- Espagne,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  im« 
paire,  et  les  fleurs  en  épis  terminaux.  M.  De  Caudolle  con- 
serve ce  genre  à  la  suite  des  légumineuses,  et  le  désigne  par 
Varennea,  D'autres  botanistes  pensent  que  la^  plainte  d'Ortega 
est  une  espèce  d*indigofera,  (  Lem.  ) 

VIBRA.  (£rpé^)  Nom  languedocien  de  la  Vipère.  Voyet 
ce  rtot.  (  H.  C.  ) 

VIBRE.  {MammJ)  Ce  mot,  qui  vient  évidemment  de  ftber, 
a  été  employé  pour  désigner  les'  castors  qui  vivent  sur  les 
bords  du  Rhône.  (Dbsm.) 

VIBRION;  Vihrio*  (Entomoz,)  Genre  d'animaux  extrême- 
ment petits  et  à  cause  de  cela  rangés  jusqu'ici  parmi  les  ani- 
maux microscopiques,  mais  qui  diffèrent  ,très-peu  des  gor- 
dius,  des  oxyures,  et  même  des  ascarides,  et  qu'à  cause  de 
cela  M.  de  Blainville  place  maintenant  dans  sa  classe  des 
apodes  du  type  des  entomozoaires,  en  faisant  préalablement 
rélimhiation  des  F.  hipunetatus ,  tripunctatus ,  lunaris ,  qui  ne 
sont  très -probablement  pas  des  animaux.  D'après  cela ,  les 
caractères  du  genre  Vibrion  pourroient  être  exprimés  ainsi  : 
Ci>rps  élastique,  cylindrique,  atténué  aux  deux  extrémités ^ 
mais  plus  en  arrière  qu'en  avant ,  où  il  est  un  peu  tronqué  ; 
boùcbe  terminale ,  bilabiée  ;  anus  situé  un  peu  avant  la  pointe 
de  reîEtrémité  postérieure  ;  terminaison  dé  l'organe  femelle  un 
peu  avant  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  :  celle  de  l'ap- 
pareil mâle  à  l'extrémité  d'un  petit  tube  exsertile ,  placé  à  la 
racipe  de  la  queue. 

En  comparant  cette  caractéristique  avec  celle  que  nous 
avons  donnée  des  oxyures,  des  gordius  et  des  premiers  genres 
qni  constituent  l'ordre  des  oxycéphalés  dans  notre  classe  des 
apodes,  il  sera  aisé  de  voir  que  toute  la  différence  consiste 
dans  la  fbrme  de  l'extrémité  postérieure  ,  moins  pointue  y 
moins  prolongée,  surtout  dans  les  individus  femelles ,  que  dans 
les  oxyures ,  et  au  contraire  plus  aiguë  que  dans  les  filaires 
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et  les  gordîus.  Il  nY  a  donc  rien  d'étonnant  que  Torganha- 
tion  de  ces  animaux-  soit  presque  complètement  semblable  à 
celle  des  ascarides,  comme  nous  nous  en  étions  assuré  de- 
puis long-temps,  et  comme  M.  Dugès  Ta  montré  dans  un  Mé- 
moire ad  hoc,  inséré  dans  le  tom^  9  des  Annales  des  sciences 
naturelles.  Ainsi  le  canal  intestinal ,  étendu  d*un  bout  à  Fautre 
du  corps,  oifre,  après  Tœsophage,  qui  est  court ,  un  petit  ren- 
flement bulboïde  pour  Testomac,  se  prolonge  dans  l'amincis- 
sèment  caudal  du  corps,  et  s'ouvre  tout  prés  de  son  extrémité 
postérieure.  Les  ovaires  forment  de  longs  canaux  entortillés 
autour  deTintestin,  et  viennent  se  réunir  à'  un  oviducte  unique 
dont  la  terminaison  à  l'extérieur  se  fait  par  un  orifice  trans- 
versal, situé  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la  loi^gu.eur  du 
corps.  Uappareil  mâle  a  très- probablement  une  organisation 
à  peu  près  semblable,  mais  sa  term^naisoi^  se  fait  à  Textré- 
mité  d'un  petit  prolongement  tubuleux  qui  sort  à  la  racine 
de  Famine iss^em eut  caudiforme  par  une  fente  transverse  ^  sou- 
vent operculaire.  Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  le  sys- 
tème nerveux  n'existe  dans  ces  petits  animaux  et  n'occupe 
la  même  place  que  dans  les  ascarides. 

Les  habitudes  naturelles  des  vibrions  sont  tout -à- fait  sem- 
blables à  celles  de  ces  mêmes  ascarides,  avec  la  différence 
qu'ils  ne  vivent  pas  à  la  surface  muqueuse  d'autres  animaux. 
On  en  trouve  cependant  une  espèce  dans  les  végétaux  ^  les 
autres  semblent  se  développer  dans  la  colle  de  farine  ou  dans 
certains  vinaigres. 

Leurs  mouvemens  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
des  ascarides  et  dés  oxyures,  et  la  locomotion  s'exécute  par 
des  ondulations  répétées  de  tout  leur  corps,  à  peu  près  comme 
dans  les  serpens. 

Leur  nourriture  consiste  sans  doute  dans  la  substance  mu- 
cilagineuse  qui  se  trouve  dans  le  milieu  qu'ils  habitent. 

Les  sexes  diffèrent  beaucoup,  du  moins  en  grandeur;  les 
mâles  étant  beaucoup  plus  petits  que  les  femelles ,  et  surtoijit 
étant  bien  plus  rares  :  ce  qui  se  remarque  en  général  pour 
tous  les  ascaridiens. 

Leur  mode  de  rapprochement  est  aussi  tout-àf  fait  semblable 
à*ce  qu'il  est  dans  le  reste  de  la  famille.  Manfredi  l'avoit 
observé  depuis  long-temps  pour  le  V.  de  la  colle ,  et  demie* 
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rément  M*  Dugès  en  a  observé  un  exemple  pour  l'espèce  du 
vinaigre.  Il  a  vu  comment  le  mâle  étoit  entortillé  avec  la 
femelle,  son. extrémité  postérieure. en  contact  avec  la  vulve 
de  celle-ci;  mais  il  n'a. pu  s'assurer  s'il  y  av.oit  introduction 
de  Torgane  mâle  dans  Torgane  femelle. 

On  distingue  aisément  les  petits  vivans.dans  le  corps  de  la 
femelle  ,  et  probablement  qu'ils  sortent  de  Tonûce  normsi^i 
cependant  des  observateurs  prétendent  que  c'est  par  uni 
rupture  artificielle  des  deux  enveloppes  que  cela,  a  lieu. 
M.  Dugès  est  de  ^et  avis. 

Malgré  l'existence  des  sexe^  dans  ce  genne,  co^mme  dans 
tous^  les  ascaridiens,  et  ia  continuation  dç  l'espèce  au  moyen 
d'œufs^  Qu  du.  moins  de  germes  oviformes  évidens,  plusieurs 
auteurs  admettent  encore  que  les  vibrions  peuvent  se  former 
de  toutes  pièces,  oh  par  génération  spontanée ,  dans  des  cir- 
constances favorables.  M.  Dugès  est  aussi  de  cette  apinion. 
(Voy.  Vers  intcstint^iix  ^  à  l'article  Vers  ,  où  elle  a  été  discutée.) 

La  distinction  des  espèces  des  véritables  vibrions  est  fort 
difficile,  et  ne  peut  porter  d'une  manière  un  peu  certaine 
que  sur  la  position  des  orifices  de  l'appareil  générateur. 
Nou5  allons  exposer  les  caractères  de  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes par  Mulier,  et  dont  nous  n'avons  encore  rencontré 
que  la  moitié  au  plus ,  sans  avoir  rien  de  certain  sur  leur 
distinction.  1 

Le  ViBRiON  GORDIEN  :  V.  gordiu^ ,  MuUer ,  Infus. ,  pag.  60 , 
tab.  8,  fig.  i3  et  14  ;  cop.  dans  l'Ëncycl.  niéthod. ,  pi.  4, 
6g,  11  et  12.  Corps  alongé,  cylindrique  9  obtus  à  l'extrémité 
antérieure  et  terminé,  à  l'autre  par  un  petit  nodule. 

Cette  espèce,  quji  est  souvent  entortillée  sur  elle-même,  a 
été  trouvée  dans  .des  infusions  marines  ;  aussi  l'affusion  d'eau 
douce  la  fait  mourir. 

Le  V.  SERPENTULE  ;  V.  serpentulus ,  id.,  ihid»,  fig,  i5;  Enc. 
méthod.,  pi.  4,  fig.  10.  Corps  arrondi,  assez  court  it  renflé 
au  milieu,  subtronqué  en  avant,  plus  atténué  en  arrière ^ 
mais  également  obtus. 

Cette  espèce,  trouvée  dans  une  ipfusion  végétale  de  plu- 
sieurs semaines ,  et  plus  rarement  dans  des  eaux^  palustres , 
se  meut  à  la  manière  des  serpens.  ,      •** 

Nous  l'avons  fréquemment  observée  dans  toute  espèce  d'eau 
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douce  y  sans  qu*îl  y  eût  besoin  d'infusion  :  elle  est  en  gënéral 
plus  courte  que  les  autres  espèces. 

Le  ViBEioN  couLEDVBE  :  V.  coluher ,  Muller,  L  c. ,  fig.  16  — 
18;  Eue.  métb.,  pi.  4,  fig.  i3  —  i5.  Corps  très-long,  très* 
grêle,  obtus  en  avant,  et  terminé  en  arrière  par  un  prolon- 
gement caudiforme,  brusquement  plus  grêle  que  lui,  for- 
mant comme  une  sorte  de  soie  roide  et  géniculée. 
*   De  l'eau  de  rivière,  où  Muller  dit  qu'il  est  très-rare. 

Le  V.  DU  viNAiGEE  :  V,  ûceti ,  Vib,  anguHlula  aceti ,  Mutler, 
lab.  9,  fig.  1  — •  1 1  ;  Dugès,  Recherches  sur  l'organisation  de 
quelques  espèces  d'oxyures  et  de  vibrions,  Ann.  des  se.  nat., 
Nov.  1836,  tom.  9.  Corps  assez  court,  arrondi,  assez  renflé 
nu  milieu;  bouche  bilabiée;  prolongement  caudiforme  mé- 
diocrement alongé  et  fort  aigu  ;  orifice  de  Torgane  de  la  gé- 
nération femelle  très-reculé,  au  quart  {postérieur  du  corps. 
Longueur  une  ligne. 

C'est  cette  espèce,  indiquée  quelquefois  sous  le  nom  d'an- 
guille du  vinaigre,  qui  a  été  le  sujet  des  observations  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer 
ici.  On  ne  la  trouve  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  dans  toutes 
les  espèces  de  vinaigre,  qu'il  soit  rouge  ou  blanc,  comme 
j'en  ai  fait  l'épreuve  plusieurs  fois.  C'est  elle  que  M.  Dugès 
n  le  plus  heureusement  examinée ,  puisqu'il  a  pu  voir  deux 
individus  accouplés. 

Le  V.  DE  LA  COLLE  :  F",  glutifiis ,  Muller ,  3 1 ,  fig.  1  —  4  î 
Dugès ,  loc*  c}L ,  tom.  9 ,  pl«  47 ,  fig.  4*  Corps  plus  court ,  plus 
épais,  cylindrique;  bouche  bilabiée;  prolongement  caudi- 
forme aigu ,  mais  encore  plus  court  que  dans  l'espèce  précé- 
dente ;  orifice  de  l'organe  de  la  génération  Amélie  presque  au 
tiers  postérieur  seulement ,  ou  plus  avancé.  Longueur,  trois 
quarts  de  ligne* 

Cette  espèce,  à  peine  distincte  de  la  préfcédente,  et  qu'en 
efifet  Mtfller  lui  a  réunie  sous  le  nom  commun  de  F.  anguillula , 
a  aussi  été  le  sujet  de  beaucoup  d'observations.  C'est  elle  que 
l'on  prend  souvent  pour  démontrer  l'emploi  du  microscope 
solaire  dans  les  cours  de  physique.  C'est  sur  elle  que  Man- 
fredi  a  l&  premier  distingué  le  mâle  de  la  femelle  et  les  a 
observés  dafas  ^accouplement.  Il  dit  avoir  distingué  trois  es- 
pèces au  moins  dans  la  cpUe  de  farine* 
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Le  ViB&ioN  DU  hhé  rachitiqde:  V,  tritici,  Gleich»,  Microsc»f 
p.  61,  tab.  28,  fig.  6;  et  Bauer,  Ohserv,  Corps  généralement 
plus  long,  plus  grêle,  cylindrique;  prolongement  caudiforme 
aigu  et  assez  long;  orifice  de  l'organe  de  la  génération  vers  le 
tiers  postérieur. 

C'est  encore  une  espèce  célèbre  que  celle-ci ,  et  dont  beau«> 
coup  d'auteurs  se  sont  occupés.  Gleichen,  Fontana ,  Man- 
fredi,  et  surtout  M.  Bauer,  dans  ces  derniers  temps,  en  ont 
presque  complété  Thistoire.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  Toc» 
casion  de  l'observer  et  de  nous  assurer  si  réellement  elle 
diffère  du  V.de  la  colle. 

Le  V.  FLDviATiLE  :  V •  fiuviatilis ^  MuUer,  loc^  cit.,  tab.  9, 
fig,  5  —  8  ;  cop.  dans  FEnCr  méthod.,  pi.  4,  fig.  20  —  23. 
Corps  généralement  grêle,  alongé,  cylindrique,  s'atténuant 
fortement  et  insensiblement  en  arrière  ;  prolongement  cau- 
diforme très- long,  ce  qui  porte  davantage  en  avant  l'orifice 
desWganes  de  la  génération. 

:Cette  espèce  se  trouve  communément  dans  toutes  les  eaux 
douces,  «t  surtout  dans  celles  qui  sont  stagr^antes.  Nous  l'avons 
observée  fréquemment,  mais  avec  d'assez  grandes  différences 
deproportion  et  même  de  forme  générale.  Elle  se  fixe  souvent 
aux  corps  submergés  an  moyen  de  sa  bouche ,  dont  les  lèvrçs 
sont  assez  extensibles. 

Le  V.  MARIN  :  y.  marinus,  Muller,  it/d. ,  fig.  9—  n  ;  cop. 
dans  l'Enc.  méthod.,  pL  4,  fig.  24  —  26.  Corps  assez  court, 
cylindrique,  très-obtus  en  avant;  prolongement  caudiforme 
médiocrement  aigu  ;  l'orifice  de  l'oviducte  très-reculé. 

Cetle  espèce,  que  Muller  dit  se  trouver  fréquemment  dans 
la  mucosité  qui  recouvre  les  corps  marins  ou  dans  des  îb» 
fusions  marines,  est  confondue  par  lui  avec  les  quatre  pré- 
cédentes sous  le  nom  de  K.  anguillula. 

Le  V.  SERPENT  :  V,serpen$,  Muller,  ihid, ,  tab.  6,  fig.  7  et  8; 
cop.  dans  l'Enc.  méthod»,  pi.  6  ,  fig.  9  •>  a,  h.  Corps  filiforme, 
gélatineux ,  extrêmement  fin,  offrant  l'aspect  d'un  serpent  à 
flexions  alternatives,  obtuses,  bien  régulières. 

Des  eaux  de  rivière. 

Le  V.  ONDULA  :  V.  undula ,  id. ,  ibid, ,  fig.  4-^6;  cop.  dans 
l'Enc. méthod. ,  pi.  6 ,  fig.  5 ,  na,  bh.  Corps  extrêmement  petit, 
mais  proportionnellement  assez  court  pour  son  diamètre ,  ob- 
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tus  en  avant,  un  peu  acuminé  en  arrière,  gélatineux,  sans 
indice  de  canal  intestinal  à  Textérieur^ 

Cette  espèce  ,  qui  est  beaucoup  plus  courte  que  la  prë«- 
cédente  et  infiniment  petite,  se  trouve  aussi  dans  Teau  douce 
de  tous  nos  n)arais.  '  Nous  Pavons  observée  plusieurs  fois  et 
nous  doutons  si  ce  ne  seroit  pas  une  larve  de  diptère*  Muller 
dit  qu^on  en  trouve  quelquefois  des  amas  considérables  sous 
forme  globuleuse.  Ses  mouveroens  ne  sont  pas  tout-à-fait  sem« 
blables  à  ceux  des  vibrions  ordinaires  t  elle  monte  et  descend 
très- vite. et  fréquemment. 

Le  Vibrion  spirille  ;  V,  spirillum,  Muller,  loc*  ci7.,  lab.  6; 
cop.  dans  FËnc.  méthod.,  pi.  6  ,  fig.  8.  Corps  filiforme,  ex- 
trêmement, gréle ,  ayant  presque  la  forme  d'un  morceau  de 
tracbée  végétale. 

Nous  avons  plusieurs  fois  vu  cette  espèce  infiniment  petite 
de  vibrion  :  elle  ressemble  en  effet  très -bien  ,  comme  l'a  fait 
remarquer  Muller,  à  un  tronçon  de  trachée  de  végétal  ou  3'ua 
insecte.  Ses  mouvemens  de  tortillement  sent  si  rapides,  qu'il 
est  souvent  difiicile  de  pouvoir  l'observer  suffisamment. 

he  V,  acGOLE  :  V.rugula^  id. ,  ibjtd.,  fig.  2  ;  £nc.  méthod., 
ibid,f  df  Corps  linéaire ,  infiniment  petit,  se  mouvant  par  des 
fléxuosités  très- serrées,  si  ce  n'est  aux  deux  extrémités,  qui 
sont  droites. 

Cette  espèce ,  qui  semble  intermédiaire  à  la  précédente  et 
à  la  suivante  ,  se  trouve  dans  les  infusions  faîtes  avec  de  l'eau 
douce ,  mais  aussi  dans  les  infusions  marints, 

Le  V.  UNéoLE  :  V,  lineola^  id,,  ihid,,  fig.  1  ;  £nc.'  méthod. , 
ibid^j  n.**  2.  Corps  linéaire;. le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
microscopiques  vermiformes ,  se  réunissant  par  milliers  en 
masses  globuleuses,  paroissant  un  amas  de  points  oblongs 
90US  la  lentille  du  microscope. 

Des  infusions  végétales  dans  j'eau  douce» 

Voilà  toutes  les  espèces  que  l'on  peut  ranger  dans  le  genre 
Vibrion,  tel  qu'il  a  été  défini  plus  haut,  et  encore  n'est- il 
pas  certain  que  les  dernières  espèces  en  soient  réellement. 
Quant  aux  autres  êtres  que  Muller  a,  rangés  dans  le  même 
genre ,  les  uns  sont  de  véritables  animaux  et  les  autres  doi- 
vent sans  doute  passer  dans  le  règne  végétal.  Nous  n'avons 
çe^pend^nt  pas  encore  réussi  à  Içs  observer  d'une  manière 
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tout-à-fait  suffisante  pour  assurer  ce  que  c*est.  Ainsi  ee  que 
jious  allons  en  dire  doit  encoire  être  regardé  comîne  très-pro- 
visoire. Nous  les  diviserons  en  quatre  groupes. 

A.  Espèces  appendiculéesm 

Le  Vihrîo  malleus,  Muller,  loc»  cit.,  tab.  8,  fig.  7  et  8  ;  £n^. 
niéthod.,.pl.  4,  fig.  7.  Corps  linéaire ,  blanc,  transparent, 
terminé  en  avant  par  une  soste  de  tête  en  globule  arrondi, 
avec  une  ligne  transverse ,  et  en  arrière  par  une  paire  d'ap- 
pendiqes  égaux,  obtus  et  assez  longs. 

Ce  petit  animal ,  que  Muller  seul  paroît  avoir  rencontré 
dans  l'eau  de  puits,  se  meut  à  Taide  des  extensions  et  des 
Vexions  de  ses  appendices  postérieurs.  Nous  avons  donc  dd 
le  définir  tout  autrement  que  cet  auteur  et  que  M.  Bory  de 
Saint' Vincent ,  qui  en  a  fait  un  genre.     - 

C'est  très  ^probablement  quelque  larve  d'insecte,  mais  nous 

ne  savons  duquel.  ^ 

"I. 
B.  Espèces  subcylindriques ,  ojftuses,  gélatineusesé 

Lp  Vihrio  verminus ,  Muller ,  loc*  cit, ,  tab.  8 ,  fig.  1  —  6  j 

«    cop.  dans  l'Enc.  méthod. ,  pi.  4,  fig.  1  --^  6.  Corps  arrondi, 

hyalin,  obtus  aux  deux  extrémités,  renflé  au -milieu ,  avec 

deux  vésicules  sphériques,  distantes  un  peu  au-delà  delà 

moitié  du  corps. 

Dans  de  l'eau  de  mer  fétide. 

Nous  supposerions  volontiers  que  cet  animal  n'est  qu'un 
jeune  prostome ,  nouveau  genre  établi  parmi  les  planaires  par 
M.  Dugès  pour  les  espèces  qui  ont  un  canal  intestinal  complet. 

Le  Vibrio  vermiculus ,  id, ,  ibid, ,  fig.  i  o  et  1 1  ;  Enc.  méthod. , 
pL  3,  fig.  1 ,  n,  (•  Corps  blanc  ou  lacté,  cylindrique,  alongé, 
obtus  aux  deux  extrémités ,  mais  plus  à  l'antérieure  qu'à  la 
postérieure,  qui  est  un  peu  aplatie. 

Cet  animal ,  trouvé  dans  l'eau  des  marais  et  qui  se  meut  par 
des  ondulations  lentes  de  son  corps,  pourroit  bien  n'être  qu'un 
très-jeune  individu  de  faséiole  ou  une  larve  de  diptère. 

M.  Bory  de  Saint- Vincent  en  a  fait  son  genre  Puppula. 

Le  Vibrio  intestinum,  Muller,  ibid,^  fig.  12—  i5j  EncycU 
méthod.,  pi.  3  ,  fig,  10  ^^  i3.  Corps  gélatineux,  cylindrique, 
de  couleur  de  lait ,  obtus  aux  dleux^  extrémités ,  sans  indices 
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d'intestins  autres  que  trois  ou  quatre  œufs  sphëriques,  occu- 
pant la  parâe  postérieure. 

Le  mouvement  de  cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  eaux 
douces,  est  lent  et  progressif;  rextrémitë  antérieure  peut 
rentrer  ou  se  dilater.  Cest  probablement  encore  une  fasciolé 
ou*  une  larve. 

C.  Espèces  plus  ou  moins  déprimées,  gélatineuses  et 
généralement  fort  extensibles  en  avant. 

Ces  espèces  de' vibrions  de  Muller  semblent  n'être  que  de 
très>i  eu  nés  planaires,  aussi  certainement  se  rapprochent-elles 
beaucoup  des  paramécies.  C'est  avec  quelques-unes  d'entre 
elles,  et  en  n'ayant  égard  qu'à  la  forme,  que  M.Bory  de  Saint- 
Vincent  a  fait  son  genre  Lacrymatoire. 

Nous  en  avons  observé  quelques  espèces. 

Le  Vibrio  anas,  Muller ,  tab.  lo ,  fig.  3  —  5  ;  £nc.  méthod. , 
pi.  5,  fig.  3,  4  et  5. 

Le  Vibrio  cygnus,  id,,  ibid,y  fîg.  6;  Enc.  mëth.,  ibid.,  fig.  6. 

Le  Vibrio  anser ,  id, ,  îMd.,  fig.  7  —  11;  Enc.  méCh.,  ibid.y 
fig.  7  — 11. 

Le  Vibrio  olor,  id,,  ibid, ,  fig.  12  —  iS;  £nc«  méth.,  ibid,,  • 
fig.  12  —  i5.  . 

Le  Vibrio  strictus,  td.,  ibid»^  fig.  1  et  s;  Enc.  méth.,  ibid,, 
fig.  1  et  2. 

Corps  ovale ,  déprimé ,  convexe  en  dessus ,  plan  en  dessous , 
prolongé  en  arrière  en  un  petit  appendice  caudiforme ,  et 
en  avant  par  une  sorte  de  col  très  ^extensible,  quelquefois 
linéaire ,  renflé  ou  non  à  son  extrémité.  Couleur  blanche  et 
transparente.  . 

Cet  animal,  que  nous  avons  rencontré  plusieurs  fois  dans 
les  eaux  de  marais  ou  d'étangs,  rampe  en  glissant  sur  la  partie 
élargie  de  son  corps,  portant  à  droite  et  à  gauche  dans  tous 
les  sens  son  extrémité  antérieure,  dont  la  forme  et  la  lon- 
gueur sont  extrêmement  variables. 

Nous  réunissons  les  cinq  espèces  citées  de  Muller  en  une, 
parce  qu'il  est  évident  que  les  caractères  donnés  par  cet  au- 
teur -sont  loin  4*^tre  suffisans. 

Le  Vibrio  faix,  Muller,  Le,  tab#  10,  fig.  16  —  18. 

Le  Vibrio  iWermedius,  îd.,  ibid»,  G^,  19  et  20, 
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Le  Vihrîo  àofymhus,  îi. ,  ihid.^  ûg,  16' et  17. 

Le  Vihrio  faiciola ,  id,,  ihid»^  fig.  18  —  20. 

Corps  ovale ,  alongé ,  dépiimé ,  plus  coovexe  en  dessus , 
aplati  en  dessous,  et  plus  ou  moins  prolongé  en  avant  en  une 
partie  transparente  diversiforme.  • 

Nous  avons  également  observé  plusieurs  variétés  de  cette 
espèce  :  elle  varie  beaucoup  par  la  longueur  de  la  partie 
coUifonne,  Elle  se  meut  quefquefois  en  glissant  la  partie 
postérieure  ;  mais  quelquefois  elle  nage  par  Faction  de  cette 
même  partie. 

Le  Vibrio  tinter ^  Muller,  9,  fig.  12 —  14;  Eftc.  méth.,  pi,  4, 
%•  27. 

Le  Vihrio  utriculus,  id,,  fig.  i5;  Enc.  méth.,  ihid*^  fig.  2^. 

Corps  ovale,  ventru,  cylindrique,  prolongé  en  avant  en 
une  sorte  de  col  extensible. 

* 

Des  eaux  douces ,  où  il  se  meut  en  voguant  et  en  portant 
çà  et  ià  son  espèce  de  col.  ^ 

Le  Vihrio  acus ,id.,  S,  fig.  9  et  10 ;  Enc.  méth. , pL 4 ,  fig* 8. 

Le  Vihrio  sagitta  ^  id. ,  8 ,  fig.  1 1  et  1 2  ;  Enc.  méth.  >  pi.  4 ,  fig.  8* 

Corps  alongé,  linéaire,  atténué  en  une  pointe  très-fine  en 
arrière,  et  prolongé  en  avant  en  une  sorte  de  col  un  peu 
renflé  à  son  extrémité. 

Nous  réunissons  ces  deux  espèces,  quoique  l'une  soit  dVan 
douce  et  l'autre  de  mer,  et  peut-être  à  tort,  parce  que 
Muller',  qui  les  distingue  par  la  forme  tronquée  ou  obtuse 
du  col ,  dit  que  l'une  se  meut  comme  les  planaires  et  l'autre 
sans  flexic»!  de  son  corps. 

D.   Espèces  cylindriqMes   ou  fusiformes ,   également 
obtuses  aux  deux  extrémités,  solides,  hyalines^ 

Le  Vihrio  hipunclutas ,  Muller,  tab.  7,  fig.  1  ;  Enc.  méth», 
pi.  3  ,  fig.  14.  Corps  linéaire,  droit,  cylindrique,  également 
obtus  aux  deux  extrémités,  avec  deux  globules  plus  ou  moins 
rapprochés  du  tiers  médian. 

Ce  corps  organisé,  que  l'on  trouve  communément  dans  les 
eaux  de  marais,  est  souvent  immobile,  mais  quelquefois  il  est 
en  mouvement  d'avancement  rectiligfie  ou  anguleux ,  qui  ne 
ressemble  k  rien  de  ce  qu'on  remarque  dans  aucun  animal; 

Nous  avons  dit,  &  i'dHiçlç  des  huîtres,  que  M.  Çaillon.  attri« 
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buoiC  la  verdure  dont  elles  sont  susceptUbles ,  i  la  pénétration 
dans  leur  tissu  de  ce  corps  organisé. 

Nous  ayons  souvent  observé  ce  prétendu  vibrioh  ;  nais  nous 
ne  pouvons  encore  dire  ce  que  c^est ,  si  ce  n'est  qu'on  a  con- 
fondu souvent  avec  lui  une  espèce  d'enchéiide* 

Le  Vibrio  Iripunetatus  ,  Mnll.y  tab.  7,  fi  g.  3  r  £nc*  met  h., 
pi.  3,  fig.  i5.  Corps  linéaire,  fusiforme,  également  atténué 
et  arrondi  aux  extrémités ,  et'  contenant  trois  globules  inté- 
rieurs ,  dont  les  extrêmes  sont  les  plus  petits. 

Ce  corps  organisé ,  qui  se  trouve  aussi  fréquemment  que  le 
précédent  dans  les  eaux  de  marais,  offre  aussi  le  même  genre 
de  mouvement.  11  est  quelquefois  entièrement  rempli  de  ma- 
tière vertit. 

Le  Vibrio  paxilUfer,  Moller ,  tab.  7 ,  fig,  3  —  7  ;  Enc.  méth. , 
pi. '3,  fig.  16  —  2o.  Corps  linéaire,  droit,  cylindrique, 
également  atténué  et  arrondi  aux  deux  extrémités,  contenant 
dans  l'intérieur  deux  ou  trois  globules  pellucidés,  se  réunis- 
sant souvent  en  quantités  plus  ou  moins  considérables,  soit 
parallèlement,  soit  obliquement,  et  presque  bout  à  bout  en 
longue  ligne. 

Ce  corps  organisé ,  que  l'on  trouve  coiAmunénent  dans  les 
eaux  de  la  mer  sur  Vult^a  latissima ,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  V.  hipunetatus  j  car  il  se  trouve  aussi  solitaire.     - 

Le  Vibrio  hinula,  Muller,  tab.  7 ,  fig.  6  —  i5;  £nc«  méth. , 
pi.  3,  fig.  21  •—  37*  Corps  assez  gros,  arqué,  semi-luniure., 
renflé  au  milieu,  également  obtus  aux  deux  extrémités,  ordi- 
nairement de  couleur  verte ,  avec  une  série  de  globules  hyalins,  v 

C'est  aussi  un  corps  commun  dans  toutes  les  eaux  de  ma- 
rais, mais- dont  les  mouvemens  sont  encore  plus  obscurs  que 
dans  les  V,  hipunetatus  et  tripunctatus.  Muller  dit  cependant' 
positivement  qu'il  en  a  vu  un  de  rotation  sur  une  des  ex- 
trémités appuyée  sur  le  fond  du  vase.  Nous  avons  bien  vu 
aussi  ce  mouvement,  mais  c'est  encore  quelque  chose  de  .tout 
particulier,  qui  n'a  rien  d'animaL 

Muller  dit  en  note ,  pag»  52,,  que  ces  quatre  espèces^  très- 
rapprochées  des  conferves*,  font  le  passage  des  animaux  aux 
végétaux;  quelques  auteurs  modernes,  sans  nous  en  rien  dire 
davantage  que  lui,  en  ont  fait 'des  genres  nouveaux  )' ce  qui 
étoit  plus  aisé  que  d'en  avancer  la  coiftioitsaftce* 
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Le  Kî^rÎD  baceillus,  MuUer,  l,  c,  tab.6,  fig.  3;  Enc.  mëth., 
pi.  3,  fig,  4*  Corps  linéaire 5  extrêmement  fin,  également 
tronqué  aux  deux  extrémités,  gélatineux,  hyalin. 

Cette  espèce ,  que  nous  n^avons  jamais  vue ,  est  d*eau  doace'{ 
son  mourement  est  i*ectiligne,  languissant  et  avec  une*  flexion 
seulement  dans  le  milieu  du  corps. 

Nous  terminerons  c.et  article  en  avouant  que,  malgré  des 
observations  nombreuses  sur  les  êtres  de  ce  genre,  de  même 
que  sur  beaucoup  d'autres  êtres  microscopiques,  nous  sommes 
encore  assez  loin  de  pouvoir  assurer  ce  que  nous  avons  vu« 
(De  B.) 

VIBRISS^.  {Omith:)  On  nomme  ainsi  les  soies  qui  gar- 
nissent la  base  du  bec  d'un  très*grand  nombre  d*oiseaux. 
(Ch.D.  etL.) 

VIBRISSEA.  {Bot.)  Genre  établi  par  Pries  dans  la  famille 
des  champignons,  yj^in  du  Leofia  et  du  Verpa,  dans  le  groupe 
des  helv elles;  11  esfcaractérisé  ainsi  :  Chapeau  ou  réceptacle 
en  forme  de  tête,  fixé  par  le  centre  à  un  pédicule  ou  stipe, 
y  adhérant  d'abord  par  son  contour  et  s'en  détachant  bien- 
tôt; hyménium  couvrant  la  surface  du  chapeau,  lisse,  nu  y 
persistant,  prenant  ensuite  un  aspect  velouté ,  dû  aux  graines 
et  à  leurs  paraphyses ,  qui  se  sont  détachés  et  soulevés* 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces,  qui  se  fontremar- 
quer  par  leur  stipe  alongé  et  la  petitesse  de  leur  chapeau  ;  on 
les  a  comparées  à  un  petit  clou  pour  la  forme  et  la  grandeur* 

Le  ViBRissEA  DES  TRONCS  :  Vihrissea  truneoruniy  Frics,  Syst» 
mycoLy  2,  pag.  3i  ;  htotia  truncorum^  Alb.  etSchw.,  Consp» 
f^^g'f  P*  ^97  9  pl*  ^9  ^S*  ^>  Fers.,  Mj^coL  eur,,  1 ,  pag.  199* 
Stipe  simple,  cylindrique,  d'un  noir  glauque;  chapeau  orbi* 
culaire,  jaune  d'or.  Ce  petit  champignon  croit  en  touffes  sur 
le  bois ,  les  branches  pourries ,  exposées  dans  les  lieux  hu- 
mides. Il  a  été  observé  en  Allemagne  et  dans  l'Amérique  sep* 
tentrionale.  Pries  en  donne  une  description  assez  étendue.  Son 
stipe  n'a  généralement  que  quatre  à  cinq  lignes  de  long;  mais 
lorsqu'il  est  enfoncé  dans  une  base  meuble ,  il  acquiert  un 
pouce;  le  chapeau  n'a  qu'une  ou  deux  lignes  de  largeur. 

Pries  pense  que  le  leotia  cUn^us^  Fers. ,  MycoL  eur,\  1 ,  pag. 
200 ,  pi.  11,  fig*  9 ,  doit  rentrer  dans  l'espèce  précédente. 
Ce  même  naturaliste  décrit  une  seconde  espèce  de  ce  genre  ^ 
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le  vihrissea  rîmarum ,  observé  dans  les  fentes  du  vieux  bois  de 
construction,  au  Kamtschatka.  Ce  champignon  a  un  pouce 
de  hauteur;  il  est  jaunâtre,  avec  le  chapeau  et  le  stipe  com- 
primés. (Lem.) 

VIBURNUM.  (Bot.)  Nom  latin  de  la  viorne  mancienne  et 
de  ses  congénères ,  cité  par  Matihiole  et  adopté  par  Tourne* 
fort  et  Linnseus  :  c'est  aussi  le  viurna  gallorum  de  Ruellius  et 
de  Lobel ,  suivant  C.  Bauhin ,  différent  du  vihumum  gallorum 
Belloni ,  mentionné  par  le  même ,  lequel  est ,  selon  lui ,  la 
clématite  ordinaire.  Voyez  Viorne./ (J.) 

VICE-AMIRAL*  (  ConohyL)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
cône*  (De  fi.) 

VICE-ROI.  (Omith.)  Nom  que  Ton  donne  dans  la  Bresse  à 
une  espèce  de  canard  ,  qui  paroît  être  le  chipeau.  (Desm.) 

VICHËT.  (  Malacoz.  )  Bosc  dit  que  c'est  le  nom  de  l'ascidie 
sillonnée.  (DeB.)  ^ 

VICHO.  (Bol.)  Nom  américain  d'une  ^ante  amarantacée, 
croissant  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Cumana,  qui  est  le 
gomphrena  (iggregata  de  Willdenow,  congénère  du  Philoxerus 
de  M.  R.  Brown ,  suivant  M.  Kunth.  Le  vichc  menudito  des 
mêmes  lieux  est  son  achyi^antkescanesceni^  Un  troisième  Vieho^ 
du  même  canton,  est  son  talinum  revolutuïn*  (J.) 

VICIA.  (Bot.)  Voyez  Vesce.  (L.  D.) 

VICICILIN.  {Ornitk.)  Nom  par  lequel  Gomara  désigne  les 
oiseaux-mouches  dans  son  Histoire  des  Indes  occidentales. 
(Ch.  D.  et  L.) 

VICIOIDES.  {Bot,)  Mœnch  ,  sous  ce  nom ,  séparoit  du  Vicia 
les  espèces  à  calice  simplement  denté.  (J.) 

VICOGNE  ou  VIGOGNE.  (Mamm.)  Voyez  l'article  Lama. 
(Desm.) 

VICTORIALIS*  (BoL)  Les  anciens distingu oient  deux  plaates 
de  ce  nom  :  le  vietorialis  rolunda  est  le  glayeul  ordinaire , 
gladiolus  communis ;  le  vietorialis  longa  est  un  ail,  allium  vit" 
torialis  de  Linnœus.  (J.) 

VICTOUNETA.  {Omith.)  Nom  pîémontols,  suivant  M.  Vieil- 
lot, du  falco  palumharius  ,  L*  (Cm.  D.  et  L. ) 

VICUNA/i  {Mamm,)  C'est  le  nom  de  la  vigogne  au  Pérou. 
(Desm.  ) 

VIDALIA.  ( Bo^.). Voyez  VoLUBiLARiA.  (Lsbf.) 
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ViDARA*  (BoL)  C^est  sous  ce  nom  malais  que  Rumph  cît^ 
le  ziziphus  napeca,  (J.) 

VIDE.  (Bot.). Nom  brésilien  ou  portugais  de  la  vigne,  cité 
par  Vandelli.  (J.) 

VIDECOQ.  (Ornith.)  Belon  cite  ce  nom,  encore  usité  en 
Normandie  ,  comme  étant  celui  de  la  bécasse.  (Ch.D.  et  L.) 

VIDI-MARAM.  {Bot.)  Nom  malabare,  mentionné  par 
Rhéede ,  du  sébestier,  cordia  myxa*  (J. ) 

VID-KIEFT.  {Ichthyol.)  Voyez  Soe-Scorpion.  (H.  C.) 

VIDNL  {BoL)  C'est  sous  ce  nom  que  Ton  cultive  dans  les 
jardins  de  TÉgypte,  suivant  Forskal,  son  cotylédon  deficîens^ 
que  Vahl  reporte  au  cotjledon  nudicaulis.  Il  croit  naturelle* 
ment  sur  le  mont  Melhar  en  Arabie ,  où  on  le  nomme  odejn, 

(J.)    ' 
VIDORICK.  {Bot.)  Nom  malais  du  Vidorieum  de  Rumph, 

regardé  comme  une  espèce  de  vomiquier,  striohnos.  (J.) 

VIDORICUM.  {Bot.)  Rumphius  décrit,  dans  sonJlerbier 
d'Amboine ,  deux  arbres  sous  ce  nom  :  Tun  paroit  être  le  vo* 
miquier  {stryohnos  nux  vomica,  Linn.) ,  seJun  Burmann,  et  le 
second,  le  vidorieum  sylvestre,  seroit  Pillipe  {bassia  longifolidj 
Linn.),  d'iaprés  Gœrtner.  (Lbm.) 

VIDRA  ou  WIDRA.  {Mamm.)  Nom  de  la  loutre  d'Europe 
en  Hongrie.  (  Desm.  ) 

VIDRO.  {Bot.)  A  Cumana,  en  Amériqve,  on  nomme  ainsi , 
selon  Lœâing,  le  sesuvium  portulaeastrum ,  qui  est  brûlé  et 
employé  comme  la  soude.  M.  Kunth  le  cite  sur  les  riv^  ma* 
ritimes  du  Pérou,  sous  le  nom  de  Fidrio.  (J.) 

VIDUNDER-FISKEN.  {leUhyoL)  Un  des  noms  suédois  de 
de  ]&  chimêj^  arctique.  Voyez  Chimèse.  (H.  C.) 

VIE.  (Physiologie.)  Pour  s'élever  à  l'idée  abstraite  4^  1» 
vie ,  la  plus  exacte  à  la  fois  et  la  plus  compléié  que  possible , 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  faudroit  en  observer  et  en 
décrire  tous  les  phénomènes  et  toutes  les  conditions  dans  les 
êtres  qui  en  jouissent.  Un  tableau  régulier  de  ces  phénomènes , 
une  Juste  apprécijition  de  ces  conditions,  auroiçnt  été  bien 
placés  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire ,  où  Ton  traite  de  tous  les 
êtres  vivans.  Les  bornes  assignées  à  cet  article,  nous  obligent 
de  remplacer  ce  tableau  par  une  simple  esquisse,  qui  n'en 
comprendra  que  Ici  principaux  traits }  mais  nous  aurons  soin 
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de  renvoyer  y  pour  les  détails,  aux  mots  qui  ont  rapport  aux 
phénomènes  généraux  de  la  vie,  en  citant  ces  articles  dans 
Tordre  que  le  lecteur  devra  suivre  pour  en  prendre  connois- 
sance. 

Tous  les  corps  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle 
ne  jouissent  pas  de  la  vie.  Ceux  qui  en  sont  privés  restent 
entièrement  soumis  aux  forces  générales  de  la  nature,  qui 
déterminent  uniquement  les  combinaisons  de  leurs  atomes , 
la  réunion  de  leurs  molécules  et  leur  cohésion.  Ils  ne  se  pré- 
sentent jamais  à  nous  que  dans  un  seul  état  de  solides ,  de 
liquides  ou  de  fluides  aériformes,  suivant  que  le  calorique 
écarte  plus  ou  moins  leurs  atomes  ou  leurs  molécules.  Cet 
agent  peut  les  faire  passer  d'un  état  à  Tautre,  sans  changer 
leur  nature  :  Teau  à  Tétat  liquide  ,  de  glace  ou  de  vapeur  f 
est  toujours  de  Teau.  Ces  corps,  qu'on  est  convenu  d'appelfr 
hruts^  sont  le  plus  ordinairement  des  masses  informes  dont  on  ' 
ne  peut  assigner  positivement  le  commencement  ni  la  fin. 
Quand  ils  s'oflrent  à  nous  sous  des  formes  régulières,  celles- 
ci  se  terminent  toujours  par  des  lignes  droites,  soit  que  Ton 
considère  le  cristal  le  plus  compliqué,  soit  qu'on  cherche  à  le 
décomposer,  autant  que  possible,  dans  sa  molécule  intégrante* 
Leur  composition  chimique  peut  être  simple  ou  formée  de 
plusieurs  élémens.  C'est  elle  qui  constitue  leur  nature ,  qui 
sert  conséquemment  à  déterminer  les  espèces  minérales  ;  et 
nullement  leur  volume,  qui  peut  varier ,  dans  la  même  es- 
pèce, depuis  la  plus  jv^tite  niolécule  jusqu'à  la  plus  grande 
masse  ;  ni  leur  forme ,  qui  présente  rarement  une  ligure  ré- 
gulièhe,  que  peuvent  d'ailleurs  affecter  plusieurs  espèces 
congénères.  Leur  accroissement,  enfin,  a  lieu  indéfiniment 
au  moyen  de  molécules  qui  viennent ,  par  l'effet  de  l'attrac- 
tion ,  se  juxtaposer  à  là  surface  de  ces  corps ,  et  y  adhérer 
aussi  long-temps  que  les  agens  extérieurs  ne  détruisent  pas 

^  cette  cohésion  ;  elle  forme  pour  chaque  minéral  une  véritable 

)  agrégation  de  molécules  similaires.  (  Voyez  les  mots  Coars  ^ 

"^  CaiSTAL,  Minéralogie.) 

/  Si  nous  opposons  à  ces  caractères  des  corps  bruts,  ceux  que 
nous  présentent  les  corps  vivans ,  nous  en  tirerons  l'idée  la 
plus  générale  que  nous  puissions  concevoir  de  la  vie*  Les 
forces  qui  combineQt  les  atomes  de  ces  derniers,  qui  rappro- 
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client  leurs  molëcules  et  les  maintîenneiit  réunies,  semblent, 
par  leurs  effets  ^  de  tout  autre  nature  que  les  affinités  chi- 
miques; celles-ci  font  entrer  tes  molécules  organiques  dans  de 
nouvelles  combinaisons ,  après  les  avoir  décomposées  dans  leurs 
élémens,  dès  opp  ces  molécules  ne  sont  plus  soumises  à  Fac- 
tion de  la  vie.  Elles  sont  arrangées  dans  les  corps  vivans  de 
manière  à  intercepter  des  cellules  ou  des  vaisseaux,  dans  les- 
quels se  meut  un  liquide  ou  un  fluide  à  Tétat  de  vapeur  ou 
de  gaz,  destiné  à  pénétrer  dans  toutes  les  parties  et  à  les  ac- 
croître par  développement  du  dedans  en  dehors  ou  parintus- 
susception.  Ces  mêmes  molécules  ,  d'après  les  observations 
microscopiques  les  plus  exactes,  ont  constamment  une  forme 
arrondie,  qui  semble  avoir  avec  la  forme  générale  des  corps 
vivans,  que  Ton  voit  constamment  terminée  par  des  lignes 
courbes ,  un  rapport  analogue  à  celui  qui  existe  entre  la 
forme  anguleuse  d'un  cristal  et  celui  de  sa  molécule  intégrante. 

L'arrangement  des  molécules  des  corps  vivans  constitue 
leur  organisation  et  détermine  leur  nature.  Les  formes  in- 
térieures et  extérieures  qui  en  résultent ,  servent  à  en  dis- 
tinguer les  espèces,  et  non  la  composition  chimique,  qui  con- 
siste, pour  tous,  dans  les  mêmes  élémens,  au  nombre  de  trois 
au  moins,  ou  de  quatre  au  plus. 

Tout  corps  vivant  a  une  existence  bornée ,  qui  commence 
à  sa  naissance  et  unit  à  sa  mort ,  et  dont  la  durée  semble 
évidemment  en  rapport  avec  son  organisation.  Ce  n'est  d'a- 
bord qu'un  germe  ou  qu'un  abrégé  de  ce  corps,  qui  se  dé- 
veloppe dans  un  être  semblable  à  lui,  et  s'en  détache  j)our 
avoir  une  existence  individuelle  et  séparée ,  ou  qui  lui  reste 
attaché,  comme  cela  a  lieu  dans  les  plantes  qui  se  multiplient 
par  bourgeons  et  dans  beaucoup  de  zoophytes ,  pour  former 
un  agrégat  vivant. 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  la  vie  est  le  résultat 
d'une  force  simple  ou  compliquée  ,  opposée  aux  lois  géné- 
rales de  la  matière  morft ,  source  de  tous  les  mouvemens  ex- 
térieurs ou  intérieurs  que  nous  présentent  les  corps  organisés, 
qui  les  fait  naître  de  corps  semblables  à  eux,  qui  les  fait 
croître,  se  développer  et  durer  avec  des  formes  individuelles 
bien  déterminées  ;  formes  qui  disparoissent  par  la  dislocation 
générale  de  toutes  les  molécules  de  ces  corps,  bientôt  après 
68.  $         * 
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que  ceite  force  a  cessé  d*agir  et  que  la  mort  a  arrêté  le  inou« 
vement  de  la  vie. 

L'organisation  en  est  la  première  condition.  Ces  formes  io^ 
térieures  et  extérieures  qui  la  constituent,  se  composent  de 
parties  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  Moins  distinctes, 
qu'on  appelle  organes.  Les  organes  sont  les  instrumens  de  la 
vie  ;  ce  'sont  les  moyens  mécaniques  que  cnaque  individu 
vivant  emploie  pour  exercer  les  actions  plus  ou  moins  mul- 
tipliées par  lesquelles  se  manifeste  son  existence.  Ces  actions, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fonctions ,  autant  qu'on  les  rap- 
porte à  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes  de  la  vie,  ont  pour 
but  l'accroissement  et  la  conservation  des  individus  par  la 
nutrition  ,  ou  la  conservation  des  espèces  par  la  génération. 
Les  relations  plus  ou  moins  multipliées  qu*une  partie  seule^ 
ment  des  /Corps  vivans  exerce ,  par  les  sens  et  les  organes  du 
mouvement,  avec  le  monde  extérieur,  forment,  pour  les 
animaux  ,  les  seuls  êtres  doués  des  facultés  de  sentir  et  de  se 
mouvoir ,  un  ordre  supérieur  de  phénomènes  vitaux ,  qui 
leur  donne  des  moyens  extraordinaires  de  remplir  les  deux 
fonctions  essentielles  de  la  vie,  celles  de  se  nourrir  et  de  se 
propager. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux- 
phénomènes  que  présentent  ces  fonctions,  cherchons  à  saisir 
les  traits  essentiels  de  cette  organisation,  première  condition 
de  l'existence. 

Des  vésicules  arrondies ,  globuleuses  ou  de  forme  plus  ou 
moins  alongée ,  composent  les  tissus  vivans  de  tous  les  corps 
organisés;  mais  la  molécule  élémentaire  de  leurs  tissus  inertes 
peut  être  à  facettes,  comme  cela  se  voit  dans  les  parties  ter- 
reuses des  animaux.  Ces  vésicules  en  forment  d'autres ,  qui , 
par  leur  rapprochement ,  par  la  compression  variée  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  prennent  différentes  figures. 
Tel  est  le  premier  degré  de  l'organisation  de  ces  tissus. 

Lorsque  ces  cellules  forment  de# membranes  roulées  sur 
elles-mêmes  pour  figurer  des  tubes  ou  des  vaisseaux ,  il  en 
résulte  une  complication ,  une  perfection  d'organisation ,  qui 
distingue,  dansles  deux  règnes,  les  animaux  et  les  végétaux 
les  plus  simples,  de  ceux  dont  l'organisation ,  plus  compliquée, 
nous  paroît  plus  parfaite.  Les  végétaux  cellulaires,  dont  les 
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thsus  n'ont  point  de  vaisseaux  ,  forment  une  série  nombreuse , 
dans  laquelle  la  plupart  des  familles  sont  agames,  cVst-à-dire 
qu'elles  n'ont  pas  d'organes  sexuels  distincts  ;  et  les  autres 
cryptogames ,  c'est-à-dire  que  l'usage  de  leurs  organes  présumés 
sexuels  n'a  pu  être  jusqu'ici  bien  déterminé;  tandis  que  dans 
l'autre  série  des  végétaux  plus  parfaits,  qui  ont  le  tissu  cellu- 
laire entremêlé  partout  avec  le  tissu  vasculaire,  il  y  a  généra- 
lemen]t  une  distinction  évidente  des  organes  sexuels  et  une 
plus  grande  complication  de  ceux  de  la  nutrition.  On  pour- 
roit  de  même  distinguer  les  animaux  c^lulaires  des  animaux 
vasculaires,  et  trouver  dans  cette  comparaison  des  différences 
analogues  à  celles  que  nous  venons  d'énoncer  pour  le  règne 
végétal.  Nous  y  reviendrons  en  comparant  les  fonctions. 

Ajoutons  encore  à  ces  circonstances,  les  plus  générales  de 
l'organisation,  que  les  principaux  vaisseaux  des  plantes  dans 
lesquels  circule  le  fluide  nourricier  commun,  sont  cloisonnés; 
tandis  que  dans  les  animaux  ils  forment  des  tubes  continus. 
Nous  en  verrons  la  raison  en  parlant  du  mouvement  du  fluide 
nourricier. 

La  nature  des  tissus  organiques  paroft  dépendre  de  deux 
causes,  de  l'arrangement  des  globules  dansées  divers  tissus  et 
de  la  nature  chimique  ou  de  celle  des  atomes  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  àiolécule  élémentaire.  * 

C^est  dans  ces  deux  causes  qu'il  faudroit  chercher  les  carac- 
tères fondamentaux  des  deux  séries  dans  lesquelles  on  sépare 
les  êtres  vivans.  C'est  la  proportion  différente  des  élémens 
contractiles  ou  inertes ,  dont  les  uns  sont  particulièrement 
propres  aux  animaux  et  les  autres  aux  végétaux ,  qui  nous 
paroît  constituer  la  nature  des  uns  et  des  autres.  Ainsi  la  pro- 
position que  la  forme  des  corps  organisés  leur  est  plus  essen- 
tielle que  leur  matière,  n'est  incontestable,  à  notre  avis, 
que  lorsqu'on  compare  entre  eux  les  êtres  d'un  même  règne; 
elle  n'est  peut-être  plus  aussi  fondée  ,  si  l'on  oppose  les  ani- 
maux aux  végétaux  :  elle  auroit  besoin  d'être  étendue  à  la 
forme  même  de  la  molécule  organique ,  si  l'on  prend  l'en- 
semble de  tous  les  êtres  doués  de  la  vie.  Encore,  pourroit-on 
soutenir  que  la  nature  de  cette  molécule  est  aussi  importante 


I  Voy.  Dutrochet,  Structure  des  animaux  et  des  ?ëgëtaux. 


84  VIE 

que  sa  forme  et  que  son  arrangement  en  tissus  et  en  organes, 
pour  constituer  un  corps  vivant. 

Ce  tissu  aréolaire  ou  cellulaire,  ce  tissu  vasculaire,  les  li- 
quides ou  les  fluides  qui  se  meuvent  dans  ces  différentes  ca- 
vités ,  la  nature  différente  des  élémens  organiques  ou  chimi- 
ques qui  entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des  autres, 
constituent  essentiellement  toute  l'organisation  de  chaque  être 
vivant.  Mais  cette  organisation  ,  très-homogène  dans  les  êtres 
les  plus  simples  des  deux  règnes,  se  complique  et  se  divise  en 
un  nombre  d'organes  ou  d'instrumens  de  la  vie  d'autant  plus 
grand,  que  cellesci  doit.se  composer  d'actions  plus  variées. 
Plus  elle  est  simple ,  plus  l'organisation  est  semblable  dans 
toutes  ses  parties;  plus  elle  est  multipliée,  plus  cette  organi- 
sation est  compliquée ,  plus  il  y  a  de  parties  ou  d'organes , 
dont  chacun  remplit  un  but  qui  concourt  à  Texistence. 

S'il  y  a ,  eu  égard  à  l'uniformité  de  l'organisation ,  un  grand 
rapprochement  entre  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus 
simples,  si  les  tissus  des  uns  et  des  autres  paroissent  partout 
homogènes,  si  toutes  leurs  parties  semblent  également  pro-. 
près  à  la  nutrition  ,  également  propres  à  servir  de  moule  aux 
germes,  qui  s'en  détachent  ou  paroissent  à  la  surface  de  leur 
corps  sous  la  forme  de  gemmules  ,  comme  dans  les  polypes , 
les  animaux  s'éloignent  rapidement  des  végétaux  par  la  dis- 
tinction, la  complication  des  organes  et  la  multiplicité  des 
tissus,  à  mesure  que  l'on  monte  l'échelle  de  ce  règne;  tandis 
que  le  tissu  végétal  reste  à  peu  près  le  même,  et  que  les  or- 
ganes se  niultiplient  et  se  compliquent  beaucoup  moins,  la 
vie  végétale  étant  bornée  à  la  nutrition  et  à  la  propagation* 
Les  animaux  dont  l'organisation  est  plus  parfaite,  ont  de  plus 
des  instrumens  distincts  pour  sentir  et  pour  agir. 

La  plus  importante  fonction  des  êtres  vivans,  celle  pAur 
laquelle  les  forces  de  la  vie  réunissent  toute  leur  énergie  et 
se  consument  en  plus  grande  quantité ,  au  point  qu'un  grand 
nombre  d'animaux,  et  peut-être  un  plus  grand  nombre  de 
végétaux,  meurent  après  l'avoir  accomplie,  est  sans  contredit 
la  fonction  de  la  génération. 

Elle  s'opère,  soit  par  le  concours  des  organes  sexuels,  qui 
peuvent  être  réunis  dans  le  même  individu  ou  bien  être  pla- 
cés dans  des  individus  différens  ;  soit  sans  le  concours  de  ces 
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organes  et  par  Pefifet  de  la  force  assimilatrice  qui  préside  au 
développement  de  toutesles  parties.  Les  végétaux,  comme  les 
-animaux  les  plus  simples,  n'ont  que  cette  dernière  manière 
de  se  propager.  Elle  se  voit  encore  dans  les  végétaux  qui  ont 
des  organes  sexuels,  au  moyen  desquels  ils  se  multiplient  par 
graine,  mais  qui  peuvent  de  plus  faire  sortir  des  germes, 
qu'on  appelle  bourgeons,  de  difiTérens  points  de  la  surface  de 
leur  corps ,  et  former  ainsi  des  agrégations  d'individus. 

Dans  la  truffe  comestible^  par  exemple,  toute  l'épaisseur  de 
son  tissu  peut  se  remplir  de  vésicules  reproductrices,  qui  s'y 
développent  et  prennent  tous  les  caractères  des  jeunes  truffes. 
(Voyez  la  planche  de  ce  Dictionnaire  qui  la  représente.) 

Les  vésicules  de  différentes  figures  des  végétaux  élémentaires 
microscopiques  (voyez  les  planches  de  ce  Dictionnaire.),  qui  se 
groupent  entre  elles  de  tant  de  manières,  mais  qui  s'articu- 
lent le  plus  souvent  en  filamens  simples  ou  ramifiés,  ne  sem- 
blent exister  que  pour  se  remplir  de  germes,  qui  rompent, 
lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement,  les 
parois  de  ces  vésicules,  et  deviennent  bientôt  semblables  à 
elles,  en  acquérant  leur  volume  et  leur  forme  cylindrique , 
ovale,  globuleuse  ou  aplatie. 

Une  circonstance  bien  singulière  et  qui  a  beaucoup  em- 
barrassé les  naturalistes,  est  celle  que  ces  germes  ou  ces  vési- 
cules reproductrices,  une  fois  détachées  de  leur  mère,  qui 
appartiennent  toutes  à  des  végétaux  de  la  famille  des  conferves, 
exercent  de  suite  après  leur  naissance,  pendant  peu  de  temps 
à  la  vérité,  dans  l'eau  où  ils  doivent  passer  leur  vie,  des 
mouvemens  qui  paroissent  spontanés ,  mais  qu'ils  perdent  dès 
qu'ils  commencent  à  prendre  la  forme  ramifiée  des  végétaux, 
qu'ils  doivent  conserver  le  reste  de  leur  vie;  ce  qui  a  fait 
dire  à  plusieurs  observateurs  qu'ils  passoient  successivement 
de  la  vie  animale  à  la  vie  végétale.  (Voyez  les  Annales  des 
sciences  natiirelles.  Avril  1828,  et  les  mots  Matière  verte, 
Némazoaires  ,  PsYCHODiAiREs  ct  ZoocARFÉs ,  de  oe  Dictionnaire.) 

Les  séminules  ou  les  corps  reproducteurs  des  autres  végé- 
taux, où  l'on  n'a  pas  trouvé  d'organes  sexuels  bien  distincts, 
peuvent  être  concentrés  dans  des  réceptacles  particuliers  , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  mousses,  les  lichens,  une  partie 
des  champignons^  ce  qui sembleroit  indiquer  que,  chez  eux^ 


8^  VIE 

certaioes  parties,  douées  de  plus  de  vie,  sont  plus  particuliè- 
rement destinées  à  la  donner  au  germe. 

Dans  le  corps  gélatineux  et  transparent  du  polype  à  bras , 
on  remarque  des  grains  un  peu  opaques,  espèces *de  germes 
qui  se  portent  à  la  surface  du  corps  sous  forme  de  gemmules, 
s'y  développent  et  s'en  séparent  par  une  sorte  de  déchirement 
spontané. 

Dans  les  polypes  à  polypiers  et  dans  le  rçste  des  animaux 
qui  n'ont  point  de  sexes,  les  œufs  sont  généralement  rasseih- 
blés  dans  un  réceptacle  particulier,  où  les  germes  se  moulent, 
pour  ainsi  dire,  et  prennent  une  vie  propre,  sans  fécondation 
apparente*  Ils  trouvent  réunies,  dans  ce  réceptacle,  toutes  les 
circonstances  qui  sont  séparées  dans  des  organes  différens, 
lorsque  ^les  sexes  sont  distincts.  ' 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  végétaux  et  des  animaux  plus 
parfaits.  Ils  ont ,  d'un  côté ,  les  réceptacles  des  œufs  ou  les 
ovaires,  qui  sont  attribués  au  sexe  féminin,  et,  de  l'autre , 
les  organes  sécréteurs  de  la  poussière  ou  de  la  liqueur  fécon- 
dante, attributs  du  sexe  masculin.  Ces  organes  peuvent  être 
réunis  dans  le  même  individu ,  ou  bien  ils  restent  séparés  dans 
des  individus  différens.  Dans  les  végétaux,  cette  séparation 
li'indique  aucune  perfection  d'organisation  de  plus.  Mais, 
pour  les  animaux,  il  n'y  a  que  les  plus  complètement  orga- 
nisés chez  lesquels  les  sexes  soient  distincts.  11  faut,  dans  ce 
cas,  que  1^  poussière  fécondante  des  organes  mâles,  ou  la 
liqueur  prolifique,  soit  portée  sur  le  germe  pour  lui  donner 
la  vie.  Les  vents  rendent  ce  service  aux  plantes  dioïques, 
tandis  que  Peau  se  charge  de  la  laite  des  poissons.  Le  plus 
souvent  l'organe  mâle  est  rapproché  de  l'organe  femelle  pour 
produire  dans  l'un  et  l'autre  règne  cette  opération  mysté- 
rieuse qu'on  appelle  fécondation. 

Mais  quel  est  le  rôle  que  chaque  organe,  que  chaque  sexe 
joue  dans  cet  acte  de  la  vie  P  De  zélés  scrutateurs  de  la  nature 
ont  cherché  tout  récemment  à  le  découvrir  par  de  nouvelles  re- 
cherches ,  qui  ofifrent,  malgré  les  elForts  nombreux  qui  avoient 
été  tentés  avant  eux  dans  le  même  but,  le  plus  grand  intérêt. 
On  sait  depuis  long-temps  que  la  liqueur  séminale  (voyez  au 
mot  Sperme)  contient  de  petits  corps  alongés  de  différentes 
fprmes ,  suivant  Içs  espèces  d'animaux,  mais  de  même  forme 
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dans  Ions  les  individus  d'une  même  espèce,  qui  se  meuvent 
avec  agilité,  qui  ne  se  montrent  pas  encore  dans  la  semence 
des  jeunes  individus,  inhabiles  à  la  génération;  qui  disparois* 
sent  dans  les  vieux  animaux ,  lorsqu'ils  sont  devenus  inféconds  ; 
dent  les  mouvemcns  s'arrêtent  par  reffet  de  Tétincelle  élec» 
trique;  qui  font  perdre  à  la  liqueur  spermatique  sa  vertu  fé- 
condante, lorsqu'on  les  en  sépare  par  des  filtres.  Ces  corps,  que 
les  naturalistes  ont  classés  parmi  les  infusoireSy  sous  le  nom  de 
cercaires,  qu'on  appelle  communément  animalcules  spermati* 
ques  ,  seroient ,  suivant  MM.  Dumas  .et  Prévost,  les  premiers 
lînéamens  du  système  nerveux:  c'est  aussi  l'opinion  de  Ro« 
lando»  L'un  et  l'autre  de  ces  physiologistes  pensent  que  dans 
l'acte  de  la  fécondation  un  seul  de  ces  prétendus  animalcules 
iroit  se  greffer  dans  Tovule;  de  sorte  que  le  mâle  fourniroit 
le  système  nerveux  et  la  femelle  le  système  vasculaire.  Cette 
hypothèse  est  appuyée  d'observations  et  de  raisonnemens  qui 
lui  donnent  une  apparence  de  fondement  dont  la  science  ne 
peut  que  profiter,  si  elle  provoque  des  recherches  ultérieures»  ' 
11  résulte  de  celles  d'Adolphe  Brongniartsur  la  fécondation 
et  le  développement  de  l'embryon  dans  les  végétaux  phané- 
rogames', que  chaque  grain  de  la  poussière  des  étamines  est 
une  vésicule  qui  contient  un  certain  nombre  de  granules  sper* 
matiques  de  formes  différentes,  suivant  les  espèces;  dont  la 
grandeur  varie,  sans  être  proportionnée  à  celle  de  la  plante, 
puisqu'ils  n'ont  qu'un  sept-centième  de  millimètre  dans  le 
cèdre  du  Liban ,  qui  les  a  globuleux;  tandis  que  les  granules 
ovales  de  VJiybiscus  sjriacus  ont  leur  plus  grand  diamètre  d'un 
cent-vingt-sixième  de  cette  mesure.  Ces  granules,  qui  pénè« 
trent  par  le  stigmate  dans  l'ovule,  paroissent,  à  l'auteur, 
jouer  dans  la  fécondation  le  même  rôle  que  les  prétendus 
animalcules  spermatiques.  Us  ont  avec  ces  derniers  ce  singu- 
lier rapport,  qu'ils  manifestent  au  bout  de  quelque  temps, 
lorsqu'on  les  place  dans  un  liquide,  des  mouvemens  qui  pa- 
roissent spontanés,  que  Gleichen  avoit  déjà  observés,  et  qui 
lui  avoient  fait  croire  que  la  poussière  des  étamines  se  trans- 
formoit  en  animalcules  infusoires. 


1  Toyez  Annales  des  sciences  naturelles,  tom.  2  et  3. 

2  Mêmes  Annales,  Octohrc  et  Novembre  1027,  «i  Février  1828. 
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Si  nous  rapprochons  ces  mouvemens  des  granules  sperma* 
tiques  des  végétaux,  ceux  beaucoup  plus  marqués,  plus  cons* 
tans  et  plus  durables,  du  sperme  des  animaux ,  avec  les  mou» 
vemens  dont  nous  avons  déjà  parlé  des  corpuscules  produc- 
teurs de  beaucoup  de  conferves,  qui  sont  proprement  leurs 
œufs  éclos  ;  avec  ceux  des  œufs  non  encore  éclos  des  éponges  et 
de  plusieurs  zoophytes  observés  par  Grant ,  dont  la  surface  est 
couverte  de  cils  coAtractîles ,  qui  nagent  dans  toutes  les  direc- 
tions, au  moyen  de  ces  cils,  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un 
lieu  convenable,  où  le  polype  éclot,  se  fixe  d^abord  par  ses 
racines,  pousse  ensuite  le  tronc  et  les  branches  qui  le  com- 
posent; on  ne  pourra  s'empêcher  de  trouver  que  c'est  dans 
l'acte  de  la  génération  et  à  l'origine  des  corps  organisés,  que 
le  mouvement  de  la  vie  se  montre  avec  le  plus  d'énergie , 
même  chez  ceux  qui  ne  doivent  jouir  de  la  mobilité  que  dans 
ces  premiers  momens  de  leur  existence. 

Les  granules  spermatiques  concourent  à  la  formation  de 
l'embryon  végétal,  suivant  M.  A.  Brongniart,  comme  les  cor- 
puscules spermatiques  de  la  semence  servent  à  composer  l'em- 
bryon animal. 

L'une  et  l'autre  hypothèses  expliquent  beaucoup  de  faits  qui 
restent  incompréhensibles  avec  le  système  de  l'emboîtement 
et  de  la  préexistence  des  germes ,  défendu  ,  entre  autres ,  avec 
tant  de  persévérance  par  le  célèbte  Bonnet. 

Mais  la  vie ,  une  fois  acquise  ,  une  fois  commencée  par 
l'acte  de  la  génération,  se  continue  dans  les  corps  organisés 
par  une  autre  fonction  tout  aussi  nécessaire,  celle  par  la- 
quelle ils  se  nourrissent.  On  pourroit  même  dire  que  dans 
les  végétaux,  comme  dans  les  animaux  les  plus  simples,  la 
nutrition  et  la  génération  se  confondent  dans  une  seule  et 
même  fonction  ,  puisque  les  corps  reproducteurs  de  ces  êtres 
se  forment  et  se  moulent  dans  toute  l'étendue  de  leur  tissu  ho« 
mogène ,  et  que  leur  force  de  propagation  ne  paroit  être  dijGTé- 
rente  de  la  force  d'assimilation  qui  nourrit  toutes  leurs  parties. 

Considérée  de  cette  manière,  la  nutrition  seroit  même  une 
fonction  encore  plus  générale  que  la  génération,  qui  ne  de* 
.vroit  prendre  ce  nom  que  lorsque  l'organisation  se  complique 
et  acquiert  des  organes  particuliers  pour  être  les  instrumens 
spéciaux  de  la  propagation. 
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Une  vapeur,  un  gasou  un  liquide,  remplit  les  mailles,  les 
cellules  ou  les  vaisseaux  des  corps  organisés,  s*y  meut  avec 
plus  ou  moins  de  vitesse,  et  pénétre  successivement  dans  toutes 
leurs  parties ,  qui  en  séparent  les  molécules  nécessaires  pour 
réparer  leurs  pertes  et  pour  leur  accroissement,  et  se  les  as- 
similent par  une  force  d'affinité  vitale^  qui  produit  Tagréga* 
tion  organique,  comme  l'affinité  chimique  et Fattraction  pro- 
duisent l'agrégation  des  corps  inorganiques.  Mais  la  nature  du 
liquide  ou  du  fluide  nourricier  commun ,  la  forme  deÈ  cavités 
dans  lesquelles  il  se  meut ,  la  cause  de  ce  mouvement,  la  ma- 
nière dont  il  se  forme  9  se  t*enouvelle  et  s'élabore,  la  matière 
qui  sert  de  nourriture  au  corps  organisé,  varient  extrêmement. 

La  nature  du  liquide  ou  du  fluide  nourricier  est  toujours 
analogue  à  celle  des  organes  qui  doivent  y  trouver  des  élé- 
mens  semblables  à  ceux  dont  ils  sont  composés.  Elle  nous 
paroi t  avoir ,  dans  les  animaux  et  dans  les  végétaux ,  des  ca« 
ractères  distinctifs  importans;  du  moins  ]e  ne  sache  pas  qu'on 
ait  trouvé  dans  la  sève  des  végétaux  ces  globules  qui  entrent 
dans  la  composition  des  fluides  animaux. 

Toutes  les  fois  que  le  fluide  nourricier  se  meut  dans  des 
tubes  ou  des  canaux  continus,  il  reçoit  l'impulsion  d'un  organe 
contractile.  Cette  circonstance  d'organisation  ,  qui  n'est  don- 
née qu'à  un  certain  nombre  d'animaux ,  plus  complètement 
organisés  à  cet  égard ,  rend  le  mouvement  du  fluide  nour- 
ricier plus  indépendant  des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent 
et  de  leur  température.  Chaque  fois  qu'elle  manque ,  ce  qui 
a  lieu  dans  les  animaux  les  plus  simplement  organisés  et  dans 
tout  le  règne  végétal ,  alors  le  fluide  nourricier  filtre  de  cel- 
lule en  cellule  ,  par  une  force  qui  paroît  être  dans  une  grande 
dépendance  de  la  température  extérieure.^ 

Si  le  corps  organisé  absorbe  sa  nourriture  sous  forme  mo- 
léculaire (et  c'est  le  cas  de  tous  les  végétaux  et  de  quelques- 
uns  des  animaux  les  plus  simples,  entre  autres  de  la  famille  des 
méduses  ) ,  le  fluide  nourricier  commun  est  puisé  immédiate- 

1  Yojez,  pour  cette  expression  et  Tidée  que  j'y  attache,  mes  Réflexions 
sur  les  corps  organisés j  publiées,  en  1799,  dans  le  Magasin  encjrclopé- 
di^ue  de  Millin. 

2  Voy.  l'ouvrage  de  Dutrochet,  intitule  L'agent  immédiat  du  mouçe- 
ment  vital  chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux»  Paris,  1826. 
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la  vie  végétale;  mais  la  vîe  animale,  plus  étendue,  exerce 
sur  le  inonde  extérieur  des  actions,  elle  en  reçoit  des  impres- 
sions quUl  nous  reste  à  examiner. 

Pour  que  les  unes  et  les  autres  distinguassent  nettement 
la  vie  animale,  il  faudroit,  à  la  vérité,  que  ces  actions  fus- 
sent volontaires  et  que  ces  impressions  fussent  des  sensa- 
tions; on  est  loin  de  pouvoir  Tassurer  des  animaux  les  plus 
bas  dans  l'échelle  ,  dont  les  mouvemens  pourroient  bien  ne 
différer  que  par  le  degré  et  non  par  la  nature  >  de  ceux 
qu'exécutent  certains  végétaux.  On  sait  que  ceux-ci  ne  man- 
quent pas  d'agir  aussi  sur  le  monde  extérieur.  Leurs  racines 
pénétrent  avec  une  apparence  de  choix  dans  toutes  les 
parties  où  elles  peuvent  se  fixer  et  puiser  quelque  nourri- 
ture. Les  végétaux  grimpeurs  cherchent  et  trouvent  Tappui 
dont  ils  ont  besoin  pour  s'élever,  et  s'y  attachent;  les  fleurs 
s'épanouissent  ou  se  ferment  sous  l'influence  du  soleil;  un 
certain  nombre  suit  évidemment  la  direction  de  cet  astre 
sur  l'horizon;  les  feuilles  se  rapprochent  de  leur  tige  ou  s'é- 
talent par  la  présence  ou  l'absence  du  jour;  les  étamines,  à 
l'instant  de  la  fécondation,  s'inclinent  vers  l'ovaire  et  le  stig- 
mate, dans  lequel  les  granules  spermatiques  pénétrent  par 
un  mouvement  de  progression  très-remarquable.  Des  stimu- 
lus extérieurs  peuvent  quelquefois  exciter  ce  mouvement 
avec  autant  de  célérité  que  la  contraction  d'un  muscle , 
comme  cela  a  lipu  dans  les  étamines  de  Tépine-vinette ,  etc* 
Tout  le  monde  connoît  les  phénomènes  que  présentent  dans 
ce  genre  la  sensitive ,  Vhedysarum  girans  ,  la  dionœa  muscipula» 
Ya-t-il  une  grande  différence  entre  ces  mouvemens  qu'offrent 
les  végétaux  et  ceux  des  animaux  les  plus  simples  ,  sinon 
dans  le  degré  de  contractilité  des  uns  et  des  autres ,  et  dans 
la  proportion  différente  de  l'élément  organique  contractile 
dont  leurs  parties  sont  composées? 

Ainsi,  même  à  Tégard  de  la  motilité,  les  deux  régnes  ne 
peuvent  être  distingués  d'une  manière  absolue,  mais  seule- 
ment par  le  degré.  Au  reste ,  cette  facilité  est  si  générale 
dans  les  animaux,  et  si  restreinte  dans  les  végétaux,  qu'on 
peut  cependant  fonder  leur  séparation  en  deux  règnes  dis- 
tincts ,  sur  sa  présence  ou  son  absence. 

Les  actions  des   animaux  dont  la  motilité  est  le  moyea 
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pour  être  appréciés  a  leur  juste  valeur,  doivent  être  distin* 
guées  en  actions  sensoriales  et  en  actions  non  sensorialesj 
celles-là  viennent  évidemment  d'un  centre  de  volonté,  où  le 
moi  perçoit  des  sensations  et  d'où  il  réagit  sur  les  organes 
du  mouvement.  Les  actions  non  sensoriales  ont  lieu  dans  les 
animaux  sans  nerfs  visibles  et  conséquemment  sans  renfle- 
ment médullaire  qui  puisse  être  considéré  comme  le  centre 
des  sensations.  Cette  classe  de  mouvemens ,  comparables  aux 
contractions  involontaires  de  notre  cœur,  de  nos  intestins, 
ou  mieux  encore ,  d'un  muscle  séparé  du  corps ,  qui  se  con- 
tracte par  Teffet  du  fluide  galvanique  ou  de  tout  autre  sti* 
mulus,  ne  suppose  ni  une  sensation  préalable  ni  une  volonté, 
un  moi  qui  la  détermine. 

Je  pense  qu'il  faut  y  rapporter  les  contractions  obscures 
du  tissu  gélatineux  dont  se  composent  les  éponges ,  les  mou- 
vemens très-remarquables  de  leurs  œufs  et  des  œufs  de  plu- 
sieurs zoophytes  observés  par  Grant  ;  les  actions  de  tous  les 
zoophytes  qui  n'ont  pas  de  nerfs,  actions  qui  prouvent  que 
leur  tissu  est  impressionnable  et  susceptible  d'être  stimulé  par 
les  agens  extérieurs ,  mais  qui  ne  supposent  ni  les  sensations 
ni  la  volonté.  Il  faut  encore  réunir  à  cette  classe  les  mou- 
vemens qu'on  a  observés  dans  les  granules  de  la  poussière 
des  étamines ,  ceux  que  manifestent  les  corps  reproducteur» 
des  conferves,  ceux  enfin  que  présentent  quelques  végétaux 
à  cotylédons  dans  leurs  feuilles  et  dans  leurs  fleurs.  Cette  dis- 
tinction nécessaire  me  paroit  lever  bien  des  difficultés  qui 
rendroient  sans  cela  inexplicables,  sous  le  rapport  du  prin- 
cipe de  leurs  actions ,  l'histoire  des  animaux  inférieurs. 

Ceux  qui  sont  plus  élevés  dans  l'échelle  ont  tous  des  ac- 
tions sensoriales  ;  mais  ces  actions  doivent  encore  être  distin- 
guées en  instinctives  et  en  intellectuelles.  Les  premières  sont 
celles  auxquelles  les  animaux  sont  nécessairement  portés.  Elles 
prouvent  ï effet  des  modifications  opérées  dans  le  centre 
des  sensations  par  celles  qu'ont  éprouvées  les  autres  organes. 
Ce  sont  les  actions  instinctives  simples  que  déterminent  la 
faim,  le  besoin  de  l'amour,  etc.  Lorsque  ces  actions  sont  très- 
compliquées  et  qu'elles  supposeroient  une  suite  de  raison- 
nemens  plus  ou  moins  difficiles  de  la  part  des  animaux  qui 
les  exécutent,  on  ne  peut  les  expliquer  que  par  des  images 
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qui  existent  dans  leur  cerveau,  sans  impressions  pr&Iables 
sur  les  organes  des  sens,  images  qui  les  dirigeroient  dans 
leurs  actions  si  remarquables.  En  s* élevant  encore  plus  haut 
dans  Féchelle ,  on  arrive  aux  animaux  dont  rorganisation 
est  la  plus  parfaite  ,  lesquels  manifestent,  entre  les  actions 
instinctives  simples  ou  compliquées  ,  des  actions  intellec- 
tuelles ,  suite  d*un  jugement  qu*ils  ont  porté  des  sensations 
qu*ils  ont  reçues ,  jugement  qui  les  a  déterminé  à  agir. 

Enfin ,  Thomme  seul  a  des  actions  morales,  c'est-À-dire  des 
actions  entièrement  libres  et  indépendantes  des  impressions 
intérieures  ou  extérieures ,  qu'il  fait  avec  réflexion  après 
avoir  eu  le  libre  choix  d*agir  ou  de  ne  pas  agir ,  et  dont  il 
est  responsable. 

C'est  surtout  à  l'égard  des  facultés  dé  sentir  et  de  se  mou- 
voir ,  que  la  vie ,  dont  le  mouvement  est  l'image ,  montre 
toute  sa  puissance  et  fait  admirer  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, depuis  l'instinct  compliqué  de  l'abeille  ouvrière,  qui 
la  porte  à  construire  ses  cellules  polygones  de  différentes  di- 
mensions, suivant  un  but  déterminé,  et  à  y  déposer  son  miel; 
jusqu'à  celui  du  castor  ,  qui  met  dans  l'établissement  de  ^es 
digues  et  de  sa  demeure  toute  la  prudence,  toute  la  pré- 
voyance d'un  architecte.  L'histoire  de  la  vie  des  animaux, 
si  nous  entrions  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  nous  entrai- 
neroit  dans  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  proprement 
dite ,  et  nous  éloigneroit  de  notre  but,  qui  est  purement  phy- 
siologique. 

Avant  de  terminer  la  revue,  bien  générale  sans  doute,  que 
nous  venons  de  faire  des  principales  fonctions  qui  rem- 
plissent toute  la  vie  des  êtres  organisés  ,  nous  ferons  remar- 
quer que  des  fluides  en  sont  pour  nos  sens,  ou  en  paroissent 
à  notre  raison  les  premiers  mobile^.  Ainsi  nous  voyons  le 
fluide  nourricier  commun  pénétrer  dan^  toutes  les  parties  el 
y  porter  la  vie  ;  la  liqueur  spermatique ,  dans  les  animaux 
du  moins  qui  ont  des  sexes ,  la  communique  aux  germes , 
et  la  vie  de  relation  est  sous  l'influence  plus  spéciale  de  l'ac- 
tion nerveuse,  qu'on  attribue  également  à  un  fluide. 

Mais,  à  en  juger  par  l'efi^et  que  l'exercice  immodéré  de 
l'une  ou  l'autre  fonction ,  que  la  consommation  extraordi- 
naire de  tel  ou  tel  de  ces  fluides  a  sur  toutes  les  forces  de  la 
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vie  ,  il  semble  que,  dans  les  animaux  élevés  dans  Féchelie, 
ces  fonctions  dépendent  d'une  cause  unique ,  d'un  fluide 
impondérable  ,  par  exemple ,  répandu  dans  toutes  leurs  par- 
ties, qui  se  consommeroît  par  Taction  successive  ou  simulta* 
née  de  tous  leurs  organes ,  qui  se  répareroît  par  le  repos , 
que  cette  action,  poussée  à  l'excès  par  des  stimulans,  accu- 
muleroit  dans  certaines  parties  pour  en  priver  d'autres.  Les 
animaux  auroient  en  eux-mêmes,  mais  à  des^  degrés  bien 
différens ,  les  moyens  de  l'entretenir  dans  les  proportions 
nécessaires  à  leur  existence,  tandis  que  les  végétaux  seroient 
à  cet  égard  bien  davantage,  ou  même  entièrement,  sous 
Finfluence  des  agens  physiques,  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur ,  de  l'électricité  ,  avec  lesquels  l'agent  immédiat  de 
leur  mouvement  vital  se  confondroit  ,. suivant  les  recherchea 
ingénieuses  de  Dutrochet. 

Le  premier  moteur  de  la  vie,  animant  telle  ou  telle  fonc- 
tion, tel  ou  tel  tissu ,  produiroit,  dans  les  fonctions  de  la  res- 
piration et  des  sécrétions  du  système  capillaire ,  les  phéno- 
mènes du  développement  de  la  chaleur;  dans  la  ûbre  cellu- 
leuse,  dans  la  fibre  musculaire,  dans  la  substance  nerveuse^ 
ceux  de  la  contractilité ,  de  l'irritabilité  ou  de  la  sensibilité; 
sans  qu'on  puisse  attribuer  ces  phénomènes ,  qui  sont  abso» 
lument  dépendans  de  certaines  fonctions  ou  de  certains  mo- 
des d'organisation ,  à  des  proprié-tés  vitales  particulières,  telles 
que  l'irritabilité  de  Haller,  la  sensibilité  organique  et  animale 
de  Bichat^  la  caloricité  de  Chaussier. 

Nous  ne  remonterons  pas  plus  haut  dans  l'examen  du  prin- 
cipe de  la  vie  des  divers  corps  organisés. 

Ce  souffle  divin ,  qui  au  commencement  4es  siècles ,  a 
donné  le  premier  mouvement  à  la  matière  que  la  main  toute- 
puissante  du  Créateur  venoit  d'organiser ,  échappera  sans 
doute  toujours  aux  investigations  expérimentales  de  l'homme^ 
quelque  effort  qu'il  fasse  pour  s'en  emparer  ;  et  la  fiction  in- 
génieuse de  Prométhée  dérobant  au  ciel  le  feu  de  la  vie, 
restera  toujours  une  fable. 

Après  avoir  mis  en  regard  ,  en  commençant  cet  article, 
la  nature  morte  avec  la  nature  vivante ,  afin  de  donner ,  par 
cette  comparaison,  une  première  idée  de  la  vie,  nous  avons 
parlé  d'abord  de  sa  première  condition ,  de  l'organisation.  Il 
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nous  resteroît  encore ,  pour  achever  notre  tâche ,  a  Ceiire  une 
courte  mention  de  plusieurs  autres  conditions  de  T existence. 
Nous  finirons  en  disant  quelque  chose  de  sa  durée,  de  sa  sus- 
pension, de  son  terme  et  de  ses  monumens# 

Les  agens  physiques,  la  chaleur,  la  lumière,  Fair  atmo- 
sphérique et  Teau,  tiennent  plus  ou  moins  la  vie  dans  leur 
dépendance,  et  favorisent  ou  contrarient  le  développement 
des  formes  sous  lesquelles  elle  se  maoifeste.  Voilà  pourquoi 
ces  formes  varient  tant  dans  les  différens  climats ,  qui  se  com- 
posent, comme  Ton  sait,  de  la  latitude,  de  l'élévation  et  de 
l'exposition  des  lieux* 

Le  mouvement  des  liquides  dans  les  solides  organiques  qui 
entretient  la  vie  ,  ne  pourroit  continuer  dans  un  milieu 
dont  la  température  baîsseroit  au  degré  de  la  congélation ,  si 
les  corps  organisés  n'avoient  pas  en  eux-mêmes,  et  par  l'effet 
de  leur  organisation  ,  les  moyens  de  maintenir  leurs  fluides 
et  leurs  solides  à  un  degré  de  chaleur  plus  élevé  que  U  tem- 
pérature extérieure.  C'est  une  condition  essentielle  de  la  vie 
dans  les  climats  froids.  Dans  les  climats  chauds,  leur  organi- 
sation doit  pouvoir  s'opposer  à  l'action  d'une  température  trop 
élevée ,  qui  produiroit  l'évaporation  complète  de  leurs  li- 
quides, et  dessécheroit  leurs  solides. 

Mais  si  la  vie  maintient  dans  chaque  corps  organisé  une 
température  qui  lui  est  propre,  qui  paroît  à  la  fois  le  résultat 
de  sa  composition  chimique,  de  sa  composition  organique, 
de  la  manière  dont  il  exerce  ses  fonctions  et  de  leur  activité , 
cette  température  peut  être  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
le  milieu  dans  lequel  la  vie  est  soutenue,  suivant  l'intensité 
ou  la  foiblesse  de  ces  différens  moyens  et  l'étendue  .des  va- 
riations de  température  de  ce  milieu. 

Les  corps  organisés  qui  vivent  dans  l'air ,  dont  le  degré  de 
chaleur  est  si  différent  dans  les  différentes  saisons ,  et  varie 
tant  suivant  l'élévation  des  lieux  et  leurs  latitudes ,  sont,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs,  beaucoup  plus  sous  l'influence  de 
la  température  extérieure  que  ceux  qui  vivent  dans  l'eau  de 
la  mer,  dont  le  degré  de  chaleur  varie  très-peu. 

La  grande  quantité  de  carbone  qui  entre  dans  la  composi* 
tion  du  corps  ligneux,  de  l'écorce  des  arbres  dicotylédones, 
des  écailles  de  leurs  bourgeons,  fait  que  ces  organes  qui  en- 
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reloppeiit  de  fouies  parts  ou  qui  recouvrent  seulement  leurs  v« 
parties  tendres,  préservent  les  vaisseaux  et'  les  cellules  qui 
y  sont  intercalés  ou  qu'ils  entourent ,  d'un  trop  ^^rand  abais* 
sèment  de  la  température  extérieure,  et  empêchent,  en  gé- 
néral, celle-ci  de  se  mettre  en  équilibre  avec  la  température 
intérieure  de  ces  arbres.  Mais  comment  acquièrent  -  ils  un 
degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  conservation  de  leur  vie  P  II 
paroit  qu'en  hiver,  lorsque  Tatmosphère  se  refroidit  et  que 
la  terre  conserve  une  température  plus  élevée  ,  le  calo- 
rique monte  de  celle-ci,  par  les  racines,  dans  Tintérieur  de 
chaque  végétal ,  en  suivant  la  direction  des  sucs  nourriciers.  ' 
On  peut  très^bien  concevoir  cette  marche  du  calorique  dans 
les  végétaux  ligneux ,  même  à  Fépoque  où  le  mouvement  de 
la  sève  et  la  nutrition  sont  suspendus  par  le  froid.  Eux  seuls, 
à  peu  d'exceptions  près,  peuvent  braver  Thiver  de  nos  cli- 
mats, et  conservent  même  leurs  feuilles,  lorsque  la  résine, 
dont  toutes  leurs  parties  sont  pénétrées,  les  rend  moins  ac- 
cessibles à  la  soustraction  du  calorique  ;  tandis  que  les  vé« 
gétâux  herbacés  périssent,  en  général,  s'ils  sont  exposés  aux 
rigueurs  de  nos  hivers.  Lorsque  le  froid  est  excessif  et 
que  la  mauvaise  saison  se  prolonge ,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  latitudes  plus  septentrionales  ,  les  végétaux  ligneux  se 
rapetissent,  parce  que  le  temps  où  la  chaleur  extérieure  est 
assez  forte  pour  les  faire  végéter,  pour  ranimer  et  entretenir 
le  mouvement  de  la  sève ,  est  trop  court  :  ils  disparoissent 
même  entièrement  à  des  latitudes  encore  plus  froides.  La  vie 
végétale  se  réduit  alors  à  des  mousses ,  à  des  lichens ,  à  un 
petit  nombre  de  plantes  herbacées,  qui  forment  par-ci  par-là 
un  gazon  couvert  de  neige  pendant  neuf  mois  de  Tannée  , 
et  dont  les  premières  fleurs ,  analogues  à  celles  de  nos  prin« 
temps ,  se  développent  au  commencement  de  Juillet ,  immé- 
diatement après  que  ces  neiges  se  sont  fondues.  Il  y  a  à  cet 
égard  une  grande  ressemblance  entre  les  hautes  montagnes  des 
latitudes  méridionales  et  les  climats  des  latitudes  septentrio- 
nales. Telle  est ,  entre  autres ,  la  végétation  du  Pic-du-Midi , 
dans  les  Pyrénées ,  élevé  de  i  jyi^  toises  au-dessus  du  niveau 


I  Yoj.  (tom.  XVIII,  pag.  363 ,  de  ce  Dictionnaire)  Tarticle  de  M.  0< 
Candolle  sur  la  géogrjaf^Aie  des  plantes*. 

5«.  7 


S«  VIE 

de  la  mer ,  que'  Ramond  compare  ^  trouve  tout-à-fait  ana-» 
logue  k  celle  de  Hle  Melville,  située  dans  le  fond  de  la  baie 
de  Bafiîn ,  sous  le  74.*  degré  de  latitude  nord. 

Ainsi ,  la  composition  chimique  des  végétaux  et  Farrange- 
ment  organique  de  leurs  parties  nous  paroissent  les  deux  prin- 
cipaux moyens  qu'ils  oat  de  résister  à  la  congélation.  Sans 
doute  que  le  mouvement  général  de  la  sève,  que  les  diffé- 
rentes sécrétions  qu'opère  la  vie  végétale  ,  que  le  passage  de 
Tétat  de  gaz  ou  de  fluide  à  l'état  solide  des  différentes  subs" 
tances  qui  «ervent  à  les  nourrir,  doivent  contribuer,  en  déga« 
géant  le  calorique  latent,  ou  en  absorbant  le  calorique  libre, 
A  la  température  particulière  de  chaque  végétal. 

Malgré  toutes  ces  causes,  cette  température  est  singulière- 
ment dépendante  de  la  température  extérieure,  et  ce  n'est 
qu'à  une  certaine  élévation  de  celle-ci  que  la  vie  végétale  se 
manifeste  au  dehors,  que  la  sève  se  meut,  que  les  feuilles  se 
développent,  que  la  nutrition,  l'accroissement  et  surtout  la 
reproduction  des  végétaux  ,  qui  exige  encore  un  degré  de 
plus  d'activité,  peuvent  avoir  lieu. 

Mais  comment  la  vie  végétale  se  conserve-t^elle  au  milieu 
des  chaleurs  excessives  des  climats  équatoriaux ,  quelquefois 
sur  des  rochers  brûlans  ou  -sur  un  sable  desséché ,  qui  ne  peu- 
vent servir  que  de  points  d'appui  aux  racines  qui  y  sont  ad- 
hérentes? Les  formes  singulières  des  végétaux  qui  vivent  au 
milieu  de  circonstances  aussi  défavorables ,  annoncent  qu'ils 
doivent  ce  privilège  à  une  organisation  particulière.  On  pré- 
sume que  les  pores  absorbans  de  leur  surface  l'emportent  de 
beaucoup  sur  les  pores  exhalans.  C'est  d'ailleurs  la  seule  ex<« 
pltcation  que  nous  puissions  donner  de  ce  singulier  phéno- 
mène que  présentent  les  plantes  grasses,  dont  toute  la  sur- 
face puise  dans  l'air,  par  absorption ,  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire. 

La  vie  animale  nous  paroît  en  général  beaucoup  moins  sous 
fînfluence  de  la  température  extérieure  que  la  vie  végétale, 
parce  que  l'organisation  des  animaux  et  la  plus  grande  acti- 
vité de  leur  vie  leur  donnent#eaucoup  plus  de  moyens  de  se 
rendre  indépendans  de  cette  température ,  d'en  avoir  une  qui 
leur  soit  propre  et  de  la  maintenir  la  même ,  nonobstant  les 
variations  de  celles  du  milieu  où  ils  viven,t. 
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Il  y  a  cependant  à  cet  égard  de  trés-grandes  dissemblance^ 
entre  les  animaux  des  différentes  classes,  qui  sont  TefiTet,  i 
notre  avis,  de  leur  composition  organique. 

Ceux  dont  Inorganisation  est  la  plus  simple,  dont  tout  le 
corps  ne  forme  qu'une  gelée  uniformément  contractile ,  vi- 
vent tous  dans  Teau,  et  surtout  dans  la  mer,  où  ils  trouvent 
le  moyen  de  se  soustraire  à  un  grand  froid,  et  où  leur  vif 
n'est  pas  exposée  aux  variations  de  température  qu'elle  nç 
supporteroitpas.il  paroît  même  que  les  mers  des  pays  cbaud^ 
sont  nécessaires  à  la  multiplication  des  polypes  coralligén^t 
qui  recouvrent  les  rochers  sous -marins  à  de  grandes  distan- 
ces ,  et  qui  étalent  près  de  la  surface  des  eaux  les  plus  écla- 
tantes couleurs. 

La  respiration  est^  pour  les  animaux  des  classes  plus  éle- 
vées, la  source  principale  de  leur  chaleur.  Le  fluide  nourri- 
cier qui  a  respiré  la  porte  dans  toutes  les  parties^du  corps, 
o4  les  différentes  sécrétions  peuvent  encore  développer  le 
calorique  latent.  Aussi  leur  température  est -elle  d'autant 
plus  élevée  que  leur  respiration  est  plus  complète  ,  c'est-^- 
dire  qu'une  plus  grande  quantité  de  sang  est  exposée,  dan^ 
un  temps  donné,  à  une  plus  grande  quantité  d'air  atmosphé- 
rique. Les  oiseaux  et  les  mammifères  sont,  à  cet  égard,  les 
mieux  partagés  de  tous  les  animaux.  Lorqu'à  ces  circons- 
tances favorables  au  développement  de  la  chaleur  animale, 
se  joignent  des  tégumens  mauvais  conducteurs  du  calorique, 
qui  empêchent  celui  du  corps  de  se  mettre  en  équilibre  avec 
le  calorique  extérieur,  alors  la  vie  animale  peut  se  soutenir 
dans  les  climats  les  plus  froids  ,  même  dans  ceux  où  tout^ 
végétation  a  disparu ,  pourvu  que  les  animaux  aient  de  quoi 
se  sustenter. 

Les  cétacés  et  les  phoques  affrontent  les  glaces  des  dei^f 
pôles  :  les  premiers  couverts  d'un  cuir  très- dense,  ceux-cjL 
de  leur  fourrure  ;  les  uns  et  les  autres  au  moyen  de  la  couche 
épaisse  de  graisse  ou  d'huile  qu'ils  ont  sous  leur  peau.  L'ours 
polaire ,  le  glouton ,  les  martes,  etc. ,  doivent  à  leurs  longs 
poils  serrés,  mêlés  de  poils  courts ,  fins  et  laineux,  la  (ficuUt 
de  supporter  les  hivers  du  nord. 

Les  plumes  qui  recouvrent  les  oiseaux  sont  également  pou^ 
eux  un  excellent  moyen  de  rendre  leur  températi^^e  int^ 
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rîeure  indépendante  de  là  tempërature  extérieure;  aussi  leur 
rie  est  -  elle  active  dans  tous  les  climats. 

Les  reptiles  et  les  poissons  n'ont  pas  les  mêmes  moyens 
d'avoir  une  température  indépendante  de  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  virent.  D'un  c6fé  leur  respiration  est  incom- 
plète ,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sang  qui  circule  dans 
les  poumons  des  reptiles,  ou  de  la  petite  quantité  d'air  que 
respirent  dans  Teau  les  branchies  des  poissons*  De  Tautre, 
leurs  tégumens  sont  de  nature  à  permettre  au  calorique  inté- 
rieur de  s'échapper  facilement  de  leur  corps,  ou  au  calorique 
extérieur  à  le  pénétrer.  Ces  circonstances  expliquent  le  peu 
de  chaleur  de  leur  sang,  et ,  pour  les  reptiles  en  particulier, 
leur  sommeil  d'hiver  dans  les  climats  froids,  le  petit  nombre 
d'espèces  qui  y  vivent,  les  petites  dimensions  auxquelles  elles 
•ont  réduites  ;  tandis  que  les  climats  chauds  pullulent  en 
reptiles  de  toute  espèce,  dont  plusieurs  atteignent  de  très- 
grandes  dixhensions. 

Quant  aux  poissons,  ils  ont  l'avantage  de  vivre  dans  un 
milieu  dont  la  température  varie  peu.  L'activité  de  leur  cir- 
culation suffit  pour  conserver  le  peu  de  calorique  qui  est 
indispensable  à  leur  existence. 

Les  insectes  ne  supportent  pas  plus  que  les  reptiles  l'hiver 
de  nos  climats;  leurs  larves  s'enfoncent,  durant  cette  saison , 
dans  la  terre ,  le  bois ,  ou  se  cachent  sous  les  eaux.  Les  plus 
grands  et  les  plus  nombreux  vivent  dans  les  climats  les  plus 
chauds.  Ces  circonstances  de  leur  vie  prouvent  qu'elle  est  sou- 
mise, comme  celle^des  reptiles,  à  la  température  extérieure,  et 
que  celle-ci  doit  être  élevée  pour  que  leurs  fonctions  s'exer- 
cent complètement  et  sans  obstacle.  La  chaleur  singulière 
d'une  ruche  d'abeilles,  au  milieu  de  laquelle  le  thermomètre 
de  Eéaumur  s'élève  de  28  à  Se"*,  nous  semble  une  exception 
en  faveur  des  Insectes  qui  vivent  en  société  (  voyez  ce  mot, 
p.  /46Z!,  tom.  XXIll,  de  ce  Dictionnaire).  Les  petites  tipules^ 
dont  on  voit  voler  dans  Tair  des  myriades ,  dans  nos  beaux 
îours  d'hiver,  auroient-elles,  comme  les  abeilles,  une  tempé- 
rature intérieure  plus  indépendante? 

Quoique  moins  essentielle  à  la  vie  que  la  chaleur ,  la  lu» 
inière  paroi t  jouer  un  rôle  important  dans  les  fonctions  des 
corps  organisés* 
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.  Ce  n'est  que  pendant  le  jour  que  la  sève  s'ëlabore  dans 
les  feuilles,  qu'elles  exhalent  de  Toxigéne,  quelles  retien- 
nent le  carbone,  que  la  décomposition  de  Teau  a  lieu,  et 
que  se  préparent  les  matériaux  qui  doivent  colorer  les  plantes 
et  leur  donner  les  différentes  saveurs  qui  les  distinguent.  Ce 
sont  les  végétaux  qui  vivent  exposés  à  la  brillante  lumière 
des  pays  équatoriaux  ,  dont  les  propriétés  sont  les  plus  ac- 
tives; entre  autres  le  cannellier^  le  giroflier  et  cet  upas  tieuté, 
dont  le  suc  porte  une  mort  si  prompte  dans  le  sang  des  ani- 
maux; tandis  que  les  plantes  privées  de  lumière  perdent  en 
général  leur  couleur  et  deviennent  insipides.  Les  fucus  reti- 
rés des  profondeurs  de  la  mer  feroient,  suivant  Lamouroux, 
exception  à  cette  règle ,  puisqu'ils  sont  aussi  fortement  co- 
lorés et  d'un  tissu  aussi  dense  que  sur  le  rivage.  ' 

Les  mêmes  influences  et  les  mêmes  exceptions  s'observent 
pour  le  règne  animal.  Mais  il  est  peut-être  plus  difficile  de 
distinguer  dans  ce  concours  des  différens  agens  physiques  ce 
qui  appartient  à  la  chaleur  de  ce  qui  doit  être  attribué  à  la 
lumière. 

£n  général,  les  tégumens  des  animaux  sont  plus  colorés 
lorsqu'ils  soqt  plus  long -temps  exposés  à  une  lumière  plus 
intense.  Le  pelage  des  mammifères,  le  plumage  des  oiseaux 
et  les  écailles  des  reptiles  et  des  poissons  des  pays  inter- 
tropicaux brillent  des  couleurs  les  plus  vives.  11  en  est  de 
même  des  insectes  et  des  autres  animaux  des  classes  infé- 
rieures. Les  méduses  de  la  zone  torride  montrent  dans  toutes 
leurs  parties  les  plus  belles  nuances  ,  tandis  que  celles  des 
mers  froides  sont  ordinairement  ternes  et  décolorées.  Cepen- 
dant les  chrysochlores  ,  qui  vivent  habituellement  sous  terre, 
ont  des  couleurs  métalliques  remarquables ,  et  des  poissons 
péchés  dans  les  profondeurs  des  mers,  où  l'on  prétend  qu'ils 
se  tiennent  habituellement  loin  de  la  lumière,  ont  offert  des 
teintes  vives  et  tranchées.  '' 

L'eau,  l'air  et  la  chaleur  sont  les  trois  principaux  agens 
physiques  qui  entretiennent  la  vie.  Lorsqu'ils  agissent  à  la 
fois  sur  les  corps  organisés  avec  une  grande  intensité,  comme 


1  Yojez  son  beau   travail  sur  la  Géographie  des  plantes  maripes, 
annales  des  sciences  naturelles.  Janvier 9  1Ô26. 
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oan^  les  parties  Msses  des  terres  léqmtoriales ,  Ils  favorisent 
d^une  manière  étonnante  la  multiplication  de  la  vie  sous 
toutes  les  formes. 

L'eau ,  en  particulier,  est  le  séjour  des  animaux  plutôt  que 
des  végétaux.  Tous  les  animaux  fixés  au  sol,  et  qui  ne  jouis- 
sent que  de  mouvemens  partiels^  de  leurs  parties  ;  tous  ceux 
des  classes  inférieures  qui  y  comme  les  méduses  ,  se  nourris- 
sent par  absorption;  ceux,  en  un  mot,  dont  tout  le  corps  ne 
semble  former  qu'une  gelée  contractile;  beauc^oup  de  vers; 
les  échinodermes  ;  la  plupart  des  mollusques  et  beaucoup  de 
crustacés,  ne  vivent  que  dans  l'eau.  Ce  liquide  apparemment 
pouvoit  seul  tenir  en  suspension  ou  en  dissolution  les  molé- 
cules alimentaires  qu'une  partie  de  ces  animaux  absorbe  pour 
se  nourrir.  Sa  température,  variant  peu,  est  plus  favorable 
à  toutes  les  existences  que  celle  de  l'air. 

On  a  cru  long -temps  que  la  végétation  étoit  à  peu  près 
nulle  au  fond  des  mers.  Les  recherches  de  Lamouroux  ont 
prouvé  que  les  fucus  ne  se  trouvoient  pas  seulement  sur  les 
côtes  à  de  foibles  profondeurs,  mais  qu'on  pouvoit  en  dé» 
couvrir  loin  des  rivages,  à  la  profondeur  de  mille  pieds. 
Ces  végétaux  marins  se  bornent  au  reste  à  une  seule  famille  : 
celle  des  algues,  dont  l'organisation  est  très-simple.  Les  con* 
ferves  vivent  généralement  dans  les  eaux  douces. 

Là  mer  est  surtout  peuplée  d'espèces  innombrables  d'ani- 
maux. Quand  les  anciens  faîsoient  naître  la  fécondité  de  l'é- 
cume de  la  mer,  ils  l'avoient  bien  observée.  C'est  dans  ses 
immenses  réservoirs  que  Ton  voit  à  la  fois  l'organisation  la 
plus  simple  et  l'une  des  plus  compliquées  ,  depuis  l'éponge 
et  le  polype  coralligéne  jusqu'à  la  baleine. 

L'eau  et  l'air  sont  deux  agens  physiques  également  essen* 
tiels  à  la  vie.  Il  est  probable  que  la  plupart  des  animaux  qui 
vivent  dans  la  mer  ont  besoin  de  l'influence  de  l'air,  qui  se 
combine  à  l'eau ;^comme  l'eau  liquide  ou  en  vapeur  est  néces- 
saire pour  l'entretien  de  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux 
qui  vivent  dans  l'air.  On  pourra  voir  dans  les  belles  expé- 
riences de  Milne  Edwards*  jusqu'à  quel  point  Tair  est  néces- 
saire à  la  vie  et  contribue  à  la  soutenir.  Des  reptiles  auxquels 
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1  De  rinâuence  des  agens  plîjsi<}ue$  sur  la  viej  Pai'is,  i824« 
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il  ftvdiC  arraché  le  cceulr,  ont  vécu  plus  los|^feittpl  dans  Tair 
que  dans  l'eau  ;  dans  une  eau  aérée  que  dans  une  eau  privée 
d'air;  dans  le  plâtre ,  qui  laisse  passer  l'air,  que  dans  l'eau.  Il 
a  fait  vivre  des  grenouilles  pendant  l'espace  de  tftote  à  qua« 
rante  jours,  après  leur  avoir  extirpé  les  poumons ,  mais  en 
laissant  leur  peau  exposée  au  contact  de  Tair.  Bien  entendu 
qu'il  est  question  ici  d'air  atmosphérique  9  composé  en  par- 
tie d'oxigène ,  de  cet  agent  puissant  qui  paroi  t  être  plus  pat- 
ticulièrement  la  source  de  la  chaleur  et  de  l'irritabilité  dans 
les  animaux  qui  ont  des  organes  particuliers  de  respiration^ 
puisque  leur  chaleur  intérieure  et  leur  force  motrice  sont, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  de  la  quantité  qu'ils 
en  absorbent  dans  cette  fonction. 

Au  moyen  des  agens  physiques  et  d'une  nourriture  appro- 
priée à  sa  nature,  le  germe  de  chaque  corps  organisé,  une 
fois  détaché  de  sa  mère ,  parcourt  le  cercle  de  sa  vie  dans  un 
temps  qui  est  asses  généralement  proportionné  à  la  durée  de 
son  accroissement,  c'est«à-dii'e  qu'il  est  d'autant  plus  long  que 
son  accroissement  est  plus  lent.  Bufibn ,  qui  établit  cette  loi, 
remarque  encore  que  les  petits  animaux,  ayaat  beaucoup 
moins  à  croître  que  les  grands,  ont,  en  général,  atteint  beau- 
coup plus  t6t  le  terme  de  leur  existence.  Cela  tient ,  )e  pense;, 
au  mouvement  plus  rapide  de  leurs  fluides  et  à  la  plus  grande 
activité  de  la  vie,  qui  remue  plus  facilement  les  petits  corps 
que  les  grandes  masses ,  et  qui  semble  devoir  faire  plus  d'ef* 
forts,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  pour  animer  celles-ci. 
En  ne  considérant  que  l'accroissement  en  hauteur,  Fhomme 
et  les  mammifères  seroient  destinés  à  vivre  quatre  à  cinq  fois 
le  temps  qu'il  leur  faut  pour  en  atteindre  le  terme.  Mais ,  si 
l'on  passe  des  mammifères  aux  oiseaux  et  de  eenx-ci  aux  rep- 
tiles et  aux  poissons ,  les  observations  manquent  pour  faire 
une  application  aussi  précise  de  la  loi  de  Buffoo. 

Dans  tous  les  corps  organisés  qui  ont  des  parties  dures, 
dont  l'accroissement  se  fait  par  intus-susception,  le  temps 
de  l'accroissement  et  même  la  durée  de  la  vie^  sont  limi- 
tés par  l'excès  de  proportion  des  molécules  inertes  sur  les 
molécules  organiques.  Les  os  des  animaux  vertébrés ,  par 
exemple ,  sont  composés  de  molécules  de  phosphate  calcaire , 
que  la  nutrition  dépose  dans  le  réseau  gélatineux ,  qui  en  est 
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pour  ainsi  dire  le  moule.  Aussi  long4emps  que  ces  molécules 
terreuses  y  sont  dans  une  foible  proportion ,  l'accroissement 
continue  avec  le  développement  de  ce  réseau.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  la  longue  darée  de  l'accroissement  dans  les 
•poissons,  particulièrement  chez  ceux  dont  les  vertèbres  et 
les  arêtes  restent  cartilagineuses.  Mais  lorsque  la  quantité  de 
molécules  terreuses  encombre  dans  tous  les  sens,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  le  moule  vivant  dans  lequel  elles  se  préci- 
pitent, ses  mailles  ne  trouvent  plus  le  moyen  de  s'étendre, 
et  Taccroissement  cesse.  Malgré  cela,  le  tissu  osseux  continue 
d'admettre  de  nouvelles  molécules  terreuses;  leur  proportion 
ne  cesse  pas  d'augmenter  avec  Tâge  ;  ce  tissu  en  devient  de 
plus  en  plus  dense ,  comme  on  le  remarque  dans  les  os  des 
vieux  animaux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  peut  plus  en  recevoir, 
ou  qu'il  n'en  reçoit  qu'une  très-petite  quantité  comparative- 
ment à  celles  que  contient  habituellement  le  fluide  nourri- 
cier, et  qui  ne  sont  pas  rejetées  par  les  excrétions.  Alors 
ces  molécules  se  déposent  dans  les  organes  mous,  qui  durcis- 
jsent  à  leur  tour  et  perdent  leurs  facultés  vitales.  Les  tendons, 
les  ligamens,  les  parois  artérielles,  les  valvules  du  coeur ,  etc. , 
s'ossifient;  le  tissu  de  tous  les  organes  devient  moins  per- 
méable au  fluide  vivifiant  ;  le  cœur  ne  lui  donne  plus  qu'une 
foible  impulsion  ,  en  perdant  peu  à  peu  son  irritabilité  ;  ses 
efforts  ne  peuVent  plus  suffire  à  ce  mouvement;. il  cesse,  en- 
fin ,  et  la  mort  naturelle  a  lieu ,  comme  résultat  nécessaire  des 
changemens  successifs  amenés  dans  les  organes  par  la  nutrition*. 
L'autre  fonction ,  commune  à  tous  les  corps  organisés,  la  pro- 
pagation ,  nous  paroit ,  avec  la  nutrition ,  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  la  durée  de  la  vie.  En  effet,  un  très-grand  nom- 
bre de  corps  vivans  périt  dès  qu'ils  l'ont  une  fois  accomplie. 
11  semble  qu'ils  ne  puissent  communiquer  la  vie  aux  germes 
que  par  un  effort  qui  consume  la  leur  propre,  et  borne  sa  du- 
rée à  répoque  où  l'accroissement  a  donné  à  leurs  organes,  le 
développement  et  la  force  nécessaires  pour  la  génération.  Tel 
nous  paroit  être  le  cas  de  la  plupart  des  animaux  des  classes 
inférieures,  qui  se  propagent  et  meurent  aussitôt  qu'ils  ont 
atteint  le  dernier  degré  de  leur  accroissement;  tel  est  aussi 
celui  des  végétaux  herbacés.  Quand  ils  ont  des  parties  dures 
et  ligneuses,  alors  la  durée  de  leur  vie  semble  rentrer  sous* 
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Pempire  de  la  loi  de  Buffbn ,  que  nous  avens  expliquée  par 
la  diaproportion  des  molécules  inorganiques  qui  forment  ces 
paHies  dures  et  finissent  par  envahir  les  parties  molles ,  gê- 
ner et  même  en  arrêter  tout-à-fait  le  mouvement.  Cest,  entre 
autres,  ce  qui  nous  parott  avoir  lieu,  quoique  bien  lentement, 
dans  les  arbres  dicotylédons,  chez  lesquels  les  rayons  médul- 
laires, qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  nutrition', 
doivent  faire  place  au  duramen  ou  à  la  partie  ligneuse.  On 
ne  coacevroit  pas ,  sans  cela ,  le  terme  naturel  de  la  vie  de 
ces  arbres,  qui  s'enveloppent  chaque  année  d'une  nouvelle 
couche  de  bois,  dont  l'épaisseur  nous  paroit  diminuer  à  me- 
sure qu'ils  vieillissent  et  que  la  sève  élaborée  trouve-  moins 
d'issues  à  travers  les  rayons  médullaires  pour  pénétrer  sous 
leur  écorce  et  y  déposer  le  cambium ,  qui  se  change  succes- 
sivement en  liber,  en  aubier  et  en  bois. 

Ce  sujets  de  la  durée  de  la  vie,  sevoit  susceptible  de  bien 
grands  développemens  et  d'importantes  considérations ,  si  les 
ouvrages  des  naturalistes  n'étoient  pas  aussi  pauvres  en  ob- 
servations faites  dans  le  but  de  connoître  le  terme  de  l'exis- 
tence de  chaque  espèce ,  dont  ils  ne  donnent  le  plus  souvent 
qu'une  incomplète  histoire ,  et  d'en  expliquer  la  cause  natu- 
relle. Nous  ne  le  quitterons  pas  cependant,  sans  dire  quel- 
ques mots  de  la  suspension  apparente  de  la  vie  ou  des  mani- 
festationÀ  extérieures  du  mouvement  vital. 

Le  mouvement  de  la  vie  n'a  pas  la  même  activité  pendant 
toute  la  durée  de  l'existence.  Dans  les  animaux  dont  l'orga^ 
nisation  est  la  plus  compliquée ,  le  cœur  seul  et  les  poumons 
sont  les  organes  dont  l'action  commence  avec  la  vie  et  ne 
s'arrête  qu'avec  elle*.  Les  autres  organes  ont,  dans  leur  vie 
propre ,  une  alternative  d'activité  et  de  repos  ;  alternative 
qui  permet  au  principe  qui  les  anime  d'employer  successive- 
ment ses  forces  dans  les  dififérens  points  de  l'organisme.  Ainsi 
l'estomac  digère  et  se  repose;  la  pâte  alimentaire  qu'il  verse 

i  Dutrochet,  l'Agent  immédiat  du  mouvement  vital;  Paris,  1826. 

2  Aussi  le  nœud  vital,  le  premier  moteur  de  la  vie,  est-il,  dans  les 
animaux  vertébrés,  à  Torigine  de  la  huitième  paire,  qui ,  comme  l'on 
sait,  donne  la  vie  aux  poumons.  Dès  que  ce  nœud  se  trouve  rompu,  la 
ne  s'arrête.  (Yoyéft  les  nouvelles  expériences  sur  le  système  nerveux, 
par  M.  F.  Flourens.) 
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dans  rintestiii  y  subit  Factioii  successive  dfes  dîffërens  points 
de  ce  canal  et  des  organes  accessoires  de  la  digestion ,  teb 
que  le  foie  et  le  pancréas ,  qui  sont  appelés  à  y  concourir. 

Cette  alternative  est  surtout  remarquable  dans  la  vie  de 
relation,  dont  l'activité  et  Tinactivité  caractérisent  la  veille 
et  le  sommeil.  L*un  et  Fautre  ont  lieu  plus  ou  moins  régu- 
lièrement pendant  la  révolution  diurne,  de  manière  que  Té- 
poque  du  sommeil  des  animaux  correspond  tantôt  aux  mo- 
mens  de  la  journée  où  le  soleil  est  levé  sur  le  point  de  Tho* 
riion  qu'ils  occupent ,  tantôt  à  celui  où  il  est  couché* 

Beaucoup  d'animaux  des  classes  inférieures ,  un  certain 
nombre  des  classes  supérieures  des  pays  tempérés  ou  même 
des  pays  froids,  éprouvent,  à  rapproche  de  la  mauvaise  sai* 
son  et  lorsque  Tatmosphère  se  refroidit ,  un  besoin  de  dormir , 
et  se  retirent,  par  instinct,  dans  un  abri  obscur,  où  la  tem- 
pérature ne  baisse  pas  au-dessous  de  zéro  et  ne  s'élève  pas 
au-dessus  *de  20*.  Ils  tombent  alors  dans  un  engourdissement 
profond ,  qui  dure  pendant  tout  Thiver  et  dont  ils  ne  se  ré* 
veillent  qu'au  printemps.  Durant  cette  asphyxie  incomplète  y 
comme  rappelle  le  professeur  Prunelle',  ces  fonctions  de  re» 
lation  sont  entièrement  suspendues ,  tout  sentim^t  paroit 
éteint;  Tanimal  est  immobile,  roulé  en  boule,  si  c'est  un 
quadrupède,  avec  les  membres  roides  et  les  muscles  contrac" 
tés.  En  même  temps  ses  fonctions  de  nutrition  sont  singuliè- 
rement aSfoiblies^  La  digestion  a  cessé  avec  la  suspension  de 
tout  mouvement*  Le  sang  n'est  plus  renouvelé  et  entretenu  que 
par  les  molécules  de  graisse  que  les  vaisseaux  absorbans  appor- 
tent dans  les  veinçs,  La  circulation  et  la  respiration  ne  se  font 
plus  qu'avec  une  lenteur  extrême;  les  sécrétions  de  même.  La 
chaleur  du  corps  baisse  beaucoup  et  ne  s'élève  que  de  9  degrés 
au-dessus  de  celle  du  milieu  où  l'animal  s'est  retiré,  et  ne 
conserve  plus,  comme  l'on  voit,  qu'un  reste  d'activité  vitale  1 
mais  cette  foible  lueur  est  susceptible  de  se  ranimer  avec  la 
chaleur  du  printemps  et  de  reprendre  toute  son  énergie. 

Cette  espèce  de  léthargie  n'attaque  pas  au  même  degré 
tous  les  mammifères  qui  se  choisissent  une  retraite  pendant 
la  mauvaise  saison.  L'ours  en  est  parfois  réveillé  par  le  senti* 


m-mmm 


1  Voyez  Annales  du  Muséum  14/  année,  n.***  9  et  lOt 


VIE  107 

menf  de  la  faim.  Les  hérissons ,  les  loîrs ,  les  marmottes ,  quel- 
ques autres  rongeurs  du  nord  de  l'Asie,  observés  par  Pallas  , 
y  sont  soumis.  Suivant  plusieurs  observateurs,  une  espèce 
d^hirondelle ,  parmi  les  oiseaux,  en  éprouve  les  effets  dans  nos 
climats.  Ils  sont  plus  universels  sur  les  reptiles  et  sur  cette 
quantité  innombrable  d'animaux  articulés  des  climats  tem- 
pérés ou  des  pays  plus  froids,  qui  se  cachent,  à  Tétat  impar- 
fait de  larve,  quand  ils  sont  sujets  à  des  métamorphoses,  sous 
toutes  sortes  d'abris,  où  ils  attendent  l'influence  viviflante  de 
la  belle  saison ,  pour  recommencer  leur  vie  et  l'achever  en 
se  propageant. 

Une  circonstance  remarquable  dans  la  vie  des  animaux , 
c'est  que  cet  engourdissement  atteint  plus  généralement  ceux 
qui  respirent  l'air  élastique  que  ceux  qui  vivent  dans  l'eau , 
sans  doute  à  cause  des  variations  plus  grandes  de  tempéra- 
ture de  ce  premier  milieu.  Les  oiseaux ,  à  la  vérité ,  font  une 
grande  exception  à  cette  règle;  mais  leurs  tégumens  sont  si 
propres  à  les  préserver  du  froid  ,  leur  abondante  respiration 
est  pour  eux  une  source  si  riche  de  chaleur,  qu'ils  peuvent 
braver  impunément  les  plus  grandes  rigueurs ,  sans  en  res- 
sentir une  mauvaise  influence  ;  ils  ont  d'ailleurs  dans  leurs  ailes 
un  moyen  si  facile  de  se  transporter  en  pey  d'heures,  à 
travers  les  régions  de  l'air,  dans  des  climats  plus  doux,  que' 
beaucoup  d'entre  eux  quittent  les  latitudes  septentrionales 
à  l'approche  de  l'hiver,  plutôt  encore  pour  chercher  dans 
d'autres  climats  une  nourriture  qui  leur  manque,  que  pour 
se  soustraire  aux  effets  du  froid  sur  leur  vie.  Les  animaux  des 
autres  classes,  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  l'instinct  de  quitter 
le  climat  où  ils  sont  nés ,  sont  forcés  d'en  subir  toutes  les  con- 
séquences. Ceux  qui  sont  essentiellement  aquatiques  ne  peu- 
vent pas  même  tous  s'exempter  de  ce  sommeil  léthargique. 
Suivant  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  les  méduses  des  mers  froides 
restent  probablement  engourdies  au  fon.d  des  eaux  pendant 
la  mauvaise  saison. 

L'hiver  des  climats  froids  étend  encore  plus  son  influence 
délétère  sur  la  vie  végétale  que  sur  la  vie  animale.  Ces  forêts 
d'où  la  plupart  des  oiseaux  ont  disparu  ;  qui  ne  sont  plus 
habitées  que  par  quelques  quadrupèdes;  qui  présentoient , 
peu  de  temps  auparavant  I  l'image  delà  vie  sous  tant  de  formes 
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diverses,  semblent  éfre  livrées  à  Tempire  de  la  mort,  aussi- 
tôt que  Thiver  fait  sentir  ses  rigueurs.  La  plupart  des  végé- 
taux ont  péri  après  la  fécondation  :  dans  le  petit  nombre. de 
phanérogames  herbacés  qui  subsistent,  on  ne  trouve  plus  que 
de  courtes  feuilles  sans  tige ,  dans  lesquelles  la  nutrition  est 
suspendue,  que  la  neige,  qui  ne  tarde  pas  à  les  recouvrir, 
préserve  de  la  destruction.  La  plupart  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux, dépouillés  de  leurs  feuilles,  ressemblent  à  des  ca- 
davres debout ,  ne  présentant  plus  aucun  signe  extérieur  de 
vie  ,  que  dans  la  couleur  que  conserve  quelquefois  lent 
écorce,  qu'il  faut  entamer  pour  trouver  encore  dans  la  sève 
qui  les  humecte  une  dernière  marque  de. vitalité. 

L'état  des  corps  organisés  dans  lequel  la  vie  ne  se  mani- 
feste plus  par  aucun  mouvement  intérieur  ou  extérieur,  par 
aucun  changement  apparent,  et  n'est  plus  caractérisée  que 
par  la  permanence  de  l'agrégation  des  molécules  et  la  con- 
servation de  la  même  forme ,  est  celui  des  graines  hors  du 
moment  de  la  germination.  Celles  des  plantes  légumineuses 
surtout,  et  de  quelques  céréales,  pourvu  qu'elles  soient  pré- 
servées de  l'humidité,  du  contact  de  l'air  et  de  l'action  de  la 
lumière,  ont  souvent  pendant  bien  des  années  la  faculté  de 
inanifester ,  par  la  germination ,  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale.  On  dit  avoir  fait  germer  des  haricots  conservés 
depuis  soixante  ans,  et  des  graines  de  sensitive,  après  cent 
ans  d'existence. 

Plus  l'organisation  est  simple  ,  plus  la  vie  est  tenace ,  dans 
les  dilTérens  corps  organisés.  Nous  pourrions  prouver  cette 
proposition  par  les  mutilations  que  supportent,  sans  périr,  les 
animaux  des  classes  inférieures  ;  tandis  que  ceux  des  classes 
supérieures  cessent  de  vivre ,  dès  qu'on  arrête  le  jeu  compliqué 
de  leur  organisme  par  la  lésion  d'une  seule  partie;  toutes 
étant  dans  une  dépendance  mutuelle.  Je  l'appuierai  seulement 
ici ,  pour  ne  pas  sortir  de  mon  sujet,  de  l'espèce  de  résurrec- 
tion que  plusieurs  petits  animaux,  classés  parmi  les  intesti- 
naux ou  parmi. les  in fusoires,  éprouvent,  lorsqu'après  avoir 
été  privés  pendant  quelque  temps  de  Thumidité  nécessaire  ,à 
leurs  mou vemens ,  on  la  leur  rend.  Leuwenhoeck,  Spallan- 
zani,  MuUer  et  dernièrement  M.  de  Blainville,  ont  ainsi  fait 
revivre  jusqu'à  dix  fois  lerotifère  des  toits  ^  espèce  defurculaire 
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qu'on  trouve  dans  la  terre  des  gouttières ,  en  lui  Atant  Teau 
et  en  la  lui  rendant  au  bout  d'une  demi-journée,  d'une  jour- 
née ou  même  de  plusieurs  semaines. 

Une  espèce  de  vibrion  {vihriotritici),  qui  produit  la  malar 
die  du  blé  qu^on  appelle  pourpre^  offre  un  phénomène  encore 
plus  remarquable.  £.  Bauer  *  a  observé  que  Tantmal  reste  im- 
mobile et  sans  aucune  apparence  de  vie,  lorsque  les  grains 
qu'il  a  gâtés  et  dans  lesquels  il  se  tient ,  sont  secs  ,  et  qu*il 
reprend  ses  mouvemens  chaque  fois  qu'on  humecte  ces  grains. 
Cet  observateur  a  pu  le  ranimer,  par  ce  moyen,  dans  des 
grains  secs ,  après  cjnq  et  même  six  années. 

Quelle  immense  distance  ce  singulier  phénomène  ne  met* 
il  pas  entre  la  vie  d'un  tel  être  et  celle  de  l'homme  ! 

Cette  esquisse  abrégée  des  conditions  et  des  phénomènes 
de  l'existence  devroit  comprendre  aussi  l'exposition  des  dif- 
férentes formes  que  subissent,  dans  le  cours  de  leur  vie,  une 
partie  des  êtres  animés.  (Voyez  au  mot  Métamorphose,  pour 
les  insectes ,  et  au  mot  Têtard  ,  pour  les  reptiUê.  )  Disons  seu- 
lement en  passant  ,  qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
qu'on  ne  le  pense  communément ,  éprouve  dans  le  dévelop- 
pement de  certains  organes  ou  dans  la  cessation  de  l'usage , 
le  rapetissement  et  l'anéantissement  même  d'autres  organes  ^ 
de  véritables  métamorphoses ,  qui  font  varier  le  jeu  de  leur 
machine  compliquée  et  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur* 

Les  fœtus  des  mammifères,  par  exemple,  se  nourrissent 
sans  digestion  par  le  sang  qui  leur  arrive  du  placenta  à  tra- 
vers la  veine  ombilicale.  Ce  sang  ne  respire  pas  dans  leurs 
poumons,  qui  sont  très-petits  ;  il  en  est  détourné  par  le  trou 
de  Botal  et  le  canal  artériel  :  l'air  ne  pénètre  pas  dans  ces 
organes.  Le  foie,  le  canal  alimentaire,  les  glandes  surrénales^ 
le  thymus,  les  organes  de  la  génération,  la  tête,  le  tronc  et 
les  extrémités,  ont  des  formes  et  des  proportions  qui  chan- 
gent beaucoup  pendant  les  premières  années  de  la  naissance 
ou  plus  tard  encore.  La  couleur,  la  nature  même  des  tégu- 
mens ,  éprouvent  des  modifications  remarquables. 

Les  oiseaux  subissent  aussi  des  changemens  correspondansi 
ai  nous  les  analysions  en  détail,  nous  verrions  que  la  vie  du 


1  Annales  dei  sciençea  naturelles ,  tontt  s. 
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fœtus  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux,  et  la  vie  de  ceux 
de  ces  animaux  qui  sont  sujets  au  sommeil  léthargique ,  ont 
les  plus  grands  rapports. 

Parmi  les  reptiles,  nous  trouvons  un  ordre  entier,  celui 
des  batraciens,  ou  si  Ton  veut  une  sous-classe ,  dont  une  partie 
de  la  vie  se  passe  avec  les  formes  extérieures ,  les  organes  de 
la  respiration  et  les  habitudes  des  poissons;  tandis  que  dans 
Tautre  partie,  qu'on  appelle  état  parfait,  parce  que  leur 
accroissement  s'accomplit  dans  cet  état  et  qu'ils  acquièrent 
tous  les  moyens  de  se  propager,  ils  ont  quatre  extrémités 
pour  marcher  et  sauter  sur  le  sol,  et  des  poumons  pour 
respirer  l'air  élastique*  L'histoire  de  la  vie  des  insectes  offre 
encore  de  bien  plus  étonnantes  variations,  ainsi  que  les  formes 
extérieures  ou  intérieures  de  leur  organisation. 

Si  ces  modi6cations  organiques,  comme  nous  le  pensons, 
ne  changent  pas  l'individualité ,  mais  seulement  l'ordre  de 
ses  rapports;  si  le  papillon,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
est  le  même  individu  qui  rampoit  auparavant  sous  la  forme 
de  chenille,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  avec  le  célèbre 
Bonnet*,  hors  de  ces  changemens  quelque  chose  qui  en  est 
indépendant  et  qui  constitue  plus  essentiellement  l'existence* 

Mais  dès  l'instant  où  le  Créateur  a  voulu  que  la  vie  apparût 
sur  la  terre,  jusqu'au  temps  présent,  elle  n'a  pas  traversé  les 
siècles  sous  les  mêmes  formes ,  dans  les  mêmes  proportions 
et  dans  les  mêmes  Ijeux  où  nous  l'observons  de  nos  jours. 
Des  ossemens  de  toute  grandeur,  des  coquilles  de  toutes  les 
formes,  une  quantité  d'espèces  de  zoophytes  pierreux,  des 
empreintes  de  nombreux  végétaux,  qu'on  découvre  en  fouil- 
lant la  surface  de  notre  globe,  sont  les  monumens  de  la  vie 
qui  décèlent,  selon  toute  apparence,  l'ordre  dans  lequel  les 
êtres  vivans  se  sont  succédé  dans  des  temps  bien  éloignés 
des  nôtres. 

On  pourra  lire  dans  l'ouvrage  important  de  M.  G.  Cuvier 
sur  les  Ossemens  fossiles,  dont  la  dernière  édition  a  été  publiée 
en  1824,  ou  dans  son  Discours  sur  les  révolutions  delà  surface 
du  globe,  qu'il  a  détaché  de  ce  grand  ouvrage  en  182$  ;  dans 
V Histoire  des  végétaux  fossiles  d'Adolphe  Brongniart  ;  dans  le 

I  Voyez  •«  Palingénésie  philosophique ',  I^eufchâtel,  1783. 
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Traité  de  Sowerby  sur  Us  Coquilles ,  et  dans  les  recueils  scien* 
tifiquesi  où  les  savitos  ont  consigné  leurs  nombreuses  décou- 
vertes, entre  autres  dans  le  Bulletin  des  sciences  du  baron  de 
Férussac ,  qui  en  présente  un  résumé  complet ,  combien  ces 
antiquaires  d'une  nouvelle  espèce  ont  découvert  de  monu* 
mens  des  anciennes  existences ,  et  de  quelle  importance  ils 
sont  pour  Tbistoire  du  globe.  Nous  terminerons  cet  article 
en  indiquant  d'une  manière  très-sommaire  les  principaux  ré* 
sultats  de  leurs  recherches. 

Si  nous  tentons  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  ces  nombreux 
débris  de  la  vie  et  de  les  grouper  dans  leurs  règnes,  leurs 
classes  et  leurs  ordres  respectifs,  nous  verrons  d'abord  que 
les  végétaux  étoient  pour  la  plupart ,  ou  des  monocotylédo- 
nés ,  particulièrement  des  arondinacées ,  des  palmiers,  des  bam« 
bous,  ou  des  agames,  surtout  des  fougères,  des  Ijcopodiacées 
et  des  algues.  11  y  avoit  très- peu  de  plantes  dicotylédones.   • 

Quant  aux  animaux ,  nou3  aurons  de  suite  pour  premier 
aperçu,  que  les  espèces  aquatiques l'emportoient  de  beaucoup 
en  nombre  sur  les  espèces  terrestres  ou  aériennes;  ce  qui 
semble  prouver  que  Teau ,  dans  les  temps  primitifs ,  a  été 
plus  généralement  que  la  terre  le  séjour  de  la  vie.  Les  débris 
d'animaux  de  ces  temps  appartiennent  à  des  zoophytes  ,  à 
des  mollusques ,  à  la  classe  des  crustacés ,  à  celle  des  poissons 
et  à  de  nombreuses  espèces  de  reptiles  aquatiques  de  l'ordre 
des  sauriens  ou  de  celui  des  chéloniens,  dont  les  uns  vivoient 
dans  l'eau  douce  et  les  autres  dans  l'eau  salée.  On  a  même 
trouvé  parmi  ces   débris    quelques  ossemens  d'oiseaux  de 
tous  les  ordres ,  ceux  de  plusieurs  espèces  de  mammifères 
aquatiques  et  d'un  grand  nombre  de  nummifères  terrestres, 
surtout   de  pachydermes  ,  de  rumtnans  et  de  carnassiers  ; 
mais  on  s'étonoe  de  n'en  avoir  pu  découvrir  jusqu'à  présent 
aucun  de  quadrumanes.  Les  fouilles,  à  la  vérité,  n'ont  point 
encore  été  assez  multipliées,  assez  étendues,  pour  qu'on  puisse 
affirmer  que  la  vie  n'existoit  que  sous  les  formes  dont  on  a 
découvert  jusqu'ici  les  restes,  puisque  chaque  jour  enrichit 
la  science  de  nouveaux  faits. 

Les  plantes,  entre  autres  les  prèles  et  les  calami/ef,  avoient 
des  dimensions  extraordinaires,  d'autant  plus  considérables 
que  leux  existence  se  rapporte  à  àes  époques  plus  reculées, 
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et.  qui  ne  se  rencontrent  pas  même  dans  celles  dés  régions 
équatoriaies  où  une  haute  température,  réunie  à  Thumidité, 
favorise  tant  la  végétation.  On  en  conclut  que ,  dans  ces  temps 
primitifs,  la  chaleur  et  Thumidité  étoient  encore  plus  fortes 
que  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  des  temps  actuels. 

La  vie  des  reptiles,  excitée  par  ces  deux  circonstances,  si 
propres  à  lui  donner  une  inconcev'able  énergie ,  se  mpntroit 
sous  des  dimensions  qu*on  ne  retrouve  plus,  même  dans  ceux 
des  pays  les  plus  chauds  ;  témoin  ce  grand  lézard  de  Maastricht , 
qui  devoit  avoir  de  20  à  3o  pieds  de  long ,  et  ce  megalosaure  de 
la  même  famille ,  dont  les  restes  ont  été  découverts  en  Angle- 
terre et  en  France,  et  dont  la  taille  égaloît  celle  de  la  baleine* 

Ces  climats  brûlans  qui  réchaufifoient  les  latitudes  septen- 
trionales, étoient  de  même  favorables  à  l'existence  des.  plus 
grands  quadrupèdes,  qui  s'y  multiplioient  beaucoup,  à  en 
•juger  par  la  quantité  d'ossemens  de  mastodontes,  de  rhinocé» 
Tos  ,  d'éléphans ,  d^hippopotames  ,  etc. ,  trouvés  dans  tous  les 
terrains  meubles  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  depuis  la  Toscane 
jusqu'en  Sibérie,  et  par  ceux  de  megalonix  et  de  megatherium^ 
découverts  en  Amérique. 

La  plupart  de  ces  formes  de  la  vie  primitive  ont  des  ana- 
logues dans  la  vie  actuelle,  sans  leur  ressembler  entièrement  ; 
mais  le  type  de  quelques-unes  paroi t  avoir  été  tout^à-fait  dé- 
truit. Rien  de  ce  qui  existe  ne  ressemble  à  ces  étranges  ieb- 
thyosaures,  qui  avoient  bien  les  caractères  généraux  de  l'ordre 
des  sauriens,  sauf  les  vertèbres  aplaties  et  concaves  à  leurs 
deux  faces,  comme  celles  des  poissons,  et  dont  les  singulières 
extrémités,  composées  de  nombreux  petits  os  immc^iles  et 
aplatis ,  avoient  la  forme  des  rames  des  cétacés  et  ne  pou« 
voient  servir  qu'à -la  natation. 

Les  plésiaures  se  distinguoient  par  un  cou  extraordinaire- 
ment  long,  supportant  une  très-petite  tête ,  ayant  tous  les  ca- 
ractères de  celle  des  lézards. 

La  vie  a  également  cessé  de  s'offrir  à  nous  sous  la  forme  de 
ces  ptérodactyles^  sortes  de  lézards  volans,  ayapt  le  cou  fort 
grand ,  portant  une  tête  à  museau  très-alongé ,  armé  de  dents 
aiguës,  de  hautes  Jambes,  et  les  extrémités  antérieures  com- 
posées, entre  autres,  d'un  doigt  excessivement  long,  destiné 
sans  doute  a  soutenir  une  membrane  servant  au  vpL 
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-  La  cotaistence  de  (ootes  ces  formes  organiques  dans  les 
Inémes  contrées,  n'offre  pas  moins  d'intérêt  pour  Thistoire  de 
la  vie  que  la  considération  de  ces  formes  en  elles-niémes. 

Tout  sembioit  rapproché,  confondu  :  Fanîmal  d* Amérique 
avec  ieelui  t)'£urope;  I*ha(bitant  du  Nord  avec  celui  des  con- 
trées les  plus  méridionales ,  le  renne  avec  Vhippopotame ;  comme 
si,  dans  ces  temps  anciens,  les  êtres  n'avoient  point  encore 
été  séparés  par  les  différens  climats» 

A  en  )uger  par  les  couches  d'âges  différens ,  où  Von  A  dé^ 
couvert  ces  monumens  de  la  vie,  il  sembleroit  aussi  qu'elle 
n'a  pas  {^aru  à  la  fois  sous  toutes  ses  formes  ;  elles  se  sont 
succédé  dans  les  rapports  néoessaires  avec  les  changement 
qui  se  passoient  sur  notre  planète  $  habitée  d'abord  exclu* 
sivenàent  par  des  animaux  aquatiques,  la  végétation  n'a  pu 
y  montrer  sa  belle  verdure  que  lorsque  quelques  points  ont 
été  mis  à  sec.  A  ces  végétaux  sont  venus  se  joindre  plus  tard 
les  animaux  amphibies  ;  puis  les  animaux  terrestres  et  aériens 
de  toutes  les  classes ,  qui  se  sont  réunis  aux  animaux  aqua- 
tiques, pour  multiplier  par  tout  le  globe  les  formes  de  l'exis» 
tence ,  dont  l'organisation  si  variée  ,  soumise  à  l'action  des 
différens  climats,  a  dû  se  répartir  comme  nous  le  voyons  de 
nos  jours,  dans  toutes  les  latitudes  où  la  vie  peut  exercer  sa 
puissance  incompréhensible. 

Voyez  les  mots  Animal,  VéciâTAL  et  tous  ceux  cités  dans 
ces  deux  articles  généraux,  entre  autres.  Muscles ^  Ngafs^ 
Respiration,  Sens,  Svstbme  cihculatoike ,  Système  digestif^ 
Système  lymphatique,  Syst&mb  des  sécaéiiONs*  (G«  L.  Duv*) 

VIEILLARD.  {Mamm^y  L'ouanderou,  singe  du  genre  des 
Macaques,  a  été  ainsi  nommé,  sans  doute  parce  que  son  cou 
est  garni  d'une  grande  crinière  blanche  $  qui  ligure  une  barbe 
de  vieillard.  (Desm.) 

VIEILLARD.  (  Omith^  )  Synonyme  de  Cuculuâ  pluvialis  , 
Linné.  (Ch.  D.  et  L.) 

VIEILLARD  [Petit].  (Omith.)  C'est  le  coulicou  des  pa- 
létuviers. (DESMé)  I 

VIEILLARD  A  AILES  ROUSSES*  {Omith.)  Ce  nom  a  été 
dbnné  au  coulicou  à  ailes  rousses.  (Desm.) 

VIEILLE.  (lehthyoL)  Nom  d'^in  labre  décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire, tom.  XXV,  pag.  20.  (H.  C.) 
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VIEILLE- FEMME.  Ç[chthyol.)Voyei  Tarticle  ViEatE  bb  mer. 
(H.  C.) 

VIEILLE  DE  MER.  {Ichthyol.)  Nom  spécifique  d'un  baliste, 
Iftlistes  vetula»,  Voyez  Baxiste.  (H.  C. ) 

VIELFRiES,  VIELFRAS  ,  VIELFRASS,  VIELFRASZ. 
{Mftmm.)  D^QOinùiatioQSi  diverses  du  gloutoa  dans  les. langues 
du  Nord.  (Desm«) 

VIELLE  RIDÉE.  {Cojpch.)  Nom  iiiarch^nd  du  murex  anus, 
•Lion. ,  type  du  genre  Masq^uç  de  Monlfort.  (De  B.) 

VIELLEURu  (  En/om«  }  Nom^  ^us  lequel  M."'  Mérian  dési-. 
gnpit  la  cigale  dix-sepA-anSe  de  Cayenne,  cicada  tibicerij  à 
cause  de  sfm  chan,!,,  qui  a  de  la  ressemblance  avec  le  son 
d,'t|oe  vielle.  (DesAf.) 

VIÇcNNE,  VIOCHE,  ViaRNE,  VRONE.  {BoL)  Noms  vul- 
g^ireii,  aUés  dan^  la  Flore  de  rAaJQU  de  M.  Desvaux,  de  la 
fl^^it^  qifdinaÂrQy  eUmdUisMUilha  :  ceux  de  viorne  et  herbe 
^^^  9U(m3^>  sonl*  plus,  génénalem^sat  employés*  (J.) 

VliÉNUSE.  {Bfitp)  VUi  dfsjQQm»  donnée,  dans  les  campagnes 
voisiqes.  d«e  Mquipellier  à  la  métongjéne,  solaruim  me/ongena^ 
sc;loi}.  Goupp*  (J>) 

VI1$R-AUG£.  {lohÙi^QL)  Nom  allemand  deVaruiblqps  Suri- 
nam. Voyez  Anakbps.  (  K.  C.  ) 

VIERECKIGTER.  {Ichthyrol.)  Voyez  Thuantsager.  (H.  C.) 

VlEBiHORNIGE.  {lehlhyol.)  Up  des  noms  hollandois  du 
coffre  à  quatre  piquanu  Voyez  Coffb«e»  (  H.  G.  ) 

VIERSTACHEL.  {^lehthjyoL)  Nom  allemand  du  spore  tétra^ 
eant}ie.  Voyez  Spar«.  (  H.  G.  ) 

VIEBSTACHELICHTES  DREIECK..  (  fcfe^fe.  )  Voyez  Trian- 
QBU  (  H«  G.  y 

VIEUSSEUXIA.  (Mot»)  Genre  de  piaules  monocotylédon  es, 
k  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  des  iridiés  ,  de  la  triann 
drie  monogjmti  d€ti  hitinmusij  offrant  pour  caraixtère  essentiel  : 
Une  coroUe  non  tubulée ,  à  six  divisions.  tnès-proGondes,;  lea 
tjqois  exI^riQures  foitt  guandes,  prolongées  en  un  onglet  quel- 
quefois barbu;  les  trois  intérieures  à  peine  plus  longuesquc* 
les.oogletA;  trois  étamînes.monadelphes;  un  ovaire  inférieur; 
un  style;  trois  stigmates  pétaliformes ;  une  capsule  oblongue*, 
trjgon^,  eu  tnois,valves ,  à  trois  loges;  plusieurs  semences  dans 
chaque  loge. 
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b^aprés  les  obsenrations  de  M*  De  Candolle,  la  famille  des 
tridées  a  été  divisée  en  deux  sections  ^  d'après  la  structure, 
des  étamines  ^  lesquelles  dont  libres  ou  réunies  ensemble  par 
leurs  filamensk  Le  genre  Iris  a  été  placé  par  quelques  auteurs 
modernes  parmi  les*  i ridées  à  étamines  libres;  mais  on  a  réuni 
À  ce  genre  plusieurs  espèces  dont  les  étamines  sont  réellement 
monadelphes.  M.  De  la  Roche  y  dans  une  dissertation  impri>» 
mée  à  Leyde  en  1766 ,  avoit  séparé  ces  espèces  du  genre  des 
Iris  ,  et  en  avoit  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
Vieusseuxia.  Il  doit  être  conservé,  soit  parce  que  son  port 
indique  un  groupe  naturel ,  soit  pafce  que  son  caractère  est 
assez  bien  tranché.  Ce  caractère  consiste  principalement  dana 
les  trois  élaifeiines  monadelphes  et  dans  les  trois  stigmates  en 
forme  de  pétales»  Le  premier  caractère  des  vieusseuxia  les 
rapproche  des  sityrinchium  et  ie$ferraria  ^  le  second  des  iris» 
Ce  genre  établit  donc  un  passage  très-naturel  de  la  première 
à  la  seconde  section  des  iridées. 

ViEûSSBcxiA,  DEf  LA  Mâ&tinique  t  Vicusscuxia  martinieênsis  ^ 
Decand. ,  Ann»  du  Mus. ,  a  ^  p.  i36  ;  Jacq* ,  Amtr. ,  tab.  7  % 
Cipara  marHmùauièi  Kunth,  in  Humb.  et  Bonpl.  9  1  ^  p.  3 ai  ; 
Burm%  ^  Amer*  >  tab»  261  ^  iîg.  3.  Cette  plante  a  une  racine 
bulbeuse  ^  solide  ,  environnée  de  fibres  blanchâtres  j  elle 
pousse  des  feuilles  distiques ,  ensiformes  ,  étroites ,  aiguds  ^ 
un  peu  roides,  moins  longues  q,ue  la  tige^  celle-ci  est  haute 
de  deux  pieds ^  droite,  un  peu.cylindrique ,  grêle,  presque 
nue ,  au  moins  dans  sa  partie  supérieure  s  la  spathe  bivalve 
qui  la  terfbine-  donne  naissance  à  quelques  fleurs  pédoncu<» 
lées  9  jaunes  ,^  petites  et  qui  sVpanouissent  successivement. 
Ces  fleurs  ont  à-  la  base  de  leurs  pétales  une  fossette  glaii* 
duleuse  et  noirâtre.  Trois  de  ces  pétales  sont  ovoïdes  ,  obtus , 
avec  une  petite  pointe  redressée  ou  un  peu  réfléchie ,  et  une 
fois  plus  grande  que  les  trois  autres.  Cette  plante  croît  à  la 
Martinique  9  dans  les  prés  montueux,  humides  et  ombragés 
des  bois. 

ViBussBuxtA  A  ïAoïs  ràrALES-:  Vieu$ituxia>tripetala^  Decand.  » 
locm  cit.;  Iri$  triftetaXa^  Linné  fils,  SuppL^  97*  Sa  racine  est 
une  bulbe  globuleuse  y  qui  pousse  une  seule  feuille  linéaire, 
caoaIiculé(5,  glabre,  eng^inée  inférleurement,  une  fois  plus 
léngae  qye  la  hampe  ,  lâche  et  pendante  i  la  ham^e  est 
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droite,  haute  d'un  pied  ,  cylindrique,  articulée  ,  glabre  et 
ordinairement  unifiore  ;  ses  articulations  sont  garnies  de  brac-' 
tées  amplexicaules  qui  ressemblent  aux  spathes.  La  fleur  est 
terminale ,  solitaire  ,  cachée  dans  une  spathe  bivalve  ;  la  co- 
rolle est  bleue ,  tachée  d*un  peu  de  jaune  ;  les  trois  plus  grands 
pétales  ont  leur  lame  ovale  ,  pointue ,  et  sont  barbus  sur  leur 
onglet  ;  les  trois  pétales  plus  petits  ont  leur  onglet  trés-éiroit 
et  leur  lame  linéaire ,  subulée.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ViEussBDxiA  ŒIL-DE-PAON:  Vieusscuxiapavonia ,  Decand»,  loc* 
cit.  ;  Iris  payonia ,  Thunb.,  Dissi,  tab.  i  ;  Morœa  payonia  , 
Sot.  Magaz.  f  tab.  1247.  Cette  plante  a  des  feuilles  velues; 
elle  est  de  plus  remarquable  par  la  beauté  de  sa  fleur  ,  ayant 
sa  couleur  d*un  beau  jaune  orangé ,  avec  des  points  noirs 
à  la  base  de  se%  plus  grands  pétales,  et  au-dessus  de  ces 
points  une  tache  bleue  en  cœur ,  dont  la  base  est  noire  et 
veloutée.  Sa  tige  est  haute  d^un  pied ,  simple,  cylindrique, 
articulée,  velue  ,  portant  à  son  sommet  une  ou  deux  fleurs; 
elle  est  garnie  inférfeurement  d*une  feuille  linéaire  ,  striée , 
velue  ,  de  la  longueur  de  la  tige  ,  et  dans  sa  partie  supérieure 
de  quelques  gaines  pointues,  dont  les  supérieures  sont  char^ 
^éts  dé  spalhes;  les  trois  pétales  extérieurs  sont  plus  grands, 
ovales,  obtus,  entiers;  les  trois  intérieurs  une  fois  plus  courts, 
beaucoup  plus  étroits  et  comme  lancéolés  ;  les  filaroens  réu- 
nis en  cylindre  dans  plus  delà  moitié  de  leur  longueur.  Cette 
plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

ViEDssEuxiA  PCGACE  :  Vieusstuxia  fugox  ,  Decand.*,  loc*  cité; 
Morœa  fugax ,  Jacq. ,  Vind,  ,  3  ,  tab.  20  ;  Iris  ôdulis  ,  Linné 
fils  ,  iSupp/.,  98.  Cette  plante  a  une  racine  bulbeuse,  garnie 
de  fibres  profondément  enfoncées  dans  la  terre  ;  elle  pousse 
une  tige  haute  d*un  pied,  cylindrique,  un  peu  en  zigzag, 
glabre ,  rameuse  à  sa  partie  supérieure.  Cette  tige  est  enve- 
loppée inférieurement  par  la  longue  gaine  d'une  feuille  glabre  ^ 
linéaire,  droite,  courbée  à  son  sommet  ,  trois  fois  plus  lon- 
gue que  la  tige.  Les  fleurs  sont  solitaires  ou  disposées  plusieurs 
ensemble,  alternes,  un  peu  unilatérales;  elles  varient  dans 
leur  couleur.  La  lèvre  extérieure  du  stigmate  est  obtuse  et 
très-entière.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  Hottentota  en  recueillent  les  bulbes  et  les  tiges ,  dont  ils 
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font  des  paquets,  ils  les  font  cuire  lëgirement  et  les  mangent; 
cet  aliment  est  d'un  bon  goût  et  fort  nourrissant:  les  singes 
en  font  aussi  leur  nourriture* 

VjBùssEOxiA  BN  sPiaALE  i  Vicusscuxia  spiralis ,  Decand. ,  loc» 
eit,  ;  De  la  Roc^ ,  Diss.  9  3i ,  tab.  5.  Cette  plante  a  des  fleurs 
jaunâtres  ;  les  onglets  sont  d'une  couleur  plus  foncée  ,  mou- 
chetés de  taches  purpurines,  glabres  on  plutôt  garnis  de  poils 
si  petitSi^  qu'on  ne  peut  les  découvrir  qu'à  l'aide  d'une  forte 
loupe  00  d'un  microscope,  hes  divisions  intérieures  et  plus 
petites  de  la  corolle  sont  terminées  par  trois  pointes  ;  celle  d^. 
milieu  est  prolongée  en  spirale ,  et  les  trois  divisions  extédeures 
sont  très -grandes  et  obtuses.  Cette  plante  croît  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ViEDssBUxiA  glauque:  VUusseuxia  glducoms  ^  Decand. ,  loc* 
cU» ,  tab.  42  ;  Red.,  Lil.  ^  tab.  49.  Cette  plante  est  glabre  sur 
toutes  ses  parties;  elle  a  une  racine  bulbeuse ,  arrondie;  se< 
feuilles  sont  égales  à  la  longueur  de  la  hampe,  étroites,  li- 
néaires, aiguès.  La  hampe  est  droite,  simple;  elle  porte  or- 
dinairement deux  Heurs  ,  entourées  chacune  de  deux  brac- 
tées alongées  ;  ces  fleurs  sont  blanches,  avec  une  tache  bleue 
sur  la  base  du  limbe  des  troi^  divisions  externes.  Leur  onglet 
est  presque  droit,  couvert  de  poils  dans  toute  sa  surface* 
Leur  limbe  est  obtus  ;  les  divisions  intérieures  sont  courtes, 
à  trois  lobes,  celui  du  milieu  se  prolonge  un  peu  plus  que 
les  autres;  les  étamines  forment  un  tube  autour  du  style;  Ie9 
stigmates  sont  à  deux  lobes  redressés  et  dentelés  ;  l'ovaire  est 
à  trois  angles.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
(  Poia.  ) 

VIF- ARGENT.  (Chim.)  Voyez  MEacuRB.  (Lem.) 

VIGEON.  (Ornith.)  Le  P.  Du  tertre,  p.  3i3  ,  désigne  ainsi 
une  espèce  de  canard  dpnt  parle  d*Azara,  tom.4,  pag.  317.  ' 
(CH.D.etL.) 

VIGNA,  {Bot.)  Genre  de  plantes  légumineuses,  fait  sur  le 
doUchos  lutfiolus  de  Linnœus,  parM.  Savi,  qui,  trouvant  le 
doUehoê  trop  nombreitx  en  espèces,  le  divise  en  plusieurs 
genres ,  d'après  des  caractères  de  peu  de  valeur.  Ces  genres 
ont  été  en  partie  adoptés  par  M.  De  Candolle ,  dans  son  grand 
travail  sur  les  légumineuses  :  il  «est  indécis  sur  l'admission  du 
Kigna»  (JO . 
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VIGNE  i  Vitis,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  planter  dîeotylMouM 
poly pétales,  de  I4  famîUe  des vinif ires j  Jiiss.,  et  de  la  fentanr- 
iric  monoeyrûe ,  Linn.  9  dont  les  principaux  caractères  sont  les^ 
tuivans  :  Calice  très-petit ,  à  cinq  dents  ;  corolle  de  cinq  pé- 
tales se  séparant  par  leur  base ,  mais  restât  adhérens  p^r 
le  haut  en  forme  de  coiffe  et  tombant  ensemble;  cinq  éta-v 
mines  opposées  aux  pétales ,  à  ^lamens  subulés ,  étalés  ,  ter- 
minés par  des  anthères  simples  ;  un  ovaire  snpère,  à  stigmate 
sessile  ;  une  baie  arrondie  ou  ovQïde ,  à  ui^e  sçule  loge  pon^ 
tenant  une  k  cinq  graines,. 

Les  vignes  sont  des  arbrisseaux  sarmenteux,  a  feuilles  aU 
ternes ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  opposées  aux  feuilles^ 
On  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces,  dont  à  peu  près  la 
moitié  appartient  à  l'ancien  continent ,  et  le  reste  au  nou- 
veau. Parmi  les  premières,  la  vigne  cultivé^  présente  un  granc) 
Intérêt  à  cause  de  ses  produits. 

Vigne  a  feuilles  çn  ccbur  ;  Vi^U  eor4ifolic^y  Miçh. ,  Fh,  hoi\ 
(imer,^  2,  p.  23 1.  Sa  tige  se  divise  en -rameaux  nombreux, 
surmenteux,  cylindriques,  glabres,  «(ont  ceux  de  Vannée  sont 
garnis  de  feuilles  alternes,  cordiformes,  glabres  des  deux 
çàiéSs  portées  mr  des  pétioles  de  la  longueur  de  leur  limbe 
qui  est  bordé  de  dents  inégales  et  très-aiguës.  Les  fleurs  sont 
verdàtres,  disposées  un  grand  nombre  ensemble  sur  desgrapr 
pes  làcl^es  et  latérales;  il  l^or  succède  de^  baies  t|*ès-petites ,^ 
qui  mûrissent  tard.  Cette  vigne  croit  naturellement  dana 
l'Amérique  septentrionale  ^  depuis  la  Floride  îusqu'^i^  Pçn-s 
tylvanie.  Elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi ,  à  Paris* 

Vigne  de  Yiaginie;  Vitis  virginianay  Pesf.,  HorU  for.^  éd^ 
â ,  p.  164.  Ses  tiges  se  divisent  en  longs  rameaua^  sarmenteux , 
glabres,  un  peu  roi^ssâtrç^,  dont  les  plus  jeunes  sont  garni^ 
de  feuilles  longuement  pétiolées,  très-grandes,  u|i  peu  con 
riaces,  luisantes,  glabres  en  dessous  et  ^n  dessous,  ovalesrcor* 
difornies,  divisées  profondément  en  cinq  loèes  inégaux  , 
pre$que  arrondiâ(  et  bordés  de  créi^eliires  inégales.  Les  fleura 
sont  disposées  en  grappes  presque  siinpies  et  opposées,  aux 
feuilles.  Cet  arbrisseau  es^  originaire  de  la  Virginie.  On  I9 
cultive  depuis  assez  long-temps  i^u  Jardin  d"  Roi ,  à  Pari^* 

ViçNE  ^^DÉiLACiâE)  yulgai rement  ViGNE  vierc^ç:  Vitis  hede^. 
raçei?,  WiUd, ,  Sp.,  i ,  p,   ^192  -^  fle^erq  ^uin^uefqliû^y^  UW\% 
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Sp»j  293;  Ampélopsis  quinquefoUa  ^  Mich.,  PI.  hor*  amer»,  i, 
p.  i6o.  La  tige  de  cette  vigne  se  divise  presque  dès  sa  base  en 
rameaux  nombreux,  sarmenteux ,  radicatis,  susceptibles  de 
s'élever  à  une  grande  hauteur,  en  s'attachant  9ur  le  tronc  des 
arbres  ou  sur  les  murailles ,  et  atteignant  quelquefois  plu^  dé 
vingt  pieds  de  longueiir  dans  une  seule  année.  Ses  feuilles 
sont  composées  de  trois  et  le  plus  souvent  de  cinq  folioles 
ovales,  glabres,  coriaces,  dentées  en  leurs  bords,  pédicel|éeà 
et  réunies  au  même  point  d'insertion  à  l'extrémité  d'un  pé- 
tiole commun.  Les  fleurs  sont  petites ,  verdàtres ,  disposées 
au  sommet  des  rameaux  en  grappes  étalées ,  rameuses ,  et 
formant  des  espèces  de  pànxèul^.  Il  leu^  succède  des  baies 
contenant  quatre  à  cinq  graines.  Cet  arbrisseau  croit  natu* 
rellement  dans  l'Amérique  septentrionale ,  depuis  VA,  Virginie 
jusqu'en  Canada.  On  le  cultive  depuis  long* temps  en  Europe. 
On  l'emploie  dans  les  jardins  à  couvrir  des  berceaux,  et  sur- 
tout pour  cacher  la  nudité  des  murs  exposés  au  nord.  La 
faculté  qu'ont  ses  rameaux  de  s'attacher  comme  le  lierre,  le 
rend  très-propre  à  cet  usage. 

Vigne  arborescente;  Vitis  arhortay  Linn.,  Syst,  veg,,  244. 
Sa  tige  se  divise  en  rameaux  cylindriques ,  glabres ,  un  peu 
rougeàtres,  garnis  de  feuillet  deux  on  trois  fois  ailées,  pé- 
ttolées,  composées  de  folioles  ovales-oblongues ,  incisées  ou 
grossièrement  dentées  en  leurs  bords,  glabtes,  pédiceltées  e| 
opposées  les  unes  aux  autres.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un 
blanc  verdàtre,  disposées  en  grappes  raiAenses  et  opposées 
aux  feuilles.  Il  leur  succède  des  baies  de  là  grosseur  d'un  grain 
de  groseille  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Cette  vigne  croît  natu- 
rellement dans  la  Virginie  et  les  Carolines.  On  la  cultive  au 
Jardin  du  Roi. 

Vigne  DE  renard;  Vitis  vulpina,  Linn«,  Sp.,  295.  Sa  tige  se 
divise  en  plusieurs  rameaux  sarmenteux,  glabres  ,  garnis  de 
feuiUes  pétiolées,  grandes,  largènient  échancrées  en  cœur  à 
leur  base,  d'un  vert  luisant  eu  dessus,  plus  pâles  en  dessous, 
glabres,  divisées  en  leurs  bords  d'une  manière  très-variable, 
tantôt  incisées  ou  dentées ,  lé  plus  souvent  partagées  en  trois 
à  cinq  lobes  aigus.  Les  fleurs  ftont  petites,  d'ub  jaune  ver* 
dàtre,  disposées  en  longuéi  grappes ,  placées  en  opposition 
«iveç  lç8  feuilles*  Il  leur  succède  de  petites  baies  globuleuse» 
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et  noirâtres.  Cet  arbrisseau  crott  naturellement  dans  la  yir» 
gînie.  On  le  cultive  au  Jardin  du  Rpi. 

ViGNB  A  SBFT  FEUILLES;  Vitis  heptapk^lla ,  Linn.,  MauU,  a  12. 
Ses  tiges  se  divisent,  coQime  dans  le«  espèces  précédentes  , 
en  rameaux  sarmenteux  ,  grimpans ,  garnis  de  feuilles  lon-r 
guement  pétiolées  ,  composées  de  cinq  à  huit,  et  le  plus  or-r 
dinairement  de  sept  folioles  dvales-roblongues ,  pédicellées , 
d'une  consistance  un  peu  coriace,  glabres,  très-entières,  ter-* 
minées  par  une  pointe  aiguë»  Les  fleurs  so^t  sessiles,  ramas* 
sées  en  petits  verticilles  distans ,  et  disposées  au  sommet  des 
rameaux  sur  plusieurs  épis  simples  ,  formant  dans  leur  en- 
semble une  grappe  très-^mple.  Cette  vigne  croit  dans  les 
Indes  orientales, 

ViGN]s  pu  Japon;  VUis japonica^  Thunb, ,  FL^  Jap^^  104.  Sa 
tige  se  divise  en  rameaux  anguleux,  presque  herbacés,  foibles, 
glabres,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  composées  de  cinq  fo-> 
lioles  pédiçellées,  glabres,  dentées  en  soie.  Ses  fleurs  son| 
disposées  en  une  panicule  ^xiUaire  très-rameuse«  Le  calice 
n^a  que  quatre  dents,  et  la  corolle  que  quatre  pétales,  CettQ 
plante  croit  naturellement  au  Japon, 

ViQ NE  cultivée:  Vilii  vinifera^  Linp.  ,  Sp. ,  39$;  Lois., 
Nouv,  Duham.,  8,  p.  21x4  U  Sx  à  7?*  La  vigne  cultivée  est 
un  arbrisseau  dont  la  ^ige  acquiert  quelquefois,  avec  les  aii<i 
nées,  la  grosseur  d'un  petit  et  même  d*un  moyen  arbre  9  et  qui 
se  divise  en  nombreux  rameaux  sarmenteux,  longs,  souples ,t 
munis  de  nœuds,  s'attacbant  aux  corps  qui  les  avoisinent  au 
inoyen  de  vrilles  fourchues,  qui  se  contournent  en  spirale,  et 
s^élev^nt  pfir  ce  moyen  Jusqu'à  surpasser  les  plus  grands  arbres^ 
Sts  jeunes  ran^e^ux  sont  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
échancrées  en  cœur  à  leur  base ,  ordinairement  partagées  en. 
trois  à  cinq  lobes  assez  profonds ,  quelquefois  à  peine  on  peu 
sensiblement  divisées ,  d'un  beau  vert  et  souvent  glabres  en 
dessus  ,  plus  ordinairement  chargées  en  dessous  d'un  duvet 
cotonneux.  Les  vrilles,  qui  sont  opposées  aux  feuilles,  ne 
paroissent  être  que  les  pédoncules  des  fleurs  avortées,  cap 
elles  occupent  la  même  pUce  que  çeu^c-ci,  et  elles  les  rem-> 
placent  dans  la  plus  grande  partie  des  rameaux  où  il  n'existe 
point  de-fleurs.  Cell^es^ci  sont  nonibreuses ,  disposées  en  grap« 
pe9  rameuses,  toujours  opposées, aux  (ç^iUçs  et  plaç^e^  vaq. 
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à  une  à  chaque  nœud  et  au  nombre  d*u|ie  a  quatre  dans  l» 
partie  inférieure  de  chaque  rameau  nouvellement  développé* 
Il  succède  à  chaque  fleur  une  baie  de  forme 9  de  grosseur, 
de  couleur  et  de  saveur  différentes,  suivant  la  variété,  et 
ne  contenant  Je  plus  souvent  qu'une  a  deux  graines  ou  pe« 
pins  par  l'avortement  des  autres.  ' 

La  vigne  laciniée ,  connue  sous  les  noms  de  Ciotat,  Raisin 
d^ Autriche,  vitis  laciniosa^  Linn,,  Sp.,  295,  ne  meparoitétre 
qu'une  variété  de  la  vigne  cultivée ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  différence  qu'elle  présente  dans  son  feuillage»  Ses  feuilles 
sont  palmées,  découpées  jusqu'à  leur  base  en  cinq  lobes  pi;in«> 
cipaux,  euXf-mémes  divisés  assez  profondément  en  plusieurs 
.découpures  et  bordés  de  dents.  Quant  à  ses  fruits,  ib  ont 
J[>eaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  du  chasselas  doré  ;  sa 
grappe  est  seulement  un  peu  plus  petite ,  et  ses  grains  sont 
moins  ronds:  au  reste,  sa  couleur,  sa  chair,  son  goût,  sont 
fibsolument  les  mêmes,  ainsi  que  le  temps  de  la  maturité. 

La  vigne  sauvage,  qui  croît  aujourd'hui  et  depuis  plusîeur9 
aiécles  dans  les  départemens  du  midi  de  la  France  et  dans  les 
pays  méridionaux  de  r£urope,  ne  diffère  de  celle  qui  est 
cultivée  que  parce  que  ses  feuilles  sont  en  général  moins 
grandes,  mais  plus  cotonneuses  ,  et  surtout  parce  que  ses 
fruits  sont  bien  plus  petits  ,  d*une  saveur  moins  douce  et 
moins  sucrée.  Cette  vigne  sauvage,  que  les  anciens  désignoient 
sous  le  nom  de  lahrusca^  est  encore  connue  maintenant, 
dans  les  départçmens  méridionaux  de  la  France ,  sous  les 
liomsde  lamhrusço  et  de  lamhre^quiero ,  qui  ont  beaucoup  d'à» 
nalogie  avec  l'ancien  nom  latin.  Les  petits  oiseaux,  et  surtout 
léi  becs-figues,  sont  très-friands  de  ses  fruits  :  ce  qui  est  en 
opposition  avec  ce  que  dit  Pline,  que,  pour  donner  du  dé- 
goût des  raisins  aux  oiseaux ,  il  falloit  niêler  des  grains  de 
Jambruçhe  daos  leur  nourriture  ordinaire* 

Aucun  arbre  fruitier  n'a  donné  autant  de  variétés  que  la 
vigne.  Déjà  au  temps  de  Virgile  et  de  Pline  on  tegardoit 
comme  impossible  de  déterminer  le  nombre  de  toutes  les 
vignes  et  d'en  dire  exactement  tous  les  noms.  «  Que  celui: 
^  qui  voudra  connoitre  le  nombre  et  le  nom  de  toutes  les 
«  espèces  de.  vignes,  dit  Virgile  ,  veuille  aussi  connoitre  le 
«  UQViibrç  des  graiiis  de  sable  ,que  le  veut  soulève  sur  tes, 
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«  bords'  de  la  mer  de  Libye ,  ou  combien  de  flots  viennent 
«  se  briser  contre  les  rivages  de  la  mer  Ionienne  agitée  par 
«  le  vent  d'est.  * 

Sed  neque  quam  multœ  species  ,  nec  nomina  quœ  sint  ^ 
JSst  numerus;  neque  enim  nutftero  comprendere  refert. 
Quem  qui  seire  velit ,  Libjrci  velit  œquoris  idem 
Discere  quam  multœ  Zephjrro  turbentur  arenœ  / 
u4ut  ubi  nauigiis  violent ior  incidit  Eurus , 
JVosse  quot  lonii  veniant  ad  littora  Jluctus, 

ViRG.  y  Géorg.  II,  vers  io3. 

«  Dëmocrîte  est  le  seul,  dit  Pline  (liv.  14,  ch.  2),  qui  ait 
«  cm  qu^on  pouvoit  réduire  à  un  certain  nombre  les  dififé'* 
«  rentes  espèces  de  vignes,  et  il  se  yantoît  de  connoltre 
«  toutes  celles  de  la  Grèce.  D*autres  ont  pensé  que  les  difféf- 
«  rentes  espèces  étoient  innombrables,  infinies;  opinion  qui 
«  semble  bien  appuyée  sur  la  diversité  des  vins.  Il  y  a ,  dit 
«  encore  Pline  dans  un  autre  chapitre ,  une  quantité  innom- 
«  brable  d^spèces  de  vignes ,  qui  diffèrent  entre  elles  par  la 
«  grosseur,  la  couleur,  le  goût,  la  forme  des  grains  et  par  la 
«  qualité  de  leur  vin:  dans  les  unes,  les  raisins  sont  pour^ 
<(  près;  dans  les  autres,  roses  ou  verts:  les  blancs  et  les  noirs 
«  sont  les  plus  communs.  ^ 

Cependant  Pline  cite  quatre-vingts  et  quelques  variétés  de 
vignes  ou  de  raisins.  Deux  cents  ans  avant  Pline ,  Caton ,  qui 
est  le  premier  Romain  qui  ait  écrit  sur  Tagriculture,  ne 
parle  que  de  huit  sortes  de  raisins,  soit  qu*il  ait  négligea 
dessein  d'en  citer  davantage ,  soit  <]u'à  cette  époque  on  n'en 
connût  pas  réellement  un  plus  grand  nombre.  Les  variétés 
de  raisin  étoient  déjà  bien  multipliées  du  temps  de  Virgile, 
puisque  nous  avons  vu  ub  peu  plus  haut  combien  ,  selon  lui  9 
il  étoit  difiScile  de  les  compter.  Dans  ses  Géorgiques  il  en  énu^ 
mère  d^ailleurs  quinze  sortes.  Columelle ,  qui  a  vécu  entre 
Virgile  et  Pline,  caractérise  cinquante-huit  variétés  de  raisin. 

Cette  multitude  de  variétés  qui  existent  dans  l'espèce  de 
la  vigne,  ont  été  successivement  formées  par  une  culture  dont 
les  commencemens  remontent  aux  siècles  les  plus  reculés, 
et  qui  a  modifié  ses  fruits  à  Tinfini }  et  si  les  semis  de  raisins 
étoient  ptas  multipliés  qu'ils  ne  le  sont,  lelioiobre  des  va« 
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liélés  teivU  encore  bien  plus  conHdërâble,  car  chaque  aemfs 
en  produit  de  nouvelles.  Cependant,  non  «seulement  dans 
les  différentes  contrées  où  la  vigne  est  cultivée  ,  nais  en* 
core  dans  chaque  pays  ou  même  dans  chaque  pays  vignoble, 
on  rencontre  des  variétés  de  raisin  qui  y  sont  particulières 
et  qui  ne  aont  point  connues  ailleurs.  Ainsi,  pour  ne  parler 
que  des  pays  de  l'Europe  qui  sont  les  plus  propres  à  la  culture 
delà  vigne  9  comme  la  France ,  rËsj^gne»  le  Portugal,  l'Italie, 
la  Hongrie ,  la  Grèce  ,  chacune  de  ces  contrées  nourrit  des 
variétés  de  raisin  qui  leur  sont  particiïliéres.  Mais,  dans  ces 
mêmes  contrées ,  chaque  province ,  et  dans  chaque  province 
les  dififérens  cantons  vignobles  ,  possèdent  presque  toujours 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  raisins  qui  ne  sont  poiot 
connus  dans  la  province  voisine  ou  dans  le  canton  limitrophe. 

Pour  donner  un  exemple  combien  dans  tous  les  pays  les 
variétés  de  vignes  peuvent  être  nombreuses ,  rien  que  dans 
une  province  ou  dans  un  canton  assez  circonscrit ,  je  citerai 
seulement  quelques  auteurs,  qui  ont  donné  Ténumération  ou 
}a  description  des  vignes  cultivées  dans  leur  province  ou  dans 
le  canton  qu'ils  habitoient,  Cupani,  en  1696,  a  donné  la  des- 
cription de  quarante-huit  variétés  de  vignes  cultivées  en  Sicile, 
dans  le  jardin  botanique  du  prince  Catolica ,  à  Misilmeri;  Ga- 
ridel,  en  171a,  a  caractérisé 9  dans  son  Histoire  dos  plantes 
des  environs  d'Aix ,  quarante-six  sortes  de  vignes;  en  1729, 
Langley  a  donné  la  description  de  vingt-trois,  cultivées  dans 
les  serres  d'Angleterre;  en  1 792 ,  Garcia  de  la  Lena ,  Espagnol» 
cite  trente-trois  variétés  comme  cultivées  dans  les  vignes  de 
Malaga;  et  enfin,  Don  Simon  tloxas  Clémente  a  donné  peu 
^près  une  description  très-exacte  de  cent  vingt  variétés  qu'il 
a  observées  dans  la  seule  province  d'Andalousie. 

Bosc ,  que  les  sciences  naturelles  et  l'agriculture  viennent 
de  perdre»  avoit  été  chargé  par  le  Gouvernement,  il  y  a  en- 
viron vingt -cipq  ans,  de  l'étude  et  de  la  nomenclature  de 
toutes  les  variétés  de  vignes  cultivées  en  France,  et  il  en  avoit 
réuni  près  dé  inille  quatre  cents  dans  la  pépinière  du  Luxem- 
bourg. Il  est  vrai  que  la  différence  des  noms  que  portent  sou- 
vent les  mêmes  cépages ,  et  qui  varie  quelquefois  d'un  vigno- 
ble à  l'autre»  a  bien  pu  di>nner  lieu  à  ce  nombre,  qui  pa- 
rflUw  çxtr^qr4i«imrç ,  et  dans  lequel  U  y  »  probablemeiit  beau- 


«H  VIG 

coup  de  doubles  emplois.  J^jf^nore  si  Bosca  laissé  uo  travail  pour 
classer  une  si  prodigieuse  quantité  de  variélés  et  pour  en  dé- 
brouiller la  nomenclature;  elle  seroit/l'ailleurs  beaucoup  trop 
longue  pour  être  rapportée  ici.  Cependant,  comme  il  peut 
être  agréable  à  quelques  lecteurs  de  connoitre  lés  noms  d'ua 
certain  nombre  de  raisins,  je  rapporterai  ici  une  liste  de  deux 
cent  soixante-dix  variétés,  que  M«  Audibert  cultive  dans  ses 
belles  pépinières  de  Toneile,  près  de  Tarascon,  département 
des  Bouches-du-Rh6ne.  Je  suivrai  les  divisions  établies  par  cet 
habile  cultivateur ,  et  d'après  lui  je  distinguerai  par  le  signe  * 
les  variétés  qui  sont  les  meilleures  comme  raisins  de  table*  . 


y.  1."  Raisins 

Alexandrie  noire. 

Alicante. 

Almandis. 

Aramon  noir. 

Arrouya. 

Baclan. 

Balavri. 

Balsamina. 

Biron. 

Blanc-Madame. 

Bordelais. 

Bourdoulenqne  noire. 

Bouteillan. 

Calitor  noir. 

Camarau  rouge. 

Canut  noir. 

Chaillocbe. 

Claveric  rouge. 

Coda  di  Volpe. 

Cornet. 

Cortese  nera. 

Courbu. 

Croq. 

Dégoûtant. 

Dolccfto. 


à  grains  noirs  ronds^ 

Doucinelle  noire« 

Épicier. 

Espar. 

Folle  noire. 

François  noir. 

Gamet  noir. 

Grenache. 

Grîgnoli. 

Gros-noir. 

Grosse-serine. 

Gruselle. 

Iragnan  noir. 

Jacobin. 

Lambrusquat. 

Lardau. 

Lignage. 

Magdeleine  noire. 

Malvoisie  rouge. 

Maclon. 

Ma n sein  noir. 

Maroc  ou  raisin  turc.*^ 

Marroquin  ou  Espagnin.  ^ 

Marseillois. 

Materot. 

Mflon. 
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Merveiliaté 
Meûnierl 
Morillon  hâtif.* 
Morillon  noir. 
Monzac  noir. 
Moulan. 
Mounesten. 
Moustardié. 
Muscat  n-jir.  * 
Negreê. 
Nerre. 
Panpegat. 
Pascal  noir. 
Pernan. 
Peyran  noir.* 
Picardan  (gros). 
Picardan  noir. 
Pied  de  perdrix. 
Pineau  franc. 
PineHu  noir. 
Piquepoule  sorbier. 
Piquepoule  noir. 
Plant  droit. 
Plant  sauvage. 


Raisin  noir* 

Raisin  rouge. 

Raisin  suisse. 

Raisin  prune.  "^ 

Rive  d'alte. 

Rochelle  noire. 

Rothe  Hintsehe. 

Saint-Jean  rouge. 

Sanmoireau. 

Sirodino. 

Sparce  tirassante* 

Sparce  menue. 

Teinturier. 

Terré  moureau  noir.  ♦ 

Terré  de  barri  noir.  * 

Tibouren, 

Tinto. 

Touzan. 

Tripier. 

Trompe^cbambriére. 

Tmusseau. 

Ugne  noire.* 

Verjus. 


$.  2.  Raisins  à  grains  os^ales  noirs. 


Asctate-saume. 

Aspirant.  * 

Augibert  noir. 

Barbera  noir. 

Bourdalés. 

Bourdelas. 

Bourguignon  noir. 

Bouteilfant. 

Brune. 

Carignan. 

Chaliane. 


Charge-mulet. 
Grand-Guillaume.  * 
Liverdun  bon  vin. 
Malaga. 
Merbregie. 
Merlet  d'Espagne. 
Muscat  violet.  * 
Navarre. 
Olivette  noire.* 
Ouliven.  * 
Plant  de,  malia* 
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Perlosetfe. 

Pineau  fleuri. 

Pineau  de  Coulante 

Pineau  noir* 

Pulsare. 

tlaisin  perle. 

Raisin  noir  de  Pagez.  ^ 


Raîsîn  rou^^A 

Raisin  rouge  espagnol* 

Rochelle  noir^« 

Servant  noir. 

Teinturier. 

Ulliade.  * 

Ulliade  rouge. 


$•  3.  Raisins  à  grains  gris  ou  violets  OvaUSé 


Blanquette  violette. 
Clarette  rose.  * 
Damas  violet.  * 
Fedlinger. 


Gentil^brun* 
Martinen.  '*' 
Piquepoule  gfis* 
Très-dur  ou  de  poche.* 


$.  4«  Raisins  à  grains  gris  ou  violets  rondSé 

Marvoîsin. 


Auvergnat  gris. 

Chasselas  violet. 

Chasselas  royal. '*' 

Fedlinger. 

Grec  rose.  * 

Gromier  viol^.  • 

Marroquin  gris* 

$.  5.  Raisins  à  grains 

Aramon  blanc. 
Bon  blanc. 
Bourret. 
Boutinoux. 
Bourgelas. 
Calitor  blanc.  * 
Cecan. 
Chalosse. 
Chenein. 

Clarette  blanche.* 
Columbau.  * 
Cornichon  blanc.  ^ 
Dure-peau.  ♦ 


MUller-Rebeti. 

Muscat  gris.* 

Pineau  gris. 

Plant  de  la  barre  ^ouge^  * 

Raisin  de  Gènes. 

Ugne  de  Marseille.* 

blancs  ou  dorée  o9Ules» 

Folle^blancho. 
Galet  blanc.  * 
Gamau. 
Gros  Orléans. 
Grosse  perle* 
Jacobin. 
Joannen  blanc* 
Malvasie. 
Malvoisie. 

• 

Muscat  d'Alexandrie** 
Olivette  blanche.* 
Panse  commune.  * 
;  Panse  musquée*  * 


Pîquant-?aul. 

Piquepoule. 

Picardan. ♦ 

Pied-saîn. 

Plant  Pascal. 

Plant  de  Salés* 

Plant  vert. 

Raisin  blanc  de  Pages. '*' 
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Raisin  des  daines.'^ 

Raisin  perlé. 

Rajoulen. 

Sauvignon  blanc* 

Trompe-chambriére. 

Verdat. 

Vicane. 

Weissklefner. 
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$•  6.  Raisins  à  grains  blancs  ou  dorés  ronds» 


Alîgoté. 

Arbois* 

Assadoule. 

Augibert  blanc.  ^ 

Auvernat. 

Blanc  doux. 

Bourguignon,  blanc* 

Burger.. 

Canunarau  blanc* 

Casearoio  Mnnc* 

Cbasselas  doré*^ 

Chasselas  <]e  Tomëry. 

Chasselas  de- la  Mkgdelieine*  ^ 

Chasselas  musqué;^ 

Chopine. 

Cîotat.  * 

Clairette  ronde.* 

Claverie. 

Corinthe  sans  pépins. 

Dammery  blanc. 

Doucet. 

Doucinelle** 

Fié  jaune* 

Fié  vert. 

Forte-queue* 

Fou  rm  enté* 

Gouais.  jaune^ 


Gouais  petit* 

Granache  blanc* 

Grec  blanc* 

Gros  blanc* 

Guillandons* 

Guillemot  blanc* 

Gulard* 

Hennané  blanc* 

Merbasque* 

Joli  blanc* 

Kniperié* 

Latrut* 

Lourdaut* 

Marmot* 

Mélier  blanc* 

Merle  blanc* 

Muscat  blanc*  * 

Nebiolo  commun* 

Pineau  blanc. 

Piquepoule* 

Plant  de  demoiselle* 

Plant  de<  Lan^edbc. 

Frintannier* 

Prunjéral*. 

Raisin;  blaoc* 

Raisin  de  crapaud. 

Raisin  de  NotrerDame*  * 
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Raisin  vert 

Rîschling» 
Rivesalte. 
Rochelle  blanche* 
Rougeasseé 
Sainte  jaune. 
Saint-Pierre  blanc* 
Saint-Rabier  blanc* 


Sauvignon  lilanc» 
Semillon. 
Servinien  cendté» 
Ugne  blanche. '*' 
Ugne  lombarde.  ^ 
tJgne  de  malade.  ^ 
Valentin  blanc* 


La  grotaenr  des  grains  de  raisin  et  le  volume  des  jappes 
sont  extrêmement  variables,  et  ces  deux  choses,  avec  la  sa- 
veur, le  parfum,  la  consistance,  la  forme  et  la  couleur ^  sont 
à  considérer  dans  la  détermination  des  diverses  variétés.  Les 
grains  des  vignes  sauvages  ne  sont  pas  plus  gros  que  dçs  grains 
de  groseille  ;  dans  certains  raisins  des  pajrs  méridionaux  ils 
égalent  de  petites  prunes  en  grosseur.  Certaines  grappes  dans 
le  Nord  ,  celles  du  morillon  hâtif,  par  exemple,  ne  pèsent  pas 
plus  d^une  once  et  demie  à  deux  onces,  et  dans  le  midi  de  la 
France  on  trouve  du  muscat  d'Alexandrie ,  du  gros  Guillaume 
et  autres  dont  les  grappes  pèsent  quelquefois  de  six  à  dix  li- 
vres. L'auteur  d^un  Voyage  à  la  Terre  sainte  cite  un  canton  de 
cette  contrée  où  il  y  a  des  grappes  de  dix  à  dmize  livres.  Pline 
dit  qu'en  Afrique  on  en  voit  qui  sont  grosses  comme  des. 
cnfans*  Enfin,  on  trouve  dans  la  Bible,  que  lorsque  Moïse 
envoya  reconnottre  la  ter^e  promise ,  8es  émissaires  coupèrent 
une  branche  de  vigne  avec  sa  grappe,  que  deux  hommes  por- 
tèrent sur  un  levier.  (Nomb.,  chap.  i3,  v. 24.) 

La  connoissance  de  la  vigne,  sa  culture  et  Part  de  faire  du 
vin  avec  ses  fruits,  sont  si  anciens,  que  ce  qu'on  trouve  à  ce 
sujet  dans  Phistoire  remonte  aux  premiers  temps  dont  les 
Jiommes  aient  conservé  le  souvenir.  On  lit  dans  la  Bible  que 
peu  après  le  déluge  le  patriarche  Noé  planta  la  vigne,  qu'il 
exprima  le  jus  de  son  fruit  pour  en  faire  du  vin ,  et  qu'en 
ayant  bu  il  s*enîvra.  {Capit^ue  JVoe ,  vir  agrioola ,  exercere  ter- 
ranij  et  plarUavit  vineam ;  bibensque  vinum  inebriatus  est.  Gènes*, 
chap.  9,  vers*  ao  et  ai.) 

Selon  les  historiens  de  Pàntiquité,  ce  fut  Osyris,  que  les 
Grecs  ont  nommé  Bacchus,  qui  trouva  la  vigne  dans  les  en- 
virons de  Nysa  ^  ville  de  P Arabie  heureuse ,  la  cultiva  lé  pre* 
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inier  et  la  fit  transporter  dans  tous  les  pays  qu'il  soumit  à  ^es 
conquêtes ,  conquêtes  qui  lui  furent  d'autant  plus  faciles 
qu'elles  avoient  moins  pour  but  d'imposer  des  lois  aux  peu-^ 
pies  vaincus  9  que  de  leur  apprendre  la  culture  de  la  vigne* 

Quoi  qu*il  en  soit  ^  il  paroît  hors  de  doute  que  l'Europe  est 
redevable  de  la  vigne  à  l'Asie  «  comme  elle  lui  d^  ausçî  le 
blé  qui  la  nourrit  aujourd'hui,  plusieurs  de  s^s  plantes  po« 
tagères  et  de  ses  fruits»  Les  Phéniciens,  qui  voyagèrent  de 
bonne,  heure  sut  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  introduisirent 
la  culture,  de  la  vigne  dans  les  iles  de  l'Archipel  «  dans  la 
Grèce,  la  Sicile  ^  l'Italie ,  l'Espagne  et  les  Gaules.  Dans  cette 
dernière  contrée  ce  fut  sans  doute  le  territoire  de  Marseille , 
dans  lequel  les  Phocéens  avoient  fondé ,  vers  600  ans  avant 
rère  vulgaire,  la  ville  de  ce  nom,  qui  posséda  les  premiers 
plants  de  vignes,  et  c'est  de  là,  qu'après  avoir  été  suffisam- 
ment multipliés,  ils  furent  transportéaf  par  des  routes  diverses 
dans  une  grande  partie  des  provinces  de  la  Gaule  où  ils  pu-^ 
rent  être  cultivés  avec  succès  et  où  ils  existent  encore  au- 
jourd'hui. 

La  culture  de  la  vigne  n^avoit  encore  fait  que  peu  de  prq* 
grès  eo  Italie  lors  de  la  fondation  de  Rome  et  sous  ses  pre« 
Biiers  rois.  On  trouve  dans  Pline  que  Romulus  faisoit  ses  li- 
bations avec  du  lait  et  non  avec  du  vin*  Selon  le  même  au« 
teur ,  la  loi  PostUmia  du  roi  Numa  défendoit  d'arroser  de  via 
le  bûcher  des  morts,  et  il  n'y  a  pas  de  doute,  ajoute  Pline» 
que  cette  défense  n'avoit  pour  cause  que  1^  rareté  du  vin.  La 
même  loi  défendoit  aussi  de  faire  des  libations  aux  dieux 
avec  du  vin  provenant  d'une  vigne  qui  n'auroit  pas  été  taillée, 
et  cela  probablement  pour  faire  de  la  taille  des  vignes  une 
obligation  pour  les  cultivateurs.  Ces  défenses  n'avoient  d'ail- 
leurs lieu  que  pour  Rome  et  du  temps  de  ses  rois  ;  car  l'his-; 
toire  atteste  que.chei  les  autres  peuples  du  Latium,  et  dans 
les  plus  ancien»  âges  connus ,  l'usage  d'employer  le  vin  dans 
les  sacrifices  et  dans  les  libations  des  funérailles  étoit  corn- 
mun*  Ces  aspersions  se  pratîquoieut  de  toute  antiquité  parmi 
les  Grecs*  Aux  funérailles  de  Patrocle ,  Achille  fait  répandre 
du  vin  sur  les  cendres  brûlantes  du  bûcher  (Homèrei  Iliade, 
a 3)*  Virgile  (Enéide,  6)  transporte  ces  mêmes  usages  aux  Phry- 
giens, lorsqu'Énée  fait  rendre  les  derniers  deroirs  à  Misène» 
58.  .9 
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«  Anciennement ,  à  Rome ,  il  n'ëtoU  pas  permis  aux  femmes 
t  de  boire  du  vin.  On  trouve  •dans  Thistoire  qu*£gnatius  Me- 
«  cenius  tua  lui-même  sa  femme ,  qu'il  avoit  trouvée  buvant 
«  à  même  le  tonneau  ,  et  qu'il  fui  absous  de  ce  meurtre  par 
«  Romulus.  C&ton  dit  que  la  liberté  qu'av oient  les  Romains 
«  de  donner  un  baiser  à  leurs  parentes,  avoit  pour  motif  de 
(<  s'assurer  si  elles  ne  sentoient  pas  le  vin.  Un  juge  condamna 
«  une  dame  romaine  à  la  perle  de  sa  dot  pour  avoir  bn ,  à 
«  Finsçu  de  son  mari ,  plus  de  vin  qu'elle  n'es  avoit  besoin 
«  pour  sa  santé.  Les  Romains  pendant  long -temps  ne  firent 
fc  que  peu  d'usage  du  vin.  LuciusPaptrius,  commandant  i'ar* 
«  mée  romaine,  fit  vœu,  en  allant  combattra  les  Samnites, 
«  d'offrir  à  Jupiter  une  petite  coupe  de  via  s'il  remportoit 
«  la  victoire.  Marcus  Varron  nous  apprend  que  L.  Luculius, 
«  étant  enfant,  ne  vit  jamais  servir  plus  d'une  fois  du  vin 
«  grec  à  la  table  de  son  pire,  quelque  magnifique  que  fût 
«  le  festin.  Mais,  à  son  retour  d'Asie,  le  même  Luculius  en 
<f  fit  de  grandes  largesses  au  peuple ,  car  il  en  distribua  plus 
«  de  cent  mille  pièces.  Mais  que  dirons -nous  du  dictateur 
«  César,  qui,  dans  le  festin  qu'il  donna  pour  son  triompbe, 
«f  fit  servir  à  chaqae  banquet  des  amphores  de  Falerne  et  des 
«  pièces  de  vin  deCh4o,  et  qui,  dans^  celui  qu'il  dcnna  pour 
«  ^OH  troisième  consulat,  fit  servir  du  via  de  Faleme ,  de 
«  Chio ,  de  Lesbos  et  de  Messine  ;  et  ce  fut  la  première  fois 
«  qu'on  vit  donner  dansun  même  repas  quatre  sortes  de  vins.  * 
(  Pline ,  )i V.  1 4 ,  oh«  14  »  1  S.  ) 

•  La  culture  de  la  vigne ,  qui ,  du  temps  de  Romulus  et  de 
Nùma ,  paroi t  aveir  été  aste»  rare  aux  environs  de  Rome ,  fit 
par  la*  suite  des- progrés,  et  il  y>  a-  lieu  de  croire  qu'elle  s'éloit 
étendue  d)ins  I»  haute  Italie ,  Tan  de  Rome  565  ,  387  ans 
avant  Jésuff-Christ',  puisque  tfes  Gaulois,  qui^  200  ans  au pa^ 
rêvant,  étoient*  venus  s'établir  en- flalie  et  qui  y  avotent  fondé 
Milan,  Bresce,  Yéfone,  et  plusieurs  antres  villeS',  eultivoiient 
la  vigne.  Ge  fut  de  cette  partie  de  Pflalie ,  sefon  Tite-  Live 
et  Plutarque ,  qu'un  nommé  Aruns ,  qui  se  vouloil  venger 
d'un  affront  qu'il  avoit  reçu  de  ses  concitoyens,  appela  dans 
sa  patrie  les  Gaulois  d'au-delà'  des  Alpes ,  en  leur  portant  du 
vin,  et  la  saveur  agréable  qu'ils  trouvèrent  à  cette  liqueur 
îusq!te-là  inconnue  pour  eux,  ne  contribua  pas  peu  à  leur 


VIO  iSi 

faire  enirepreadre  le  voyage  et  à  leur  faire  passer  les  Alpes. 
On  «ait  ce  qtA  arriva  de  cette  éruption  de^  Gattloh  en  Italie, 
et  que  par  elle  Rome  fut  bien  prés  de  sa  perte.  Quôiiffie 
cette  invasion  ait  failli  causer  la  ruine  de  8«(  patrie ,  Pline 
(liv.  13,  chap.  i)  excuse  les  Gaulois,  en  disant  que  s^il  j  « 
eu  jamais  une  guerre  pardonnable,  €>st  celte  que^  ces  ptu* 
pies  entreprirent  pour  s'astfurer  la-  p^sseaiirion  «Piin  pays  o& 
venoient  d'aussi  excellentes-  choses  que  le  viil,-  leis  figlies  et 
rhuile^'Oar  le  naturaliste  ktin  dit  que  ce  forent  ees  tirois  ol> 
jeits  qui  déterminèrent  les  Gaulois  à  se  jeter  su^  Htaliie. 

Lorsque?  Jiiles  César  fit  la  conquête  des  Gaiâiles ,  les  habi^ 
fans  idé*  la  république  marseiltoîse  et  ceux  de  la  Gatrle  nar^ 
bonnoise  possédoiént  déjà  une  grande  qmi^tité  de  tignêMes 
productifs.  Plus  tard  ta  culture  de  la  vigne  àvùH  enitore  fait 
de  plus  grands  progrès  dans  les  Gaules,  pwst^e  Plitie  parle 
des  vins  d'Auvergne  et  des  pays  de  Vienne  et  de  Sens,  et 
qu'il  dit  en  gélséral  qu'on  recherchoît  le  vin  de  la  Gaule  en 
Italie.  Mais  cet  état  de  pro'spérité  de  la  vigne  dans  notre  pah'ie 
fu'f  de  courte  durée ,  car  Dotnitien ,  quelques  années  après 
(Tam  92  âe  Vête  vulgaire),  soit  par  îgnorai!h:e,  S6it' par  foi- 
blesse*,  comme  dit  Montesquieu,  ordonna,  à  la  snit^  d^ine 
année  oè  la  récoHe  des  vignes  avoît  été  aussi  abondante  que 
celle  des  blé*  chétiye  et  misérable,  d'arracher  hnpitoydBIe* 
ment  fo«ttes  Tes  vignes  qui  ëtoicnt  cultivée^  dans  l'es  Galles. 
Cette  proscription  de  la  vigne  dura  près  de  deux  s^lés  :  ce 
ne  lut  qu'en  281  que  le  sage  et  vaillant  enkpéi^eui*  Pi*obùs, 
après  avoir  dontié  la  paix  k  l'empire  par  ses»  nombretisès  f  ïicN 
toires,  rendit  aux  Gaulois  la  liberté  dé  replantei'  la  Vighe. 
Le  souvenir'  de  sa  culture  et  des  avajrtageâ  qu'elle  aVdît  pro- 
dnitsnes'étoie^nt  point  encore  effacés  de  leafrmélnt)i^e;!atra* 
dition  avoit  méitte  conservé  parmi  eax  1^  détaH^  l^s'  plus 
essentiels  deFarldn  vîgnei'on.  Probablémérit"  méiAe  que  qiïtl- 
ques  pieds  de  vigtie  àvoient  échappé  ^11  dé^astte  gériÂ*a! , 
en  étant  abandonnés* à  la  nature,  et  qii^eltës  avoi^nt  dotftinué 
à  croître  k  demi  s£hitages  dans  le^  Keux  écaité^  ou  dai)!^  le 
voisinage  dés  forêts.  Quoi  qi^ilen  soit,  feJJ  j^lànt^  app^drtA  de 
nouveau  de?  ntalie,.de  la  Sicflé^  de  la*  (Jrévrè^,  des  certes' 
d'Afrique,  etc.,  devinrent  le  type  de  crt  îinnVmbrâbles  va- 
riété de  cépages  qni  couvrent  encore  aujourd'hui  tes  dirèts' 
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vignobles  de  la  France.  «Ce  fut  un  spectacle  ravissant,  dtt 
c  Dunod  (HiMotre  des  Sëquanois) ,  de  voir  la  foule  des  hom* 
«  mes,  des  femmes  et  des  enfans,  s^empresser,  se  livrer  i 
«  l'envi  et  presque  spontanément  à  cette  grande  et  belle  res- 
te tauration.Tous,  en  effet,  pouvoient  y  prendre  part;  caria 
«  culture- de  la  vigoe  a  cela  de  particulier  et  d'intéressant, 
«  quelle  offre  dans  ses  détails  des  occupations  proportion- 
«  nées  à  la  force  des  deux  sexes  ^  k  celle  de  tout  âge*  Tandis 
«  que  les  uns  brîsoient  les  rochers,  ouvroient  la  terre,  en 
«  extirpoient  d*antiques  et  inutiles  souches ,  creusoient  des 
«  fosses,  les  autres  apportoient,  dressoient  et  assujettissoient 
«  les  plants.  Les  vieillards  répandus  dans  les  campagnes,  dé- 
«  signoient,  d'après  les  renseignemens  qu'ils  avoient  reçus 
«  dans  leur -jeunesse,  les  coteaux  les  plus  propres  à  la  vigne: 
«  ivres  d'une  joie  fondée  sur  l'espoir  de  partager  encore  avec 
«  leur;  enfans  la  jouissance  de  ses  produits,  ils  les  consacroient 
«  religiejusement  au  dieu  du  vin ,  élevoient  même  sur  leur 
«  cime  des  temples  agrestes  en  son  honneur.  ^ 

Ce  qui  favorisa  beaucoup  la  culture  de  la  vigne  en  France, 
c^est  que  les  grands  propriétaires  ne  dédaignèrent  pas  de  s'en 
occuper  eux-mêmes.  Saint-Martin  avoit  fait  planter  des  vignes 
dans  la  Touraine  avant  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  Saint- 
Remi,  qui  vivoit  sur  la  fin  du  cinquième,  laissa  par  testa- 
ment à  diverses  églises  les  vignes  qu'il  possédoit  dans  les  ter- 
ritoires de  Reims  et  de  Laon ,  avec  les  esclaves  qu'il  emplojoit 
k  les  façonner.  Les  souverains  même  ne  furent  pas  étrangers 
i  cette  partie  de  l'agriculture*  LescapitulairesdeCharlemaigiie 
fourn^ent  la. preuve  que  cette  culture  étoit  encouragéç  et 
que  les  rois  de  France  l'avoient  introduite  dans  leurs  do- 
maines*. On  voit  que  des  vignobles  étoient  attachés  à  chacun 
des  palais  de  nos  rois,  avec  un  pressoir  et  les  instrumens  né* 
cessairés  à  la  fabrication  du  vin.  L'enclos  du  Louvre,  comme, 
les  autres  maisons  royales ,  a  renfermé  des  vignes. En  1 160,  le 
roi  Louis-le-jeune  fit  don  au  chapelain  de  Saint -Nicolas  du 
Palais ,  desix  muids  de  vin  par  an ,  du  crû  de  l'ile  aux  Treilles. 
Cette  Ile  étoit  au  milieu  de  Paris  et  Tune  des  deux  Iles  à 
l'extrémité  desquelles  fut  commencé  la  construction  du  Pont- 
Neuf,  en  1678. 11  y  a  encore  dans  les  environs  de  Vendôme 
un  clos  de  vigne  qu'on  appelle  CLo$  deHtnri  IV,  parce  qu'il 
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a  fait  partie  du  patrimoine  de  ce  prince.  Ce  clos  étoit  planité 
ë^ufie  espèce  de  raisin  que,  dans-  le  pays,  on  appelle  Si/ren, 
qfii  produit  on  vin  blanc  très-a^réahle  à  boire ,  que  les  gour*- 
mets  conservent  avec  .soin  ,  parce  qu'il  devient  meilleur  en 
vieillissant.  Henri  IV  faisoit  venir  de  ce  vin  à  la  cour  ;  il  le 
trouvoit  très- bon.  Cen  fut  assez  pour  qu*il  parût  délicieux 
aux  courtisans,  et  Ton  but  pendant  le  règne  de  ce  monarque 
du  vin  de  Suren.  Mais  Louis  XI 11  n'ayant  pas  pour  le  Sured 
la  prédilection  du  roi  son  père ,  ce  yin  passa  de  mode  et  per- 
dit sa  renommée*  Dans  la  suite  on  trut  que  cVtoil  le  village 
de  Suréne  près  de  Fbris  qui  a  voit  produit  le  vin  qu'on  buvoit 
à  la  cour  de  Henri  IV. 

On  donne  généralement  dons  les  vignobles  le.  nom  de  ccjr 
à  un  pied  de  vigae;  quelquefois  aussi  lé  mot  souche  a  la  même 
signîiieatxon.  Les  rameaux  qu'émet  ce  cep  se  nomment  sar- 
ment, lorsqu*après  la  vendange  ik  ont  acquis  la  eonsiatance  li- 
gneuse ou  sont  aoûtés,  comme  disent  les  vignerons. 

<r  Cest  avec  raison ,  dit  Plîne  (  liv.  14,  cb.  1  ) ,  que  les  an- 
«  ciena ,  considérant  la  hauteur  k  laquelle  s'élève  la  vigne  et 
«  la  grosseur  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir,  l'ont  mise  au 
«  rang  dei  arbres*  On  voyoit  dans  la  ville  de  Populonium , 
«  en  Toacane  »  une  statue  de  Jupiter  faite  d'un  seul  cep  de 
«  vigne  et  quiduroit  depuis  des  siècles.  A  Métapont,  toutes 
t  les  colonnes  du  temple  de  Junon  étoient  de  bois  de  vigne. 
«  A  Éphèse ,  on  montait  sur  le  temple  de  Diane  au  moyen 
«  d'un  eacalier  fait  d'un  seul  cep  de  vigne  de  l'ilede  Chypre, 
«  car  les  vignes  de  cette  ile  deviennent  d'une  grosseur  ex- 
«  traordinaire.  A  Rome ,  dans  les  portiques  de  Livîe ,  il  y 
«  avoit  une  treille  sous  laquelle  on  se  promenait  à  Tombrè 
«  et  qui  donnoît  par  an  jusqu'à  douie  amphores  de  yin  (en* 
«  viron  un  muid  et  demi  ).  ^ 

Des  pieds  de  vigne  de  cette  force  et  de  cette  fécondité  ont 
dû  être  rares  dans  tous  les  temps;  cependant  je  puîa  encore 
eiler  deux  exemples  qui  en  approchent  beaucoup-,  et  qui 
appartiennent  à  notre  époque.  M.  Audibert,  de  Tonnelle, 
près  de  Tarascon,  m'a  communiqué,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  existoit  près  de  Comillou,  village  du  département  du 
Gard,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cèze ,  au  lieu  dit  la  Vé" 
funt^  sur  le  cbei)»in  de  Barjac  et  auprès  d'une  fontaine^  une 
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vigu  dMil'le  tronc  «rmi  «cf  uif  la  gTotMor  d'uo  h^oiiae ,  et 
doat  les  nateaux  ^  afaot  griai|ié  sur  un  g^nd  thêne  9  sVtokot 
étenduf  âur  toutct  sci  braocbes*  Cette  ieule  vigoe  a  produil>, 
il  f  a  quclfuet  aa«écf ,  trois  cent  cibqiUDle  bottieilicf  d'un 
irin  fort  agréable  à  boire* 

Voici  le  ieeood  exemple  qui  oe  paroitra  pas  noins  extra* 
ordioaire  :  daot  le  jardia  ro^al  de  Hamptoo*  Court ,  prêf  de 
Londref ,  il  y  aroit  encore,  il  y  a  quelques  années,  un  cep  de 
▼igné  qui  oecupoit  à  lui  seul  une  serre  tout  entière,  et  qui , 
dans  les  bonnes  années,  f^pportoit  plus  de  quatre  mille  grap« 
pcs«  Un  |our  que  les  aeteun  de  Drury^-Lane  s^étoient  attiré 
d^une  manière  particulière  Tapprobation  du  roi  George  111, 
Ton  d^eux  se  permit  de  demander  à  ee  monarque,  pour  lui  et 
sea  camarades,  quelques  dousaines  de  raisins  de  ce  cep  ;  le  roi 
lui  en  accorda  cent  douzaines,  sî  son  |ardinier  pouvoit  lea 
lui  trouver*  Celui-ci  coupa  non-sonlemeot  cette  quantité, 
mais  il  fit  anisî  saroir  au  roi  qu*il  pouvoit  encore  en  faire 
couper  autant  sans  dépouiller  le  cep* 

Si  Ton  îugeoit  des  produits  ordinaires  des  vignes  par  les 
exemples  de  fécondité  que  je  viens  de  citer,  on  se  trompe* 
roit  étrangement.  Les  vignes  proprement  dites  sont  bien  loin 
de  donner  des  récoltes  qn^on  puisse  comparer  avec  celles  vrai* 
ment  extraordinaires  des  vignes  plantées  en  treiUe,  dont  on 
laisfe,  pour  ainsi  dire ,  s'étendre  les  rameaux  autant  qu'ils  le 
veulent.  Ce  genre  de  culture  ne  eonviendroit  pas  en  général 
k  la  plus  grande  partie  de  la  France,  dont  le  climat  n'est 
pas  asset  cbaud  pour  que  les  raisins  puissent  mûrir  suflbam* 
ment  pour  en  faire  du  vin ,  et  surtout  de  bon  vin.  M.  Bosc 
fait  obfcrver ,  au  contraire,  que  «  de  toutes  les  natures  de 
«  biens,  ia  vigne  passe  pour  être  la  moins  avantageuse;  et, 
«  en  effet ,  on  voit  une  population  extrêmement  pauvre 
«  dans  presque  tous  les  pays  «de  vignobles ,  et  let  proprié- 
«  tairas  qui  n'ont  que  des  vignes  sont  presque  tous  dans  une 
«  géoe  continuelle.  Ces  résultats  tiennent  et  à  la  nature 
«  même  de  ce  bien ,  et  à  des  causes  politiques ,  et  k  des  er» 
«  reurs  de  eoUure,  et  à  la  position  du  propriétaire.  A  la 
«  nature  du  bien  :  parce  que  la  vigne  est  sujette  k  des  acci* 
«  dens  nombreux ,  qui  la  rendent  souvent  improductive  pen« 
«  daot  plusicttis  années  consécutives  1  et  qu'il  faut  cepen- 
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m  dant  Itti  donner  les  mêmes  façons  que  si .  elle  avoit  payé 
«  ses  frais  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  lorsque,  dans  oe  cas^ 
ir  il  survient  une  aanée  abondante  y  le  prix  du  vin  s^avilit  à 
«un  tel  point  que  la  vente  de  la  récolte  n»  rembourse  pas 
«  des  avaaecs  des  années  antérieures.  A  des  causes  politî** 
«  ques  :  parce  que  les  impôts  sur  la  vigne,  sur  le  vin  et  ses 
«  produits ,  sont  extrêmement  «xagérés ,  fort  inégalement  ré- 
«  partis^  puisque  les  vignes  les  moins  productives  paient  sou«- 
«  vent  autant  que  celles  qui  le  sont  le  plus,  et  que  la  qualité 
«  du  vin,  qui  fixe  sa  râleur,  entre  rarement  avec  exacti» 
«  tude  dans  les  élémens  de  la  taxe  qu'il  supporte.  Les  guerres 
«  maritimes  ont  aussi  les  suites  les  plus  funestes  pour  la  plu«- 
«  part  de  nos  vignobles ,  surtout  sur  ceux  voisins  des  côtes  et 
«  des  grands  fleuves.  Le  perfectionnement  de  Tart  d'extraire 
«  reau-de*vîe  des  graines  des  céréales ,  des  pommes.de  terre^ 
9  des  fécules,  etc.,  a  aussi  beaucoup  nui  à  l'exportation- 
«  de  nos  vins  et  de  nos  eÊmô-dc^vie  de  vin  dans  le  nord  de 
«  TEurope,  en  Afrique  et  en  Amérique.  A  des  erreurs  de 
«  culture  :  il  est  des  vignes  si  mal  placées  relativement  à  la 
«  nature  du  sol  et  à  l'exposition,  dont  les  cépages  sont  si  mal 
«  choisis,  dont  les  labours,  la  taille,  l'éçhaloge,  sont  si  négli- 
«  gemment  exécutés  »  qu'elles  ne  rendent  pas  assez^^  pour  rem* 
«  bourser  les  frais  qu'elles  occasionnent.  Je  dois  ajouter  que 
«  la  fureur  d'avoir  des  vignes  est  telle,  qu'il  est  des  cantons 
«  privés  d'une  population  sutiîsante  pour  en  consommer  les 
«  produits,  et  de  routes  pour  l'exporter ,  où  on  ne  cesse  d'en 
«  planter ,  et  où  par  conséquent  le  vin  tombe  au  phis  basf 
<:<  prix.  De  la  position  du  propriétaire  :  plusieurs  mauvaises 
«  années  se  succèdent  souvent  ;  il  ne  peut,  s'il  est  pauvre  ^ 
«  ni  faire  Icè  avances  convenables  pour  entretenir  sa  vigne 
«  en  bon  état,  ni  attendre  que  le  prix  du  vin  soit  remonté  « 
«  aussi  la  plupart,  surtout  en  Bourgogne ,  sont-ils  à  la  merci 
«  des  commissionnaires  avides ,  qui  s'enrichissent  à  leurs  âé* 
«  pens.  C'est  donc  entre  les  mains  des  riches  propriétaires 
«  qu'il  est,  sous  tous  les  rapports,  avantageux  que  soient  les 
«  vignes ,  afin  qu'ils  puissent  y  verser  libéralement  des  avances 
ff  en  tout  temps ,  et  qu'ils  puissent  attendre  que  les  cirôonsf 
«  tances  ramènent  le  prix  du  vin^  à  un  taux  tel  qu'ils  trou* 
«  vent  du  bénéfice  à  le  vendre.  »  .    -         .u 
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Les  cUnais  tempérés  sont  plus  &vorâbles  a  la  ▼igné  que 
ceux  qui  sont  trop  chauds ,  et  elle  ne  peut  réussir  dans  ceux 
où  les  froids  sont  trop  rigoureux.  Schiras ,  «n  Perse ,  yen  le 
fl5/  degré  de  latitude  méridionale,  et  Coblentz,  à  Sa  degrés 
au  nord ,  paroissent  être  les  deux  points  extrêmes oà  la  vigne 
puisse  être  cultivée  avec  profit. 

La  meilleure  exposition  pour  la  vigne  est  celle  du  midi , 
dans  les  pays  du  Nord  et  dans  tous  ceux  oà  les  chaleurs  de 
l'été  ne  sont  pas  trop  brûlantes;  ensuite  celle  du  levant  et 
celle  du  couchant.  Un  vignoble  exposé  au  nord  ne  peut  guère 
donner  de  bon  vin  dans  les  climats  septentrionaux  ;  cepen.- 
dant  il  y  a  quelques  exceptions.  Dans  ces  mêmes  pays,  les 
coteaux  sont  préférables  aux  plaines,  parce  que  les  rayons 
du  soleil  y  font  sentir  leur  action  avec  plus  de  force,  et  qu'on 
a  moins  à  y  craindre  les  influences  fâcheuses  de  Fhumidité  du 
sol.  Lorsque  le  climat  est  plus  chaud,-  les  vignes  réussissent 
bren  en  plaine  ;  et  dans  les  cf>nirées  les  plus  méridionales  , 
l'expositioii  la  plus  convenable  est  celle  du  nord. 

La  vigne  n'est  pas  difficile  sur  la  nature  du  terrain  ;  elle 
peut  s'accommoder  de  presque  tout,  pourvu  que  le  sol  ne  soit 
ni  marécageux ,  ni  d'une  sécheresse  aride.  Mais  il  ne  suffît  pas 
que  la  vigne  puisse  vivre  dans  un  terrain-dont  on  veut  former 
un  vignoble  ;  il  faut  encore  qu'elle  puisse  y  prospérer ,  et  pour 
cela  il  faut  le  choisir  de  la  nature  de  ceux  que  l'expérience 
a  démontré  être  les  meilleurs  pour  ce  genre  de  culture.  Sous 
ce  rapport,  les  terrains  qui  conviennent  le  mieux,  sont  ceux 
qui  sont  calcaires,  sablonneux ,  caillouteux  et  en  général  d'une 
liature  légère,  plujtôt  sèche  qu'humide*  Ces  espèces  de  ter- 
l*alns  sont  plus  propres  à  réfléchir  les  rayons  du  soleil  ;  ils  pren- 
nent plus  facilement^  la  chaleur  et  la  conservent  long-»temps  ; 
ils  permettent  mieux  que  tout  autre  aux  racines  de  s'étendre , 
à  l'eau  de  les  humecter  sans  les  noyer  et  les  pourrir  ;  enfin , 
ils  sont  aussi  plus  perméables  aux  gaz  atmosphériques. 

Après  le  choix  du  terrain  il  faut  apporter  la  plus  grande 
attention  à  celui  des  variétés  de  raisin  qui  doivent  pomppser 
le  plant.  On  donnera  la  préférence  à  celles  qui  sont  connue^ 
pour  produire  le  meilleur  vin ,  et  il  faut  faire  attention  de 
ne  mettre  ensemble  que  celles  dont  la  maturité  arrive  en 
Ittême  temps  j  car  c'est  un  grand  inçonvépieiit  de  former  unç 
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vigne  de  plants  qui.  mûrifisent  à  des  époques  diff^ntes,  ks 
variétés  précoces  éla^t  souvient  passées  et  quelqfuefots  pour- 
ries ,  lorsque  les  au^tres  n'ont  pas  eucore  acquis  le  degré  de 
maturité  convenable ,  ce  qui  a  toujours  une  induence  déia^ 
vorable  sur  les  <fualités  du  via.  Les  variétés  hàlives  ayant  plus 
de  chances  favorables  pour  acquérir  une  maturité  parfaite  y 
dans  les  pays  froids ,  que  celles  qui  sont  tardives ,  il  est  bon 
encore  de  les  prendre  de  préférence  :  cette  pratique  est 
d'ailleurs  fort  ancienne ,  car  ell^  est  recommandée  par  Pline. 
(«  D'autres,  dit  cet  auteur ,  liv.  17^  ch.  3 ,  mettent  dans  les 
«  lieux  froids  les  vignes  qui  sont.hâtives,  a6n  que  leur  niatu* 
«  rite  ait  lieu  avant  les  gelées.^)  Cependant  cette  pratique 
n^est  pas  assez  en  usage  dans  les  pays  du  Nord  :  je  crois  que  | 
si  elle  étoit  plus  suivie,  on  y  auroit  souvent  de  meilleur  vin, 
et  qu'on  pourroit.méme  s'en  procurer  dans  des  cantons  où 
jusqu'à  présent  on  n'a  pas  vu  mûrir  le  raisin  ,  parce  que  les 
variétés  qu'on  y  a  portées  étoient  trop  tardives« 

On  forme  une  vigne  nouvelle  ou  on  en  perpétue  une  exis- 
tant déjà ,  en  la  plantant  de  boutures  ou  de  crossettes  »  de 
plant  enraciné  venant  de  boutures  déià  reprises,  ou  fait  dé 
marcottes,  ou  provenant  de  semis.  La  bouture  et  la  crossette 
sont  à  peu  près  la  même  chose*  La  simple  bouture  est  formée 
d'un  brin  de  sarment  coupé  eki  plusieurs  morceaux  ayant 
chacun  un  pied  de  longueur;  on  peut  même  les  fsire  plus 
courts,  et  il  suffit  qu'ils  aient  deux  yeux  pour  reprendre*  La 
crossette  diffère  de  la  simple  bouture ,  parce  qu'on  n'en  peut 
faire  qu'une  seule  dans  chaque^brin  de  sarment,  et  qu'au  lieu 
de  èouper  celui-ci  à  son  insertion  sur  la  branche  dont  il  est 
sorti,  on  le  coupe  sur  cette  branche  même,  en  lui  laissant  un 
pouce  ou  deux  de  vieux  bois.       , 

Le  «terrain  dans  lequel  on  place  les  boutures  ou  les  cros^ 
settes ,  doit  avoir  été  préalablement  défoncé  le  plus  profon- 
dément possible ,  et  lors  de  la  plantation  on  n^'a  besoin  d^ 
faire  pour  chaque  plant  qu'un  trou  suffisant,  facile  à  prati- 
quer en  quelques  coups  de  piocbe,  et  on  y  met  la  bouture, 
non  tout-à-fait  perpendiculaire ,  mais  un  peu  inclinée ,  en 
suivant  la  pente  du  terrain  9  s'il  a  naturellement  cette  dispo- 
sition ,  et  on  l'enterre  en  ne  laissant  que  deux  ou  trois  yeux 
en  debors.  Loi'sque  le  sol  estltrès-meuble,  on  peut  se  servir 
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de  plantoir,  ee  qui  abrège  la  besogne.  La  méthode  la  pins  g^ 
nérale  est  de  planter  en  lignes  parallèles,  et  la  distance  à  lais- 
ser entre  le  plant  qui  doit  former  chaqve  cep  varie  selon  la 
nature  du  climat,  et  selon  le  mode  de  culture  adopté  dana 
les  différons  pftys.  Dans  le  nord  et  dans  presque  tontes  loa 
parties  du  milieu  de  la  France,  on  plante  en  lignes  paraU 
léles,  en  mettant  dix*huit  pouces  à  deux  pieds  entre  clîaqne 
oep  dans  les  lignes ,  et  à  peu  prés  le  même  intenralle  entre 
chaque  ligne.  Dans  plusieurs  provinces  dn  midi  on  plante 
sur  «ne  ou  deux  lignes,  en  mettant  quelquefois  |usqn'à  trois 
pieds  de  distance  entre  les  ceps,  et  en  laismnt  depob  dix 
lusqu'à  quinze  pieds  d'espace  entre  les  rangées.  On  met  en 
général  d'autant  plus  de  distance  que  les  rangées  sont  for* 
mées  de  deux  lignes  de  ceps,  on  seulement  d'une  seule.  Cet 
intervalle  est  ensemencé  en  céréales  ou  en  légumes;  aux  envi- 
rons do  Fréf  us  et  dans  quelques  autres  cantons  de  la  Provence, 
on  y  plante  même  des  oliviers,  des  figuiers  on  autres  arbres 
fruitiers.  Deux  binages,  dans  le  eourani  de  la  belle  saison, 
et  en  outre  des  sarclages,  toutes  les  ibis  que  les  mauvaises 
herbes  deviennent  trop  abondantes,  soat  nécessaires  a  une 
vigne  nouvellement  plantée.  Les  années  suivantes ,  on  la 
taille  et  on  la  laboure  i  la  fin  de  l'bîver  ^  et  on  lui  donne , 
pendant  le  printemps  et  l'été ,  les  binages  et  les  sarclages  né* 
cessaires.  A  la  première  taille,  on  retranche  un  bu  deux  des 
bourgeons  qu'on  aveit  laissés  au  plant  en  le  mettant   en 
terre,  s'ils  ont  tous  poussé;  c'est  toujours  l'inférieur  qu'on 
conserve,  et  il  est  taillé  à  deux  yeux,  qui  donneront  cba^ 
cun  un  sarment,  auquel  on  laissera  encore  deux  yeux,  lore* 
que  la  vigne  sera  taillée  pour  la  seconde  fois.  A  la  troi* 
sième  taille ,  le  cep ,  s'il  a  bien  poussé ,  aura  quatre  branches; 
On  en  retranche  une ,  si  l'on  veut  former  une  vigne  moyenne ,  ' 
et  deux, si  l'on  ne  veut  qu'une  vigne  basse.  Les  sarmens  laissés 
/ont  encore  taillés  à  deux  yeux  ;  les  autres  sont  coupés  res 
de  la  souche.  A  la  quatrième  et  à  la  cinquième  taille  et  dans 
les  suivantes ,  on  procède  d'après  les  principes  sulvaos  :  on 
laisse  toufours  trois  à  quatre  sarmeos  a  chaque  cep ,  en  cboi« 
sissant  les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux ,  et  on  les  taille  à 
deux  yeux  ;  on  ne  laisse  qu'un  seul  œil  aux  rameaux  foibles. 
Uoe  vigne  ainsi  plantée  et  conduite  de  cette  manière  a  déjà 
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«eciiiift  dé  2»  force  à  la  qiiaftnéiiie  aanée,  et  elle  coniinence 
à  dMaer  quelques  rabias;  la  cinquième,  elle  en  donne  da- 
vantage, et  lanxièiiie,  elle  estes  plein  rapport* 

L^.  pnenière  et  la  seconde  année  on  laisse  pousser  les  ra- 
meaux de  la  vigne ,  sans  en  rien  r^raocher  dans  le  courant 
de  la  saison  ;  ce  seroît  tnéoie  leur  faire  beaucoup  de  tort  que 
d'en  arréler  la  pousse:  mais,  la  troisième  année,  et  surtout 
la  qnatriime  et  les  suivantes,  on  les  rogne  et  on  les  ébour- 
feonne.  L'époque  pour  les  rogner,  les  pincer  ou  les  arrêter, 
en  en  retraneàant  la  partie  supérieure,  est  ordinairement  le 
moment  où  la  grappe  est  défieurie  et  où  les  grains  sont  noués. 
Dans  certains  cantons'  on  n'arrête  que  lorsque  les  grains  sont 
parvenus  à  moitié  de  leur  grosseur*  Quant  à  l'éboargeonne- 
ment,  on  le  pratique  à  deux  reprises  différentes.  Le  premier 
se  fait  selon-  les  cantons,  ou  un  peu  avant ila  floraison,  lors- 
qu'on peut  distinguer  les  bourgeons  qui  doivent  porter  fruit 
de  ceux  qui  n'en  donneront  pas,  ou  tout  de  suite  après  la 
floraison  ;  il  a  pour  but  d^nlever  te  us*  les  bourgeons  sté^ 
rîles,  afin-  de  forcer  la  sève  à  se  porter  dans  ceux  qui  sont 
chargés  de  grappes.  Le  second  ébourgeonnement  se  pratique 
«a  mois  on  six  semaines  après  que  les  raisins  sont  noués  ;  on 
enlève  alors  les  bourgeons  secondaires  qui  «e  sont  dévelop- 
pés au  -  dessus  des  fruits  depuis  la  seconde  sève  ,  et  qui  ,  en 
attirant  celle-ci  pour  Uur  nourriture ,  en  priveroient  les 
fruits,  retarderoient  leur  maturité,  et  donneroient  d'ail- 
leurs par  leur  développement  un  ombrage  qui  seroit  en- 
core plus  contrfiire  à  la  qualité  du  raisin ,  au  moins  dans  les 
pays  du  Nord,  où  le  terrain  et  les  grappes  ne  doivent  pas 
éloe  privés  défrayons  du  soleil.  Dans  le  Midi,  il  en  est  au- 
trement: il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  la  vigne  de  ses  rameaux 
et  de  ses  feuilles ,  et  même  dans  les  expositions  les  plus  chau* 
des  il  ne  faut  pas  l'en  dégarnir  du  tout,  afin  que  les  raisins 
ne  soient  pas  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Lorsqu'on  a  peu  de  plant  pour  faire  upe  vigne  de  boutures, 
et  que  cependant  on  tient  k  l'espèce  de  raisin ,  parce  qu'elle 
est  de  banne  qualité ,  au  lieu  de  s'y  prendre  comme  il  vient 
d'être  dit,  il  faut  enterrer  dans  un  sol  léger  et  sablonneux 
les  sarmeûs  à  deux  on  itok  pouces  de  profondeur  seulement 
et  à  quatre  ou  cinq  les  uns  des  autres,  en  les  plaçant  hori-y 
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zontalement*.  Placés  de  cette  manière ,  chaque  noeud  pousiera 
de  sa  partie  supérieure  un  bourgeon ,  de  sa  partie  inférieure 
des  racines,  et  l'on  pourra ,  au  bout  de  Tannée,  former  vn« 
vigne  de  plant  enraciné ,  en  divisant  chaque  sarment  en  au- 
tant de  portions  qu'il  ayra  poussé  de  tiges.  C'est  ainsi  que 
firent  Ita  premiers  colons  qui  emportèrent  des  vignes  pouv 
en  faire  des  plantations  au  cap  de  Bonne^Espérance.  On  peut 
encore  réduire  chaque  bouture  k  deux  yeux ,  dont  on  en* 
fonce  l'inférieur  en  terre,  et  dont  on  place  le  supérieur  en 
dehors.  M.  du  Petit^Thouars  a  éprouvé  que  les  boutures  laites 
de  cette  dernière  manière  reprennent  très-bien ,  et  j'ai  fait 
ainsi ^  cette  année,  des  boutures  de  uiûrier  des  Philippines 
qui  m'ont  parfaitement  réussi. 

Le  temps  favorable  pour  faire  les  boutures  de  vigne  ou 
pour  planter  les  crossettes ,  est  la  fin  de  l'automne  dans  le 
Midi ,  et  la  fin  de  l'hiver  dans  le  Nord.  Dans  ce  dernier  cU^ 
mat  cependant  il  est  bon  d'avoir  égard  à  la  nature  du  ter* 
rain  dans  lequel  on  fait  la  plantation  :  lorsque  le  sol  est 
humide,  il  faut  planter  plus  tard,  et  plus  tôt  quand  il  est 
sec.  £n  général ,  beaucoup  de  vignerons  sont  persuadés  qu'il 
ne  faut  mettre  les  boutures  en  terre  que  lorsque  la  sève  a 
déjà  commencé  à  monter  dans  les  tiges,  et  ils  sont  dans  l'ha«> 
bitude  de  laisser,  pendant  quelque  temps,  enfouis  dans  une 
fosse  ou  le  pied  dans  l'eau ,  les  sarmens  retranchés  des  ceps 
par  la  taille  ordinaire  et  qu'ils  destinent  à  convertir  en  bou- 
tures, jusqu'à  ce  qu'ils  voient  les  bourgeons  commencer  à  se 
gonfler,  et  c'est  alors  seulement  qu'ils  les  plantent.  11  y  a 
même  des  vignerons  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  planter  les 
boutures  que  lorsque  les  boutons  ont  commuée  à  pousser. 
Un  d'eux  m'a  assuré  avoir  planté  des  boutures  de  vigne  après 
la  mi-Mai,  lorsque  les  bourgeons,  ayant  deux  pouces  de  Ion*- 
gueur,  laissoient  déjà  voir  la  grappe  toute  formée,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  ses  boutures  de  parfaitement  réussir,  et  presr 
que  toutes  lui  ont  donné  des  raisins^  quatre  années  après*  Ce- 
pendant ce  quême  vigneron  avoue  que  les  premiers  bour* 
geons  de  Be%  boutures  se  sont  tous  fanés,  et  que  ce  sont  les 
sous-yeux  seulement  qui  ont  poussé.  Quoi  qu^il  en  soit ,  ie  ne 
crois  pas  devoir  conseiller  cette  méthode;  il  me  paroitplus 
rationnel  de  profiter  de  la  pousse  des  premiers  bourgeons  i 
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en  plantaiit  de  bonne  heure ,  plai6f  que  d^atteiidre  les  sôus* 
yenx ,  qui  pourroient  manquer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  f ai  fait  beaucoup  de  boutures  en  Janvier,  Févrîer  et 
Mars,  et  y^u'elles  ont  ton  jours  bien  repris  ;  j'ai  même  planté 
k  Paris,  dès  le  mois  de  Décembre ,  des  boutures  de  vigne  que* 
j'avois  reçues  de  la  Provence,  et  qui  avoiènt  été  un  mois  en 
route ,  et  elles  ont  également  bien  réussi. 

On  pourroît  croire  qu^en  plantant  une  vigne  de  marcottes 
enracinées ,  on  devroit  être  plus  certain  de  la  réussite  du 
plant  ;  x^ar,  lorsqu'on  l'a  fait  entièrement  de  boutures,  il  peut 
arriver  à  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  âé  pas  repren- 
dre* En  effet,  si  le  printemps  est  sec,  beaucoup  deboutures^ 
et  même  la  plus  grande  partie,  'ne  pousseront  pas;  dans 
tous  les  cas,  il  est  toujours  bon  d'avoir  une  certaine  quantité 
de  marcottes  enraèinées  toutes  prêtes  pour  s'en  servir  à  rem- 
placer les  boutures  qui  auront  manqué. 

Cependant  Bosc  regarde  comme  plus  avantageux  de  faire 
la  plantation  d'une  vigne  avec  des  crossettes  ou  des  boutures 
qu'avec  des  marcottes  enracinées,  parce  qu'il  est  plus  difficile 
de  bien  disposer  en  terre  les  racines  de  ces  dernières,  et 
parée  que,  dès  qu'une  crosse tte  ou  bouture  a  poussé  la  pre- 
mière année,  sa  conservation  est  assurée  pourries  années «sui* 
vantes  ;  tandis  qu'il  n'est  pas  rare.de  voir  mourir,  la  seconde 
et  même  la  troisième  année,  le  plant  enraciné  dont  la  pre* 
mière  pousse  avoit  cependant  bien  réussi* 

On  n'est  point  dans  l'usage  de  former  des  vignes  avec  du 
plant  venu  de  semis,  parce  que  ce  moyen  seroit  plus  long 
qu'en  employant  les  boutures  et  les  marcottes.  Ce  n^st  guère 
que  la  septième  ou  la  huitième  année  qu'on  voit  rapporter 
une  vigne  ^provenant  de  semis.  Il  faudroit^  d'ailleurs  élever 
ces  vignes  en  pépinière  pendant  trois  à  quatre  ans  et  leur 
donner  des  soins  particuliers  pendant  tout  ce 'temps,  avant 
de  pouvoir  en  faire  une  plantation  régulière.  Ensuite  il  y  au- 
roit  encore  un  inconvénient  qui  serait  plus  grave,  c'est  que 
la  vif^ue  venue  de  graines  étant  très -su  jette  à  produire  des 
variétés  .nouvriles  ;  les  unes  pourraient  être  bonnes  ^  les  au- 
tres ne  rien  valoir  pour  faire  du  vin.  L'époque  dé  la  ma.tu* 
rite  de  ces  différentes  variétés  pourrait  d'ailleurs  être  fort 
différente ,  ce  qui-seroit  encore^  un  obstacle  pouc  faijre  de  bom 
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vin.  Toutes  ceB  considérations  ont  sans  dssate  éloigné  cenic 
qui  auroient  voulu  essayer  de  se  procorer  des  vignes  par  le 
moyen  des  semis,  et  il  est  probable  que  Ib  multiiodede  va« 
rîétés  de  cette  espèce  que  nous  possédons  OMintenast,  est  plu- 
tât  l'effet  du  hasard  que  des  réeberebes  qui  auront  été  faite* 
exprés.  £o  effet,  la  vigne  se  multiptiant  avec -la  plus  grande 
facilité  par  les  graines  qui  se  trouvent  répandues  dads  les  jaiw 
dins  et  dans  les  lieux  cultivés  en  général ,  soit  par  Teffet  du 
hasard,  soit  parce  qu'un  grand  nombre  d'oiseaux,  qui  ai- 
ment beaucoup  ses  fruits,  en  disséminent  les  graines  çà  et  là , 
il  a  dû  arriver  souvent  à  ces  graines  de  germer  natureUement 
dans  les  lieux  où  elles  se  tronvoient  répandues ,  et  toutes  lea 
fois  qu'elles  n*auront  pas  été  détruites,,  elles  se  seront  élè^ 
vées  avec  le  temps ,  puis  elles  auront fmcttié,  et  alors,  quand 
on  aura  vu  leurs  fruits ,  on  aura  cherché,  si  on  les  a  trouvés 
bons ,  à  conserver  ces  nouvelles'  variétés  en  les  multipliant  de 
boutures  et  de  marcottes.  D'autres  ^fois  ,  des  cultivateurs  ou 
des  amateurs  auront  remarqué  de  petites  vignes  venant  ainsi 
naturellement  de  pepios  répanduS'  par  le  hasas^d ,  et  curieux 
de  connottre  le  fruit  qu'elles  pouvoient  donner,  ils  auront 
soigné  ces  jeunes  vignes  et  auront  attendu  patiemment  le 
temps  où  elles  dévoient  porto*  du  fruit.  Il  faut  bien  que  les 
choses  se  soient  à  peu  près  passéesi  ainsi ,  car  la  naissance  et 
l'apparition  de  nos  différentes  variétés  de  vigne  n'ont  guère 
laissé  de  traces  dans  les  ouvrages  qve  les  anciens  nous  ont 
transmis  sur  Tagronoinie ,  et  dans  ceux  que  nous  ont  donnés 
les  modernes ,  on  ne  trouve  pas  plus  d'écUôrcissemens  à  cet 
égard.  Cependant  il  est  impossible  d'expliquer  parle  change* 
ment  de  cKmat ,  d'exposition ,  de  terroir ,  de  culture ,  la 
diversité  étonnante  qui  se  trouve  dans  léarakios,  cailla  mul- 
tiplication par  les  boutures  on  marcottes  conserve  d'ailleurs 
la  variété  sans  aucune  altération. 

S'il  doit  donc  être  reconnu  que  le  semis  seul  peut  pro- 
duire de  nouvelles  variétés,  il  me  semble  que  l'on  devroit , 
par  des  essais  plus  multipliés,  rechercher  si  les  nouvelles  va^ 
riétés  ne  sont  que  l'effet  du  hasard ,  ou  si  l'on  pourroit  en 
rapporter  l'origine  à  certaines  causes.  11  seroit  aussi  curieux 
de  rechercher  Jusqu'à  quel  point  les  variétés  dé^à  connues  se 
conservent  ou  s'altèrent  par  le  seiàis^  dans  Quelles  propos* 
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lions  tui  peut  espérer  des  variéiés  amiéliorëes  ou  des  vartëtés 
pour  ainsi  dire  sauvages  et  peu  propres  soit  à  faire  du  vin 
ou  à  être  mangées  comme  fruit*  J'avois  commencé  ,  il  y  a 
environ  quinze  ans,  quelqnes  expériencef  de  cette  nature, 
mais  je  n^ai  pu  les  continner  9  et  la  plupart  des  semis  que  f  avoia 
fiiits  ont  été  perdus ,  parce  que  îe  n'avois  pas  alors  auprès  de 
na#i  de  terram  snfi&sant  pour  transplanter  convenablement 
chaque  pied  de  vigne,  et  que  tout  ce  que  je  donnai  à  un  fer^ 
mier  pour  les  cultiver  k  la  campagne ,  fut  tellement  négligé  9 
qu'au  bout  de  qnelqiita  années  il  ne  restoit  rien.  J'ai  seule* 
ment  conservé  deux  variéiiéa  qui  ra^ont  paru  nouvelles  :  l'une 
est  un  raisin  noir ,  ressemblant  un  peu  au  gamet  noir,  mats 
ayant  ses  grains  couverts  d'une  fleur  tréa-abondaote  ;  sa  sa- 
veur étoit  assez  douce  et  asses  sucrée ,  mais  d'ailleurs  un  peu 
fade  et  nullement  parfumée»  La  seconde ,  que  je  n'ai  encore 
vue  qu'es  fl;eur ,  promettoit  de  donnw  des  grappes. d'une 
grande  dimension ,  mais  elles  ont  avorté  Tannée  où  elles  ont 
paru  pour  la  première  foîsf  les  feuilles  étoieotfort  grandes 
et  abondamment  couvertes  de  duvet  en  dessous*  Depuis  ce 
temps,  le  cep  afant  été  brisé  par  accident,  je  sub  encore  à 
attendre  que  les  nouvelles  tiges  qui  ont  poussé  du  pied  me 
donnent  des  fruits*  < 

Dans  ces  tentatives  de  semis  de  vigne,  je  crois  que  ce  qui 
pourroit  être  le  plus  avantageux,  ce  seroit  de  chercher,  en 
semant  les  pépins  des  variétés  les  plus  précoces,  k  en  obtenir 
qui  fussent  encore  plus  hâtives,  parce  que,  si  on  y  parvenoit, 
on  pourrait  par  ce  moyen  reculer  les  limites  de  la  vigne  dana 
les  pays  du  Nord  oh  ses  fruits  ne  peuvent  mûrir  aujourd'hui, 
si  ce  n^est  dans  les  années  très^ehaudes ,  et  où*  les  commence- 
mens  de  Tautomne  sont  pour  ainsi  dire  la  continuation  de 
rété. 

Le  procédé  de  greffer  la  vigoe  est  fort  ancien;  Caton  in* 
dique  trois  manières  de  pratiquer  cette  opération.  La  pre* 
mière  est  la  greïïe  en  fente ,  la  seconde  la  greffe  en  appro- 
che, et  la  troisième  consiste  à  percer  le  cep  de  vigne  avec 
une  tanève ,  pour  y  faire  un  trou ,  dans  lequel  on  insère  les 
rameaux,  qu'on  assujettit  convenablement  et  qu'on  enduit, 
comme  dans  la  greffe  en  fente,  pour  couvrir  les  points  d^in» 
sertion ,  avec  de  Targile  pétrie  avec  de  la  paille.  Pe  ces  trois 


»44  VIG 

£bçoiis  de  greffer  la  vigne,  la  première  est  aeule  en  uiageau** 
jourd'htti ,  et  encore  elle  est  peu  pratiquée  9  à  cause  de  la  fa-* 
cilité  extrême  avec  laquelle  la  vigne  se  multiplie  de  mar-* 
cottes  et  de  boutures.  Cependant  la  greffe  offre  un  moyen 
aussi  facile  et  en  même,  temps  plus  prompt  que  la  plantatioa 
par  marcottes  ou  par  boutures,  de  cbanger  une  vigne  dont 
le  plant  est  vigoureux,  mais  de  mauvaise  nature*  La  greffe 
en  fente  pour  les  poiriers,  les  pommiers,  et  autres  arbres 
fruitiers,  se  pratique  à  la  fin  de  Février  ou  au  commence- 
ment de  Mars  avant  la  pousse  des  feuilles}. mais  cela  ne  réussit 
pas  pour  la  vigne  lorsqu'on  la  greffe  à  cette  époque ,  parce 
que  l'abondance  et  l'écoulement  de  la  sève,  qui  ne  tardent 
pas  à  avoir  lieu ,  ne  permettent  pas  à  la  greffe  de  se  réunir 
au  sujet.  C'est  en  Mai  et  en  Juin ,  lorsque  la  vigne  a  com- 
mencé à  pousser  ses  jets,  qu'il  faut  la  greffer,  et  la  méthode 
la  plus  sûre  pour  réussir  dans  cette  opération  est  de  la  pra« 
tiquer  entre  deux  terres,  c'est-i'dire,  .qu'il  faut  enlever 
quatre  a  cinq  pouces  de  terre  autour  du  cep  que  l'on  veut 
enter,  couper  celui-ci  bien  net  à  cette  profondeur,  y  insérer 
deux  greffes  taillées  en  coin,  en  ayant  bien  soin  de  les  adap« 
ter  de  manière  a  ce  que  leur  écorce,  et  non  la  moelle ,  comme 
on  le  recommandoit  autrefois,  cpïncide  bien  avec  celle  du 
sujet*  11  fastt  de  plus  avoir  soin,  d'assujettir  les  greffes  en  liant 
la  tête  du  sujet  avec  un  brin  d'osier  f  ensuite  on  les  recouvre 
avec  la  terre  qui  a  été  retirée  d'autour  du  cep ,  ce  qui  les  ga* 
rantit  du  hàle*  Il  est  bon  pour  faire  cette,  opération  de  choisir 
un  temps  couvert,  ou  de  ne  la  pratiquer  que  le  soir  ou  le 
matin. 

La  diversité  des  vins  est  infinie  ;  elle  paroft  dépendre  bien 
plus  de  la  nature  du  .sol,  du  climat  et  de  l'exposition,  que 
de  l'espèce  de  vigne,  quoique  la  qualité  du  raisin  ait  bien 
aussi  son  influence  sur  la  bonté  du  vin.  La  plus  grande  partie 
des  vignobles  de  France  est,  selon  Bosc,  dans  une  terre  ar« 
gilo- calcaire;  tels  sont  les  viguobleS' de  Dijon,  de  Nuits,  de 
Chàlons,  de  la  Moselle,  du  Barrois,  du  Haut-Rhin,  de  la 
Haute-Saône,  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Marne ,  d'une 
partie  du  Bordelais,  etc«  Dans  la  Champagne,  qui,  comme 
on  sait,  fournit  des  vins  estimés,  la  plupart  des  vignes  sont 
plantées  dans  de  la  craie.  La  nature  de  terre  d^n»  laquelle  oa 
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trouve  ensuite  le  plus  de  vignes  est  formée  d'un  graviervirgi- 
lêux,  tel  que  celuides  Graves  de  Bordeaux  ,  des  environs  de 
Nî^es,  de  Montpellier,  de  la  côte  du  Rhône,  de  Montëli^ 
mart,  de  Donzére,  etc.  Les  terrains  composés  de  détritus  de 
granités  donnent  d'excellens  vins  dans  les  territoires  de  Côte- 
Rôtie,  de  THermitage,  de  la  Romanéche,  de  Chenard,  de 
Beau) eu ,  et  de  mauvais  vins  dans  les  localités  de  la  Haute^ 
Bourgogne,  des  Vosges,  des  Cévennes  et  du  Limousin.  Les 
vins  d'Anjou ,  dont  les  vignes  croissent  dans  des  schistes,  sont 
Irés-bons.  Il  en  est  de  même  de  ceux  si  estimés  d'Oberwesel, 
Kaub,  Vogtberg  et  Kuhlberg  sur  les  bords  du  Rhin.  Tantôt 
les  déjections  volcaniques  produisent  du  vin  de  première 
qualité,  comme  une  partie  des  vins  du  Rhin,  ceux  du  Vé'* 
8uve,  de  l'Etna,  de  Rochemaure  dans  le  Vivarais;  tantôt  ils 
n'en  donnent  que  de  fort  médiocres,  comme  ceux  de  l'Au- 
vergne :  il  est  vrai  que  c'est  sans  doute  au  froid  de  ce  pays , 
causé  par  son  élévation ,  qu'il  faut  Tattribuer.  Certains  ter- 
rains de  vignes  sont  trés-surchargés  d'oxide  de  fer  jaune  ou 
rouge,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  propres  à  produire  de 
bon  vin.  Les  vignes  plantées  dans  un  terrain  trop  sec  et  trop 
exposé  aux  rayons  brûlans  du  soleil ,  sont  peu  productives  ; 
mais  elles  donnent  presque  toujours  du  vin  de  bonne  qualité. 
Au  reste.,  on  doit  principalement  consacrer  aux  plantations 
de  vignes  les  terres  légères  et  peu  propres,  soit  par  leur  na- 
ture, soit  par  leur  situation,  à  donner  des  produits  avanta- 
geux en  céréales  ou  en  d'autres  cultures. 

Après  la  nature  du  sol,  du  climat  et  |ie* l'exposition ,  la 
qualité  de  raisin  produit  par  telle  ou  telle  vigne,  est  ce  qui 
a  le  plus  d'influence  sur  la  bonté  du  vin.  Ainsi,  parmi  les 
raisins  noirs,  le  pineau  de  Bourgogne  et  les  autres  véritables 
pineaux,  le  morillon  bàtif  du  Jura,  produisent  partout  du 
bon  vin,  tandis  que  le  meunier,  le  gamet  de  Bourgogne  et 
le  gouais  en  fournissent  de  mauvais  dans  toutes  les  localités. 
Parmi  les  rouges,  le  tefret  du  Gard ,  Faspirant  de  l'Hérault 
et  le  bouteillant  des  Bouches-du-Rhône,  et  dans. les  blancs ,  le 
broumesque  de  l'Aude  et  le  bourdoulenque  de  Vaucluse,  qui 
donnent  de  bons  vins  dans  ces  départemens,  nVn  produî- 
roient  que  de  très-mauvais  aux  environs  de  Paris',  parce qu^ifs 
ne  pou.rroient  y  acquérir  le  degré  de  maturité  nécessaire.  - 
58.  10 
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Les  variëlës  les  meilleures  à  cultiver,  surtout  dans  les  pays 
du  Nord,  sont  celles  dont  la  pousse  est  tardive,  et  dont  ce- 
pendant les  fruits  mûrissent  de  bonne  heure  ;  d'une  pari , 
elles  sont  moins  exposées  aux  gelées  tardives  qui  surviennent 
au  printemps,  et  de  Fautre,  leurs  fruits  peuvent  acquérir 
un  degré  plus  complet  de  maturité,  toujours  nécessaire  pour 
faire  du  bon  vin. 

Malheureusement  les  bonnes  variétés  de  raisin  .ne  sont  pas 
toujours  celles  qui  produisent  une  plus  grande  quantité  de 
vin  ;  au  contraire,  les  variétés  qui  donnent  les  meilleurs  vins 
jBont  le  plus  souvent  celles  qui  rapportent  le  moins  de  fruijt  -, 
mais  comme  les  vignerons  en  général  sont  bien  plus  désireux 
d'avoir  une  grande  quantité  de  vin,  même  médiocre,  que 
d'en  avoir  peu,  mais  d'une  bonne  qualité,  ils  multiplient  de 
préférence  dans  les  vignes  les  variétés  les  plus  fécondes,  quoi- 
qu'elles soient  ordinairement  celles  qui  donnent  le  ^noins 
bon  vin. 

Bosc  regarde  comme  la  cause  la  plus  certaine  de  la  dét^ 
rioration  des  vins  jadis  célèbres,  l'usage  malheureusement  si 
étendu  de  faire  cultiver  les  vignes  à  moitié  profit.  Le  vigne- 
ron, qui  s'inquiète  peu  de  l'avenir,  ma^  quiconnoit  le  prix 
d'une  pièce  de  vin,  cherche  toujours  plutôt  la  quantité  du 
vin  que  là,  qualité  :  il  arrache  en  Bourgogne  le  pineau ,  qui 
41e'  donne  que  de  petites  ou  de  moyennes  récoltes ,  pour 
planter  du  gamet ,  qui  la  plupart  du  temps  en  produit  d'abon- 
dantes ;  et  il  en  est  de  même  dans  les  autres  vignobles. 

Tous  les  vigaerpus  sont  bien  d'accord  que  le  gamet. ne 
donne  que  du  vin  médiocre;  mais  cet  inconvénient  est  bien 
con^pensé,  selon  eux,  par  ses  récoltes  presque  toujours  as- 
surées, toujours  plus  abondantes,  par  la  faculté  qu'il  a  de  re- 
pousser après  la  gelée ,  et  par  la  possibilité  où  l'on  est  de  le 
placer  dans  toutes  les  espèces  de  terrains  et  à  toutes  les  expo- 
,sitions.  La  oj^auvaise  qualité  du  vin  produit  par  le  gamet, 
jétoit  déjà  bien  connue  il  y  a  quatre  siècles ,  puisque,  dit-on, 
Philippe -le -Hardi  ordonna,  en  iSgS,  qu'il  fût  arraché  de 
toutes  les  vignes  de  Bourgogne,  sous  peine  de  soixante  livres 
d'amende  pour  chaque  pied  conservé»  Plus  tard,  en  lySi, 
un  arrêt  du  parlement  de  Franche-Comté  ordonna  aussi  que 
le  garnit  fût  arraché  des  vignes  de  cette  province.  Mais  il 
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pardit  que  ces  ordonnances  n^ont  jetnaîs  été  exécutées  à  la 
rigueur,  puisque  malgré  ces  prohibitions  le  gamet  sVst  pro- 
pagé jusqu'à  nos  jours,  et  qu'il  est  même  maintenant  plus 
commun  que  jamais. 

Il  est  de  remarque  qu'un  grand  nombre  de  variétés  de 
cépage,  réunies  dans  la  même  vigne,  ne  donnent  jamais  de 
vin  d'une  bonne  qualité,  parce  que,  dans  ce  cas,  des  raisins 
doux  et  sucrés  se  trouvent  mêlés  dans- la  cuve  avec  des  rai^ 
sins  acerbes  ou  acides,  et  des  raisins  hâtifs  à  d'autres  qui 
aont  tardiâ,  ce  qui  fait  que  le  mélange  qui  résulte  de  ces 
.différens  principes  ne  peut  rien  produire  de  bon. 

L'influence  que  la  manière  différente  de  cultiver  la  vigne 
peut  avoir  sur  la  qualité  du  raisin ,  et  par  suite  sur  celle  du  vin , 
est  une  .chose  qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute;  la  na- 
ture d4i  climat  modifie  et  change  même  entièrement  la  ma- 
nière dont  se  fait  cette  culture  dans  les  diverses  contrées  où  la 
vigne  est  plantée.  En  Sicile  et  dans  plusieurs  iles  de  la  Grèce, 
les  grappes  mûrissent  suspendues  au  sommet  des  plus  grands 
arbres;  en  Italie ,  les  vignes  sont  tenues  sur  des  arbres  dont 
l'élévation  est  bornée  à  dix  ou  quinze  pieds  de  hauteur;  dans 
les  plaines  du  Languedoc  ce  sont  des  souches  élevées  de  deux 
à  trois  pieds,  tandis  que  dans  le  Nord  la  maturité  des  raisins 
ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  ceps  rabattus  à  quelques  pouces 
de  la  terre.  En  général,  plus  le  climat  est  froid  ,  plus  les  ceps 
doivent  être  tenus  bas,  afîn  que  les  grappes  puissent  mieux 
mûrir,  parce  que  celles  qui  sont  à  une  petite  distance  de  terre 
profitent  davantage  de  l'abri  qu'elle  leur  donne,  ainsi  que  des 
émanations  de  calorique  qu'elle  a  absorbées  pendant  le  jour 
et  qui  en  sortent  pendant  la  nuit,  toutes  les  fois  que  la  tem- 
pérature de  Faîr  diminue.  Dans  la  Bourgogne,  la  Champa- 
gne, les  environs  d'Orléans,  de  Paris,  et  enfin  dans  la  plus 
grande  partie  du  reste  de  la  France ,  particulièrement  dans 
tout  le  Nord ,  tous  les  ceps  sont  tenus  le  plus  près  possible  de 
la  terre.  Dans  les  pays  élevés  et  froids  du  royaume  de  Léon  en 
Espagne,  on  fait  de  même,  mais  la  plantation  présente  quel- 
que chose  de  singulier;  chaque  cep  de  vigne  est  placé  au  fond 
d'un  trou  en  entonnoir  ayant  deux  pieds  de  hauteur  et  six  pieds 
de  diamètre  à  son  ouverture;  les  sarmens,  soutenus  sur  de 
petites*fottrches ,  rampent  sur  les  parois  de  cet  entonnoir. 
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Les  rameaux  de  la  vigne  étant  naturellement  trop  foîMefi 
pour  se  soutenir  eux-mêmes  ,  on  leur  prête  presque  par- 
tout un  appui.  Dans  les  climats  chauds,  on  se  sert  souveot 
d'arbres  pour  soutenir  les  vignes.  Cette  pratique  est  fort  an- 
cienne :  Pline  en  parlé  assez  longuement  (Kv.  17,  chap.  23). 
«  L'expérience  de  plusieurs  siècles,  dit  le  naturaliste  latiir, 
CE  prouve  qu'en  Italie  les  meilleurs  vins  ne  croissent  que  sur 
«  les  arbres.  L*ormef  et  le  peuplier  sont  de  tous  les  arbres 
ce  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  plftcer  la  vig;ne  ; 
ce  beaucoup  de  cultivateurs  la  mettent  aussi  sur  le  frêne ,  le 
ce  £guier  et  même  l'olivier.  Dans  l'Italie  au-delà  du  F6, 
^<  outre  ces  arbres,  on  fait  encore  monter  les  vignes  sur  le 
ce  cornouiller  ,  le  tilleul ,  l'érable  et  le  chêne.  Les  yémètes 
ce  les  font  même  monter  sur  les  saules.  On  plante  souvent 
ce  jusqu'à  dix  ceps  auprès  de  chaque  arbre,  et  l'on  blâme 
ce  le  cultivateur  qui  n'en  met  que  trois.  Il  ne  faut  attacher 
ce  les  vignes  aux  arbres  que  lorsque  ceux-ci  sont  déjà  forts, 
^  autrement  elles  les  font  périr  par  la  grande  quantité 
ce  de  branches  qu'elles  jettent  en  peu  de  temps.  Les  vignes 
ce  ainsi  plantées  n'ont  besoin  que  de  peu  de  façon;  leur  bau- 
<s  feùr  les  garantit  suffisamment  des  insultes  des  animaux  ;  il 
ce  n'est  pas  nécessaire  de  les  environner  de  murs,  de  haies  ou 
ce  de  fossés;  elles  ont  seulement  besoin  d'être  labourées  très- 
ce  profondément.^ 

ce  Dans  la  Campanie,  dit  encore  PHne,  la  vigne  se  marte 
ce  au  peuplier;  elle  l'embrasse  et  elle  grimpe  en  s'accrochant 
ce  à  ses  rameaux  jusqu'à  s'élever  au  sommet  de  l'arbre,  ce  qui 
«  fait  que  les  vendangeurs  ne  s'engagent  à  en  faire  la  récolle 
ce  qu'à  la  condition  qu'en  cas  de  chute  et  de  mort,  le  pro- 
«  priétaire  sera  tenu  des  frais  de  leurs  funérailles.  ^ 

Virgile ,  qui  vivoit  avant  Pline ,  parlé  souvent  de  ce  ma- 
riage de  la  vigne  avec  les  arbres  ;  et  le  plus  ordinairement 
c'est  avec  l'orme  qu'il  la  marie  : 

Semiputata  tibi  frondosa  vitis  in  ulmo  est, 

Ecl.  a,  V.  70- 
Ulmisqne  udjungere  vîtes. 

Gëorg.   I ,  T.  a. 

Illa  tibi  lœtis  intexii  vitibus  ulmos, 

Géorg.  a  y.  V»  a»!..    • 
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Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Virgile  et  de  Pline,  on 
fait  encore  monter  la  vigne  sur  les  arbres  dans  beaucoup  de 
parties  de  Htalie.  «  En  partant  de  Florence,  dijt  rauteur.d'un 
«  voyagé  dans  cette  contrée ,  nous  avons  suivi  les  bords  de 
«  FArno  et  remonté  son  cours  Tespace  de  plusieurs  lieues.  Ce 
«  chemin,  tracé  dans  le  fécond  yalde  FArno,  est  abrité  par 
«  des  peupliers  et  d«s  trembles,  dont  le  tronc  sert  d'appui  à 
«  des  vignes>qui  portent  leurs  pampres  d'un  arbre  à  l'autre , 
«  et  les  réunissent  par  des  guirlandes  chargées  de. fruits.  ^ 

M«  Moretti,  professeur  de  botanique  et  d'économie  rurale 
■à  l'université  de  Pavie,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  voir  il  y  a 
peu  de  temps,  et  auquel  j'ai  parlé  de  cette  manière  de  cul- 
tiver la  vigne  ^  m'a  assuré  que  cette  méthode  étoit  très-com- 
mune dans  plusieurs  provinces  de  l'Italie,  et  il  m'a  cité  par- 
ticulièrement les  environs  de  Naples,  où  presque  toutes  les 
vignes  montent  sur  des  arbres  qui  n'ont  pas  moins  de  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur,  et  ne  mûrissent  jamais  leurs  rai- 
sins a  moins  de  sept  à  huit  pieds  de  terre.  L'expérience  a 
appris  dans  ce  pays,  que  Pair  et  les  vents  de  la  mer  soiit  con- 
traires aux  raisins  quion  voudroit  faire  venir  sur  des  ceps  te- 
nus plus  i)as,  comme  cela  a  d'ailleurs  lieu' dans  plusieurs  au- 
tres parties  de  l'Italie.  M.  Moretti  m'a  ajouté,  que  la  manière 
de  planter  les  arbres ,  de  les  tailler ,  d'y  élever  la  vigq^  et 
de  l'y  entretenir,  étoit  encore  la  même,  aux  environs  deiNa- 
pies  et  dans  les  autres  provinces  qui  suivent  cette  méthode, 
.^ue  Pline  Pa  décrite. 

£n  Espagne ,  quoique  le  climat  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  l'Italie,  les  vignes  y  sont  tenues  basses,  et  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  voyagé  dans  les  diverses  parties  de  ce  royaume, 
m'ont  assuré  n'en  avoir  jamais  vu  sur.  des  arbres  ;  seulement 
dans  quelques  villages  du  royaume  de  Valence,  les  paysans  en 
font  souvent  monter  le  long  de  leur^  maisons  et  jusque  sur 
les  toits,  qui  en  sont  couverts;  mais  ces  vignes  ne  sont  desti- 
nées qu'à  donner  des  raisins  pour  manger  et  non  pour  faire 
du  vin. 

Cette  culture  de  la  vigne,  en  Pappuyant  sur  des, arbres, 
s'appelle  Culture  en  hautains  ;  voici  la  manière  la  plus  simple 
de  Pexécuter.  On  plante  à  deux  toises  de  distance  des  arbres 
éièléi  à  iiuit  ou  dix  pieds  de  hauteur^  e(  de  préférence  ûcs 
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ormes,  des  peupliers  ou  des  érables;  et  lorsqu'ils  ont  bien 
repris,  on  place  à  leur  pied  deux  à  quatre  ^ceps  de  vigne, 
et  au  moins  à  la  distance  d*un  pied  du  tronc,  en  les  plan* 
tant,  ou  des  deux  côtés  opposés  de  Farbre,  si  Ton  n'en  met 
que  deux,  ou  des  quatre  côtés,  lorsque  l'on  plante  ce  même 
nombre  de  ceps,  et  on  les  éaille  à  deux  yeux.  La  première 
et  la  seconde  année,  ces  jeunes  vignes  ont  besoin,  outre  le 
labour  d'hiver,  d'être  binées  deux  à  trois  foi^  pendant  la 
belle  saison,  ou  si  Ton  veut  supprimer  un  ou  deux  binages, 
il  faut  au  moins  avoir  soin  de  les  débarrasser  des  mauvaises 
herbes;  et,  jusqu'à  ce  que  leurs  sarmens  soient  assez  élevés 
pour  atteindre  aux  branches  sur  lesquelles  on  doit  les  fixer, 
il  faut  les  attacher  au  tronc  de  l'arbre  par  des  liens  d'osiei^ 
ou  de  quelque  autre  chose;  lorsqu'ils  sont  assez  grands  pour 
atteindre  à  la  bifurcation  formée  par  les  premières  branches 
de  l'arbre,  on  laisse  seulement  le  plus  vigoureux  de  ces  sar- 
înenssur  chaque  pied ,  pour  former  le  corps  de  chaque  cep  , 
et  on  retranche  tous  les  autres.  Ensuite  on  dirige  les  nou- 
veaux sarmens,  qu'on  ne  laisse  plus  pousser  qu'à  la  hauteur 
de  la  bifurcation  des  branches  de  l'aitire,  en  les  attachant 
sur  ces  branches  et  en  leur  en  faisant  suivre  la  direction. 
]1  faut  avoir  soin  de  supprimer  les  bourgeons  qui  se  déve^ 
loppent  le  long  du  sarment  destiné  à  former  la  tige  de  chaque 
vigne,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  bifurcation  des  branches  de 
l'arbre  :  ce  n'est  qu'à  cette  hauteur  qu'oh  peut  leur  per- 
mettre de  se  développer  en  liberté.  Enfin,  on  conduit  les 
rameaux  des  vignes  de  manière  à  leur  faire  former  des  guir- 
landes qui  vont  d'un  arbre  à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  laisser 
trop  de  sarmens  s'entortiller  autour  des  branches  des  arbres, 
et  il  ne  faut  surtout  laisser  à  ces  derniers  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  de  branches  pour  soutenir  les  rameavx 
de  la  vigne,  autrement  l'épaisseur  du  feuillage  nuit  à  la  ma- 
turité du  raisin ,  et  par  conséquent  à  la  bonté  du  vin.  On 
élague  plutôt  qu'on  ne  taille  les  sarmens  qui  s'écartent  trop 
de  la  direction  des  guirlandes  et  qui  retombent  trop  au-des- 
sous des  branches  des  arbres. 

Cette  manière  de  cultiver  la  vigne  ^ii  bien  moins  dispen- 
dieuse que  celle  de  la  planter  en  lignes  rapprochées,  comme 
on  le  fait  le  pins  souvent;  mais  elle  ne  peut  être  pratiquée 
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avec  avantage  que  dans  les  pays  chauds.  Elle  présente  d^ail- 
leurs ,  lorsqu'elle  est  soignée  convenablement ,  un  efifei  très* 
agréable  à  la  vue.  Le  terrain  qui  se  trouve  entre  les  rangées 
de  vignes  ainsi  plantées  se  laboure  à  la  charrue,  et  il  est 
ensemencé  en  céréales  ou  en  légumes. 

On  cultive  très -peu  la  vigne  de  cette  façon  en  France;  je 
n'en  ai  vu  que  dans  quelques  cantons  du  Dauphiné,  et  dans 
les  environs  de  Senlîs ,  de  Compiègne  ;  il  y  en  a  aussi ,  m*a-t- 
on  dit ,  dans  quelques  autres  cantons  du  déparlement  de 
roise,  comme  Clermont.  D'après  les  renseignemens  que  j'ai 
d'ailleurs  cherché  à  me  procurer,  soit  dans  les  livres,  soit 
en  m'adressant  à  des  personnes  qui  avoient  parcouru  la  plu- 
part des  provinces  de  France,  je  n'ai  appris  que  la  vigne  fût 
cultivée  en  hautains  que  dans  quelques  parties  du  départe* 
ment  de  l'Ain,  de  celui  de  l'Arriége,  de  celui  du  Gers;  enfin, 
aux  environs  de  Tarbes ,  et  dans  le  département  de  Lot-et-Ga* 
renne,  ^de  Saint- Hilaire  au  Fort- Sainte  «Marie,  sur  la  route 
d'Agen  à  Bordeaux.  Dans  ces  difiTérens  cantons  les  arbres,  sur 
lesquels  on  tient  ainsi  les  vignes  en  hautains ,  sont  des  ormes, 
des  érables  ,  des  merisiers,  des  pruniers,  d^  cormiers  et  des 
pommiers  sauvages.  Au  reste,  je  dois  dire  que  dans  tous  ces 
cantons  f^  "An  fait  avec  des  raisins  récoltés  sur  des  vignes 
mariées  à  des  arbres,  est  toujours  inférieur  en  qualité  à  celui 
qui  |frovient  des  vignes  basses. 

La  Provence  ,  qui  plus  qu'une  autre  province  de  France 
seroit  propre  à  avoir  des  vignes  hautes^  n*en  a  point,  d'après 
les  renseignemens  que  j'ai  pris  de  plusieurs  habîtans  de  ce  pays% 
Ailleurs,  ce  n'est  pour  ainsi  dire  que  par  hasard  qu'on  trouve 
par»cî  par4ii  dans  les  campagnes  une  vigne  ainsi  mariée  à  un 
arbre.  Je  crois  cependant  que  ce  mode  de  culture  pourroit  tout 
aussi  bien  convenir  à  plusieurs  des  parties  les  plus  chaudes  de 
nos  départemerrs  méridionaux ,  qu'à  l'Italie,  la  Sicile ,  et  autres 
contrées  où  cette  pratique  est  commune.  Dans  le  climat  de 
Paris  même  on  fait  trop  peu  d*usage,  ou  pour  mieux  dire, 
on  ne  fait  presque  pas  usage  de  ce  moyen  facile  d'élever  la  vi- 
gne, je  ne  dirai  pas  pour  en  retirer  du  profit,  mais  au  moins 
pour  en  tirer  parti  sous  le  rapport  de  l'agrément.  Com- 
ment, en  effet,  n'a- 1 -on  pas  encore  pensé  jusqu'à  présent  à 
planter  ainsi  la  vigne  dans  les  jardins  paysagers?  Quel  coup 
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d'oeil  agréable  ne  présenteroient  pas  en  automne  des  ormes  et 
dés  peupliers  enlacés  de  pampres  verts  et  laissant  échapper 
de  leurs  branches  les  plus  élevées  des  guirlandes  chargées  de 
raisins  de  diverses  couleurs?  En  choisissant  des'variétés  hâ- 
tives pour  les  planter  ainsi,  on  pourroit  mêmej  presque  sacs 
peine  et  pour  ainsi  dire  sans  aucun  ^soin ,  joindre  l'utile  à 
Tagréable  et  se  procurer  des  raisins  bons  à  manger. 

Mais  c'est  moins  encore  pour  la  décoration  des  jardins  an-r 
glois  ou  paysagers  que  j((  voudrois  voir  marier  la  vigne  aux 
ormes  et  aux  peupliers,  que  pour  l'avantage  dont  cela  pour^ 
rbit  être  pour  les  habitàns  des  campagnes.  J'ai  parlé  plus 
haut  d'une  vigne  qui  existoit  à  Rome  du  temps,  de  Pline  et 
qui  donnoit  chaque  aniiée  jusqu'à  douze,  amphores  de  vin  ou 
environ  un  muid  et  demi.  Aujourd'hui ,  dans  certaines  vaU 
lées  du  Caucase,  et  particulièrement  de  la  Géorgie  et  de  la 
Mingrélie,  les  ceps  de  vigne  qu'on  abandonne  sur  i^s  arbres 
prennent  tant  d'étendue  qu'un  habitant  de  ces  contrées  peut, 
avec  le  seul  raisin  de  deux  ou  trois,  ceps  faire  sufiisamment 
de  vin  pour  la  consommation  de  toute  sa  famille.  Mais ,  sans 
aller  chercher  mes  exemples  dans  l'antiquité ,  ou  chez  des 
peuples  éloignés,  il  me  suffira  de  citer  la  vigne  que  M.  Au- 
dibert  m*a  fait  connaître,  qui,  comme  je  Tai  diéjà%iit,  rap-^ 
porte  dans  certaines  années  55o  bouteilles  de  vin. 

Je  n'espère  pas  que  dans  le  Nord  de  la  Frantre  on  puisse 
obtenir  des  vignes  qui  aient  une  telle  fécondité  et  qui  don* 
nent  du  vin  assez  généreux  pour  être  estimé  dans  le  com- 
merce. Cependant  je  puis  encore  dire  qu'un  de  mes  parens, 
qui  habité  Dreux ,  a  dans  son  jardin  une  treille  de  chasselas, 
plantée  il  y  a  cinquante  ans  peut-être,  pour  garnir  un  beiT 
teau  en  treillage,  lequel  est  tombé  avec  les  anuées,  et  qu'on 
a  négligé  de. faire  relever;  mais  la  vigne  ayant  trouvé  dans 
son  voisinage  un  if  assez  fort  et  qui  peut  avoir  une  centaine 
d'années,  elle  a  grimpé  sur  cet  arbre,  et  elle  a  atteint  depuis 
long- temps  son  sommet  qui  a  environ  trente  pieds  d'éléva- 
tion ;  ses  sarmens  s'attachent  partout  aux  rameaux  de  Fif , 
et  en  redescendent  presque  jusqu'à  terre.  Tous  les  ans  cette 
vigne  se  charge  d'une  grande  abondance  de  grappes,  et  elle 
donne  souvent  cent  cinquante  à  deux  cents  livres  de  raisin, 
qui  la  plus  grande  partie  du  temps  atteint  une  maturité  assez 
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parfaKe  pour  être  man^é  ou  pour  être  mêlé  à  la  vendange; 
J'ai  moi-même ,  à  la  campagne  prés  de  Dreux ,  une  vigne 
plantée  seulement  depuis  quinze  ans  au  long  d'un  mur  et  à 
dix  ou  douze  pieds  d'un  pommier  et  d*un  prunier,  ayant 
entre  eujt  au  moins  la  même  distance,  et  beaucoup  plus  ^çés 
qu'elle.  Les  branches  de  ces  arbres  s'étant  étendues  vers  la 
vigne,  les  sarmens  de  celle-ci  ont  grimpé  sur  ces  branches, 
et  en  trois  à  quatre  ans  seulement ,  ils  en  ont  envahi  plus  de 
la  moitié.  Mais  comme  l'espèce  de  raisin  étoit  mauvaise ,  j'ai 
cru  devoir  retrancher  tous  les  rameaux  qui  s'étendoient  sur 
mon  pommier  et  mon  prunier,  ces  arbres  rapportant  tous 
deux  de  bons  fruits* 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  suis  porté  à  croire^ 
et  il  me  semble  qu'on  pourra  penser  comme  moi ,  que  tout 
paysan  qui  auroit  seulement  dans  son  jardin  ou  dans  son 
champ  trois  à  quatre  arbres  assez  grands,  au  pied  desquels 
il  planteroit  un  cep  d'une  bonne  espèce  ,  et  surtout  d'une 
espèce  hâtive;  car  les  raisins  de  cette  sorte  peuvent  seuls  at^ 
teindre  à  une  maturité  parfaite,  étant  ainsi  placés  plus  ou 
moins  haut  sur  des  arbres  ;  tout  paysan ,  dis-je,  pourroit  avec 
la  récolte  de  raisins  qu'il  feroit,  et  qu'il  mêleroit  avec  suffi* 
saote  quantité  d'eau ,  se  composer  une  boisson  bien  plus 
agréable  et  bien  plus  salutaire  que  la  plupart  des  piquettes 
qu'on  fait  ordinairement  dans  les  campagnes  avec  des  fruits 
sauvages  et  acerbes,  tels  que  les  senelles,  les  prunelles,  les 
alises ,  les  sorbes ,  etc« 

Je  ne  regarde  même  pas  comme  impossible  que  dans  cer- 
taines expositions  on  ne  puisse  obtenir,  avec  des  raisins  pro- 
venant de  vignes  ainsi  plantées  sur  des  arbres,  du  vin  de 
bonne  qualité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  deux 
ans  j'ai  du  morillon  hàtif  dont  les  treilles  élant  disposées 
en  arceaux,  à  six  pieds  de  hauteur  et  au  milieu  de  mon 
jardin,  ce  qui  difiTère  peu  de  l'état  où  il  seroitsur  des  arbres, 
qui  me  donne  des  raisins  parfaitement  mûrs  dans  les  pre- 
miers jours  de  Septembre.  Ce  même  morillon  hàtif,  placé 
en  espalier  au  midi*  mûrit  quinze  à  vingt  jours  plus  tôti  et 
dans  les  années  où  le  beau  temps  et  la  chaleur  sont  constans 
pendant  les  mois  de  Juin  et  de  Juillet,  on  peut  en  manger 
dés  le  premier  4^^0*01.  J'ai  commencé  quelques  plantations 
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dans  ce  genre,  et  j'espère  qu'elles  me  seront  aussi  agréables 
que  profitables  dans  quelques  années. 

La  vigne  d'Iscbia  à  trois  récoltes,  que  M.  Borghers  cultive 
depuis  1812  à  Lumigny,  prés  de  Roïoi,  département  de 
Seine-et-Marne,  et  dont  il  a  envoyé  des  plants  à  la  Société 
d'horticulture  de  Paris  à  la  fin  de  l'hiver  dernier,  seroit  en- 
core avantageuse  à  planter  de  cette  manière,  puisqu'elle  pa- 
roi t  être  aussi  hâtive  que  le  morillon  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  que  M.  Borghers  assure  que  son  raisin  est  sucré,  d'un 
goût  fort  agréable,  et  réunit  toutes  les  qualités  pour  fournir 
de  bon  vin.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'en  culUvant  ainsi 
la  vigne  d'ischia,  il  fallût  chercher  à  en  obtenir  plusieurs 
récoltes;  ce  seroit  probablement  assez  de  celle  qu'on  auroit 
à  la  fin  d'Août  ou  dans  les  premiers  jours  de  Septembre, 
parce  qu'en  montant  sur  des  arbres,  son  raisin  mûriroit  né-' 
cessairement  quelques  jours  plus  tard,  et  qu'elle  ne  pourroit 
d'ailleurs  être  soumise  à  la  taille  après  la  floraison  ,  taille  par 
le  moyen  de  laquelle  on  obtient  une  seconde  et  même  une 
troisième  récolte. 

On  croit  assez  généralement  que  le  raisin  qui  vient  sur  les 
arbres,  n'est  pas  aussi  bon  pour  faire  du  vin  ;  mais  cela  n*est 
vrai  que  pour  les  variétés  qui ,  dans  cette  situation ,  ne  peu- 
vent parvenir  à  une  maturité  parfaite  :  car  la  preuve  qu'on 
peut  récolter  de  bon  vin  sur  des  vignes  àiarîées  à  des  arbres, 
c'est  qu'on  trouve  dans  Pline  (liv.  i6,cbap.37),  que  le  cé- 
cube,  si  estimé  des  Romains,  se  faisoit  avec  du  raisin  dont 
les  ceps  s'élevoient  sur  des  peupliers. 

Dans  presque  tous  les  pays  011  on  ne  place  pas  la  vigne  sur 
des  arbres,  on  prête  pour  appui  à  ses  rameaux  de  petits  pieux 
de  bois  auxquels  on  donne  en  général  le  nom  d'échalas.  Les 
bois  dont  on  se  sert  le  plus  souvent  pour  les  faire,  sont  ceux 
de  chêne  ou  de  châtaignier,  refendus  en  brins  de  grosseur 
suffisante,  et  ce  sont  ceux  qui  sont  de  plus  longue  durée. 
A  leur  défaut  on  emploie  le  bois  d'érable,  d'orme,  le&  bran- 
ches de  pin ,  de  sapin ,  même  celles  de  peuplier  et  de  saule. 
Les  écbalas  faits  de  ces  deux  derniers  bois  ont  besoin  d'être 
renouvelés  souvent  :  ils  ne  durent  guère  que  quatre  à  cinq 
ans  ;  mais  comme  ils  sont  à  bien  meilleur  marché  que  ceux 
des  autres  bois  ,  on  ne  doit  point  les  négliger,  surtout  dans 


VIG  i55 

les  cantons  où  les  bois  qui  peuvent  faire  de  meilleurs  échaloà 
sont  trop  rares,  ou  même  ne  se  trouvent  pas  du  tout.  On  donne 
aux  échalas  depuis  quatre  jusqu^à  huit  pieds  de  longueur, 
selon  que  les  vignes  sont  tenues  plus  basses  ou  plus  hautes. 
Ceux  qui  n'ont  que  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  s'aiguisent 
ordinairement  par  les  deux  bouts,  a6n  d'être  plus  facilement 
fichés  en  terre  et  de  pouvoir  changer  le  bout  à  enfoncer  en 
terre  lorsqu'il  vient  à  se  pourrir  par  suite  de  plusieurs  années 
de  service.  Les  échalas  qui  ont  six  à  huit  pieds  de  hauteur 
ne  s'aiguisent  que  par  le  bout  le  plus  gros,  qui  est  celui 
qu'on  doit  enfoncer  en  terre. 

Pour  que  les  échalas  durent  plus  long-temps,  on  les  retire 
ordinairen^ent  de  terre  quelque  temps  après  les  vendanges, 
lorsque  les  feuilles  de  la  vigne  sont  tombées,  et  on  les  range 
de  distance  en  distance,  par  places  et  par  tas,  appuyés  obli- 
quement seulement  sur  deux  autres  échalas  âchés  en  terre , 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  inclinés  l'un  vers  l'autre 
de  manière  à  formera  peu  prés  un  X.  Les  échalas  passent  ainsi 
le  reste  de  l'automne,  tout  l'hiver,  et  c'est  au  commencement 
du  printemps ,  au  moment  où  la  vigne  va  commencer  ji  pous- 
ser ,  qu'on  les  fiche  de  nouveau  au  pied  de  chaque  cep ,  en  les 
enfonçant  assez  pour  que  les  vents  ne  puissent  les  renverser. 
Lorsque  les  nouveaux  bourgeons  ont  pris  assez  d'accroisse- 
ment et  qu'ils  paroissent  avoir  besoin  d'être  soutenus,  on  les 
attache  à  l'échalas  au  moyen  de  liens  de  paille,  de  jonc  ou 
d'osier.  Dans  le  courant  de  la  saison  on  met  de  nouveaux 
liens  à  mesure  que  les  jeunes  rameaux  s'alongent  et  ont  be- 
soin de  soutien. 

Dans  quelques  localités  seulement  on  laisse  traîner  les  vi- 
gnes à  terre,  ce  qui  fait  une  économie  ;  car  le  prix  des  échalas 
est  une  dépense  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  considéra- 
ble :  elle  est  en  général  d'un  dixième  à  un  vingtième  de  la 
dépense  totale  exigée  pour  la  façon  et  la  récolte  de  la  vigne. 
Mais  ce  n'est  que  dans  les  pays  chauds  et  secs  qu'une  pareille 
pratique  peut  avoir  lieu  sans  nuire  à  la  qualité  du  vin.  Ainsi 
cela  se  fait  dans  plusieurs  iles  de  Tarchipel  de  la  Grèce  ;  et 
j'ai  vu  aussi  dans  quelques  parties  de  la  Provence  des  vignes 
ramper  ainsi. 

Cependant  Bosc  parle  encore  de  quelques  vigne»  situées 
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dans  des  pays  moins  chauds ,  ou  même  assez  fVoîds ,  dans  les-» 
quels  on  laisse  traîner  par  terre  les  rameaux  des  vignes.  H 
cite,  par  exemple  ,  les  vignes  d'Argens  en  Normandie,  restes 
de  celles  en  assez  grand  nombre  qui  existoient  autrefois  dans 
cette  province,  pour  lesquelles  on  n'emploie  pas  d'échalas: 
les  sarmens  rampent  sur  la  terre  jusqu'aux  approches  de  la 
maturité  ;  à  cette  époque  on  les  relève ,  en  attachant  ensem- 
ble par  leur  extrémité  ceux  de  chaque  cep  j  de  manière  que 
les  raisins  se  présentent  au  soleil  sans  cependant  s'éloigner 
trop  de  terre*  Il  en  est  de  même,  dit  encore  Bose,  dans  les 
vignobles  des  environs  du  Puy«en-Velay,  qui  sont  les  plus 
élevés  de  la  France,  ainsi  que  dans  quelques  vignobles  des 
environs  de  La  Rochelle  ;  mais  dans  ces  derniers,  c'est  la  vio* 
lence  des  vents  qui  détermine  ce  mode  de  culture. 

Quelques  vignes  du  Cap -Breton,  et  quelques  autres  des 
landes  de  Bordeaux  sont ,  selon  M.  D^  Candolle ,  plantées 
dans  des  sables,  et  lorsque  ces  sables  ont  rempli  les  vallons 
d<'ms  lesquels  elles  sont  placées ,  on  enlève  les  ceps  et  on 
les  transporte  dans  un  autre  vallon.  J*ai  vu  efiectivement  des 
vignes  ainsi  plantées  dans  quelques  dunes  des  environs  de 
•Bayonne;  Cette  transplantation  se  lait  d'ailleurs  si  commu- 
•nément  dans  ces  cantons  que ,  selon  Tancienne  Coutume  du 
pays;  les  vignes  étoient  rangées  au  nombre  des  propriétés 
mobilières. 

Il  est  de  règle  générale  de  donner  un  labour  à  la  vigne 
à  la  fin  de  l'hiver ,  immédiatement  après  la  taille ,  et  trois 
binages  pendant  la  belle  saison;  savoir:  le  premier  un  peu 
avant  la  floraison ,  lorsque  les  bourgeons  commencent  à  laisser 
apercevoir  la  grappe  ;  le  second ,  quand  les  grains  sont  formés  ; 
•le  troisième  et  dernier,  lorsque  les  grappes  commencent  à 
-  entrer  en  maturité.  Dans  les  terrains  secs  et  exposés  au  midi, 
les  binages  d'été  doivent  être  très-légers ,  afin  de  conserver  au 
sol  le  peu  d'humidité  qui  s'y  trouve.  Les  labours,  dans  quel- 
ques vignobles  méridionaux ,  où  les  rangées  de  ceps  sont  écar- 
tés de  dix  à  quinze  pieds,  se  font  à  la  charrue  ;  mais  dans  la 
plus  grande  partie  des  vignes  du  reste  de  la  France,  ils  se 
font  à  la  pioche  ou  à  la  houe. 

La  taille  de  la  vigne  a  pour  but  de  régler  la  production  des 
fruits  de  manière  à  les  rendre  plus  hâtifs,  et  qu'on  ea  aitl^ 
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même  quantité  chaque  année.  £lle  est  bien  plus  aimple  et  bien 
plus  iacile  que  celle  des  autres  arbres  fruitiers;  en  effet,  le 
fruit  de  la  vignC'Venant  toujours  sur  les  bourgeons  de  l'année» 
il  suffit  de  savoir  qiie  c'est  le  plus  souvent  des  bourgeons  in- 
férieurs de  chaque  sarment  que  sortent  les  nouvelles  pousses 
sur  lesquelles  les  fleurs  se  trouveront  portées  ^  pour  qu'on 
sache  la  pratiquer.  Par  suite  de  cela,  elle  se  réduit  à  couper 
le  sarment  ou  la  pousse  de  la  dernière  année  un  peu  au- 
dessus  de  VjxAl  le  plus  inférieur ,  si  le  cep  est  foible  ;  et  au- 
dessus  du  deuxième,  si  le  pied  est  vigoureux.  La  partie  infé- 
rieure du  sarment  restée  sur   la  souche  après  la  taille ,  se 
nomme   courson  ou   brochette  ^  selon  le  pays.  Lorsqu'on  veut 
se  procurer  une  récolte  plus  abondante,  on  laisse  sur  chaque 
cep  vigoureux  un  sarment  qu'on  ne  tail]e  pas,  ou  dont  on  ne 
retranche  guère  que  l'extrémité.  Ce  sarment,  qu'os  nomme 
sauteUe  ou  pleyon  dans  beaucoup  de  lieux,  est  ordinairement 
laissé  assez  lo;ig  pour  être,  en  le  courbant  en  arc,  fixé  par 
son  extrémité  supérieure  au  cep  le  plus  voisin.  Dan& d'autres 
cantons  on  enfonce  cette  extrémité  en  terre,  vu  les  racines, 
qu'elle  ne  tarde  pas  à  prendre,  lui  portent  bientôt  une  nou- 
velle nourriture  qui  favorise  le  grossissement  des  grains  du 
raisin.  L'année  suivante ,  ces  sau telles  ou  pleyons  sont  séparés 
du  cep  qui  leur  a  donné  naissance  et  forment  des  marcottes, 
ou  même  de  nouveaux  ceps  tout  faits,  s'ils  ont  été  enfoncés 
en  terre  à  la  place  où  il  y  auroit  eu  besoin  de  planter  un 
pied  de  vigne.  Si  on  les  a  seulement  fixés  au  cep  voisin,  oft 
les  en  détache  et  on  les  cpuché  en  terre  pour  faire  des  jpro- 
vinsi  si  on  en  a  besoin,  ou  autrement  on  les  retranche  en- 
tièrement. 

Les  yeux  ou  boutons  ne  donnent  du  fruit  que  sur  les  sar- 
mens  de  l'année  précédente  ;  tous  ceux  qui  peuvent  se  déve- 
lopper sur  le  vieux*  bois ,  lie  produisent  jamais  que  des  feuilles. 
Les  vignerons  prétendent  reconnoitre  à  la  forme  de  l'œil  si 
c'est  un  bouton  à  fruit  ou  un  bouton  stérile.  Les  premiers 
sont  arrondis,  les  derniers  sont  pointus.  Si  cela  étoit  rigou- 
reusement vrai ,  la  grappe  seroit  toute  formée  dans  le  bouton; 
cependant  si  on  coupe  au  printemps  un  de  ces  sarmens,  qui 
eût  dû  donner  du  fruit  à'il  fût  resté  su?  le  cep,  et  qu'on  en 
fasse  une  bouture ,  il  ne  produira  que  des  |euilles. 
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On  taille  a  vin ,  c'est*à*dire  de  manière  à  avoir  beaucoup 
de  vin,  lorsqu*on  laî&se  de  nombreux  coursons  et  en  même 
temps  une  ou  deux  sautelles  sur  chaque  cep*  Cette  façon  de 
tailler  la  vigne  l'épuisé  beaucoup  et  diminue  sa  durée*  Cha- 
€|ue  bourgeon  en  se  développant  produit  ordinairement  deux 
grappes,  dans  des  années  abondantes  il  en  donne  jusq^u*» 
trois,  rarement  davantage  ;  quelquefois  il  n'en  produit  qu'une 
et  même  point  du  tout.  On  ne  laisse  ordinairement  que  trois 
■k  quatre  coursons  sur  chaque  cep  lorsqu'on  v^t  ménager 
une  vigne  de  manière  à  la  faire  durer  long-temps* 

Les  agronomes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  la  plus 
avantageuse  pour  tailler  la  vigne*  Olivier  de  Serres  croyoit 
que  la  vigne  taillée  de  bonne  heure  îetoit  plus  de  bois,  et 
que  celle  qui  Tétoit  plus  tard  donnoit  plus  de  fruit.  Bosc, 
au  continire,  paraît  persuadé  que  plus  tôt  on  taille,  plus  t6t 
la  sève  doit  être  •en  activité ,  et  plus  les  bourgeons  sont  forts 
et  abondamment  chargés  de  grappes.  Il  est  donc  avantageux, 
selon  ce  dernier,  de  tailler  la  vigne  plus  tôt  que  plus  tard, 
surtout  dans  les  pays  où  V effet  des  gelées  d'hiver  n'est  pas  à 
craindre  pour  les  coursons,  ni  celui  des  gelées  du  printemps 
pour  les  bourgeons;  mais  il  faut  retarder  le  plus  possible  cette 
opération  '  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  expositions  où 
les  gelées  qui  surviennent  fréquenunent  en  Avril ,  et  même 
en  Mai,  anéantissent  souvent  tout  espoir  de  récolte. 

L'incision  annulaire,  qui  a  été  beaucoup  préconisée  il  y  a 
quelques  années,  n'est  point  une  chose  nouvelle.  On  tfouve 
dans  Columelle  quVn  faisant  circulai  rement  une  incision  à 
un  cep  de  vigne  un  peu  avant  la  floraison,  on  empéchoit  les 
Heurs  de  couler,  on  accéléroit  la  maturité  des  rabins  et  on 
augnientoit  la  grosseur  de  leurs  grains.  Ces  avantages,  s'ib 
étoient  aussi  positifs ,  seroient  bien  faits  pour  encourager  les 
ciûtivateurs  à  pratiquer  cette  opération;  mais,  quoique  la 
chose  soit  vraie  en  elle-même,  elle  a  des  conséquences  qui 
doivent  détourner  d'en  faire  une  règle  de  conduite*  La  So* 
ciété  royale  d'agriculture  a  décerné,  il  est  vrai,  une  médaille 
d'or  a  un  vigneron  des  environs  de  Paris,  qui  avoit  pratiqué 
rincision  annulaire  sur  ses  vignes  une  année  où  celles  de  tous 
ses  voisins  coulèrent ,  et  qui  s'étoît  par  ce  moyen  procuré 
une  récolte  très-abondante ,  tandis  qu'elle  avoit  été  nulle  ou 
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presque  nulle  chez  les  autres.  Mais  il  a  été  reconnu  depuis, 
|pt  Bosc  lui-même,  qui  avoit  beaucoup  préconisé  Tincisioa 
annulaire,  en  convient,  que  cette  opération  affoiblissoit  le 
cep  et  Tempéchoit  de  donner  du  fruit  Tannée  suivante ,  et 
même  plus  tard;  et,  en£n,  que  le  vin  provenant  de  raisins 
dont  les  vignes -a  voient  subi  cette  opération ,  étoit  moins  gé- 
néreux et  moins  propre  à  être  gardé  que  celui  des  autres 
vignes  qu'on  n'a  voit  point  soumises  à  cette  opération.  Au- 
jourd'hui donc  il  ne  doit  plus  être  question  de  l'incision  an- 
nulaire que  pour  faire  connoitre  que  les  inconvéniens  graves 
qui  sont  attachés. à  sa  pratique  sont  un  motif  plus  que  su£fî- 
aant  pour  détourner  les  cultivateurs  de$  avantages  apparens 
qu'on  pourroit  eu  retirer  momentanément. 

Le  pincement  et  l'é bourgeonnement  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  espèces  de  tailles  i  ils  offrent ,  pour  être  bien 
faits,  plus  de  difficultés  que  la  taille  elle-même  :  cependant 
dans  beaucoup  de  vignobles  on  abandonne  ce  travail  à  àts 
femmes  et  k  des  enfans. 

Dans  presque  tous  les  vignobles  du  Nord ,  on  pince  et  on 
arrête  la  vigne  en  retranchant  Textrémité  du  bourgeon  pour 
arrêter  sa  pousse  en  hauteur  et  le  faire  grossir;  cette  opé^ 
ration  a  aussi  pour  but  de  faire  augmenter  le  raisin  de  gros- 
seur et  de  faciliter  sa  maturité.  Pour  qu'elle  soit  avantageuse, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  faite  trop  tôt,  mats  seulement 
lorsque  les  grains  sont  déjà  bien  noués  depuis  quelque  temps  ; 
faite  plus  t6t ,  elle  retarde  au  contraire  la  maturité  des  grap- 
pes, p^rce  qu'il  se  développe,  surtout  s'il  survient  des  pluies, 
beaucoup  de  bourgeons  secondaires  qui  attirent  à  eux  toute 
la  sève. 

L'ébourgeoÂnement  est  une  chose  difficile  ;  s'il  est  mal  fait, 
il  influe  sur  les  récoltes  des  années  suivantes.  Il  est  donc  es- 
sentiel de  le  faire  avec  soin,  en  ne  retranchant  et  en  ne  lais- 
sant à  la  vigne  que  la  juste  quantité  de  bourgeons  nécessaires. 
En  laissant  trop  de  bourgeons  stériles ,  ceux-ci  attirent  à  eux 
une  partie  dc^  la  sève  qui  auroit  été  employée,  à  nourrir  les 
fruits*  Si,  au  contraire  ,  on  laisse  trop  de  bourgeons  à  fruit, 
ils  épuiseiit  le  cep ,  de  manière  que  souvent  la  récolte  de 
l'année  suivante  est  foible ,  et  même  celle  de  plusieurs  années 
après  a'en  ressent,  il  faut  d'ailleurs  laisser  moins  de  feuillçs 
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et  de  bourgeons  aux  vignes  situées  dans  des  terrains  ombragi^j 
et  humides.  C'est  le  contraire  sur  les  coteaux  secs  et  exposés 
au  Midi.  Dans  le  canton  d'Augnerai,  département  du  Rhône , 
on  n^ébourgeonne  pas  et  on  laisse  traîner  les  vignes ,  parce 
que  le  sol  est  trop  léger  et  se  dessécheroit  en  été  si  on  ne  le 
laîssoit  pas  couvert  par  les  rameaux  et  les  feuilles  delà  vigne, 
qui  empêchent  Tévaporation^ 

La  vigne  taillée  et  ébonrgeonnée ,  ainsi  qu'on  le  fait  dans 
tous  les  vignobles  où  elle  se  cultive  en  ceps  bas,  rciie  tou- 
jours foible ,  et  elle  ne  croît  pas  autant  en  grosseur  en  cin- 
quante ans,  qu'elle  le  fait  en  dix  en  Italie,  où  on  la  laisse 
presque  en  toute  liberté  monter  sur  les  arbres.  Dans  les  jar^ 
dins  où  elle  est  cultivée  en  treille ,  où  on  lui  donne  une  tige 
plus  élevée  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  branches,  son 
tronc  acquiert  déjà  plus  de  force. 

La  vigne  est  susceptible  de  vivre  très- longtemps,  quoique 
dans  certaines  localités  elle  ne  dure  pas  plus  de  vingt  à 
trente  ans;  mais  dans  un  sol  convenable,  et  surtout  quand 
on  la  laisse  croître  en  treille,  elle  peut  vivre  plusieurs  cen- 
taines d'années  :  c'est  au  moins  ce  qu'on  doit  présumer  par 
la  grosseur:  en  orme  que  son  tronc  peut  acquérir,  et  l'on  sait 
d'ailleurs  que  ce  tronc  ne  grossit  que  très-lentement.  Strabon 
parle  de  ceps  de  vigne  qui  avoîent  une  grosseur  si  considé- 
rable que  deux  hommes  pouvoient  à  peine  embrasser  leur 
tronc,  et  qui  dévoient  par  conséquent  avoir  plusieurs  siècles. 
J'ai  déjà  cité  plus  haut,'  d'après  Pline,  des  exemples  de  la 
grosseur  énorme  et  par  conséquent  de  la  longévité  des  vignes. 
BosG  dit  qu'il  est  mort  à  Besançon ,  en  1793 ,  un  pied  de  vigne 
dont  le  tronc  avoit  un  mètre  huit  décimètres  de  diamètre  ; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  tin e  faute  d'impression',  et  qu'au  lieu 
de  diamètre  il  faut  lire  de  circonférence.  Dans  tous  les  cas, 
ce  cep  devigne  devoit  avoir  quatre  à  cinq  cents  ans.' 

Bosc  pense  que  ce  sont  les  vieilles  vignes  qui  donnent  le 
meilleur  vin,  et  que  celles  qui  sont  replantées  tous  les  vingt 
à  trente  ans,  ou  qu'on  renouvelle  c^otiBuetlement ,  en  en 
provignant  une  certaine  partie,  et  en  séparant  les  provins 
de  leur  souche  deux  à  trois  ans  après  qu'ils  sont  faits,  ne 
produisent  jamais  du  vin  d'une  aussi  bonne  qualité  et  qui 
puisse  se  conserv^er  aussi  long -temps  qu-e  les  vignes  qu'on 
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iaiake  sur  pied  pendant  cinquante  a  cent  ans.  Il  n*y  a  guèrcf 
qu'en  Bourgogne  iqu*on  voit  des  céps  irés-àgés. 

L'opération  la  plus -généralement  pratiquée  dans  les  vignes 
ou  les  ceps  sont  plantés  en  lignes  parallèles  et  peu  éloignées , 
est  le  provignage;  en  Bourgogne,  et  dans  les  autres  pays  plus 
au  Nord,  on  n^emploie  pas  d'autre  moyen  pour  entretenir 
dans  les  vignes  le  nombre  de  ceps  nécessaires.  Cette  manière 
de  multiplier  la  vigne  présente  des  résultats  d'une  grande 
importance,  selon  l'àgrorfome  que  je  viens  de  citer;  en  effet, 
1»°  le  sarment  étant  courbé,  le  bourgeon  qui  en  sort  donné 
plus  de  fruit  et  de  meilleure  qualité;  3.°  prenant  de  nou* 
velles  raeînes,  il  tire  plus  de  sève  de  la  terre,  et,  pa^  con- 
séquent, fait  davantage  grossir  ses'  fruits;  3.'  il  permet  dé 
pouvoir  toujours  tenir  les  raisins  à  une  petite  distance  dei 
terre,  dans  les  climats  où  cela  est  nécessaire;  4.''  dans  les  vi« 
gnobles  où  le  provignage  se  pratique  lors  même  qu'on  n*à 
pas  besoin  de  nouveaux  ceps,  et  où,  comme  en  Bourgogne,' 
on  ne  sépare  pas'  le  provin  de  sa  mère,  on  peut  conserver 
des  pieds  pendant  des  siècles,  ce  qui  est  extrêmement  favo^  . 
rable  à  la  qualité  du  vin ,  comme  le  prouvent  le  Clos  dé 
Vougeot,  les  Marcs^d'or,  Migraine,  les  Closets,  et  plusieural 
autres  dont  la  supériorité  tient  à  l'âge  des  ceps,  qui  ont  quatre 
à  cinq  cents  ans.  \ 

Dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  France  ^et  en 
même  temps  les  plus  chaudes,  telles  que  la  Provence ,  le  Lan- 
guedoc et  le  Roussilion,  on  plante  les  ceps  de  vigne  très-écar^  • 
tés,,  on  laisse  monter  leur  souche  jusqu'à  deux  pieds.  Dans 
ces  endroits  on  laboure  souvent  à  là  charrue^  Dans  les  vi- 
gnobles des  environs  d'Alby ,  d'Agen,  de'Cahors,  et  dans  tout 
le  Médoc ,  on  dispose  souvent  les  vignes  en  treilles  basses^' 
placées  en  rangées  fort  écartées,  et  on  laboure  également  à 
la  charrue.  Souvent  aussi  on  les  tient  sur  une  seule  tige ,  mais 
à  un  pied  seulement  de  terre.  On  voit  encore  quelques  vi- 
gnobles ainsi  disposés  aux  environs  de  Besançon,  de  Vesoul,- 
de  Dijon,  d'Autun,  de  Grenoble,  de  Lyon,  d'Angers,  d'Or-' 
léans,  d'Aukerre^  de  Troyes,  et  même  de  Reims  et  de  Laon  ; 
ce  qui  prouve  que  cette  méthode  des  treilles  a  des  avantagea 
réeh,  et  peut  convenir  dans  tous  lesr  pays. 

Quoiqu'on  cultive  la  vigne  en  berceau  dans  quelques^càn^ 
68*  Al 
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tons  de  la  France,  même  à  Wissembourg,  dans  le  départ^ 
ment  du  Bas- Rhin ,  Bosc  ne  croit  pas  que  cette  méthode 
doive  être  employée  hors  des  jardins ,  parce  que ,  dans  ce 
genre  de  culture,  les  grappes  sont  presque  toutes  privées  de 
rinfluence  des  rayons  du  soleil,  et  que  la  hauteur  à  laquelle 
elles  se  trouvent,  fait  qu'elles  sont  continuellement  refroi- 
dies par  les  vents. 

Au  reste ,  la  plus  grande  partie  des  autres  vignes  de  France 
sont  plantées  en  lignes  parallèles,  bes  ceps  sont  placés  à  un 
pied  et  demi  ou  deux  pieds  Tun  de  Tautre,  et  tes  sarmens  y 
sont  attachés  contre  des  échalas,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit» 
Dans  les  environs  de  Chartres,  de  Dreux  et  ailleurs  on  plante 
les  vignes  dans  des  fosses,  ayant  environ  dix-huit  à  vingt  pouces 
de  largeur,  et  un  peu  moins  de  pro/ondeur,  en  plaçant  deux 
pieds  de  vigne  vis^i-vis  Fnn  de  l'autre  au  fond  de  la  fosse  et  de 
chaque  côté,  et  on  les  dispose  ainsi  en  lignes  à  un  pied  et  demi 
environ  les  uns  des  autres  dans  toute  la  longueur  de  la  fosse. 
Les  années  suivantes,  lorsque  les  premiers  plants  ont  acquis 
assez  de  force,  on  fait  de  nouvelles  fosses  parallèles  aux  pre^ 
mières  ,  dans  le  terrain  qu'on  avpit  laissé  vide,  et  on  y  cou- 
che les  sarmens  les  plus  longs  et  les  plus  vigoureux  pris  sur 
les  premiers  ceps,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute 
la  vigne  soit  formée ,  ce  qui  exige  ordinairement  quatre  à 
cinq  41s.  Jusque-là  les  intervalles  sont  ensemencés  en  orge, 
Iraricots,  lentilles,  pommes  de  terre  ou  autres  plantes.  Par 
•ïa  suite,  lorsque  le  vigneron  croit  lés  ceps  trop -vieux  ou  que 
certaines  parties  de  la  vigne  se  dégarnissent,  c'est  en  refai- 
sant de  nouvelles  fosses,  et  en  provîgnant  le^  sarmens,  pris 
à  droite  et  à  gauche  sur  les  ceps  ypisins,  qu'qn  rajeunit  la 
vigne. 

Je  crois  d^ailleurs  inutile  dVntrer  ici  dans  de  plus  longs 
détails  sur  les  «diverses  modi6oations  auxqu^fll/es  la  culture 
de  la  vigne  peut  être  sujette  dans  les  différens  vignobles,  çel^ 
seroit  beaucoup  trop  long  pour  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui*ci.  J'avouerai  d'ailleurs  que  mes  connoissances  n'étant 
pas  assez  étendues  sur  ce  sujet  «  qui  est  extraordiiiaijrement: 
taste,  je  cratndrois  de  ne  pas  traiter  la  matière  comme  elle 
auroit  besoin  de  l'être ,  et  je  préfère  renvoyer  ceux  qui  dé- 
•ijrarnîesi  connoitre  la  oianière  de  faire  dans  chaqne  vignoble 
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]^àftieiili^9  amc.  dùvragès  qui  ont  spécialement  traité  cette 
matière ,  et  surtout  à  Texcellent  article  Vigne ,  contenant 
j^lus  de  200  pages,  que  Bosc  a  inséré  dans  le  seizième  vo- 
lume du  Nouveau  cours  complet  d^agriciilture,  imprimé  ea 
1823 ,  article  dont  i*ai  d'ailleurs  emprunté  beaucoup  de  cbo* 
aes.  Bose ,  qui  possédoit  de  grandes  connofssances  en  histoire 
naturelle,  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  Tagriculture , 
t^ëtoit  d'ailleurs  livré  d'une  manière  particulière,  pendant  de 
longues  années,  à  l'étude  pratique  de  la  culture  de  la  vigne* 
Il  avoit  parcouru  une  grande  partie  des  vignobles  de  France, 
afin  de  comparer  les  difTérens  modes  dé  culture,  la  nature 
dés  variétés  de  vigne  de  chaque  vignoble,  et  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  la  confection  du  vin. 

L'époque  de  la  floraison  de  la  vigne  est  un  moment  critique 
p'our  la  vigne  :  c*est  du  temps  qu'il  fait  alors  que  dépend  sa 
fécondation  et  sa  fécondité,  ou  la  coulure  et  le  mauvais  étaf 
de  la  récolte.  Les  causes  Irs  plus  communes  de  la  coulure  de 
la  vigne  sont  des  pluies  abondantes  ou  prolongées ,  qui  em- 
portent le  pollen  des  étamines  avant  qu'il  ait  pu  se  répandre 
naturellement  sur  les  pistils  et  les  féconder;  des  vents  trop 
considérables,  qui  produisent  le  même  e^et.  Des  froids  tardifs 
qui  surviennent,  une  sécheresse  qui  arrête  la  sève,  peuvent 
aussi  plus  ou  moins  contrarier  l'acte  de  la  fécondation,  et 
faire  couler  les  fleurs  en  totalité  ou  seulement  en  partie. 
^Pendant  la  floraison  op  Caisse  la  vigne  tranquille,  et  on  s'abs- 
tient de  lui  faire  aucune  espèce  de  travail. 

Dans  quelques  vignobles  on  enlève  à  la  vigne  une  partie 
de  ses  feuilles,  lorsque  ses  fruits  sont  sur  le  point  d'entrer 
en  maturité,  afin  quMls  soient  plus  exposés  aux  rayons  du 
soleil  et  mûrissent  mieux  ;  mais  cela  ne  produit  pas  toujours 
l'effet  qu'on  espéroit,  et  lorsque  cet  effeuillage  est  fait  avec 
trop  peu  de  modération ,  cela  nuit  à  la  qualité  du  raisin ,  en 
diminuant  la  sève,  parce  qu'on  sait  que  le^  plantes  se  noui^ 
rissent  autant  par  leurs,  feuilles  que  par  leurs  racines. 

Les  agronomes  éclairés  et  les  amateurs  de  bons  vins  sont 
d'accord  que  l'emploi  des  fumiers  animaux  est  très-contraire 
i  la  qualité  des  vins,  et  mémç  peut  leur  donner  un  mauvais 
goût;  mais  malheureusement' ces  engrais  augmentent  beau- 
coup les  produits ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que 
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beaucoup  de  penonnes ,  et  surtout  les  vignerons ,  les  prëfë*»' 
rent  aux  autres  moyens  par  lesquels  on  pourroit  réparer  l'é- 
puisement que  la  culture  prolongée  de  la  vigne  dans  le 
aéme  terrain,  d^ailleurs  peu  fertile  par  lui-même,- comme 
sont  le  plus  souvent  ceux  dans  lesquels  on  plante- la  vigne 
de  préférence,  fait  éprouver  au  sol.  On  assure  que  c^est  • 
Tabus  de  Temploi  des  boues  de  Paris  que  les  environs  de  cette 
capitale  doivent  en  grande  partie  la  mauvaise  qualité  de  leur» 
vins.  Les  engrais  qui  n^ont  pas  l'inconvénient  de  nuire  à -la 
qualité  du  vin^  sont  ceux  qui  sont  tirés  des  végétaux,  comme 
les  détritus. de  feuilles,  les  décompositions  des  gazons,  les 
pbintes  semées  pour  être  enfouies  en  vert  j  le  transport  de 
nouvelles  terres  provenant  du  curage  des  fossés,  des  étangs |[ 
des  rivières ,  etc. 

Les  vignes  situées  dans  les  terrains  les  plus  secs  donnent  gé* 
nl^ralement  du  vin  de  meilleure  qualité;  cependant  si  la  sé- 
cbetesse  devient  excessive,  elle  fait  jaunir  les  feuilles,  peut 
même  les  faire  tomber ,  ce  qui  anéantit  alors  tout  espoir  de 
vendange.  Il  seroitutile^  pour  remédiera  cet  inconvénient, 
de  pouvoir  arroser  les  vignes,  ainsi  qu'on  le  pratique  en 
Crimée ,  au  rapport  de  Pallas ,  et  en  Perse ,  comme'  le  dit 
Olivier;  on  le  fait  aussi  en  Espagne,  dans  le. royaume  de  Va- 
lence* Mais  bien  peu  de  vignes,  en  France,  sont  situéesr  et 
disposées  de  manière  à  pouvoir  y  pratiquer  des  arrosemens* 
Heureusement  que  les  sécheresses  portées  au  point  4ie  dé-- 
truire  la  Yécolte  de  la  vigne ,  sont  fort  rares.    • 

Dans  le  climat  de  Paris  et  les  autres  pays  au  Nord,  lorsque 
Tannée  est  peu  avancée,  et  que  dès  la  fin  de  Septembre  ou 
le  commencement  d'Octobre  il  survient  un  temps  froid ,  la 
maturité  des  raisins  ^arrête ,  les  grains  pourrissent  successi- 
vement, surtout  si  l'humidité  se  joint  au  froid,  et  le  vin,, 
qu'on  a  alors  de  la  peine  à  faire ,  est  de  trèsrmauvaise  qua- 
lité.: dans  quelques  années  même  ,  comme  en  1816,  il  de-, 
vient  tout-à-fait  impossible  de  faire  du  vin. 

La  vigne,  étant  originaire  de  contrées  bien  plus  chaudes  que 
beaucoup  de  celles  dans  lesquelles  elle  est.planJée  aujoui^ 
d^hui,  elle  craint  la  gelée,  et  cette  intempérie  est  même  ce 
dont  elle  a  le  plus  souvent  à  sDuffrir  dans  notre  climat,  et 
1^  ayaries  qu'eUe.éprouve ,  lorsqu'elle  eat  frappée  de  ce  fléau«. 
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font  d^autaat  plus  graves^  que  quelquefoto  tout  etpoir  d9  ré- 
colte es|  aiiëanti,  non-seulement  pour  une  année,  mais  même 
'pendant  les  deux  à  trois  années  suivantes.  Cependant  ilfaui 
continuer  à  donner  à  la  vigne  ainsi  maltrai.tée  les  mêmes  soins 
que  si  elle  devoit  produire  d'abondantes  récoltes.  Aussi  de 
tels  accidens  sont  la  ruine  des  propriétaires  peu  fortunés  et 
des  vignerons,  qui  ne  le  sont  presque  iamais. 

Il  est  rare  que  les  vignes  soient  maltraitées  par  la  gelée , 
lorsque  les  froids,  tels  rigoureux  qu'ils  soient,  ne  se  font  sentir 
qu'en  plein  hiver.  Mais  il  n'en  est  pas.  de  même  des  gelées 
tardives  qui  surviennent  dfins  les  mois  d'Avril  et  de  14^.) 
lorsque  les  bourgeons  ont  commencé  à  se  développer,  ou  celles 
qui  arrivent  au  commencement  de  l'automne ,  avant  que  les 
sarmens  soient  sufiSsamment  aoûtés.  Dans  ce  dernier  cas,.. il 
arrive  assez  souvent  que  la  partie  supérieure  des  sarmens  est 
'  seule  frappée  de  la  gelée,  et  alors  le  .mal  est  peu  grave;  il 
n'y  a  que  le  cas  où  la  totalité  du  sarment  a  été  frappée  de 
la  gelée,  qui  rende  le  dommage  considérable. 

Lorsque  les  sarmens  d'une  vigne  ont  été  ainsi  gelés ,  iliaut  M* 
tendre ,  pour  les  tailler ,  qu'elle  commence  à  entrer  en  sève , 
parce  qu'alors  on  distingue  plus  facilement  les  bourgeons  en- 
core  vivans  de  ceux  qui  ont  été  frappés  de  mort,  et  on  taille 
en  conséquence.  Lorsque  tous  les  sarmens  ont  péri ,  on*  est 
forcé  de  les  couper  sur  le  vieux  bois,  et  il  ne  reste  plus  d'e»* 
fêtante  que  dans  les  bourgeons  qu*il  pourra  pousser. 

Les  gelées  du  printemps  sont  d'autant  plus  nuisibles,  qu'elles 
viennent  plus  tard  ou  qu'elles  ont  plus  d'intensité.  Si  la  gelée 
a  été  foible ,  ou  que  les  bourgeons  ne  soient  pas  encore 
avancés»  le  dommage  n'est  pas  considérable  ;  mais  si  la  gelée 
a  été  plus  forte  ou  qu'elle  soit  survenue  plus  tard,  alors  sou* 
vent  les  J)ourgeons  sont  frappés. de  mort;  ils  se  fanent,  se 
desséchent  bientôt  après ^  et  il  n'y  a  pas  la  moindre  chose  à 
espérçr ,  si  ce  n'est  sur  les  sarmens  qui  ont  été  taillés  longs  et 
dont  les  bourgeons  inférieurs  pouvoient  n'être  pas  encore  dé- 
veloppés; alors  il  faut  retailler  ces  sarmens  au-dessus  des 
bourgeons  conservés.  Dans  lie  cas  où  il  ne  reste  plus  rien  de 
bon ,  il  n'y  a  rien  à  faire  à  la  vigne  ;  il  faut  attendre  les 
8ous»yeux,  qui  ne  tarderont  pas  a  se  développer,  mais  qui 
«f  donaent  ordinairement  que  peu  ou  même  point  du  tout 
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de  fruit.  Dans  ce  cas,  il  est  bon  de  inéna^r  les  nouvellei 
pousses  qui  en  proviendront,  et  de  ne  pas  les  arrêter  et 
ébourgeonner,  comme  on  fait  ordinairement  sur  les  ceps  qui 
portent  des  fruits. 

On  a  observé  que  quand  les  bourgeons  n'avoient  été  que  lé- 
gèrement atteints  par  la  gelée,  ils' ne  se  désorgantsoient  pas 
lorsque  le  ciel  restoit  couvert,  et  qu^ils  pouvoient  dégeler  len- 
tement avant  d'être  frappés  par  les  rayons  du  soleil.  II  suit 
de  là  que  les  vignes  exposées  au  levant  sont  plus  sujettes  aux 
effets  de  la  gelée  que  celles  situées  au  midi,  et  surtout  eellea 
du  couchant,  qui,  dans  ce  cas,  reçoivent  jplus  tard  rinfiueoce 
des  rayons  solaires. 

De  ces  observations  on  a  conclu  qu'il  seroit  possible  de  s'op- 
poser aux  effets  de  la  gelée  en  interceptant  Faction  des  rayoni 
du  soleil  au  moyen  d'une  fumée  épaisse,  qui  seroit  dirigée  sur 
les  vignes }  et  effective  nient  l'expérience  a  prouvé  Tefiicacité 
de  ce  moyen.  Les  anciens  connoissoient  déjà  les  bons  effets 
de  la  fumée  pour  empêcher  les  vignes  de  geler,  comme  le 
prouve  un  chapitre  des  Géoponiques ,  dans  lequel  cette  pra« 
tique  est  conseillée* 

Ce  qui  r^nd  plus  facile  le  moyen  de  préserver  les  vignes 
de  la  gelée  par  la  fumée  ^  c'est  que  le  plus  souvent  ces  gelées 
tardives,  qui  font  tant  de  mal,  ne  sont  que  de  très-courte 
durée;  elles  ne  se  font  sentir  que  pendant  une  heure  ou  deux» 
et  quelquefois  un  seul  Jour.  Le  iS  Mai  1802,  les  vignes  furent 
entièrement  gelées  aux  environs  de  Paris  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  :  à  cinq  heures  du  matin  il  y  avoit  de  la 
glace  au  bord  des  eaux,  et  à  deux  heures  de  Taprès-midi, 
le  thermomètre  étoit  remonté  à  plus  de  u  degré»  au-des* 
sus  de  zéro.  Ces  gelées  tardives  n'ayant  donc  lé  plus  sou-» 
vent  qu'une  courte  durée  ,  et  étant  presque  toujours  pré- 
vues par  le  refroidissement  de  la  température  dés  la  veille , 
les  propriétaires  de  vignobles  devroient  toujours  avoir,  près 
de  leurs  vignes  et  du  côté  où  le  vent  souffle  le  plus  ordinai* 
rement  dans  ces  instaus  Critiques,  des  tas  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  broussailles,  assez  humides  pour  que,  quand 
on  ymettroit  le  feu  ,  ils  ne  brûlassent  pas  avec  flamme,  mais 
en  faisant  au  contraire  beaucoup  de  fumée  ;  et  lorsque  la 
gelée  ^eroit  iiofi^inente ,  i)  né  faiidroit  que  mettre  le  feu  k 


VIG  i»T 

ees  fa» ,  conveaAbftment  disposés  de  niABlére  a  ee  que  leur 
fumée fàt  portée  sur  la  vigne,  et  les  entreteiiir  depuis  un^ 
demi*heure  avant  le  lever  du  soleil,  époque  la  plus  froide  de 
la  journée ,  jusqu'à  une  heure  ou  environ  après  son  lever. 
Plusieurs  particuliers  ont,  par  ee  moyen  fort  simple,  garanti 
leurs  vignes  de  la  gelée ,  tandis  que  tout  a  été  perdu  dans 
celles  de  leurs  voisins ,  abandonnées  k  Tintempérie  de  Fat- 
mosphère.  • 

Un  autre  fléau  que  les  vignes  ont  encore  à  redouter ,  c'est 
la  grêle,  qui  leur  fait  toujours  tort,  même  lorsqu'elle  n^est 
pas  très-grosse,  et  qui ,  quand  elle  est  très-considérable ,  peut 
non-se|jlement  anéantir  la  récolte  de  Tannée ,  mais  faire  sea^ 
tir  sa  fâcheuse  Influence  sur  celles  des  années  suivantes ,  en 
cassant  et  brisant  les  sarmens  et  même  les  ceps.  Une  vigne 
qui  a  souffert  de  la  grêle  ne«  doit  pas  être  ébourgeonnée ,  et 
lors  de  la  taille,  on  doit  laisser  moins  de  coursons,  les  cou«> 
fier  plus  courts,  afin  que  les  ceps  puissent,  dans  le  courant 
de  Vété  suivant ,  réparer  leurs  pertes« 

Les  orages  sans  grêle ,  mais  qui  versent  des  torrens  de  pluie, 
font  aussi  quelquefois  de  grands  dommages  dans  les  vignes  plan* 
tées  sur  les  cèteaux  dont  la  pente  esf  très*raptde,  en  entraînant 
les  terres  des  parties  supérieures  dans  les  inférieures  et  en  met- 
tant presque  à  nu  les  racines  des  ceps  supérieurs ,  tandis  que 
les  inférieurs  se  trouvent  en  partie  enterrés.  Le  vigneron  n'a 
souvent  qu^un  moyen  pour  réparer  en  partie  ce  dommage, 
eVst  de  remonter  péniblement  à  la  hotte  la  terre  du  haut  de. 
la  vigne,  qui  a  été  entraînée  dans  le  bas. 

Dans  les  jardins,  la  vigoe  se  cultive  souvent  en- espalier  ou 
en  contre-espalier.  Le  plus  ordinairement  la  vigne  en  contre* 
espalier  est  formée  de  ceps  isolés ,  qu'on  palisse  sur  un  treil* 
lage  de  trois  pieds  et  demi  a  quatre  pieds  de  hauteur  ;  et 
dans  cette  manière  d'arranger  la  vigne,  la  taille  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  des  vignes  basses  plantées  dans  la  campagne} 
seulement,  au  lieu  d'attacher  les  pousses  de  chaque  cep  à 
un  seul  échalas,  on  les  palisse  sur  le  treillage  en  les  espaçant 
à  quelques  pouces  les  uns  uns  des  autres.  Quant  aux  vignes 
en  espalier,  la  manièrçla  plus  agréable  et  la  moins  embar-^ 
rttsante  de  les  disposer,  c'est  d'en  former  des  treilles  élevées 
lur  une  seule  tige  depuis  sept  à  huit  pieds  jusqu'à  dix  et 


•même,  plus )  lors^b'oii  t  des  mun  assex.Htiût^y  ei  de  diviser 
ces  treilles  à  .cette  hauteur  en  deux  branches  prinetfiaks, 
^'oo  dirige  horizontalemeot  au-dessus  des  autres  arbres  frui- 
tiers qui  forment  l'espalier.  Ce  n'est  que  la  troisième. ou 
même  1^  quatrième  année  de  sa  plantation  qu'on  peut  ob- 
tenir d'un  cep  de  vigne  planté  pour,  être  ainsi  disposé,  en 
trçilie»  ^n  sarment  asses  long  et  assez  vigoureux  pour  former 
une  belle  tige ,  qu*oa  arrête  à  la  hauteur  que  l'on  veut ,  et 
jd  es -lors  on  supprime  tous  les  autres'  sarmens.  L'année  sui- 
vante, au  printemps,  Iprsque  les  bourgeons  commencent  à 
pousser ,  on  supprime  tous  ceux  qui  viennent  à  se  développer 
dans  la  longue^ir  de  la  tige  et  on  ne  laisse  subsister  que  les 
deux  supérieurs ,  auxquels  on  permet ,  pendant  le  cours  de 
la  saison ,  de  prendre  tout  le  développement  que  le  cpurs  de 
la  sève  pourra  leiir  donner  ;naturellement ,  à.  moiûs  que.  leurs 
.premierat  yeux  n'aient  porté: du. fruit,  et  on  a  soin  de. les  tenir 
borizontalement^contre  le  mur,  en  les  palissant  et  les  atta- 
chant d'une  manière  qvelconquer  Si  leurs  premiers  yeux  ont 
jporté  des^grappes  ;  on  ■  acréte  les  pousses  à  trois  ou  q.uatre 
^jeds  et  on  les.  ébourgfoiine..  L'année  qui  peut  être  la  qua- 
:4rième  ou  la  cinquième' depuis  la  plan^tation , .  on  taille  cha- 
.que  sarment  ^n  lui  laissant ,.  s'il  est  vigoureux  «  cinq  à  six 
yeux,  et  deux  à  trois  seulement,. s'il  jest.foible.  Lorsque 
fies  cinq  è^  six  yeux  ont  développé  autant  de  bourgeons ,  et 
que.  ceux-ci  ont  suffisamment  de  longjieur,.  on  les  relève  et 
.on  les  palisse  tous  sur  respalier,  exceptée  le  dernier,  qu'on 
étc^nd  horizontalement.  Après  la, floraison,  les  premiers  bour- 
geons doivent  être  arrêtés  à  deux  yeux  au-rdess^s  des  grappes 
.nouées,  et  ensuite  ébourgeonnés  un  peu  plus^tard.  Le  bour- 
geon terminal,  destiné  à  former  la  continuation  des  bras  de 
la  treille  ,  est  alongé  sur  l'espalier  de  la  longueur,  de<  cinq  à 
six  yeux  de  plus.  Lorsqu'il  faudra,  tailler,  de. nguyeau  ,  dans 
les  années  suivantes ,  on  raccourcira  tous  les  sa];mens  ascçn*^ 
dans  en  les  taillant  en  courson  à  un  seul  œi^  ^\  le^pied^de 
vigne  n'a  pas  beaucoup  de  force ,  et  à  deux ,  s'il  est  vigoureux: 
quantau  sarment  terminal,  il  sera  taillé,  ainsi  que  Tavoit  déjà 
été  celui  dé  Tannée  précédente,  à  cinq  ou  six  yeux.  Engéné- 
rai  la  longueur  à  donner  à  ce  sarmen  t  dépend  de  deux,  choses; 
premièrement  dç  la  vigueur,  du  pied  de  ]a  treille  |  et  secqu- 
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jieiBeal  d^  l'étendue  du  mur  qu'on  a  à.  couvrir  bu  q«i*oii  dé* 
•ire  eouvrir  plus  ou  moins  promptement.  Si  Ton  n'a  que  peu 
d'espace  à  garnir,  ou  qu'on  s'aperçoive  que. les  pousses  soient 
foibles ,  on  taiUe  plus  eourU  Par  la  «uite  on  taille  4'aprés  les 
mêmes  principes  et  en  suppriipant  tou)ours  res  de  la  branche 
)e  sarment  supérieur  qu'a  donné  chalque  courson ,  quand  on 
:Ji  taillé  à. deux  yeux>  et  en  réservant  au  contraire  l'inférieur 
^our  le  tailler  de  même  à  deux  yeux»  1^^%  coursons,  dans 
cette  manière  de  traiter  la  vigne  ^  ne  produisent  jamais  dé 
longs  sarmens,  et  leurs  yeux,  ouJes  entre-nœuds,  sont  bien 
plus  rapprochés  que  sur  les  sarmens  tenninauic,  ce  qui  ren'd 
le  palissée  facile.  En  dix  à  douze  ans,  une  vigne  ainsi  con- 
duite en  cordon  ou  en  guirlande,  peut  étendre  chacun  de 
•es  bras  depuis  dix  jusqu'à  quinte  pieds,  en  supposant  qu'on 
-oe  l'alonge  que  de  deux  pieds  par  chaque  année* 

Cette  manière  de  disposer  la  vigne  est  très«avantageuse  pour 
cultiver  tous  les  raisins  de  table,  et  principalement  les  chaa- 
aelas  et  les  muscats,  aie  thi  très'** productive ,  car  chaque 
counon  doùne  le  moins  deux  grappe*  et  souvent  quatre.  Ces 
jirigoes  sont  en  général  beaucoup  moins  sujettes  à  être  frap- 
pées de  la  gelée  que  celles  plantées  en  pleine  campagne  «  et 
il  est  fort  rare  qu'elles  ne  produisent  pas  d'abondantes  ré- 
coltes. Les  raisins  blancs,  qu'on  a  soin  de  dégarnir  d'une  cer- 
taine quantité  de  leurs  feuilles,  acquièrent  ainsi  une  maturité 
l»arfaite ,  et  ils  se  colorent  d'un  jaune  doré ,  qui  les  rend  plus 
Agréables  à  la  vue  et  même  au  'goât.  On  peut  facilement  les 
garantir  des  oiseaux  et  de  beaucoup  d'insectes  qui  en  sont 
:très-friands ,  en  les  couvmnt  avec  un  long. filet  à  mailles 
étroites  ou  avec  une  simple  toile  d'un  tissu  assez  clair  pour 
ne  pas  intercepter  en  entier  la  lumière.  Communément  on 
.jie  sert,  pour  préserver  les  raisins  de  Tavidité  des  oiseaux  et 
•des  insectes ,  de  sacs  de  papi.er ,  et  mieux  de  crin ,  parce  qu'ils 
.ont  une  demi-transparence.  On  a  fait  aussi  dans  ces. derniers 
temps,  pour  le  même  objet,  des  enveloppes  en  treillis  de  fil 
de  fer  très-fin.  Les  raisins  peuvent  ainsi  rester  suspendus  aux 
rameaux  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  les  gelées  forcent  à  les 
jsueîllir;  et  jusque-là  ils  conservent  toute  leur  fraîcheur» 

On  cultive  encore  la  vigne  dans  les  jardins  pour  former  des 
uireadesy  des  berceaux  et.des  tQuneUes.  Su  conduite,  dans  ces 
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nouvelles  sitimtiont ,  ne  diffère  de  ce  qui  vient  d*être  dft 
que  parce  qu'on  laisse  pousser  les  jeux  latéraux  de  la  tige 
pour  les  arcades  ,  mais  en  taiHant  courts  les  sarmens  qu'ils 
donnent,  et  en  les  aiongeant  davantage  pour  les  vignes  des* 
tiuées  à  couvrir  des  berceaux  et  des  tonnelles.  C-est  dans  les 
pays  chauds  surtout  qu'il  convient  de  disposer  les  vignes  de 
cette  manière;  on  se  procure  par  là  des  couverts > agréables^, 
au  moyen  desquels  on  échappe  à  la  chaleur  brûlante  du  so*- 
leil,  et  les  raisins  n'en  mûrissent  pas  moins  bien  quoiqu'à 
l'ombre.  Bosc  a  vu  sur  les  bords  du  lac  de  Côme ,  en  Ita^ 
lie,  un  berceau  qui  aVoit  plus  d'une  Heue^ de  long.  Dans  les 
pays  du  Nord,  c'est-à-dire  au-delà  du  climat  de  Paris ,  les  vi** 
gaes  ainsi  disposées  donnent  rarement  de  bons  raisins. 

La  plu»  grande  partie  des  vignes  ne  donnent,  comme  nok 
autres  arbres  fruitiers ,  qu'une  récolte  par  an  ;  mais  certaines 
variétés  sont  susceptibles  de  produire  des  fruits  plusieurs,  fois 
l'année,  et  en  général  dans  les  pay ^chauds  il  y  a  beaucoup 
de  vignes  qui  rapportent  deux  fois  et  -même  trois  fois  pat 
an.  Quelques  personnes  ont  regardé  comme  une 'fiction  ce 
qu'Homère  (Odyssée,  7  )  dît  des  jardins  d'Alcinotls,  dans  les^ 
ifueb  il  y  avoit  des  vignes  qui  portoîent  des  raisins  en  toute 
saison  ;  mais  si  la  chose  n'est  pas  absolument  vraie ,  toujours 
es't- il  qu'Homère  ne  Ta  que  très- peu  exagérée;  ce  qui  est 
bien  permis  à  un  poëte.  Théophraste  et  Pline  ont  aussi  parlé 
de  vignes  rapportant  deux  à  trois  fois  par  an.  On  sait  au*- 
jourd'hui,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  dans  certains  pays  fa*« 
vorisés  d'ui^  doux  climat,  le  Brésil  par  exemple,  on  fait; 
dans  la  même  année  trois  récoltes  de  raisin  sur  le  même  cep: 
une  en  Mars ,  la  seconde  en  Mai  et  la  troisième  en  Septem- 
bre. En  Europe  même  on  connott  maintenant  des  variétés  qui 
peuvent  également  donner  trois  et  même  quatre  récoltes. 
Telle  est  la  vigne  à^Ischia ,  provenant  de  la  petite  Ile  de  ce 
nom  ,  prés  de  Naples- ,  où  elle  est  appelée  ui^a  di  ire  votte 
d'anno.  Ces  différentes  récoltes  sont  le  résultat  de  la  taille, 
qui  se  pratique  sur  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  du  fruit, 
au  moment  oh  le  raisin  est  noué.  M*  Dorghers,  que  j'ai  déjà 
cité  plus  haut,  a  obtenu  en  1826  une  première  récolte  pai< 
faitement  mûre  le  18  Août,  la  seconde  le  20  Septembre  éga- 
illent bien  mûre,  la  troisième  le  ^o  Octobre 9  mais  la  matv» 
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rité  moins  complète,  le  flruit  étant  uh  peu  acidulé,  et  i  cette 
époque  la  quatrième  récolte  présentoît  du  verjus  de  la  gros- 
seur de  petits  pois ,  qui  se  colorèrent  le  9  Novembre.  Cette 
même  année  j*&i  eu  sur  des  ceps  de  gamet  une  seconde  ré«* 
coite,  et  d^s  grappes  en  fîeur  annonçant  la  troisième  ;  le  rai* 
sin  de  cette  seconde  récolte  étoit  aigrelet*  M*  Robert,  direc- 
teur du  jardin  de  la  marine  à  Toulon ,  me  fait  part  à  ce  8U« 
)et,  que  quelques  particuliers  cultivent  une  vigne  qu'on  dit 
avoir  été  apportée  d'Espagne ,  et  qu'on  nomme  pomestre  ou 
gros  GaiUaume  ,  qui  est  presque  toujours  en  végétation ,  et 
qui  naturellement  produit  plusieurs  récoltes.  Au  moment  de 
la  maturité  des  premiers  raisins ,  elle  fleurit  pour  la  seconde 
fois,  et  dans  une  bonne  exposition  ces  seconds  raisins  mû* 
rissent  en  Décembre,  et  alors  on  en  voit  d^autres  qui  sont 
déjà  formés  et  en  verjus  :  sans  les  froids  qui  surviennent  » 
cette  troisième  récolte  pourroit  mûrir  en  Janvier. 

Les  raisins  mûrs  sont  un  aliment  savoureux  et  nutritif;  ils 
contiennent  du  sucre,  du  mucilage  et  un  peu  d'acide.  Frai» 
et  parfaitement  mûrs,  ils  sont  rafraichissans ,  adoucissans  et 
légèrement  laxatifs.  Leur  usage  est  salutaire  aux  personnes 
d'un  tempérament  bilieux  et  irritable,  à  celles  qui  ont  de 
la  disposition  aux  maladies  inflammatoires.  On  a  souvent  ob* 
tenu  de  lew  emploi  abondant,  ou  même  comme  seule  nouiv 
ritufe,  les  plus  heureux  effets  dans  les  engorgemens  des  vis- 
cères du  bas-ventre,  dans  l'hystérie  ,  l'hypocondrie  et  les  ma«* 
ladtes  cutanées.  On  les  a  vuji  également  employés  •  avec  suc- 
cès contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie ,  les  hémorrhagies  et  les 
affections  aiguës  des  voies  urinaires. 

La  saveur  agréable  des  raisins  fait  que,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie,  ils  sont  presque  du  goût  de  tout  le  monde;  aussi 
c*est  un  fruit  dont  on  cherche  à  prolonger  la  durée  naturelle, 
soit  en  le  cultivant  dans  des  serres,  a$9<le  pouvoir  le  goûter 
plus  tôt,  soii  en  le  conservant  après  sa  maturité,  afin  d'en  jouir 
toute  Tannée.  Pour  se  bien  conserver,  les  raisins  doivent  être- 
cueillis  par  Un  temps  sec,  et  dans  le  milieu  du  jour,  lorsque 
le  soleil  a  complètement  fait  évaporer  la'rôsée  dont  ils  peu- 
vent être  couverts.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop  mûrs, 
parce  qu'alors  ils  se  gardent  moins  bien.  Tous  les  grains  pour- 
ris ou  suspects  doivent  être  enlevés  avec  soin.  La  manière  1» 
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plus  ordinaire  qu'on  emploie  enniile  pour  lei  eonaenrer ,  e^t 
de  les  attacher  avec  des  fils,  et  de  les  suspendre  sur  des  gaisi- 
lettes  de  bois  sec ,  fixées  d'une  manière  quelcotique  au-dessous 
du  plafond,  dans  une  chambre  à  ('abri  de  la  ^elëe  et  de  Thu» 
midité*  Les  grappes  ainsi  suspendues  ne  doivent  ptint  sç  tou- 
cher entre  elles,  et  il  est  préférable  de  les  attacher  par  le 
bout  de  la  grappe  que  par  le  pédoncule ,  parce  que  dans 
cette  situation  de  la  grappe  retournée,  les  grains  se  trouveni 
ordinairement  plus  isolés,  ce  qi|i  est  une- chance  favorable 
pour  la  conservation.  Cependant,  lorsqu'on  ne  prend  pas 
d'autre  précaution,  les  raisins  ne  sie  conservent  guère  plus 
de  deux  à  trois  mois,  et  encore,  à  la  fin  de  ce  temps,  les 
'grains,  se  flétrissent,  se  rident,  et  finissent  souvent  par  se  des- 
sécher entièrement,  quand  ils  ne  pourrissent  pas  ;  on  a  ima- 
giné pour  les  conserver  plus  long -temps,  de  les  eofernter, 
toujours  suspendus  de  la  même  manière,  dans  des  caisses, 
des  tonneaux,  des  armoires  qu'on i^*me  le  plus  hermétiqne- 
nent  possible.  On  <îit ,  qu'en  les  plaçant  dans  un  tonneau 
qu'on  ferme  exactement,  et  qu'on  introduit  ensuite  dans  une 
plus  grande  futaille ,  dont  on  remplit  avec  du  vin  tout  le  yide 
qui  sépare  l'un  de  l'autre ,  et  qu'on  bouche  ensuite  exacte- 
ment, les  raisins  peuvent  se  conserver  presque  pendant  une 
^nnnée  entière  ;  mais  ce  moyen  est  d'une  assez  difficile  exécu- 
tion ,  et  en  outre  assez  dispendieux ,  sans  compter  qu'il  n'est 
peut-être  pas  certain.  Des  raisins  ensevelis  lit  par  lit  dans  de 
la  paille  bien  sèche  ,  pourroient  $\y  conserver  très- bien; 
s'ils  n'étoient  pas  ainsi  trop  exposés  aUx  ravages  des  souris. 
On  dit  encore  ,v  qu'en  recouvrant  d'un  vase  de  verre  ou  de 
fateoce  chaque  grappe  de  raisin  isolée  sur  une  tablette  ou 
sur  une  table,  et  en  les  surmontant  d'une  cduche  ie  sable. 6a 
bien  sec ,  le  raisin  pourroit  se  conserva  long-temps  exeyipt 
de  toute  espèce  d'atl|fkite;  mais  ce  moyen  est  trop;  embaïw 
rassant  et  trop  dispendieux  pour  l'employer  k  une  grande 
quantité  de  raisins. 

^Dans  son  Traité  sur  la  culture  de  la  vigne ,  M.  le  comte 
Chaptal  donne  encore  la 'recette  suivante  pour  la  conserva- 
tion du  raisin  :  «  On  prend  des  cendres  de  sarment  bien  fa« 
«  misées ,  on  les  détrempe  en  consistance  de  bouillie  claire  {, 
«  on  y  plonge  les  grappes  à  différentes  reprises ^  jusqu'à- cf 
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«  que  la  Gtfuléiir  des  grains  ne  soit  plus  ap|>areiite  ;  on  les 
«  «'an^  ensuite,  dans  une  caisse,  sur  un  lit  dei  mêmes  ceu* 
«  dres  son  mouillées  :  on  les  recouvre  d'un  second  rang;  ce- 
«  ilui-çi  d'une  couche  de  cendres  siciies,  et  ainsi  de  suite, 
«  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  remplie»  Après  l'aroir  soigneu* 
«  sèment  fermée >  on-  la  déposera  la  cave.  Pour  seryir  le  fruit, 
ft  il  suffit  de  le  plonger  à  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau 
t  fraîche  ;  la  cendre  s'en  détache  facilement ,  et  il  s'est  con- 
«  serve  aussi  beau ,  aussi  frais  qu'au  moment  où  on  l'a  cueilli.  ^■ 
Il  me  semble  qu'il  vaudroit  mieux  mettre  les  raisins  dans  de 
la  cendre  entièrement  sèche,  que  de  les  tremper  d'abord 
dans  une  bouillie  délayée  avec*  de  l'eau ,  ce  qui  doit  les  ex- 
poser à  la  pourriture. 

Le  même  auteur  indique  un  procédé,  qu'il  dit  avoir  été 
inventé  par  un  jardinier  de  la  Lorraine ,  pour  servir  sur  la 
table,  même  après  l'hiver,  des  ceps  garnis  de  feuilles  et  de 
fruits,  aussi  frais  qu'au  commencement  de  l'automne.  Voici 
en  quoi' consiste  ce  procédé  :  il  faut  choisir  un  sarment  sus* 
ceptible  de  rapporter  du  fruit,  en  faire  une  marcotte  dans 
un  vase  ou  dans  une  caisse  remplie  de  bonne  terre,  le  tailler 
à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  caisse  ou  du  vase. -En' 
ayant  soin  d'arroser  souvent  la  terre ,  afin  qu'elle  ne  se  desf 
lèche- pas,  là  marcotte  prend  raeine  et  pousse  bientôt  des 
bourgeons  qui  se  chargent  de  belles  grappes.  Quelque  temps 
avant  la  maturité  on  sépare  cette  marcotte  du  pied  de  vigne, 
en  la  coupant  à  l'endroit  où  elle  entre  dans  la  caisse  et  en 
retranchant  aussi  la  plus  grande  partie  des  nouveaux  sai« 
mens  supérieurs  aux  grappes  les  plus  élevées.  Aussitôt  que 
^ette  marcotte  est  sevrée  du  pied-mère ,  on  la  porte  à  l'ombre^ 
et  on  a  soin ,  avant  les  gelées ,  de  la  rentrer  dans  un  lieu  où 
elle  soit  à  l'abri  du  froid ,  et  de  lui  donner  de  temps  en  temps 
quelques  arroseraens.  Par  ce  moyen  on  peut  avoir ,  au  mois 
d'Avril,  des  grappes  de  raisin  couronnées  de  feuilles  et  aussi 
fraîches  qu'au  moment  où  on  les  cueUle  à  la  treille ,  et  même , 
en  retirant  alors  la  marcotte  de  sa  caisse,  avec  la  motte  ,  on 
a  un  cep  de  vigne  tout  formé,  propre  k  mettre  en  place,  et 
qui,  dès  l'automne  suivant,  est  chargé  de  fruits,  comme 
l'année  d'auparavant. 

L^  raiàus  étant  un  aliment  si  agréable  et  en  même  iempl 
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si  salutaire»  Jal  cru  devoir  rap pointer  ici  à  peu  prêt  tout  ce 
qu'on  sait  sur  les  dififéreutes  manières  de  les  conserver.  La 
Société  d'horticulture  de  Paris  vieot  de  proposer  un  prix  pour 
)e  procédé  qui  donnera  le  meilleur  moyeu  de  prolonger  leur 
durée  le  phts  possible,  et  le  ministre  de  Tintérieur,  pénétré 
de  Futilité  que  ces  fruits  peuvent  avoir,  a  bien  voulu  en  fi^ire 
les  frais. 

Dans  les  pays  du  Midi  on  prépare  les  raisins  en  les  faisant 
«écher  soit  au  four,  soit  au  soleil,  après  les  avoir  trempés  dans 
une  espèce  de  lessive,  alcaline.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes, 
selon  Tespèce  de  raisin  qui  a  servi  à  les  préparer.  Les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  sont  ceux  qui  sont  faits  avec  le  mus* 
cat  d'Alexandrie.  Ceux  de  Corinthe  sont  les  plus  petits*  Plus 
aucrés  que  les  raisins  frais ,  les  raisins  secs  sont  surtout  adou- 
cissans  et  relâcha ns.  On  prescrit  souvent  en  médecine  leui^ 
décoction,  principalement  dans  les  maladies  de  poitrine  et 
le$  affections  catarrhales.  Les  raisins  secs  figurent  aussi  sur 
nos  tables;  ils  servent  dans  lés  desserts ,  surtout  Thiver.  En 
les  faisant  fermenter  avec  de  |.'eau ,  on  peut  en  t>btenir  un 
vin  asses  agréable ,  et  depuis  quelques  années  il  se  fait  en 
Angleterre  une  assez  grande  consommation  de  cette  sorte  de 
vin ,  que  certains  brasseurs  anglois  fabriquent  très  en  grand  , 
en  employant  pour  le  faire  une  bière  douce  et  légère ,  dans 
laquelle  ils  mettent  fermenter  des  raisins  de  Corinthe,  qu'ik 
vont  acheter  à  bon  marché  dans  les  iles  de  T Archipel. 
.  Le  verjus  ou  suc  du  raisin  encore  vert  est  fortement  acide 
et  astringent  ;  il  a  quelquefois  été  employé  en  gargarisme 
dans  les  maux  de  gorge.  Une  variété  de  raisin ,  qui  reste 
presque  toujours  acide  et  ne  mûrît  que  rarement  dans  1% 
climat  de  Paris,  est  plus  particulièrement  connue  sous  le  nom 
de  verjus,  et  employée  dans  la  saison  Comme  assaisonnement 
piquant  pour  relever  la  saveur  de  certains  mets.  On  fait  avec 
$es  grains  con 6 ts  entiers  dans  du  sirop  de  sucre,  mais  en  en 
{^tant  seulement  les  pépins ,  une  confiture  délicieuse. 
'  J'ai  parlé  des  intempéries  d^s  saisons  et  des  variations  de 
Vatmosphère  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  funestes  pour  la 
yigne,  etqfii  trop  souvent  détruisent  en  quelque* înstans  tout 
espoir  de  récolte  ;  mais  ce  ne  sont  pas. là  les  seuls  ennemis 
f  u^elle  ait  k  redouter;  Beaucoup  d'iiisecte»  et  d'animaux  de 


toute  espèce,  quoique  ne  causant  pas  d^aussl  gnindTs  dom* 
mages,  peuveoteocore  exercer  sur  elle  une  influence  nui- 
sible et  dimiiitter  ses  produits. 

Parmi  les  insectes  qui  vivent  aux  dépens  de  la  vigne ,  on  a 
surtout  remarqué  les  suivans  :  la  larve  du  hanneton ,  connue 
sous  les  noms  de  ver  bUne^  de  mon,  de  turc  f  ronge  ses  ra- 
cines et  fait  périr  beaucoup  de  ceps  ,  particulièrement  dans 
les  nouvelles  plantations  et  dans  les  terrains  un  peu  légers. 
liC  charanson  gjris  mange  Textrémité  des  bourgeons ,  quand 
ils  commencent  à  pousser ,  et  il  empêche  par  là  leur  complet 
développement,  ce  qui  premièrement  peut  diminuer  le  nom<^ 
bre  des  grappes,  et  par  la  suite  les  empêcher  de  grossir.  Cet 
insecte  n^estpas  très*coilimun  dans  les  vignes  du  nord  de  la 
France,  mais  il  paroit  Tétre  beaucoup  plus  dans  cellesdu  midi. 
L^eumolpe  de  la  vigne ,  nommé  vulgairement  eovpe-èoirrgeoii 
et  lÀseUCf  coupe  les  bourgeons  encore  tendres  pour  s'ennouiv 
rir;  il  vit  aussi  des  grains  du  raisin.  Les  larves  de  deux  es- 
pèces d*i|ttélabes ,  appelées  vulgairement  iir^e^  et  ^cmare  , 
coupent  les  pétioles  des  feuilles  et  les  font  faner  ;  c>st  pris*' 
cipalement  dans  les  pays  méridionaux  quUls  exercent  leurs 
i^avages.  La  larve  de  la  pyrale  de  la  vigne  vit  aux  dépens  djtt 
ses  feuilles,  et  elle  coupe  leur  pétiole,  ainsi  que  le  pédoncnl* 
des  jappes  ;  elle  est  quelquefois  commune  aux  environs  de 
Paris  ,  et  y  commet  d'assez  grands  dégâts  :  c*est  Bosc  qui 
Ta  fait  connoftre  aux  naturalistes.  Les  larves  du  sphinx  de  if 
vigne  et  de  deux  autres  espèces  du  même  gcare  vivent  des 
feuille» de  la  vigne:  elles  en  consommeni  beaucoup,  et  elles 
pourroient  être  très-nuisibles ,  parce  qu'elles  finissent  par  de* 
venir  grosses  comme  le  petit  doigt  ,>  mais ,  comme  elles  sont 
en  général  rares,  le  mal  qu'elles  font  se  réduit  k  peu  de 
chose.  La  larve  de  la  teigae  de  la  |;rappe,  eonaoe  dans  les 
vignobles  sous  le  nom.  de  ver  de  la  vigne ^  vit  dans  rintérieue 
des  grains  du  raisin ,  et  elle  passe  de  l'un  à  Faotre  en  se  ûhamt 
une  galerie  de  soie;  les  grains  quVlle  attaque  deviennent  nuls 
pour  le  produit,  et  même  la  détérioration  qn'ib  éprouvent 
peut  avoir  de  Pinfluençe  sur  la  qvaHté  du  vin  et  nuire  à  sa 
bonté.  En6n,  les  raisins'mûra  sont  attaqués  et  mangés  par  les 
frelons,  les  guêpes,  les  abeilles  et  les  mouckes  de  beaucoup 
d'espèces»  qui  ea  sont  très^friaads..  Dans  les  vigaei  profre^^ 
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meot  dites  «ouyent  on  ne  s'aperçoit  pat  beatiooup  fie  la  dé* 
vastation  queues  différens  insectes  peurent  commettre;  nuis^ 
dans  les  jardins ,  les  raisins  des  treilles  en  espalier  seroient 
fréquemment  complètement  dévorés ,  si  Ton  •  ne  prenoît  des 
précautions  )>our  les  soustraire  à  leur  voracité  par  des  filets 
dont  on  couvre  les  grappe ,  ou  par  des  sacs  dans  les4uels  on 
les  renfermé. 

Les  vignes  qui  sont  Voisines  des  '  forêts  sont  exposées  à  ce 
que  les  blaireaux  et  les  renards  viennent  en  manger  les  fruits^ 
quand  ils  sont  mûrs.  Il  faut  d'ailleurs  avoir  bien  soin  de  dé- 
fendre ces  vignes  par  de  bonnes  haies  ou  de  fortes  palissa  des  ^ 
pour  les  mettre  à  Tabri  de  la  dent  des  hêieê  fauVes,  qui  en 
aiment  beaucoup  les  feuilles  et  qui  pourroient  y  faire  de 
grands  ravages,  si  elles  venoient  à  y  entrer.  On  doit  aussi 
éloigner  des  vignes  tous  les  animaux  domestiques ,  qui  en 
sont  très -avides,  particulièrement  les  vaches,  les  chèvres  et 
les  moutons.  Lorsqu'on  retranche ,  en  été,  les  sommités  deè 
îeunes  rameaux  ou  qu'on  les  ébourgeonne,  on  a  soin  de  ré- 
•ervei^  toute  ctite  verdure  pour  la  donner  comme  nourriture 
aux  vaches.  Dans  quelques  cantons  même  les  sommités  de 
la  vigne  se  mangent  cuites  et  diversement  assaisonnées ,  d« 
même  que  les  épinards* 

Au  nombre  des  animaux  nuisibles  pour  les  vignes ,  il  faut 
mettre  «beaucoup  d'oiseaux  ,  qui  se  jettent  avec  avidité  sur  les 
raisins  et  les  dévorent  s  I^b  principansç  sont  les  grives,  les 
merles,  les  étourneaux,  les  loriots,  les  fauvettes  et  les  moi- 
neaux. Dans  les  pays  où  l'on  ne^endange  que  tard,  pcnirlais- 
aer  acquérir  aux  raisins  une  maturité  plus  parfaite ,  les  grives 
surtout  font  de  grands  dégâts  dans  les  vignes.  La  chasse  à  coups 
de  fusil  est  le  meilleur  moyen  de  lea- éloigner. 

Après  de  longs  et  pénibles  travaux ,  après  une  suite  non  in- 
terrompue d'espérances  et  de  craintes  9  arrive  enfin  pour  le 
vigneron  l'époque  de  la  v^idange.  Dabs  tous  les  temps  cette 
époque  a  toujours  été  consacrée  au  plaisir  et  k  la  joie.  Homère 
(Iliade  1 8), en  parlant  du  bouclier  d'Achille,  forgé  par  Vul* 
cain,  dit  qu'on  y  voyoit  représentée  une  vigne  j  dont  on  fair 
sçit  la  vendange,  et  à  ce  sujet  il  f^it  la  peinture  de  cette 
vigne;  pliant  sous  le  poids  des  grappes  dont  elle  est  chargée. 
Il  pf rlC;des  yendangeues  qai  vitanent  la4épo«illcr  de  se»pro* 
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d«iit$  :  «  Déjeunes  fiHes  et  déjeunes  garçons,  dit-il,  se  livrent 
«  à  une  joie  folâtre  en  recueillant  dans  des  corbeilles  de  îoac 
c  ses  fruits  aussi  doux  que  le  miel:  «u  milieu  d^eux,  un  en<- 
«  faut  tire  des  sons  agréables  d'une  lyre  harmonieuse,  et 
«  chante  d'une  foible  voix  en  pinçant  les  cordes  sonores  $ 
«  ses  compagnons  lui  répondent  et  le  suivent  ça  frappant  la 
«  terre  en  cadence.  ^ 

Des  passages  de  Théocrite  ,  de  Diodore  de  Sicile ,  et  de 
Tbéophraste,  attestent  encore  que,  cbes  les  Grecs,  la  mois* 
son  et  la  vendange  étoient  accompagnées  et  terminées  par 
des  fêtes.  Le  blé  étant  regardé  comme  le  bienfait  d'une  déesse 
qui  pourvoit  aux  besoins  de  l'homme,  on  montroit,  dans  les 
fêtes  pour  la  moisson,  une  foie  vive,  mais  tempérée;  tandis 
que  le  vin  étant  le  présent  d'un  dieu  qui  l'a  donné  pour  le 
plaisir,  les  réjouissances  en  l'honneur  de  Bàcchus  se  manifes^ 
toicnt  par  une  joie  plus  bruyante  et  par  tous  les  transports 
du  délire.  On  sait  que ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  les 
fèies  en  l'honneur  du  dieu  du  vin  se  nomm oient  bacchanales* 
Dans  ces  fêtes,  les  prêtresses  du  dieu  ,  appelées  haccliarUes  , 
couroient  toutes  échevelées,  portant  un  thyrse  à  la  main  ,  et 
faisant  retentir  l'air  de  leurs  hurlemens  et  du  bruit  d'ua 
tambour. 

Les  temps,  ne  sont  pas  éloignés  011 ,  dans  presque  tous  les^ 
pays  vignobles  ,  l'époque  des  vendanges  étoit  annoncée  par 
des  fêtes  publiques.  Les  magistrats,  accompagnés  des  agricul"- 
teurs  les  .plus  expérimenjtés,  se  transportoient  dans  les  divers 
cantons  vignobles  pour. juger  de  la  maturité  des  raisins  ,  et 
nul  n'avpit  le  droit  de  les  couper  que  lorsque  la  permission 
en  étoit  solennellement  proclamée  :  on.  appeloit  cela  le  han 
de  vendange* 

Quelque  temps  aya^nt  que  la  récolte  des. raisins  commence |. 
il  faut  s'y  prép jurer  par  la  revue  du  pressoir,  des  cuvjety 
des  hottes,. des  tonneaux  et  autres  ustensiles  nécessaires;  on 
fait  enfin  tout  ce  qui  est  conveniil>le  pour  recevoir  1»  grappe 
et  la  liqueur  qui  doit  en  Hft  exprimée,  afin  d'éviter  le  plus 
léger  retard,  qui  pourroit  devenir  plus  ou  mpins  préjudi* 
ciable  dans  le  moment  où  Ton  seroit  occujié  à  faire  la  ré- 
colte. 

Il  n^e%%  pas  possible  de  fixer  p^tîTeraont  l'époque  àt  la 
58.  ^  '  la 
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vendange ,  parce  qu'elle  est  soumise  à  trop  d'influences  qui 
peuvent  la  faire  varier.  Ainsi ,  le  climat ,  la  nature  du  sol , 
l'exposition ,  le  mode  de  culture,  un  printemps  et  un  été  secs 
et  chauds,  ou  des  saisons  froides  et  humides,  peuvent  avan- 
cer ou  retarder  les  vendanges  de  six  semaines  à  deux  mois , 
et,  en  France^  elles  peuvent  se  faire,  quand  tout  a  été  favo- 
rable ,  dans  les  premiers  jours  de  Septembre,  et,  dans  le  cas 
contraire ,  être  retardées  jusqu'au  commencement  de  Novem- 
bre. En  général ,  toutes  choses  étant  d'ailleurs  dans  le  meilleur 
état ,  il  est  plus  avantageux ,  pour  avoir  de  bon  vin ,  d'atten- 
dre la  parfaite  maturité  du  raisin ,  que  de  se  presser  et  de  le 
cueillir  lorsqu'il  n'a  pas  encore  acquis  cette  saveur  sucrée 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  de  bien» 

Pline  dit  que  pour  faire  de  meilleur  vin,  il  faut  tordre  la 
queue  de  la  grappe  quelques  jours  avant  la  vendange,  ce  qui 
augmente  la  maturité  du  raisin.  11  ne  paroit  pas  que  cette 
pratique ,  qui  doit  rendre  la  dépense  de  la  récolte  un  peu 
plus  considérable,  soit  usitée  en  France,  et  efieetivementelie 
ne  pourroit  être  mise  en  usage  qu'autant  que  la  qualité  du 
vin  en  serait  assez  sensiblement  augmentée  pour  donner  au 
via  un  prix  plus  considérable ,  et  c'est  ce  qui  paroit  avoir  lieu 
dans  les  pays  où  cette  manière  de  faire  est  usitée.  Ainsi  les 
vins  renommés  de  Candie,  de^Chypre ,  n'acquièrent  les  bonnes 
qualités  qui  le^  font  estimer  que  parce  que,  dans  ces  iles, 
on  laisse  les  raisins  se  dessécher  en  partie  sur  le  cep  avant 
de  les  cueillir.  On  obtient  aussi  le  même  résultat  en  cueillant 
les  grappes  et  en  les  laissant  exposées  pendant  quelque  temps 
sur  de  la  paille ,  et  c'est  de  cette  manière  que  se  prépare  le 
fomeux  vin  de  Tokai.  Ce  vin  ,  qui ,  même  dans  son  pays ,  est 
fort  rare ,  doit  en  partie  ses  excellentes  qualités  au  sol ,  qui 
n'est  qu'une  sorte  de  poussière  *brune  etlégéiee,  et  en  partie 
au  soin  qu'on  a  de  cueillir  #immoé  les^premierstaisins  mûrs , 
de  les  sécher  et  d'en  extraire  une'sorte  de  sirop  ép&is,  sem- 
blable au  miel  pour  le  goât  et  à  la  théfioque  ppur  la  couleur, 
ou  d'un  rouge  brun.  CVst  en  mêlant  ce  si^rop  au  vin  ordinaire 
du  canton  qu'on. produit  le  véritable  vin  de  Tokai,  si  rare  , 
si  recherché  et  si  cher.  C'est,  dit-on,  aux  soins  du  roi  Bêla  IV" 
que  la  Hongrie  doit  ce  fameux  vignoble.  Ce  prince  en  fit 
iMntr,'en  1441  »  les  prémievs  plants,  qui  avoleat  été  choisis 
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parnii  les  meiUeurs  de  Fltalie  et  de  la  Grèce.  Une  espèce, 
qu'on  nom^e  encore  formint ,  descend ,  àr  ce  qu'on  assure  j 
de  ces  fameuses  collines  de  Formies  qui>  selon  Horace,  four- 
nissoîent  la  table  de  Mécène. 

Il  y  a  aussi  de  Favantage  k  vendanger  le  même  vignoble  à 
plusieurs  reprises,  quoique  cela  occasionne  une  augmentation 
de  dépense;  mais  cette  dépense  est  amplement  recouvrée  par 
les  qualités  supérieures  que  le  vin  acquiert ,  qualités  qu'on 
ne  peut  obtenir  parie  mélange  de  grappes  à  divers  degrés  de 
maturité.  Dans  les  bons  vignobles  de  la  Champagne  et  dans 
ceux  de  Malaga  en  Espagne,  on  vendange  à  trois  reprises 
différentes,  et  lés  trois  sortes  de  vin  qui  en  résultent  sont 
toutes  très-estimées.  * 

Chaque  vendangeur  doit  avoir  un  panier  ou  un  seau  en 
bois  léger ,  dans  lequel  il  met  les  grappes  à  mesure  qu'il  les 
cueille;  ce  sont  ordinairement  des  femmes,  des  jeunes  gens, 
ou  même  des  enfans  qu'on  emploie  pour  couper  les  grappes , 
tandis  que  des  hommes  forts,  en  plus  petit  nombre  et  propor- 
tionnellement à  ce  qu'il  y  a  de  vendangeurs  et  à  la  distance' 
où  il  faut  transporter  la  vendange,  ayant  sur  le  dos  des.hottes 
faites  pour  cet  usage,  vont  de  temps  en  temps  recevoir  dans 
ces  hottes  ce  que  les  vendangeurs  ont  cueilli ,  et  ils  le  por- 
tent au  bout  de  la  vigne,  où  sont  ordinairement  des  tonneaui: 
défoncés  par  un  bout,  ou  de  petites  cuves,  dans  lesquels  le 
raisin  est  reçu  pour  être  de  là  transporté  à  la  maison  dans 
une  voiture.  Dans  cette  manière  de  faire,  le  raisin  est  tou« 
jours  plus  ou  moins  écrasé  avant  d'être  rendu  à  la  maison , 
parée  qu'on  le  presse  souvent  dans  les  hottes  et  dyis  les  ton** 
neaux  pour  en  faire  tenir  davantage;  mais,  dans  certains  vi* 
gnobles,  comme  en > Champagne  ,  par  exemple,  le  raisin  est 
mis  dans  les  paniers,  sans  y  être  écrasé  ni  pvessé,  et  trans- 
porté doucement  à  la  maison  sur  le  dos  d'àoes  ou  de  chevaux, 
pour  n'être  foulé  que  sous  le  pressoir. 

Autant  que  cela  est  possible,  il  faut  choisir  un  beau  temps 
pour  faire  la  vendange ,  afin  que  les  raisins  soient  bien  secs. 
Lorsqu'on  les  cueille  par  un  temps  pluvieux ,  l'eau  dont  les 
grappes  sont  couvertes  affoiblit  d'autant  le  vin.  C'est  encore 
un  désavantage  de  vendanger  pendant  la  rosée,  lorsqu'on 
veut  avoir  du  vin  de  bonne  qualité,  puisque  la  rosée  ne  di& 
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fére  pas  des  pluies  par  ses  effets.  Ce  précepte  n^est  pas  d'ailleurf 
d'une  application  générale  ;  car,  en  Champagne,  OU  commence 
Â  vendanger  avant  le  lever  du  soleil ,  et  Ton  suspend  les  tra- 
vaux vers  les  neuf  heures  du  matin ,  et  cependant  ce  n'est 
que  par  ces  soins  qu'on  y  obtient  ces  vins  blancs  mousseux  si 
estimés* 

C'est  le  plus  souvent  d'une  serpette  que  le  vendangeur  se 
tfert  pour  séparer  la  grappe  du  cep  ;  les  ciseaux  sont  un  ins- 
trument beaucoup  moins  commode.  Dans  le  pays  de  Vaud 
on  ne  se  sert  que  de  l'ongle' du  pouce  droit,  mais  cette  pra* 
tique  doit  rendre  la  cueillette  plus  difficile.  Le  vendangeur 
doit  avoir  soin ,  lorsqu'il  y  a  des  grains  gâtés  ou  pourris ,  de 
les  ôter ,  en  se  servant  pour  cela  de  la  pointe  de  sa  serpette, 
qu'il  introduit  entre  les  grains  sains  et  ceux  qui  sont  gâtés , 
parce  que  ces  grains  altérés  ne  peuvent  qu'être  nuisibles  à  la 
bonne  qualité  du  vin. 

^-Beaucoup  d'agronomes  ont  été  divisés  d'opinion  sur  l'avan» 
tage  qu'il  peut  y  avoir  à  enlever  la  grappe  du  raisin  ou  à  la 
laisser.  On  a  remarqué  que  dans  l'Orléanois  les  vins  tournoient 
plus  facilement  au  gras  après  l'égrappage  ,  faute  de  cette  lé- 
gère âpreté  de  la  grappe ,  avantageuse  pour  corriger  la  foi- 
blesse  de  certains  vins.  Dans  les  environs  de  Bordeaux  on 
égrappe  plus  ou  moins  scrupuleusement.  En  général,  la  pré- 
sence de  la  grappe  rend  le  vin  plus  fort,  tandis  que  son  ab- 
sence le  rend  plus  doux.  L'instrument  qu'on  emploie  le  plus 
ordinairement  pour  l'égrappage  est  une  espèce  de  fourche  en 
bois  et  à  trois  dents ,  qu'un  ouvrier  fait  tourner  circulaire- 
ment  entrf  ses  mains  dans  la  cuve  qui  contient  les  rauins. 
Il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  vignobles  dans  lesquels 
on  laisse  la  grappe,  qu'il  n'y  en  a  où  on  l'enlève.  Mais  que 
cela  se  fasse  ou  ne  se  fasse  pas,  il  faut  toujours  procéder 
au  foulage  des  raisins. 

Cette  opération  est  à  peu  près  la  même  partout.  Dans  les 
grands  vignobles,  elle  s'exécute  ordinairement  dans  une  caisse 
carrée,  ouverte  par  le  haut  et  d'environ  cinq  à  six  pieds  de 
largeur  ;  les  quatre  côtés  et  le  fond  sont  formés  de  planches 
de  bois ,  qui  ne  laissent  pas  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
que  les  grains  de  raisin  puissent  y  passer.  Cette  caisse  est  placée 
au-dessus  de  la  cuve,  et  elle  est  soutenue  par  deux  petites 


l^oiifres,  posées  sur  les  bords  de  la  cuve  ellç-méme*  On  verse 
la  vendange  dans  la  capacité  de  la  caisse  à  mesure  qu^elle 
arrive,  et  ensuite  un  ouvrier  la  foule  for.teynent  et  égalemeni 
par  le  moyen  de  gros  sabots  qu'il  porte  à  ses  pieds.  Le  suc 
exprimé  cpule  d^ns  la  cuve;  et  lorsque  toutiest  passé 9  le  fou- 
leur  lève  une  planche ,  qui  forme  une  partie  d'un  des  côtés 
de  la  caisse,  et  il  pousse  le  marc  avec  les  pieds  dans  la  cuve  : 
<\l^siiite  il  renouvelle  cette  première  opération  autant  de  fois 
qu'il  est  nécessaire ,  jusqu'à  ce  que  la  vendange  soit  entière- 
ment terminée.  En  général,  les  cuves  sont  carrées  et  cons- 
truites en  pierre  de  taille;  mais  dans  les  pays  où  il  n'y  a  que 
de  petits  vignobles,  les  cuves  sont  plus  souvent  en  bois  et  cir- 
culaires, comme  tous  les  vases  de  tonnelerie.  Dans  ces  der- 
nières ,  dont  la  capacité  est  toujours  moins  considérable  que 
celles  en  pierre  ou  en  maçonnerie,  et  qui  ne  tiennent  sou- 
vent que  quatre  à  douze  muids ,  le  fouieur  ou  les  fouleurs 
y  entrent  après  s'être  dépouillés  des  vêtemens  qui  couvrent 
leurs  membres  inférieurs,  et  ils  foulent  le  raisin.  Dans  ce  caa 
on  a  d'ailleurs  la  précaution  de  soutirer  préalablement  avant 
que  les  fouleurs  entrent  dans  la  cuve,  tout  le  vin  déjà  liquide, 
et  le  soutirage  continue  jusqu'à  ce  que  la  vendange  soit  entiè- 
rement foulée  ,  et  alors  tout  le  vin  est  reversé  diins  la  cuve. 

Dans  certains  cantons  vigpobles  on  verse  la  vendange  dans 
la  cuve  à  mesure. qu'elle  est  apportée  de  la  vigne,  et  dèa 
que  la  fermentation  commence  à  s'y  établir,  on  retire  le 
moût  provenant  de  la  pression  incomplète  qui  a  eu  lieu 
pendant  le  transport,  pour  le  mettre  dans  des  tonneaux,  où 
il  achève  de  fermenter,  ^e  résidu  est  ensuite  porté  sous  le 
pressoir^  pour  y  être  exprimé ,  et  le  vin  qui  en  provient  est 
généraleïnent  beaucoup  plus  coloré ,  mais  moins  parfumé  que 
le  premier. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  là  manière  dont  on  s'y  prenne  pour 
fouler  le  raisin,  il  faut  toujours,  par  une  pression  convenable, 
en  extraire  le  suc  pour  le  soumettre  à  l'action  des  causes  qui 
déterminent  la  fermentation  vineuse,  et  cette  opération  sera 
d'autant  plus  parfaite  que  tous  les  grains  auront  été  également 
prêtés;  car  sans  cela  la  fermentation  ne  pourroit  avoir  lieu 
d'une  manière  uniforme.  C'est  par  suite  de  cela  qu'il  est  pré- 
férable de  remplir  la  cuve  en, un  jour  ou  deux,  que  de  ne  Iç^ 
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faire  qu^en  plusieurs  jours.  Lorsqu^on  met  trop  long-temps  à 
remplir  la  cuve,  cela  a  le  grave  inconvénient  de  déterminer 
une  suite  de  fermentations  successives ,  qui ,  par  cela  seul , 
sont  toutes  imparfaites. 

Le  moût  est  à  peine  dans  la  cuve,  qu*il  entre  en  fermen- 
tation. Déjà  celui  qui  s'écoule  des  raisins  par  la  pression  ou 
les  secousses  qu'ils  éprouvent  dans  le  transport,  commence  à 
bouillir  et  à  fermenter  dans  les  vaisseaux  qui  le  contiennent. 
Ce  phénomène  est  surtout  remarquable  dans  les  climats  chauds 
ou  dans  les  pays  du  Nord ,  lorsque  la  vendange  se  fait  par  des 
jours  de  chaleur. 

Les  anciens  avoîent  le  soin  de  séparer  le  premier  suc,  qui 
coule  naturellement  par  l'effet  de  la  moindre  pression ,  et 
qui  provient  toujours  des  raisins  les  plus  mûrs.  Ils  le  faîsoient 
fermenter  à  part,  et  ils  en  obtenoient  une  boisson  délicieuse, 
qu'ils  appeloient  propotum  ou  mustum  spontè  defluens.  Quelques 
particuliers  préparent  encore  ainsi  un  vin  peu  coloré  et  très- 
délicat;  mais  en  général  on  mêle  cette  première  liqueur 
ovec  le  reste  du  produit  du  foulage,  pour  faire  fermenter  le 
tout  ensemble. 

Les  conditions  nécessaires  pour  que  la  fermentation  vineuse 
s'établisse  dans  le  moût  et  suive  ses  périodes  d'une  mî^iière 
régulière ,  sont  ;  premièrement,  un  certain  degré  de  chaleur  ; 
secondement,  le  contact  de  l'air,  et  troisièmement,  Texistence 
d'un  principe  doux  et  sucré  dans  le  raisin.  Le  dixième  degré 
au  thermomètre  de  Réaumur  est  généralement  considéré 
comme  la  température  la  plus  favorable  à  la  fermentation 
vineuse  ;  au-dessous  de  ce  degré  elle  devient  languissante ,  et 
elle  est  d'autant  plus  lente  que  la  température  est  plus,  froide  j 
pu-dessous  de  zéro  elle  ne  peut  même  avoir  lieu.  Si  la  tem<> 
pérature  est  au  contraire  plus  élevée  que  dix  degrés,  la  fer- 
mentation est  plus  prompte;  elle  devient  même  d'autant  plus 
accélérée  et  tumultueuse  que  la  chaleur  est  plus  forte. 

D'après  cela  les  cuves  doivent  être  placées  dans  des  lieux 
couverts,  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité.  11  est  bon  aussi 
de  choisir  un  jour  chaud  pour  recueillir  les  raisins,  et  lorsque 
cela  n'est  pas  possible,  il  convient  de  reçhaujfer  la  masse  de 
la  vendange,  en  y  mêlant  du  moût  bouillant.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs ,  VsL^yiié  de  la  fermentation  est  proportionnée 
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à  la  masse  de  vendange,  et  elle  est  d^autant  plus  prompte 9 
plus  tumultueuse  et  plus  complète  que  celle-t:i  est  réunie  en 
plus  grande  quantité  dans  la  même  cuve.  La  durée  de  la  fer^ 
mentation  étant  d#nc  soumise  à  tant  d'influences,  ne  peut 
pas  être  détermijiée  d'une  manière  absolue  :  en  général,  elle 
varie  de  quatre  à  douze  jours,  et  la  chaleur  qui  se  développe 
est  de  dix-sept  à  vingt-sept  degrés ,  selon  que  la  masse  en  fer- 
mentation est  moins  ou  plus  considérable.  '   • 

L'introduction  du  sucre  dans  la  cuve  est  avantageuse  aux 
vins  blancs^  et  surtout  lorsque  la  maturité  n'a  pas  été  com- 
plète; mais  elle  est  presque  toujours  nuisible  aux  vins  rouges, 
en  les  colorant  trop,  en  leur  ôtant  leur» bouquet  et  en  dimi* 
nuant  leur  durée. 

C'est  une  vérité  que  l'air  est  favorable  à  la  fermentation.; 
ear  sans  son  contact  le  moût  se  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps sans  changenient  et  sans  altération  ;  mais  il  est  égale- 
ment hors  de  doute  que,  quoique  renfermé  dans  des  vases 
bien  clos,  le  moût  y  subit  toujours,  quoique  plus  lentement^ 
le$  phénomènes  de  la  fermentation,  et  celle-^ci  ne  s'en  ter- 
mine pas  moins  à  la  longue,  et  dans  ce  cas  le  vin  qui  en  rë« 
suite  n'en  est  que  plus  généreux. 

Dans  toutes  les  expériences  que  M.  le  comte  Chaptal,  au- 
quel j'ai  enipruntélieaucoup  de  choses  dans  le  caurant  de  cet 
article,  a  tentées  sur  1&  fermentation  ;  il  n'a  jamais  vu  que 
lair  fût  absorbé.  Il  n'entre,  selota*ce  savant  chimiste,  ni 
comme  principe  dans  le  produit ,  ni  comme  élément  dans  la 
composition.  11  est  chassé  hors  des  vaisseaux  avec  Tacide  car- 
bonique, qui  est  le  premier  résultat  de  la  fermentation. 

L'activité  de  la  fermentation  ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
est  en  proportion  de  la  masse  de  la  vendange;  mais  on  ne 
doit  pas  en  conclure  qu'il  y  ait  toujours  d^  l'avantage  à  ce 
que  les  raisins  soient  réunis  en  plus  grande  quantité ,  et  que 
le  vin  provenant  de  la  fermentation  établie  dans  les  plus 
grandes  cuves  soit  toujours  le  meilleur. 

M.  Chaptal  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  déterminer 
d'une  manière  positive  quel  est  le  volume  le  plus  favorable 
k  la  fermentation  ;  il  pense  qu'il  doit  varier  selon  la  nature 
du  vin  et  le  but  qu'on  se  propose.  Ainsi  la  fermentation  doit 
s'opérer  en  plus  petites  masses ,  si  l'on  désire  principalement 
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conserver  rargme  du  vin,  et  en  plus  grand  volume,  s'il  s*agit 
de  développer  toute  la  partie  spiritueuse  pour  fabriquer  de$ 
vins  propres  à  la  distillation. 

Le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégagea  de  la  vendange<..et 
ses  effets  nuisibles  à  la  respiration  sont  connus  depuis  que 
la  fermentation  ai  connue  eile-mén^e,  et  il  est  tellement 
dangereux, ^ue  toute  personne  qui  s^expose  imprudemment 
dans  so»  atmosphère,  y  ai  aussitôt  asphyxiée.  De%  accidens 
de  cette  nature  sont  arrivés  plusieurs  fois ,  et  ils  sont  à  craindre 
lorsque  les  euves  dans  lesquelles  est  déposée  la  vendange  sont 
placées  dans  des  lieux  bas  et  étroits ,  oà  Fair  n'est  pas  renou- 
velé. Ce  gaz  acide  carbonique,  plus  pesant  que  Tair  atmo* 
sphérique,  déplace  celui-ci  et  finit  par  occuper  tout  Tinté- 
rieur  du  cellier.  I>  meilleure  précaution  qu^oo  puisse  prendre 
contre  tes  funestes  effets,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de 
risque  à  courir  en  entrant  dans  un  lieu  où  il  y  a  une  cer^ 
taine  quantité  de  vendange  en  fermentation ,  est  de  porter 
devant  soi  une  chandelle  allumée  :  tant  que  cette  lumière  brû- 
lera bien ,  il  n'y  aura  pas  de  danger;  mais  si  on  la  voit  s'af-' 
foiblir  ou  s'éteindre  ,  il  faut  se  retirer  promptement.  Cepen* 
dant  ce  gaz,  retenu  dans  le  vin  par  tous  les  moyens  que  Ton 
peut  opposer  à  son  évaporation,  contribue  à  lui  conserver 
l'arôme  et  une  portion  d'alcool,  qui  s'exhale  avec  lui.  Les 
vins  mousseux  ne  doivent  la  propriété  de  mousser  qu*à  ce 
qu'ils  ont  été  mis  en  bouteille  avant  qu'ils  aient  complété 
leur  fermentation. 

Les  raisins  rouges  ou  noirs,  dont  on  exprime  le  suc  par  la 
simple  pression,  fournissent  du  vin  blanc  toutes  les  fois  qu'on 
ne  met  pas  le  moût  à  fermenter  avec  le  marc.  Le  vin  prend 
d'autant  plus  de  couleur  que  le  raisin  est  plus  niûr  et  qu'il 
reste  plus  long-temps' en  fermentation.  Les  vins  du  Midi,  sur- 
tout ceux  qui  se  récoltent  dans  les  lieux  les  plus  exposés  au 
soleil,  sont  toujours  plus  -fortement  colorés  que  les  vins  du 
Nord. 

'  Les  vins  rouges  ne  se  font  qu^avec  des  raisins  de  cette  cou- 
leur ou  noirs,  et  lorsqu'on  en  mêle  quelques  blancs,  ce  ne 
peut  être  qu'en  petite  quantité.  Quant  aux  vins  blancs,  ils  se 
font  indifféremment  avec  des  raisins  colorés  ou  avec  des 
blancs;  inais  eeux  pour  lesquels  on -n'emploie . que  la  pre- 
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laiére  sorte  de  raisîiis ,  so&t  beaucoup  plus  estimés  et  suscep- 
tibles d'une  plus  longue  conservation.  En  Champagne»  par 
exemple ,  les  vins  blancs  se  soutiennent  bien  mieux  depuis 
qu*on  a  pris  soin  d'arracher  dans  les  vignes  tou^  les  ceps.de 
raisins  blancs,  Cour  faire  ces  vins ,  les  raisins  n^irs  sont  cueil- 
lis,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  avec  beaucoup  de  précaution, 
transportés  de  même  à  la  maison  sans  être  écrasés.  Comme 
on  tient  que  le  brouillard,  aussi  bien  quela  rosée ,  contribuent 
beaucoup  à  la  blancheur  du  vin ,  on  fait  tout  ee  qu'on  peut 
pour  les  conserver  à  la  surface  des  grappes,  et  lorsque  le  so" 
leil  est  un  peu  trop  vif,  on  étend  dts  toiles  mouillées  sur  les 
paniers  qui  contiennent  le  raisin,  parce  que,  s'ilvenoità  s'é^ 
chauffer ,  la  liqueur  pourroit  en  prendre  un  teinte  rouge. 

Dés  que  les  raisins  sont  arrivés  à  la  maison ,  on  les  met  sur 
le  pressoir  et  on  les  presse.  Le  vin  qui  coule  de  cette  première 
presse  est  le  meilleur  et  le  plus  estimé;  on  le  met  à  part.  En* 
suite  ,  avec  une  grandf  pelle  tranchante ,  on  taille  carrément 
les  extrémités  de  la  masse  de  raisins;  on  rejette  par-dessus 
tout  ce  qui  a  été  taillé  des  côtés,  et  on  presse  de  nouveau. 
Cette  opération  se  renouvelle  successivement  plusieurs  fois^ 
et  les  produits  qu'on  en  retire,  sont  dits  vins  de  la  première 
taille,  de  la  seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième,  etc. 
Les  vins  de  taille  vont  toujours  en  rougissant  par  degré,  parce 
que  l'action  du  pressoir  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  sur  la 
pellicule  qui  enveloppe  le  grain.  La  qualité  du  vin  est  jplus 
ou  moins  bonne,  selon  que  la  liq4jeur  est  le  produit  des  pre- 
mières ou  des  dernières  tailles.  On  met  dans  des  tonneaux* 
difiérens  les  produits  de  chaque  taille ,  ou  Ton  réunit  souvent 
le  produit  de  deux  tailles  faites  l'une  après  Tautre;  celui  des 
dernières  se  joint  ordinairement  aux  vins  rouges  ordinaires. 
Certains  agriculteurs  ont  voulu  déterminer  la  durée  posi- 
tive de  la  fermentation,  et  fixer  d'après  cela  le  moment  favo- 
rable pour  le  décuvage  du  vin;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  ce  terme  peut  varier  selon  la  température,  la  nature  du 
raisin,  la  quantité  de  la  vendange,  etc.  Le  moment  conve- 
nable pour  décuver  le  vin  est  celui  où  la  fermentation  cesse , 
ce  que  l'on  reconnoit  à  plusieurs  signes.  Le  marc  qui,  pen- 
.dant  l'acte  de  la  fermentation ,  s'étoit  élevé  au-dessus  de  la 
liqueur,  tend  à  s'affaisser  :  en  enfonçant  la  main  dans  ce  marc, 
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on  juge  à  Todeur  de  Tëfat  de  la  cuve  ;  si  Todeur  est  douce , 
on  laisse  encqre  fermenter;  si  elle  est  forte,  on  décuve.  En 
recevant  du  vin  dans  un  verre ,  on  juge  qu*il  est  suffisamment 
fai^  à  sa  couleur  foncée ,  et  à  ce  qu'il  ne  se  fait  plus  que  peu 
de  mousse  et  4e  bulles  d'air  à  sa  surface,  et  qu'elles  se  dissi- 
pent promptement. 

Les  tonneaux  propres  à  recevoir  le  vin  doivent  avoir  été 
préparés  d'avance ,  de  manière  qu'ils  soient  tout  prêts  au  mo- 
ment du  décuvage*  Ceux  en  bois  de  chêne  sont  le  plus  gé- 
néralement employés  en  France  et  dans  une  grande  partie 
des  vignobles  de  l'Europe  ;  cependant,  dans  les  pays  du  Midi, 
où  l'on  cultive  beaucoup  le  mûrier,  on  en  fait  aussi  avec 
son  bois.  Dans  beaucoup  de  parties  de  l'Espagne  et  de  la 
Grèce  on  met  le  vin  dans  des  outres  ,  ce  qui  lui  fait  con- 
tracter une  saveur  particulière  peu  agréable  pour  ceux  qui 
n'y  sont  pas  accoutumés.  Quant  aux  tonneaux ,  s'ils  sont 
neufs ,  le  bois  dont  ils  sont  formés  conserve  souvent  une  cer- 
taine astriction  et  une  certaine  amertume  qui  pourroient  se 
communiquer  au  vin.  On  corrige  ces  défauts  en  rinçant  à 
plusieurs  reprises  ces  futailles  avec  de  Teau  chaude  et  même 
de  l'eau  chaude  salée.  Lorsque  les  tonneaux  ont  déjà  servi, 
on  les  défonce  et  on  enlève,  avec  un  instrument  propre  à 
cela,  la  couche  de  tartre  qui  tapisse  leurs  parois,  et  l'on  y 
passe  ensuite  de  l'eau  chaude  ou  du  moût  qui  fermente:  on 
peut  encore  employer  une  décoction  de  feuilles  de  pêcher. 

C'est  dans  des  tonneaux  ainsi  convenablement  préparés  et 
»  placés  par  rangées  parallèles  dans  le  même  cellier,  qu'on  in- 
troduit le  vin  dès  qu'on  juge  que  la  vendange  a  suffisamment 
cuvé;  i  cet  effet  on  ouvre  la  canelle  de  la  cuve,  q|ii  est 
placée  à  une  certaine  distance  du  sol,  et  on  fait  couler  le 
vin  dans  un  réservoir  pratiqua  en  dessous,  ou  dans  un  eu- 
vier  qu'on  y  place  pour  le  recevoir,  et  le  vin  ,  puisé  avec  des 
seaux,  est  porté  successivement  dans  chaque  tonneau,  où  on 
l'introduit  au  moyen  d'un  grand  entonnoir  fait  exprès  pour 
cet  usage. 

Lorsqu'on  a  tiré  tout  le  vin  que  la  cuve  peut  contenir ,  il 
ne  reste  plus  que  le  marc  formé  par  les  rafles ,  la  pellicule 
des  grains  et  les  semences  que  ceux-ci  pouvoient  renfermer. 
Ce  marc  contient  encore  une  quantité  assez  considérable  de 
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vin  qu'on  en  extrait  en  le  soumettant  au  pressoir;  mais  on 
a  soin  auparavant  d'en  séparer  le  chapeau  ou  la  partie  su* 
përieure ,  qui ,  ayant  été  en  contact  avec  Tair  atmosphérique ^ 
a  contracté  plus  ou  moins  d'acidité  ^  selon  que  la  vendange 
à  cuvé  plus  ou  moins  long-temps  ^  et  le  vin  qu'on  en  retire 
s^emploie  pour  faire  du  vinaigre.  Le  vin  qui  découle  par  la 
pression  du  premier  marc  sous  le  pressoir  est  plus  coloré, 
plus  épais  que  le  vin  qui  s'est  écoulé  de  la  cuve  :  il  vaut 
mieux  le  mettre  à  part  que  de  le  mêler  à  celui-ci,  parce 
qu'il  est  trouble  et  qu'il  a  une  saveur  âpre ,  surtout  celui  qui 
provient  de  la  seconde  et  de  la  troisième  presse  :  car  le  marc 
est  taillé,  remué  avec  des  pelles  et  soumis  à  trois  pressions 
successives. 

Lorsque  le  marc  a  été  ainsi  fortement  exprimé,  il  prend 
presque  laT  dureté  de  la  pierre.  On  peut  cependant  encore 
l'employer  à  divers  usages. 

Dans  certains  pay&  on  se  sert  du  marc  pour  la  nourriture 
des  bestiaux ,  en  le  conservant  dans  des  tonneaux  pour  Thi- 
ver,  et  en  le  leur  mêlant  avec  du  son,  de  la  paille,  des  na- 
vets, des  pommes  de  terre,  etc.  Dans  d'autres  on  le  distille 
pour  en  retirer  l'çau-de-vie  qui  est  connue  sojus  le  nom 
à'eau'de»vie  dé  marc  ou  d'eau-de-vif  d'aisne,  et  qui  est  toujours 
très-ijiféfieure  à  l'eau -de -vie  ordinaire.  -Aux  environs  de 
Montpellier,  le  marc  mis  dans  des  tonneaux  est  employé  par 
des  procédés  particuliers  à  la  fabrication*  du  vert- de -gris. 
Dans  quelques  cantons  on  le  fait  aigrir  en  l'exposant  à  l'air 
et  en  l'humectant  un  peu  avec  de  l'eau;  on  en  extrait  en- 
suite du  vinaigre  en  le  soumettant  à  une  forte  pression.  Le 
marc  desséché  peut  encore  être  brûlé  pour  en  retirer  de  l'al- 
cali. Enfin ,  les  pépins  peuvent  servir  à  nourrir  la  volaille  ^  , 
et  si  on  les  broyoit^  et  les  soumettoit  à  une  forte  pression ,  o& 
pourroit  en  retirer  de  l'huile. 

Dans  plusieurs  vignobles  du  Nord ,  et  surtout  lorsque  la 
récolte  a  été  peu  abondante,  les  vignerons ,  au  lieu  de  sou- 
mettre le  marc  à  l'action  du  pressoir ,, le  laissent  dans  la  cuve, 
et  versent  dessus  une  certaine  quantité  d'eau  ;  il  s'établit  une 
nouvelle  fermentation,  et  au  bout  de  quelques  jours  ils  re-* 
tirent  une  liqueur  assez  colorée,  d'une  saveur  légèrement  vi^* 
ueuse,  mais  un  peu  aigrelette,  et  qui  n'est  pas  désagréable 
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au  goût.  Cette  espèce  de  piqaeite ,  mise  dans  des  tonneaux , 
se.  conserve  lionne  à  boire  jusqu'à  la  fin  du  printemps ,  et 
mêaoe  quelquefois  jusqu'à  la  vendange;  c'est  une  boisson 
fort  saine.  D'autres  font  encore  cette  boisson  plus  écono- 
miquement :  ils  introduisent  une  certaine  quantité  de  marc 
dans  un  tonneau ,  le , remplissent  ensuite  d'eau  ,  et  lorsque 
la  piquette  est  suffisamment  faite ,  ils  en  tirent  journelle- 
ment pour  leur  boisson  ordinaire,  et  ils  reipnplissent  chaque 
fois  le  tonneau  d'autant  d'eau,  afin  de  le  tenir  toujours  plein , 
et  souvent  par  ce  moyen  d'un  seul  tonneau  ils  en  font  deux  ; 
mais  cette  piquette  n'est  pas  aussi  bonne  que  la  première , 
surtout  à  mesure  qu'elle  avance  :  elle  finiroit  par  devenir  très- 
fade,  si  elle  ne  prenoit  pas  plus  d'acidité  avec  le  temps.  Le 
marc,  tel  qu'il  est  en  sortant  de  la  cuve ,  acquiert  quelque- 
fois, étant  laissé  en  certaine  quantité,  une  température  de 
trente  degrés  ou  plus  ;  dans  cet  état  il  est  assez  souvent  em- 
ployé avec  succès,  dans  les  campagnes*des  pays  vignobles, 
pour  guérir  les  rhumatismes,  la  paralysie,  la  sciatique.  On  y 
plonge  la  partie  affectée,  comme  dans  un  bain,  pendant  une 
heure  ou  deux. 

Le  vin  introduit  dans  les  tonneaux  n'a  pas  encore  acquis 
le  degré  d'élaboration  désirable  »  il  est  plus  ou  moins  trouble 
et  fermente  encore  ;  mais  comme  le  mouvement  en  est  moins 
tumultueux,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  fermentation  insensible. 
Dans  les  premiers  jours  il  dégage  encore  des  bulles  de  gaz 
acide  carbonique,  et  il  se  forme  à  la  partie  supérieure  du 
tonneau  une  écume  qui  s'échappe  par  l'ouverture  du  bondon. 
Pour  faciliter  la  sortie  de  cette  écume,  on  a  soin  de  tenir 
toujours  le  tonneau  plein,  et  au  lieu  de  le  fermer  exactement 
avec  une  bonde,  on  en  recouvre  seulement  l'ouverture  avec 
une  feuille  de  vigne,  assujettie  avec  un  morceau  de  tuile  ou 
une  pierre  plate.  A  mesure  que  la  fermentation  diminue  , 
la  masse  du  liquide  s'affaisse ,  et  il  faut  continuer  à  ouiller , 
comme  on  le  dit  ordinairement,  c'est-àdire  à  remplir  le 
tonneau  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  d'une  diminution  sen- 
sible. Il  y  a  des  endroits,  dans  lesquels  on  remplit  tous  les 
J9urs. pendant  le  premier  mois,  tous  les  quatre  jours  pendant 
le  second.,  et  ensuite  tous  les  huit  jours  jusqu'au  moment  du 
soutirage., Mais  dès  que  la  fermentation  est  ralenti^  dans  les 
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tonneaux,  on  les  bouche  d*un  bondon,  et  on  perce,  auprès 
de  celui-ci,  iin  petit  trou  qu'on  ferme  avec  une  cheville  de 
bois  qu^on  appelle  fausset.  Cette  cheville  est  retirée  de  temps 
en  temps  pour  laisser  évaporer  le  reste  du  gaz. 

Lorsque  la  seconde  fermentation  ou  la  fermentation  in- 
sensible est  apaisée  et  que  le  vin  est  conservé  dans  un  repos 
parfait,  la  clarification  s* opère  d>Ue-méme  par  le  temps 
et  le  repos.  Il  se  fait  alors  peu  à  peu  sur  les  parois  du  ton^ 
neau,  et  surtout  dans  sa  partie  inférieure,  un  dép6t  formé 
de  tout  ce  qui  n'étoit  qu'imparfaitement  dissous  dans  le  vin  , 
ou  qui  y  étoit  en  excès*  Ce  dépôt,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Ke,  est  un  mélange  confus  de  tartre,  de  matière  colorante 
et  de  principes  très-analogues  à  la  fibre.  Comme  ces  matières 
précipitées  du  vin  et  déposées  dans  le  fond  des  tobneaux  sont 
nuisibles  à  sa  qualité.,  comme  elles  peuvent  le  rendre  trouble 
et  lui  imprimer  un  nouveau  mouvement  de  fermentation ,  par 
l'agitation ,  le  changement  de  température  et  autres  causes , 
on  transvase  ou  soutire  au  clair  le  vin  à  différentes  époques , 
en  ayant  soin  d'en  séparer  toute  la  lie.  C'est  ordinairement 
cinq  à  six  mois  après  la  vendange  que  se  fait  le  soutirage  des 
vins ,  en  Février  et  Mars,  et  ensuite  tous  les  ans  à  la  même 
époque,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  livrés  à  la  consommation. 
Chaque  pays  vignoble  a  d'ailleurs  des  temps  marqués  dans 
l'année  pour  le  soutirage  de  ses  vins  ,*  mais ,  en  général ,  on 
choisit  de  préférence  un  temps  sec  et  froid ,  et  on  évite  de 
le  faire  les  jours  pluvieux  et  lorsque  le.  vent  est  au  midi. 

Les  vins  traités  de  cette  manière  sont  beaucoup  moins  si»* 
jets  à  tourner  que  ceux  pour  lesquels  on  néglige  le  soutirage, 
ce  qui  est.  assez  ordinaire  dans  les  vignobles  où  le  vin  a  peu 
de  qualité,  est  jpeu  susceptible  de  conservation,  et  se  con- 
somme ordinairement  dans  le  pays. 

On  a  ilnaginé  plusieurs  autres  opérations  pour  purifier  les 
vins  çt  les  purger  entièrement  de  toutes  les  matières  qui  pour- 
roient encore  sy  trouver  dans  une  dissolution  incomplète, 
afin  de  lea  rendre  par  là  susceptibles  d'être  conservés  plus 
long-temps. 

La  première  de  ces  opérations  consiste  à  soufrer  ou  muter 
les  vins.  Elle  se  fait  en  brûlant  une  ou  plusieurs  mèches  sou- 
frées daiv  le  Jonneau  vide  avant  que  d^  introduire  la-liqueur 
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foutirée.  Le  soufrage  a  ravaiila»e  de  ptéveftir  la  dëgénératîoa 
âcéteuse  du  viir,  qui  se  trouble  d'abord  après  qu'elle  est  faite, 
mais  qui  revient  bientôt  à  son  état  naturel. 

La  seconde  opâ*ation  pour  enlerer  les  dernières  impuretés 
qui  peuvent  rtst^  encore  suspendues  dans  le  liquide,  est  la 
elarification  au  moyen  du  collage.  La  colle  de  poisson,  pré- 
parée convenablement  et  délayée  dans  suffisante  quantité  de 
vin ,  en  est  le  seul  agent.  On  jette  cette  dissolution  dans  le 
tonneau ,  on  Fagite  pendant  quelques  instans,  et  au  bout  de 
quelques  jours ,  on  soutire  le  vin  au  fond  duqud  la  colle  s'est 
précipitée  avec  les  impuretés  qu'elle  a  entraînées.  On  peut 
remplacer  la  colle  de  poisson  par  des  blancs  d'œu^i^  il  en 
faut  dix  i  doute  pour  un  muid. 

Lorsque  les  vins  sont  complètement  clarifiés ,  on  peut  les 
conserver  dans  des  tonneaux  ou  dans  des  bouteilles,  et  le 
temps  qu'ils  peuvent  être  gardés  varie  infiniment,  selon  leur 
différente  nature.  Certains  vins  peuvent  se  conserver  plus  de 
cent  ans  :  tels  sont  ceux  dits  du  Rhin.  Pline  parle  du  vin  fait 
Tan  633  de  la  fondation  de  Rome,  dont  on  avoit  encore  de 
son  temps,  environ  deux  cents  ans  après.  D'autres  vins,  au 
contrtiire  ,  ne  peuveut  être  gardés  que  quelques  années  ;  il  y 
en  a  même  qu'il  faut  consommer  entre  deux  récoltes.. 

Pour  qu'un  vin  se  conserve  e{  s'améliore ,  il  faut  le  mettre 
dans  des  vases  et  dans  des  lienx  convenables.  Les  vases  de 
terre  ou  de  verre  sont  les  plus  favorables ,  parce  que  non- 
seulement  ils  ne  présentent  aucun  principe  soluble  dans  le 
vin  ,  mais  ils  le  mettent  encore  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
de  l'humidité  et  des  principales  variations  de  l'atmosphère. 
Ces  vases  ou  bouteilles  doivent  être  exactement  fermés  avec 
de  bons  bouchons  de  liège ,  et  couchés  sur  le  cAté  de  manière  à 
ce  que  le  bouchon  ne  puisse  pas  se  dessécher  et  faciliter  l'accès 
h  l'air.  Pour  plus  de  sûreté  on  recouvre  la  partie  saillante 
du  bouchon  et  le  haut  du  goulot  d'une  sorte  de  ciré  pré- 
parée exprès,  ou  d'un  mélange  fondu  de  cire,  de  résine  et 
de  poix.  Cette  cire  ou  ce  mastic  s'applique  avec  un  pinceau 
ou  en  trempant  le  haut  du  goulot,  en  le  tenant  un  instant 
renversé  dans  la  matière  rendue  liquide  par  un  degré  con- 
venable de  èhaleur.  * 

N'importe  dans  quels  vaisseaux  le  vin  soit  contenu,  il  faut 
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lés  déposer  dans  une  cave  dont  la  température  soît  constam- 
ment la  même ,  et  qui ,  pour  cette  raison  ,  doit  être  de  pré- 
férence à  l'exposition  du  nord  ^ parce  que ,  dans  cette  situation , 
sa  température  est  toujours  moins  variable  que  lorsque  l'ouver- 
ture est  tournée  vers  le  midi.  11  est  bon  qu'une  certaine  hu- 
midité règne  constamment  dans  cette  cave,  sans  être  trop 
ibrte  cependant ,  parce  que  la  sécheresse  desséche  les  futailles, 
l>es  tourmente  et  fait  transsuder  le  vin.  11  faut  encore  en  écarter 
les  substances  acides,  celles  susceptibles  de  fermentation; 
«nfîn,.ell€  doit  être  éloignée  des  rues  et  des  routes,  pour 
être  à  l'abri  des  secousses  et  des  agitations  que  peut  dé- 
terminer le  passage  des  voitures. 

Il  y  »  dcB  vins  qui  s'améliorent  beaucoup  en  vieillissant, 
et  qu'on  ne  peut  regarder  comme  parfaits  que  long- temps 
après  qu'ils  ont  été  faits.  Les  vins  liquoreux  sont  dans  ce  cas- 
là  ,  ainsi  que  tous  les  vhis  tré»-spiritueux  ;  mais  les  vins  déli- 
cats tournent  facilement  au  gras  ou  à  Taigre.  Dans  le  premier 
genre  d'altération  les  vins  perdent  leur  fluidité  naturelle  et 
:filent  comme  de  l'huile.  Les  vins  foibles  qui  ont  très-peu  fer- 
menté sont  les  plus  disposés  à  cette  altération.  Le  vin  tourne 
au  gras  dans  les  bouteilles  les  mieux  bouchées.  On  y  remédie 
en  exposant  les  bouteilles  à  l'air,  en  les  agitant  pendant  un 
quart  d'heure,  et  en  les  débouchant  ensuite  pour  laisser 
échapper  le  gaz  et  l'écume; «en  collant  de  nouveau  le  vin 
avec  de  la  colle  de  poisson  et  des  blancs  d'œufs ,  mêles 
ensemble  ;  enfin  ,  en  introduisant  dans  chaque  bouteille 
une  goutte  ou  deux  de'  suc  de  citron  ou  de  quelque  autre 
acide.  < 

Les  vins  les  moins  spiritueux  sont  ceux  qui  tournent  le  plus 
facilement  à  l'aigre ,  et  il  est  des  temps  pendant  lesquels,  cette 
dégénérescence  est  plus  commune.  Ces  époques  sont  le  mo- 
ment où  la  vigne  entre  en  sève ,  celui  de  la  floraison ,  celui  où 
le  raisin  commence  à  se  colorer ,  celui  de  la  vendange  ;  en£n , 
l'élévation  extrême  de  la  température.  On  remédie  à  l'acidité 
du  vin,  en  y  faisant  dissoudre  du  moût  cuit,  du  miely  de  la 
cassonade.  On  neutralise  l'acide  qui  a  pu  se  former,  en  ajou- 
tant dans  le  vin  une  certaine  quantité  de  cendres,  d'alcali, 
de  craie ,  de  chaux  et  même  de  la  litharge.  Mais  cette  dernière 
substance ,  qui ,  ea  s'unissant  à  l'acide  acéteux ,  forme  un  sel 
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très*doux ,  est  d'un  emploi  très-dangereux  et  sévèrement  dé^ 
fendu  par  les  lois. 

L^s  vins  contractent  quelquefois  un  goût  de  fût  par  défaut 
de  précautions  dans  la  préparation  des  tonneaux.  On  a  pro- 
posé comme  moyen  de  corriger  cette  espèce  d*altération  , 
Teau  de  chaux,  Tacide  carbonique  et  le  gax  munatique  oxigéné. 

Les  fleurs  du  vin ,  .tel  est  le  nom  donné  à  des  espèces  de 
végétations  byssoïdes ,  suivant  M.  le  comte  Chaptal ,  qui  se 
forment  à  H  partie  supérieure  des  tonneaux  et  des  bouteil- 
les ,  annoncent  et  précèdent  la  dégénérescence  acide  du  vin.* 

Le  vin  est  la  boisson  la  plus  salutaire  qu'on  connoisse ,  et 
c^est  en  même  temps  la  plus  agréable  ;  aussi  cette  liqueur  est- 
elle  du  goût  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  C'est  en  vain 
que  Mahomet  a  défendu  le  vin  par  sa  loi ,  tous  les  jours  ses 
sectateurs  d'ailleurs  les  plus  sélés  transgressent  à  cet  égard 
les  préceptes  du  prophète.  Le  vin  fut  dans  tous  les  temps 
l'ame  des  festiùs  ;  c'est  dans  sa  saveur  délicieuse  que  les  an- 
cfens  poètes  grecs  et  romains  puisèrent  les  intarissables 
beautés  de  leurs  vers.  Anacréon,  au  milieu  d'un  festin,  le 
front  couronné  de  ros^s,  tiroit  des  sons  plus  harmonieux  de 
sa  lyre ,  lorsqu'il  avoit  vidé  sa  coupe  remplie  d'un  excellent 
vin  de  Chiô .  de  Chypre  ou  de  Lesbos.  Pindare ,  Virgile ,  Ovide 
et  surtout  Horace ,  ont ,  dans  plusieurs  passages  de  leurs  vers 
îmmoï'telsy  célébré  les  magiques  effets  du  vin. 

'  Platon ,  Eschyle ,  Lycurgue ,  Aristote ,  ainsi  que  tous  les 
autres  philosophes  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  en  ont  conseillé 
l'usage,  tout  en  blâmant  son  abus. et  en  donnant  des  pré-' 
ceptes  sur  son  emploi.  Mais  autant  ils  vantèreht  ses  effets 
à  dose  modérée,  autant  ils  s'élevèrent  contre  l'ivresse,  suite 
d'un  excès  d^intempérance.  Lycurgue  faisoit  offrir  à  la  jeu- 
nesse de  Lacédémone  l'ivresse  en  spectacle  pour  lui  en  ins- 
pirer l'horreur.  A  Rome  on  la  détestoit  également,  et  cepen- 
dant il  y  eut,  dans  cette  république  fameuse ,  commie  dans 
tous  les  temps,  quelques  hommes ,  d'ailleur^  très-usages,  qui 
perdirent  plus  d'une  fois  dans  le  vin  leur  sagesse  si  révérée 
de  nos  jours* 

Narratur  et  prisci  Catonis 
ScBpè  mero  incaluUse  virtus, 

Horâcb»  Ode  XY^  liv.  3. 


•/ 


VIG  193 

WencesIasVIy  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohème, 
que  l'histoire  a  surnommé  l'ivrogne ,  étant  venu  en  France  en 
1398,  pour  y  négocier  un  traité  avec  Charles  VI,  et  la  dis- 
cussion s'étant  entamée  à  la  siiiie  d'un  repas  magnifique 
que  lui  donna  ce  prince  à  Reims,  au  milieu  des  fumées  de 
Tivresse,  il  en  passa  par  tout  ce  que  voulut  le  roi  de  France. 

Les  effets  de  l'ivresse  sont  connus^ils  changent  l'homme , 
le  rendent  méconooissable  :  le  timide,  animé  par  les  vapeurs 
du  vin,  devient  audacieux;  le  taciturne,  gai  et  indiscret;  le 
plus  poltron  est  métamorphosé  en  brave,  et  le  plus  doux  est 
changé  en  furieux. 

Le  vin  ,  pris  avec  modération,  jouit  de  la  propriété  de  for- 
tifier l'estomac,  d'aider  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 
l'esprit ,  et  de  favoriser  la  transpiration.  Le  vin  vieux  et  riche 
en  principes  alcooliques  est  un  excellent  tonique;  le  rouge 
aurtou^  est  cordial  et  stomachique  :  le  blanc  est  plus  exci- 
tant et  plus  diurétique.  Les  gros  vins,  c^st-à-dire  ceux  qui 
ont  une  couleur  foncée,  sont  pâteux  ,  lourds  et  plus  nourris- 
sans;  ils  ne  conviennent  pas  aux  estomacs  délicats,  mais  aux 
jiommes  jeunes,'  robustes  et  qui  font  beaucoup  d'exercice. 
Les  vins  délicats,  ceux  qu'on  appelle  vins  fins,  sont  bons  pour 
les  vieillards,  pour  les  convalescens ,  les  personnes  délicates. 
Les  vins  liquoreux  ne  conviennent  pas  pour  l'usage  habituel, 
leur  goût  sucré  empêche  qu'on  en  puisse  boire  beaucoup  à 
la  fois;  cependant  ceux  de  première  qualité  ont,  lorsqu'ils 
«ont  vieux,  une  vertu  tonique  qui  les  fait  rechercher:  ils  con- 
viennent aux  estomacs  froids ,  et  sont  bons  pour  dissiper  les 
pesanteurs  d'estomac  causées  par  des  matières  crues  et  indi- 
gestes. On  faisoit  autrefois  un  plus  grand  tsage  du  vin  en  mé« 
decine  que  depuis  quelques  années;  on  en  prescrivoit  assez  gé- 
néralement l'usage  dans  toutes  les  maladies  qu'on  croyoît  pro- 
duites par  la  foiblesse  ;  on  le  faisoit  prendre  naturel  ou  pour 
servir  d'excipient  à  différentes  substances  médicamenteuses. 
Aujourd'hui  tous  les  médecins  qui  ne  voient  plus  qu'irrita? 
tion  ou  inflammation,  et  le  nombre  en  est  assez  grand,  ont 
banni  de  la  médecine  tous  les  toniques,  et  ils, ont  en  consé- 
quence proscrit  le  vin  qui  es.t  le  meilleur  :  ce  n'est  plus  qu'en 
buvant  de  l'eau  que  leurs  malades  peuvent  être  guéris. 

De  tout  temps  on  a  fait  u^e  grande  différence  de  tel  vin  à 
58.  '  i3 
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tel  autre ,  et  dans  le  prix  des  plus  estimés ,  comparé  aux  plus 
vulgaires,  il  y  a  souvent  la  même  différence  qu'entre  cent  et 
Tunité.  Le  plus  grand  nombre  des  vins  communs  se  consoni« 
ment  souvent  en  totalité  dans  les  cantons  qui  les  ont  pro- 
duits, et  si  une  partie  de  ces  vins  sort  du  pays,  c'est  pour  la 
consommation  des  grandes  villes,  dans  lesquelles  toutes  les  es- 
pèces de  vins  sont  bonnes  pour  la  boisson  du  peuple.  Mais  les 
vins  de  qualité  supérieure  sont  souvent  transportés  à  de  grandes 
distances. 

Les  anciens,  comme  les  modernes,  attachoient  beaucoup 
de  prix  à  certains  vins ,  et  les  noms  des  plus  estimés  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous.  Virgile,  Horace,  Pline,  etc.,  ont  vanté  le 
vin  de  Falerne,  le  Massique,  le  Cécube,  le  Calenum,  le  Pu- 
cin ,  le  Setin ,  etc.  Cétoit  à  ce  dernier  que  l'empereur  Au- 
guste donnoit  la  préférence.  Livie,  sa  femme,  aimoit  mieux 
le  vin  de  Fucin  ;  elle  n'en  avoit  jamais  bu  d'autre;  et  elle  di- 
soit  lui  être  redevable  de  quatre-vingt-deux  ans  de  vie.  Parmi 
les  vins  de  la  Grèce,  les  Romains  estimoient  particulièrement 
ceux  de  Chîo,  de  Clazomène,  de  Chypre,  de  Lesbos^  de  Si- 
cione ,  de  Thasos.  Le  luxe  les  porta  à  rechercher  les  vins  d'Asie, 
parmi  lesquels  ils  dîstinguoient  ceux  du  mont  Liban,  deTyr, 
de  Calebon  en  Syrie.  Le  vin  maréotique ,  si  estimé  des  an- 
ciens, et  dont  Antoine  et  Cléopatre  faisoient  leurs  délices,  se 
récoltoit  prés  d'Alexandrie  en  Egypte, 

La  culture  de  la  vigne  s'est  beaucoup  étendue  depuis  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  aujourd'hui  les  quatre  parties  du 
inonde  contiennent  des  vignobles  ;  mais ,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  l'Europe  est  eelle  qui  produit  la  plus  grande  quantité 
de  vin,  et  où  l'art  Ile  le  fabriquer  a  été  le  plus  perfectionné. 

De  même  que  l'Europe  est  la  partie  du  monde  où  il  y  a  le 
plus  de  vignes ,  de  même  aussi  la  France  est  le  pays  le  plus 
généralement  fertile  dans  ce  genre  de  productions;  elle  ren- 
ferme environ  1,614,000  hectares  de  vignes  ,  selon  M.  le 
comte  Chaptal,  et  1,734,6.00,  d'après  M.  Julien,  dont  le  pro- 
duit, selon  les  mêmes,  est  estimé  à  3i  ou  55  millions  d'hec- 
tolitres, et  dont  la  valeur  moyenne  est  à  peu  près  de  &00  mil- 
lions de  francs.  J'indiquerai  seulement  les  vignobles  qui  pro- 
duisent les  vins  les  plus  renommés  dans  les  provinces  qui 
elles-mêmes  sont  en  réputation. 


VIG  Ï9S 

En  Champagne  les  vins  blancs  des  crus  d^Ay,  de  Sillery, 
Mareuil  ,  Aveney  ,  Damery  ,  HautvillerSy  Dizy,  Épernay, 
Cramant,  Avize,  du  Mëoil,  sont  recherchés  tant  pour  leur 
mousse  pé^ilante  que  pour  leur  saveur  agréable ,  quand  ils' 
ne  sont  pas  mousseux.  La  même  province  fournit  en  vins 
rouges  estimés  ceux  de  Verzy ,  Verzenay,  Mailly,  Saint-Basle, 
Bouzy,  Saint-Thierry,  Cumières,  Chîgy ,  Lùdes,  Taisy,  etc. 

Les  vins  rouges  de  Bourgogne,  qui  se  distinguent  par  l'éclat 
de  leur  couleur,  la  délicatesse  de  leur  goût  et  la  douceur 
de  leur  parfum,  sont  ceux  de  Chambertio ,  du  Clos  de  Vou- 
geot,  delaRomanée-ContiydeRîchebourg,  de  Vosne,  Nuits ^ 
Pomard,  Volnay,  Beaune,  Savigny,  Meursault,  Migrenne, 
Coulanges  ,  des  Torins,  etc.  Les  meilleurs  vins  blancs  de 
Bourgogae*sont  fournis  par  les  crus  de  Mont-Rachet,  Com- 
bpUe  j  la  Goutte- d*or,  Tonnère  ,  Chablis,  Pouilly ,  et  de 
beaucoup  d^ai^res. 

Les  vins  rouges  de  Bordeaux  se  reconnoissent  à  un  parfum 
ou  bouquet  très-prononcé  et  agréable,  à  leur  force  et  à  une 
légère  âpreté,  qui  est  surtout  particulière  à  ceux  du  pays  de 
Médoc.  Les  plus  estimés  sont  récoltés  dans  les  clos  de  Lafîtte, 
de  La  tour,  de  Chàteau-Margaux  et  dans  les  vignes  du  Haut- 
Brion.  Après  ces  vins  de  première  qualité  viennent  ceux  de 
Margaux,  Saint- Julien  ,  Pauîllac,  Saint  -  Estèphe,  Talens, 
Pessac,  Mérignac,  etc.  Parmi  les  vins  blancs  du  même  pays 
on  distingue  ceux  de  Villenave-en-Rîoms,  Blahquefort,  Graves^ 
Sauterne,  Barsac,  Breignac,  Pontac,  Langon,  etc. 

LePérigord  produit  quelques  vins  estimés.  Parmi  les  rouges 
on  cite  ceux  de  la  Terrasse  ,  Pécharmobt,  Campréal,  Ber- 
gerac; et  dans  les  blancs,  ceux  de  Moùtbasillac ,  Saint- Nés» 
sans  et  Sancé* 

Dans  les  vins  du  Dauphiné  on  cite  eeux  de  PHermitage» 
de  Tain,  Crozes,  Merceurol,  Revantin.  Dans  le  Lyonnois  on 
distingue  les  vins  de  Sainte-Colombe, Côte-Rôtie,  CondrieuXé 

Le  Languedoc  produit  une  grande  quantité  de  vins  rouges, 
en  général  très-spiritueux.  On  estime  comme  étant  les  plus 
fins  et  les  plus  agréables,  ceux  de  Tavel,  Lirac,  Saint-Geniès, 
3aint- Laurent- de -Camols,  Cornas,  Saint- Joseph*  Les  vins 
blancs  de  la  même  province  sont  pour  la  plupart  liquoreux, 
et  les  meilleurs  sont  les  vins  muscats  de  Frontignan  et  de 
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LuBelIe^  et  les  vin  mousseux  ou  non  mousseux  de  Saint-Peray* 

Les  vins  rouges  de  Provence  sont  en  général  très- colorés» 

On  distingue  parmi  eux  ceux  de  Lagande,  Saint-Laurent, 
Gagnes,-  Saint- Paul,  la  Malgue.  Les  vins  cuits  de  cette  pro- 
vince ont  beaucoup  de  réputation. 

Le  Béarn  a  d'excellens  vignobles  daîis  ceux  de  Jurançon 
et  de  Gan.  Les  vins  de  ColHoure,  de  Bagnols  et  de  Cosperon 
en  Roussillon ,  sont  d'une  couleur  très-foncée ,  très-spiritueux. 
Le  muscat  de  Rivesâl tes , .dans  cette  dernière  province,  est 
au  nombre  des  meilleurs  vins  de  liqueur.  Il  y  a  encore  quel- 
ques provinces  qui  possèdent  des  vignobles  estinâés,  dans  les- 
quels on  fait  des  vins  de  bonne  qualité;  tels  sont  ceux  de 
Chenas  et  Flenry  dans  le  Beaujolois;  le  petit  coteau  de  Chan- 
turgues,  près  Clermont-Ferrant  en  Auvergne;  le  Cap-Breton^ 
Messange  et  Vieux-Bouceau ,  dans  la. Guyenne;  TQrckheim, 
Riquewîr,  Ribauvillé,  Ruffac,  Molsheim,  etc.,  en  Alsace. 

Après  avoir  donné  le  nom  des  principaux  vms  de  France, 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  vins  étrangers.  En  Es- 
pagne ,  toutes  les  provinces  ont  des  vignobles  plus  ou  moins 
étendus,  et  Ton  y  fait  une  grande  quantité  de  vin;  ceux  de 
liqueur  sont  très- estimés,  et  les  plus  connus  sont  ceux*  de 
Tinto ,  d*Alicante ,  de  Rota ,  de  Malaga ,  de  Xérès ,  de  Paxaret , 
de  Grenache,  etc. 

Les  vins  de  Portugal  qui  ont  de  la  réputation ,  sont  ceux 
de  Porto,  Sétuval  et  Lamalonga. 

Les  vigQobles  d'Italie  sont  surtout  recommandables  par  les 
excellens  vins  de  liqueur  qu'ils  produisent ,  et  parmi  lesquels 
on  met  au  premier  rang  le  Lacryma  Christi ,  qui  croît  sur 
la  partie  du  Vésuve  voisine  de  la  mer.  Après  lui  on  estime 
les  vins  rouges  et  blancs  des  environs  du  lac  Averne,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Les  vins  d'Albano  et  de  Monte-Fiascone,  • 
Montalcino,  Riminese  et  Ponte -StepKano  en  Toscane;  les 
Malvoisies  de  Canelli  et  les  muscats  de  Cambave  ,  dans  Te 
Piémont;  le  Malvoisie  des  îles  de  Lipari;  les  muscats  de  Sy- 
racuse en  Sicile ,  etc. 

La  Suisse  a  peu  de  vins  qui  méritent  d'être  cités.  L'Alle- 
magne n'a  de  vignobles  que  dans  ses  parties  méridionales; 
ceux  qui  donnent  les  vins  dits  du  Rhin  ^  dont  il  y  a  plusieurs 
crus,  sont  les  plus  estimés.  . 
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Le  vin  le  plus  recherché  de.  l'Europe ,  est  celui  de  Tokai; 
il  se  récolte  sur  la  partie  du  moot  Mezes-Male  exposée  au 
midi,  dans  la  haute  Hongrie  ;  mais  comme  tout  ce  que  pro^ 
doit  ce  coteau  célèbre  est  résiervé  pour  les  caves  de  Fempe- 
reur,  on  ne  trouve  dans  le  co{pmerce ,  sous  le  nom  de  Tokai, 
que  tes  vins  de  même  espèce,  mais  inférieurs,  qui  sont  ré- 
coltés dans  les  vignobles  voisins. 

L'île  de  Chypre ,  Malvasia  dans  la  Morée ,  les  îles  de  Scio , 
de  Candie,  de  Ténédos,  de  Santorin  ,  dans  l'Archipel ,  pro- 
duisent des  vins  de  liqueur  très- estimés. 

Les  parties  méridionales  de  la  Russie  offrent  quelques  vigno- 
bles, parmi  lesquels  on  cite  ceux  deRasdorof  etdeZimslansk. 

En  Angleterre,  en  Hollande,  en  Fruste  et  dans  les  autres 
parties  septentrionales  de  l'Europe,  la  vigne  n'est  point  cul- 
tivée et  ne  peut  l'être  pour  produire  du  vin.  On  ne*la  voit 
que  dans  quelques  jardins,  et  encore  est-on  obligé ,  pour  faire 
mûrir  les  raisins  qu'on  destine. à  la  table,  de  les  abriter  au 
printemps  et  à  l'automne  au  moyen  de  châssis  vitrés.  A  Paris 
quelques  jardiniers  ou  amateurs  cultivent  aussi  la  vigne  de 
cette  manière,  et  même  dans  des  serres  chauffées;  mais  c'est 
poHr  se  procurer  des  raisins  mûrs  dès  les  mois  de  Mai  et  de 
Juin. 

L'Asie  a  donné  naissance  à.la  vigne ,  et  sans  doute  que  cette 
vaste  partie  du  monde  r^merme  un  grand  nombre  de  pays 
qui,  par  leur  sol  et  leur  exposition,  seroient  très-favorables 
pour  la  culture  des  vignobles;  mais  la  religion  de  plusieurs 
des  peuples  qui  en  habitent  les  plus  belles  contrées,  défen- 
dant l'usage  du  vin  ,  les  vignes  y  sont  beaucoup  moins  com- 
munes qu'elles  ne  pourroient  Têtre ,  et  on  ne  les  cultive  le 
plus  souvent  qu'en  treilles,  afin  d'avoir  des  raisînspour  manger* 
Cependant  il  y  a  quelques  vins  qui  ont  de  la  réputation  ;  tels 
sont  ceux  de  Chiraz,  Shamaki  et  Yessed,  enTerse;  ceux  de 
la  vallée  de;  Cachemire,  dans  l'empire  des  Afghans ,  et  de 
Lahor,  dans  l'Indoustan. 

-  Les  mêmes  causes  qui  ont  jrendu  le  vin  rare  en  Asie^  ont 
fait  que,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  qui  produisoit autretbis 
d'exceUens  vins,  les  raisins  ne  sont  employés  que  comme 
fruits,  et  qu'on  n'en  fait  plus  de  vin.  Mais  les  vignobles  du 
cap  de  Bonne  -  Espérance  I  plantés  par  les  Européens  depqîs 
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la  fondation  de  celle  colonie ,  ont  beaucoup  de  réputation , 
et  on  estime  surtout  celui  de  Constance.  Les  iles  occidentales 
de  TAfrique,  qui  appartiennent  à  des  puissances  européen- 
nes, ont  aussi  des  vins  recherchés,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Madère. 

Plusieurs  espèces  de  vignes  sauvages  sont  naturelles  à  rAmé- 
rique  septentrionale  ;  mais  aucune  d'elles  ne  donne  de  fruits 
propres  à  faire  du  vin»  Les  plants  de  vigne  cultivée  qu'on  y 
n  transportés  d'Europe,  n*ont  encore  prospéré  que  dans  quel* 
ques  cantons,  et  on  a  plutôt  employé  à  manger  les  raisins 
qu'ils  ont  donné),  qu'on  n'en  a  fait  du  vin  ;  cependant  il  pa- 
roit  que,  depuis  quelques  années^  on  commence  à  récolter 
du  vin  en  Pensylvanie  ;  un  particulier  de  ce  pays  en  a  re- 
cueilli, en  i8a3,  quarante  barriques  dans  dix  acres  de  vigne. 
On  dit  que  dans  la  partie  méridionale  de  cette  vaste  contrée 
il  y  a  maintenant  des  vignobles  assez  étendus  qui  fournissent 
beaucoup  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Les  vignobles  les  plus  con- 
sidérables sont  dans  les  provinces  de  la  Plata  et  du  Chili. 

Dans  la  dernière  guerre  que  la  France  eut  avec  TAngle- 
terre,  le  sucre  d^s  colonies  étant  devenu  très-cher,  on  fit 
beaucoup  d'efibrts  et  de  tentatives  pour  fabriquer  du  sucre 
avec  du  moût  de  raisin  ;  mais  le  sucre  de  raisin  n'étant  point 
de  même  nature  que  celui  de  canne ,  on  n'a  jamais  pu  attein- 
dre à  obtenir  un  sucre  cristalUft  tel  que  celui  que  donne  la 
canne.  Au  défaut  de  sucre  cristallisé,  on  faisoit  alors  usage 
dans  beaucoup  de  ménages  de  sirop  de  raisin  j  mais  cette  pré- 
paration ,  fort  inférieure  au  véritable  sucre, a  été  abandonnée 
dès  qu'on  a  eu  fabriqué  du  sucre  de  betterave,  ou  que  la  paix 
a  permis  au  commerce  de  nous  fournir  celui  de  canne  avec 
abondance  et  à  un  prix  modéré. 

Les  anciens,  qui  s'entendoient  bien  à  la  fabrication  et  à  la 
conservation  du  vin ,  paroissent  avoir  ignoré  l'art  d'en  ex- 
traire l'eau-de-vie.  C'est  à  Arnaud  de  Villeneuve ,  médecin 
de  la  fin  du  1 3."  siècle  et  professeur  a  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier ,  qu'on  doit  l^s  premiers  essais  réguliers  sur 
la  distillation  du  vin ,  pour  en  obtenir  de  l'eau-de-vie.  Cette 
liqueur  est  le  produit  spiritueux  du  vin  ;  elle  s'obtient  par  la 
distillation.  Les  instrumens  qu'on  emploie  sont  des  fourneaux 
et  dçs  alambics,  et  Ton  donne  le  nom  de  hrûleries,  aux  bâti- 
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mens  et  lieux  dans  lesquels  on  se  livre  à  cette  fabrication.  Je 
renverrai ,  pour  tous  les  détails  à  ce  sujet  et  pour  la  descrip- 
tion des  machines  qui  servent  à  pratiquer  la  distillation ,  aux 
ouvrages  qui  traitent  particulièrement  de  cette  matière,  entre 
lesquels  je  citerai  celui  de  M.  le  comte  Chapta).  Il  me  suffira 
d'indiquer  ici  les  propriétés  de  Feau-de-vie,  ses  usages  et  le 
choix  des  vins  destinés  à  la  distillation.        9 

Il  est  bien  démontré 9  d'après  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut, 
que  la  seule  substance  sucrée  est  susceptible  de  fermenter  et 
de  produire  un  vin  quelconque  ;  ainsi ,  tant  que  cette  partie 
sucrée  n'est  pas  entièrement  combinée,  tout  l'esprit  ardent 
qu'il  peut  donner  n'est  pas  formé ,  d'où  résulte  la  nécessité 
de  n'employer  à  la  distillation  de  i'eau-de-vie  que  les  vins 
bien  fermentes:  aussi  la  manière  défaire  les  vins  pour  la  brû- 
lerie,, ou  ceux  pourboire,  est  bien  différente.  Pour  la  distil- 
lation il  ne  faut  choisir  que  les  vins  blancs  qui  abondent  le 
pliu^  principes  spiritueux,  qui  n'ont  pas  un  goût  de  ter- 
roir ^  qui  ont  fermenté  en  grande  masse  darfs  la  cuve  et  pen* 
dant  peu  de  temps ,  et  qui  n'ont  point  été  éventés  ou  tenus 
dans  des  celliers  trop  chauds.  Dans  les  années  pluvieuses  et 
froides ,  les  vins  fournissent  moins  dVau-de-vie  :  ceux  des 
années  sèches  et  chaudes  sont  plus  spiritueux;  Les  vins  blancs 
sont  préférables  pour  la  fabrication  de  Teau-de-vîe ,  parce 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  fournissent  plus  d'al- 
cool que  les  vins  rouges.  On  fait  aussi  servir  à  la  distillation 
le  marc  et  les  lies,  mais  on  n'en  retire  que  des  eaux-de-vie 
d'une  qualité  très-inférieure,  et  qui  ont  souvent  un  fort  mau- 
vais goût. 

Un  vin  généreux  fournit  jusqu'à  un  tiers  de  son  poids  d'eau- 
de-vie.  La  quantité  moyenne  produite  par  les  vins  du  midi  de  la 
France,  est  le  quart  de  leur  totalité.  Les  vins  vieux  en  donnent 
de  meilleure  qualité  que  les  nouveaux.  L'eau-de-vie  en  général 
est  une  liqueur  limpide,  incolore,  transparente,  volatile, 
d^une  saveur  forte  ,'de  densité  variable,  suivant  la  quantité 
d'eau  quelle  contient,  inflammable  en  raison  directe  de  cette 
même  densité,  ayant  la  propriété  de  dissoudre  les  résines  et 
les  principes  aromatiques,  de  conserver  et  préserver  de  toute 
décomposition  putride  les  substances  végétales  et  animales. 
On  a  voit  autrefois  différens  moyens  de  juger  de  sa  force  ,  mais 
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ils  ëtoient  toUs  pltts  ou  moins  défectueux  ,  et  on  j  a  renoncé 
depuis  que  Beaumé  a  inventé  raréomètre.  Au^urd'hui  on  ne 
fait  plus  usage ,  en  f  rance ,  que  de  cet  instrument  pour  con-» 
noître  le  degré  de  concentration  de  l'eau-de-vie. 

L'alcool  ou  Tesprit  de  vin  diffère  de  Teau-de-vie ,  parce 
qu'il  est  privé  d'une  certaine  quantité  d'eau  qui  se  trouve 
encore  dans  ce^e  dernière.  On  l'obtient  en  distillant  l'eau- 
de-vie  elle-ménie.  On  emploie  ordinairement  le  bain -marie 
pour  faire  cette  distillation;  alors  la  chaleur  est  plus  douce , 
plus  égale 9  et  le  produit  de  la  distillation  est  de  meilleure 
qualité.  L'alcool  îouit  des  mêmes  propriétés  que  l'eau -de- 
vie ,  mais  à  un  degré  plus  élevé.  L'eau -de -vie  et  l'esprit 
de  vin  sont  employés  en  pharmacie  pour  faire  des  tein- 
tures ,  des  élîxirs  ;  ils  sont  les  dissolvans  des  matières  mé- 
dicamenteuses de  nature  résineuse.  Ils  servent  dans  l'éco- 
nomie domestique  et  dans  les  arts  à  plusieurs  usages  ,  qu'il 
seroit  trop  long  de  rapporter  ici.  Les  distillateurs  ei^  font 
le  principal  excipient  de  toutes  les  liqueurs  qu'ils  prépaient 
pour  la  table.  L'esprit  de  vin  est  la  base  de  l'éther,  liqueur 
très -volatile  dont  il  y  a  plusieurs  sortes,  selon  l'acide  avec 
lequel  l'alcool  est  combiné  ,  et  dont  on  fait  principalement 
i|sage  en  médecine  comme  stimulant  du  système  nerveux. 

Un  autre  produit  du  vin,  non  moins  important  que  l'eau- 
de-vie  et  l'alcool,  c'est  le  vinaigre,  liqueur  acide  produite 
par  le  second  degré  de  la  fermentation  vineuse.  L'origine  du 
vinaigre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  cela  n'a  rien 
d^étonnant ,  puisqu'il  se  forme  pour  ainsi  dire  spontané* 
ment.  Pline  en  parle  longuement  dans  le  chapitre  vingt  du 
quatorzième  livre  de  son  Histoire' naturelle.  La  théorie  delà 
formation  du  vinaigre  a  donné  lieu,  avant  d'être  parfaite^ 
qient  connue,  à  un  grand  nombre  d^hypothèses  et  d'expé- 
riences plus  ou  moins  ingénieuses,  et  ce  n'est  que  depuis  les 
découvertes  delà  chi^mie  pneumatique  qu'elle  a  été  véritable- 
ment éclaircie.  Le  vinaigre  n'est  autre  chose  que  le  vin  com- 
biné avec  Toxigéne.  Il  résulte  des  expériences  de  Guyton>Mor- 
veau  ,  que  le  vin  passe  d'autant  plus  vite  à  l'état  de  vinaigre, 
qu'il  est  en  plus  petite  quantité,  qu'il  est  plus  en  contact  avec 
l'air,  et  qu'il  éprouve  plus  de  chaleur,  pourvu  cependant  que 
çettç  cl^alçur  ne  soit  pgs  portée^  à  un  degré  capable  de  dé- 
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composer  et  de  détruire  plutôt  que  de  fevoriaer  le  mouve- 
ment spontané.  Quant  aux  applications  du  vinaigre  à  Téco- 
nomie  domestique,  aux  arts  et  à  la  médecine,  cette  liqueur 
neide  tient  le  premier  rang  parmi  les  moyens  imaginés  pour 
arrêter  on  prévenir  les  altérations  putrides  des  substances  ani- 
males ou  végétales.  Cette  conservation  est  fondée  sur  la  pro- 
priété qu'a  la  gélatine  des  fruits  et  des  viandes  d'absorber 
Tacide  acétique  ou  Tacide  du  vinaigrç.  Avant  que  d'employer 
le  vinaigre  comme  assaisonnement,  usage  auquel  il  est  consa- 
cré dans  les  cuisines ,  on  Faromatise  souvent  avec  Testragon , 
les  fleurs  de  sureau,  les  roses,  etc.  Les  parfumeurs  préparent 
plusieurs  sortes  de  vinaigres ,  parmi  lesquels  le  plus  connu 
est  celui  de  lavande. 

IjC  vinaigre  en  médecine  passe  pour  être  rafraîchissant  i 
antiseptique,  astringent,  diurétique  et  sudorifique.  Il  entre 
dans  la  composition* de  plusieurs  préparations  pharmaceuti- 
ques :  la  plus  connue  est  le  sirop  de  vinaigre,  qui,  mêlé 
avec  une  certaine  quantité  d'eau ,  forme  uqe  boisson  rafraî- 
chissante fort  agréable.  Avant  que  Ton  connût  les  moyens  de 
désinfecter  Tair  par  le  procédé  de  Guyton-Morveau  ou  par  les 
fumigations  d'acide  muriatique  oxigéné ,  ce  que  l'on  employoit 
avec  le  plus  de  succès,  étoit  le  vinaigre,  que  l'on  projetoitsur 
des  plaques  de  fer  rougies  au  feu.  Le  vinaigre  dit  des  quatre- 
voleurs ,  a  joui  long-temps  en  médecine  d'une  grande  répu- 
tation ,  comme  moyen  préservatif  dans  les  maladies  conta- 
gieuses et  pestilentielles. 

Les  arts  emploient  utilement  le  vinaigre  d'une  manière  va- 
riée. Combien  ne  doit-on  pas  à  cet  acide  de  couleurs  vives  et 
de  nuances  brillantes? 

Le  tartre,  sel  qui  se  forme  et  se  dépose  sur  les  parois  des 
tonneaux  dans  lesquels  on  met  le  vin ,  fait  la  base  de  plu- 
sieurs médicamens,  tels  que  le  tartrate  de  potasse  et  d'anti- 
moine, vulgairement  appelé  émétique,  la  terre  foliée  détartre 
-ou  acétate  de  potasse ,  la  crème  de  tartre  ,  ou  tartrate  acidulé 
de  potasse,  etc. 

.  Les;  feuilles  de  la  vigne  étoient  autrefois  regardées  comme 
astringentes*  et  employées  comme  telles.  Fraîches ,  on  ea  fai^ 
soit  prendre  le  suc  extrait  par  contusion  et  expression  dans 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie)  sèches,  on  les  réduIsQit  en  pou- 
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dre  pour  les  administrer  dans  les  mêmes  eas,  et  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  utérines* 

La  sève  limpide ,  inodore  et  insipide,  qui  s'écoule  abon- 
damment au  printemps  des  sarmens  de  la  vigne  lorsqu'on  les 
taille,  a  été  considérée  comme  diurétique;  on  Fa  aussi  vantée 
contre  les  ophthalmies  et  les  maladies  de  la  peau.  (L.  D.) 

VIGNE.  {BotJ)  Ce  nom  isolé,  qui  appartient  exclusivement 
aux  diverses  espèces  du  genre  Vilis ,  devient  avec  un  surnom 
la  désignation  vulgaire  de  plantes  différentes,  qui  sont  sar- 
menteuses  ou  grimpantes  comme  la  vigne,  ou  qui  donnent 
un  suc,  lequel,  fermenté,  devient  une  liqueur  vineuse.  La 
vigne  blanche  est  le  bryone  ou  couleuvrée ,  hyonia  alha*  La 
vigne  du  Nord  est  le  houblon ,  humulus  lupulm,  La  vigne  de 
Judée  est  la  douce -amére,  solanum  dulcamara.  Le  elematis 
vitalba,  ou  selon  M*  de  Lamarck,  son  elematis  mauritianaf  est 
nommé  vîgne  de  Salomon.  On  nommoit  anciennement  vigne 
noire ,  le  tan^inier  ,  iamus  ou  tamnusm  Suivant  l'auteur  du 
Dictionnaire  écqnomique  ,  on  donnoit  au  rhifs  toxicodefidron 
le  nom  de  vigne  du  Canada.  M.  de  Lamarck  cite  Vipomœa 
tuherosa  sous  le  nom  de  vigne  de  berceau  d'Espagne.  (  J.) 

VIGNE  BLANCHE.  (  Bot.  )  Nom  vulgaire  de  la  bryone. 
(L.  D.) 

VIGNE  DE  JUDÉE.  (Bot.)  C'est  la  morelle  douce-amére. 
(L.  D.) 

VIGNE  DU  MONT  IDA.  {Bot.)  C'est  une  espèce  d'airelle. 
(L.  D.) 

VIGNE  NOIRE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du  tami- 
nier  commun.  (L.  D.) 

VIGNE  DU  NORD.  {Bot.)  C'est  le  houblon.  (Lem.) 

VIGNE  [Petite].  (Bot.)  C'est  le  elematis  vitioella^  Linn., 
remarquable  par  ses  jolies  fleurs  bleues.  (  Lem.) 

VIGNE  DE  SALOMON.  {Bot.)  Espèce  de  cléinatis  qui  croît 
à  rUe  de  Bourbon.  (Lem.) 

VIGNE  SAUVAGE  ou  DOUCE- AMÈRE.  {Bot.)  Espèce  de 
xnorelie  ,  solanum dulcam/ira ,  L.  (Lem.) 

VIGNE  VIERGE.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  mo- 
relle douce*amère.  (L.D.) 

.  VIGNE  VIERGE.  {Bot.)  Cette  plante  sarmenteuse,  qui 
s'élève  à  une  grande  hauteur  contre  les  murs  et  les  maisons, 


avoit  été  nommée  d^abord  hedera  quinquejolia  par  Linnaeus* 
MM.  de  Lamarck  et  Willdeoow  l'avoient  réunie  au  Vitis, 
et  M.  Poiret  au  Cissus  :  c'est  maintenant  Vampelopsii  hederacea 
de  Michaux  et  de  M.  De  CandoUe.  (  J.) 

VIGNëA«  {Bot,)  Les  espèces  de  laicbe,  carex,  dont  les 
fleurs  femelle&.ont  deux  stigmates  au  lieu  de  trois-,  et  dont 
la  graioe  présente  seulement  deux  faces  au  lieu  de  trois,  ont 
été  séparées  du  genre  sous  le  nom  de  vignea,  par  Beauvois 
et  M.  Lestiboudois,  Ce  genre,  pourra  être  admis  s'il  ne  rompt 
pas. quelques  autres  affinités  plus  importantes.  (J.) 

VIGNERON  ou  VIGNERONNE.  (  Malacoz.  )  C'est  le  nom 
que  Ton  emploie  quelquefois  pour  désigner  la  grande  espèce 
d'hélice  que  Liiiné  a  appelée  H.  ,pomaiia^  parce  qu'elle  se 
trouve  fréquemment  dans  les  vignes.  (De  B.) 

VIGNETTE.  {Bot.)  La  spirée  ulmaire,  la  clématite  bleue 
et  la  mercuriale  annuelle ,  portent  ce  nom  dans  quelques 
cantons.  (  L.  D.) 

VIGNOBLE ,  VIGNETTE.  {Bot.)  Noms  vulgaires  de  la  mer- 
curiale annuelle,  cités  dans  la  Flore  françoise.  (  J.) 

VIGNOT.  (  Malacoz.  )  Nom  vulgaire  par  lequel  les  habitans 
des  côtes  de  la  Manche  désignent  le  turbo  littoralis  de  Linné, 
petit  animal  qu'ils  mangent  et  que  l'on  vend  surtout  à  la  porte 
des  cabarets.  (De  B.) 

VIGOGNE.  {Mamm.)  Mammifère  ruminant  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  appartient* au  genre  Lama.  Voyez  ce  mot» 
(Desm.) 

VIGOLINA.  {Bot.)  Ce  genre,  fait  par  M.  Poiret  sur  le 
wihorgia  excdsa  de  Roih ,  a  été  reconnu  par  lui-même  comme 
une  espèce  du  Galiruoga,  plante  corymbifère.  Voyez  Paica- 
pxto.  (J.) 

VIGUEIRA.  {Bot.)  Nom  portugais  de  la  bruyère  à  balais^ 
tricOr  scoparia ,  suivant  Clusius.  Les  Espagnols  la  nomment 
hucco.  (J. ) 

VIGUIERA.  (  Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
composées,  de  l'ordre  des  radiées^  de  Ia' syngénésie  polygamie 
frustranjée^  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  demi 
globuleux,  à  plusieurs  folioles  presque  égales,  disposées  sur 
un  seul  rang;  les  fleurons  du  disque  nombreux,  hermaphro- 
dites; des  dçmi-ileuTons  neutres,  en  très-petit  nombre  à  la 
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circoofërence;  cinq  ëtatntoes  syn^ënéses  ;  un  style,' un  stîg^ 
mate  à  deux  divisions  étalées;  Je  réceptacle  conique,  chargé 
de  paillettes  ;  les  semences  comprimées ,  ovales-cunéiforaies^ 
couronnées  par  quelques  écailles  et  deux  arêtes  caduques.   < 

Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Kunth  ;  il  tient  le  milieu  entre 
les  heliaitthus  et  les  spilanthus.  Il  diffère  des  premiers  par  les 
demi-fleurons  de  la  circonférence  très-peu  nombreux;  des  se- 
conds par  le  calice  à  folioles  sur  un  seul  rang,  par  le  récep- 
tacle-conique; des  uns  et  des  autres,  par  les  écailles  et  les 
arêtes  qui  couronnent  les  semences.  Ce  genre  a  été  dédié  à 
M.  Alexandre  Viguier,  docteur  en  médecine  à  Montpellier, 
auteur  d^une  Monographie  des  pavots. 

Viguier  A  néuANTHOÏDE  ;  Vigaiera  helianthoides ,  Kunth ,  in 
Humb.  et  Bonpl. ,  Nov.gen.,  4,  pag.  226,  tab.  379.  Plante 
herbacée,  droite,  très-rameuse  ,  haute  de  deux  pieds;  les  ra- 
meaux presque  dichotomes,  glabres,  striés,  un  peu  angu- 
leux; les  feuilles  alternes,  pétiolées ,  ovales,  acuminées,  ré- 
trécies  en  pétiole  à  leur  base,  roides,  glabres,  très-entières, 
à  trois  nervures,  rudes  en  dessus,  garnies  en  dessous  de  poiJs 
couchés,  ainsi  que  les  pétioles;  Les  fleurs  sont  disposées,  au 
sommet  des  rameaux,  en  corymbes  presque  fastigtés;  les  pé- 
doncules cannelés,  un  peu  renflés  au  sommet,  pileux  et  pu- 
bescens.  Le  calice  est  à  demi  globuleux ,  composé  d'un  seul 
rang  de  folioles ,  au  nombre  de  seize  ou  dix-huit,  vertes ,  li- 
néaires, presque  égales,  un  peu  hispides,  dilatées  vers  leur 
bas%,  un  peu  scarieuses;  les  corolles  jaunes;  leur  tube  pubes- 
cent  ;  le  limbe  en  entonnoir ,  ventru  à  sa  base ,  à  cinq  ner- 
vures,  à  cinq  dents  ovales,  aiguës;  les  anthères  brunes,  un 
peu  saillantes;  les  ovaires  comprimés,  cunéiformes;  les  styles 
glabres  ;  les  semences  un  peu  pileuses  et  soyeuses ,  d*un  brun 
noirâtre ,  surmontées  d'environ  quatre  petites  écailles  tron- 
quées, frangées  et  ciliées,  et  de  deux  arêtes  caduques,  subu- 
lées,  droites,  inégales,  du  double  plus  longues  que  les  écailles; 
l'une  de  la  longueur  des  semences,  l'autre  moitié  plus.coûrte. 
Cette  plante  croit  à  l'île  de  Cuba-,  proehe  la  Havane*  (Ppi&«) 

VIJAHUAS.  {Bot.)  Dans  le  petit  Recueil  des  voyages  il 
est  fait  mention  sous  ce  nom  de  feuilles  d'un  végétal  de  Guaya- 
quil ,  qui  n'oqt  presque  pas  de  pétiole,  dont  la  longueur  est 
de  cinq  pieds  sur  deux  et  demi  de  largeur.  Elles  sont  vertes 
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et  lisses  en  dessus,  blanchâtres  et  couvertes  en  dessous  d'une 
poussière  iîne  et  gluante.  On  les  emploie  dans  le  pays  à  cou- 
vrir les  maisons,  à  envelopper  des  marchandises  qu'il  faut 
préserver  de  Thumidité,  et  dans  les  déserts  à  construire  à 
la  hâte  des-  huttes.  Ces  indications  ne  suffisent  pas  pour  dé- 
terminer le  genre  de  ce  végétal.  (J.) 

VIJUCO.  {Bot^)  Nom  du  bignonia  mollissima  de  la  Flore 
équinoxiale,  dans  la  province  de  Caracasana  en  Amérique* 

(j.) 

VILAIN.  (  Omith.  )  Ce  nom  a  été  imposé  par  M.  Picot  de 
La  Peyrouse  au  vautour  brun ,  neophron  peronopterus  ou  vul» 
turfulvus^  Linn. ,  qu'il  observa  sur  les  Pyrénées.  (Ch.  D.  et  L.) 

VILAIN.  {IchthyoL)  Voyez  Able  ,  dans  le  Supplément  du 
tome  I.*"'  de  ce  Dictionnaire,  Chevanne  et  Meonier.  (H«C. } 

VILENGL  (Bot.)  Voyez  Pattara.  (J.)  . 
.  VILFA.  (Bot,)  Genre  de  plantes monocotylédones,  à  fleurs 
gltimacées ,  de  la  famille  des  graminées  ,  de  la  triandrie  mùruh' 
gynie  de  Linnœus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  un  calice 
bivalve,  uniflore  et  mutique;  une  corolle  à  deux  valves  mu- 
tiques.:  trois  étahiines  ;  les  stigmates  plumeux. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Adanson  et  adopté  par  Beauvois. 
Dans  la  description  des  plantes  de  MM.  Humboldt  et  Bon- 
pland ,  M.  Kunth ,  en  l'admettant ,  y  a  ajouté  plusieurs  espèces 
de  l'Amérique.  Il  est  fai;ile  de  reconnoître  que  ce  genre  n'est 
composé  en  grande  partie  que  d'espèces  d'agrostis  privées  d'a- 
rêtes, dont  la  présence  ou  l'absence  dans  ces  derniers  ne 
peut  iprmer  qu'un  caractère  très-foible,  puisque  parmi  les 
ftiémés  espèces  on  trouve  des  individus ,  les  uns  pourvus ,  les 
autres  privés  d'arêtes  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  en  voici  quelques- 
unes  décrites  par  .M.  Kunth. 

ViLFA  RAMEux  ;  Vilfa  ramulosa  ^  Kunth ,  in  Humb.  et  Bonpl. , 
Nov.  gen.  i ,  pag.  iSy.'  Cette  plante  a  des  tiges  droites  et  ra- 
meuses, longues  de  cinq  ou  six  pouces,  quadrangulaires ,  très- 
glabres  ;  les  rameaux  géniculés  ;  les  feuilles  glabres  ,  rudes 
à  leurs  bords ,  ainsi  que  les  gaines  ,  munies  à  leur  orifice 
d'une  languette  courte ,  arrondie,  fendue  et  dentée.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  une  panicyle  rameuse  ,  resserrée  ;  les  ra- 
meaux épars ,  distans  ,  un  peu  rudes ,  ainsi  que  le  rachis  i 
les  valves  du  calice  sont  presque  égales;  souvent  échancréesj^ 


306  VIL 

blanchâtres  ;  celles  de  la  corolle  une  fois  plus  longues ,  ver- 
dàtres,  aigu è's,  rudes  sur  le  dos.  Cette  plante  croît  aux  lieux 
sablonneux,  sur  le  revers  des  montagnes  volcaniques  du 
Blexique. 

ViLFA  coucHi^  ;  Vilfa  humi/usay  Kunth  ,  loc.  eit.  Dans  cette 
espèce,  les  tiges  sont  couchées,  puis  ascendantes,  simples, 
glabres ,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces.  Les  feuilles  sont 
planes ,  roides ,  linéaires ,  glabres  en  dessous  ,  rudes  à  leur 
face  supérieure  ;  les  gaînes  plus  courtes  que  les  entre-nœuds; 
une  languette  courte,  arrondie,  ciliée ,  un  peu  lanugineuse. 
La  panicule  est  simple  ,  en  forme  d'épi ,  longue  d'un  pouce  ; 
le  rachîs  glabre  ;  les  valves  du  cialice  blanchâtres ,  presque 
glabres  ,  inégales  ;  celles  de  la  corolle  blanches ,  plus  longues 
que  le  calice;  les  semences  roussâtres.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  chauds  et  découverts  ,  dans  les  environs  de  Cumana. 

Vilfa  élégant^  Vilfa  elegans.  Cette  plante  a  des  tiges  sim- 
ples, ascendantes,  longues  d'un  ou  deux  pieds,  glabi^es,  pu-* 
bescentes  à  leur  partie  inférieure,  radicantes  à  leurs  nœuds 
inférieurs.  Les  feuilles  sont  planes ,  étroites ,  linéaires  ,  rudes 
en  dessus,  presque  glabres  en  dessous  ;  les  gaînes  glabres, 
presque  de  la  longueur  des  entre-nœuds  ;  une  languette  très- 
longue  et  fendue.  La  panicule  est  diffuse,  très-rameuse,  ver« 
ticillée ,  longue  d'un  demi-pied  ;  les  rameau^  rudes  ;  le  ra- 
chis  glabre;  les  valves  du  calice  sont* lancéolées  ,  acuminées, 
presque  égales ,  relevées  en  carène ,  rudes  et  ciliées  sur  le 
dos  ;  celles  de  la  corolle  presque  égales ,  glabres,  plus  courtes 
que  le  calice  ;  l'inférieure  tridentée ,  à  quatre  nervures  ;  la 
supérieure  obscurément  bidentée  ;  les  anthères  et  les  stigmate 
blancs.  Cette  plante  croît  dans  la  plaine  de  Cachapamba ,  au 
royaume  de  Quito.  (Pora.) 

VILLANOVA,  (Bot.)  Voyez  Partheniijm*.  (Poir.) 

VILLARÉSIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  de 
Linnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  fort  pe- 
tit, à  cinq  folioles  caduques;  cinq  pétales  onguiculés;  cinq 
étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ;  les  anthères  à  deux  loges; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  très -court;  un  stigmate  tron- 
qué ;  un  drupe  uniloculaire ,  renfermant  une  noix  ovale  , 
monosperme. 


VIL  207 

ViLLARésiA  Mucftoi'^  ;  VUlarsia  mucronata ,  Ruiz  et  Pav. ,  FU 
per.y  5,  tab.  25 1  ,  fig.  B.  Cet  arbre  a  presque  le  port  d'ua 
citronnier.  Son  tronc  est  droit ,  ëpab ,  cylindrique  ;  ses  ra<* 
meaux  gbibres ,  légèrement  anguleux  dans  leur  jeunesse ,  gar*- 
nisde  feuilles  éparses,  nombreuses ,  médiocrement  pétiolées  ^ 
coriaces,  ovales-oblongues ,  très-entières,  mucronéesau  som<* 
met,  luisantes  en  dessus,  plus  pâles  à  leur  partie  inférieure  , 
légèrement  dentées,  presque  épineuses  dans  leur  première 
Jeunesse.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales  ) 
solitaires,  médiocrement  paniculées ,  un  peu  pubescentes, 
longues  d'environ  deux  pouces.  Les  pédoncules  sont  courts  ; 
ils  supportent  deux  à  quatre  fleurs  sessil es ,  accompagnées  de 
bractées  ovales,  concaves,  fort  petites.  Ces  fleurs  répandent 
une  odeur  très»  agréable,  approchant  de  celle  du  seringat. 
Le  calice  est  Jaune,  pube8cent,.à  cinq  folioles  concave^  ^ 
presque  rondes  $  les  pétales  ouverts,  oblongs  ,  d'un  blanc  iau«- 
nàtre ,  quatre  fois  plus  longs  que  le  calice  ;  les  étamînes  prefr> 
que  aussi  longues  que  la  corolle;  les  anthères  droites,'Ui)  peu 
en  cœur;  Tovaire  ovale ,  4>rt  petit  ;  le  style  très-court,  subulé, 
incliné  ;  le  stigmate  tronqué,  en  forme  de  (été.  Le  fruit  est 
un  drupe  ovale ,  de  la  grosseur  de  celui  du  laurier  commun. 
Cette  plante  croit  dans  les  fôréts,  au  Chili.  On  fait  avec  son 
bois  des  planches  et  d'excellentes  poutres  employées  à  divers 
usages.  Cet  arbre  est  très-propre  à  décorer  agréablement  les 
allées  et  les  promenades,  qu'il  égaie  par  sa  belle  verdure ,  et 
ombrage  par  sa  cime  épaisse  et  touffue.  (Poia./ 

VILLARIA.  (Bo/.)  Guettard  nommoit  ainsi  l'onopordo/i  lor 
Ufolium  6l  MWoni  j  dont  Villars  faisoit  son  genre  Berardia^ 
Nous  lui  avons  restitué  celui  d'aretium  /donné  par  Daléchamps , 
en  observant  que  la  bardane,  à  laquelle  [innœus  avoit  trans- 
porté ce  dernier  nom ,  devoit  conserver  celui  de  Lappa ,  sous  le** 
quel  elle  étoit  désignée  par  Tournefort  et  tous  ses  prédécei^ 
seurs.  (J.) 

VILLARSIA.  (Bot.)  Necker  avoit  substitué  ce  nom  à  celui 
du  Cabcmba  d'Aublet.  Il  a  été  appliqué  plus  récemment  au 
Ifjmph^ides  de  Tournefort,  détaché  du  Menyanthes,  auquel 
LinnoBUS  l'avoit  réuni,  et  placé  à  la  suite  des  gentianées*  (J.) 

VILLARSIE  ;  VUlarsia,  Gmel.  [BoL)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones monopétales^  de  la  famille  des  gentianéc$,  Juss.,^ 
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et  de  la  petUàadrie  monogynie ,  Lino.,  dont  les  principaux  ca* 
ractéres  sont  lessuivans  :  Calice monopby lie,  à  cinq  divisions; 
corolle  monopétale ,  en  roue ,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes 
ciliés  en  leurs  bords;  cinq  étamines  insérées  sur  la  corolle  ;  un 
ovaire  supére ,  surmonté  d'un  style  court,  terminé  par  un 
stigmate  à  deux  lobes;  une  capsule  à  une  seule  loge  conte- 
nant des  graines  nombreuses,  entourées  d*un  rebord  paem- 
•  braneux  et  disposées  longitudinalement  sur  les  deux  bords  de 
chaque  valve. 

Les  villarsies  diffèrent  du  genre  Mer^arUhes ,  auquel  Linné 
les  avoit  réunies  ,  par  leur  corolle  en  roue ,  leur  style  court , 
et  surtout  par  leurs  graines  comprimées ,  munies  d^un  rebord 
membraneux,  portées  sur  des  placentas  qui  n'adhèrent  poiot 
au  milieu  des  valves ,  mais  qui  sont  placés  sur  leurs  bords. 
On  en  connoit  une  douzaine  d'espèces,  dont  une  seule  est 
indigène*  Ces  plantes  sont  des  herbes. à  feuilles  ovales  ou  ar- 
rondies, et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales;  elles  croissent 
dans  les  marais  ou  dans  les  eaux.  Ce  genre  a  été  dédié  par 
Gmelin  à  Villars ,  auteur  de  rHis|oire  des  plantes  du  Dau- 
phiné,  et  mort  en  1&14,  doyen  de  Técole  de  médecine  de 
Strasbourg. 

*  Capsules  univalvesy  non  ouvertes. 

ViLLAiisiE  NYMFHOÏDE ,  vulgaircmcut  Nympheau  :  Villarsia 
nymphoides,  Vent.,  Choix  de  plant.,  n.*  9 ,  p.  2;  Mer^anthes 
nymplioides,  Linn.,  5p. ,  207.  Ses  racines  sont  vivaces,  fibreu- 
ses ,  fixées  au  fond  des  eaux  ;  elles  produisent  des  tiges  cy- 
lindriques, glabres,  sarmenteuses,  plongées  dans  l'eau ,  garnies 
de  feuilles  alternes,  arrondies,  cordiformes  à  leur  base,  d'un 
vert  gai ,  très-lisses,  luisantes,  portées  sur  des  pétioles  élargis , 
canaliculés  à  leur  base  etamplexicaules.  Dans  la  partie  su- 
périeure des  tiges  les  feuilles  sont  souvent  très- rapprochées 
les  unes  des  autres,  et  elles  forment  des  espèces  de  rosettes 
qui  nagent  à  la  surface  des  eaux.  Les  fleurs,  qui  sont  flot- 
tantes sur  l'eau,  de  même  que  les  feuilles,  sont  d'un  beau 
jaune-clair,  larges  de  deux  pouces  ou  envirdn  ,  pédonculées, 
réunies  comme  en  faisceau  dans  les  aisselles  des  feuilles  et  six 
'k  dix  ensemble.  Leur  calice  est  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle; celle-ci  a  ses  divisions  frangées  en  leur  bord,  et  elle 
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mt  litrbue  à  li  partie  infifrieore  d^,  filaaieiis  des  faunes, 
qui  sont  inséfé»  k  la  liaae  des  écbancrures  de  la  eoroUeé  Les 
fraii>es  sQnt  aplaties  ,  ovales  »  bordées  de  cils.  Cette  espèce 
croit  «n  franche  et  dans  d'autres  contrées  de  TEurope  ^  dans 
les  étan^  et  les  ea^x  tranquilles  des. rivières.  Ses  feuilles  ont 
une  saveur  anére.  Elle  est  très-propre  &  orner. les  pièces 
d*eau  dans  les  jardins  paysagers. 

ViUJuiaiB  SAtMBivTBusE  :  ViUorsia  êsrmerUosày  Spreng. ,  Syst» 
«e|f«>  1  9  p.  58a  s  Mefyyanthes  sarmentosa,  Sims ,  Bol.  Magaz», 
o.  et  U  i3a8»  Les  tiges  de  cette  espèce  sont  sarmenteuses ,  et 
elles  nagent  dans  les  eaux,  de  même  que  celles  de  la  précé* 
dente;  elles  sont  garnies  de  feuilles  presque  orbiculaires^ 
ëcbancfées  en  cœur  à  leur  base,  glabres,  sinuées  en  leun 
bords ,  portées  sur  de  longs  pétioles.  Ses  fleurs  sont  d'un  beau  ^ 
jaune,  disposées  en  panicule  sur  des  pédoncules  opposés  aux 
feuilles.  Cette  plante  est  <Nriginairè  de  la  Nouvelle-Hollande , 
où  elle  croit  dans  les  eaux» 

*'^  Capsules  à  deux  vaii^* 

ViLtAi^siB  ij^coneuse:  Villàrsîa  laeunosa^  Vent.,  Cboix  dç 
plant* ,  p.  10  ;  Menyantheê  traùhysperma^Mich*  ,.F1.  hor»  amer.^ 
1^  p.  126.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  flottent  à  la  surface  des 
eaux,  comme  celles  des  deux  espèces  précédentes;  ses  feuilles 
sont  réniformes  ,  presque  peltées ,  un  peu  inégales  en  leur 
contour,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  lacuneuses  en  cette 
dernière  partie.  Ses  'fleurs,  portées  par  les  pétioles,  ont  la 
corolle  glabre 9  à  lobes  entiers,  et  k  appendices  du  tube  sail- 
lans.  Les  capsules  renferment  des  graines  vésiculeuses,  ovales- 
alongées ,  un  peu  rudes»  Cette  plante  croit  dans  les  eaux  des 
Etats-Unis  d'Amérique. 

ViiLAKsiE  léLRVÈE;  ViUarsia  txeeUa^  Lois.,  Herb.  de  ramai. 9 
n.  et  t*293.  Ses  racines,  qui  sont  fibreuses,  vivaces,  produi- 
sent plusieurs  feuilles  ovales- lancéolées,  un  peu  échancréea 
en  cœur  à  leur  base ,  glabres  et  lisses  des  deux  côtés,  bordées 
de  quelques  dents  écartées  et  peu  profondes ,  portées  sur  de 
longs  pétioles  cylindriques ,  un  peu  canaliculés  en  dessous. 
Du  milieu  de  ces  feuilles\s*élève  une  tige  haute  de  quinse  à 
vingt  pouces ,  le  plus  souvent  nue  inférieurement  ^  divisée 
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ëa'ns  sa  partie  supérieure  en  trois  ou  quatre  rantêaux,  taiiiiî8& 
leur  base  d'une  petite  feuille  orale -larfcéolée  ou  étroHe^lau* 
céolée.  Les  fleurs  sont  d'un  Jaune  clair,  portées  sur  des  pé- 
donculea  rameux,  et  disposées,  au  nombre  de  dix  à  douée 
ou  un  peu  plus,  en  corymbes  placés  à  l'extrémité  de  la  tige 
ou  des  rameaux.  Leur  corolle  est  presque  campanulée  ,  s 
cinq  divisions,  étalées  en  roue  et  ondulées  en  leurs  bords, 
moitié  plus  longues  que  le  calice,  et  garnies  à  leur  base  de 
plusieurs  rangs  de  cils  de  la  même  couleur  que  la  cc^oUe  elle- 
même.  Les  étamines  ont  leurs  filamens  courts ,  alternes  avec 
les  divisions  de  la  corolle ,  terminés  par  des  anthères  cordi* 
formes  et  presque  sagittées.  L'ovaire,  supère,  adhérant  un  peu 
«fans  sa  partie  inférieure  avec  la  base  du  calice ,  est  surmonté 
(Fun  style  àittiple,  k  deux  stigmates  divergens.  La  capsule  est 
à  deux  valves  et  renferme  dei  graines  convexes  d'un  côté.  Je 
né  connois  pas  le  lieu  natal  de  cette  plante;  )t  l'ai  vue  chez 
M.  Cels,  qui  la  cultive  depuis  environ  vingt  ans,  en  la  te- 
nant en  pot  dans  la  terre  de  bruyère  et  en  lui  donnant  de  fré- 
quens  arrosemeiis.  (L.  D.) 

VILLEBREQUIN.  (CofichjK^)  Nom  que  les  marchands  don- 
nent encore  quelquefois  aux  coquilles  du  genre  Vermet,  et 
surtout  au  V.  lombrical,  qui  ressemble  en  effet  le  plus  à  un 
tîrC-bouchon.  (  De  B.  ) 

VILLÉE.  {Èol.)  Voyez  Vrillée.  (J.) 

VILLORITA.  {Bot.)  Voyez  Mbxenpekas,  tom.  XXX,  pag. 
107.  (J. ) 

VILONITE.  {Min.)  \oyei  Wilonite.  (B.) 

VILPëSTRELLO.  {Mamm.)  Cest  un  des  noms  employés 
en  Italie  pour  désigner  les  ehauve-touris.  (Desm.) 

VIMBE.  (  IchlhjroU  \  Nom  d'une  espèce  de  Brème.  Voyez 
ce  mot.  (H«  C.) 

VIMINARIA.  XBol)  Ce  genre  a  été  établi  par  Smith  sur  le 
DaAesîa  àenudàta ,  Veiit. ,  différent  des  autres  espèces  par  son 
calice  anguleux,  à  cfinq  dents;  par  l'ovaire  aloàgé,  à  style 
dâjpillaire  et  stigmate  Simple;  par  le  légume  ovale,  sans  valve, 
renfermant  des  semences  non  couronnées.  Cette  plante ,  figu- 
rée dans  le  Botaniàdl  Magazin  de  Curtis,  pi.  1190,  est  te 
dawi'esia  juncea ,  Pers.  ;  le  pultenœa  juncea ,  WiU^l*  9  et  le  so» 
ghota  juncea^  Schtad.  et  Wendl.  (Lem.) 
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'  Vîii,(Chînié)  Ce  lioBiVapf^lîque.eD  gétiénilà  toute  tiqti'eur 
Attcrée  d'origine  organique  9  qui  -a  épronivé  la  feritientatioo 
Alcoolique.  Il  s'applique  .en  partieulter  au  «uc  de  raisin  feir* 
menCé.'  D'après  cette  dëHnitton ,  on  voit  que  ce  qui  catâc<* 
tétise  une  liqueur  vineuse ,  c^est  la  présence  de  l'alcool  ;  injaiâ 
on  aetrompenoit beaucoup,  ai  Ton  pènsoit  qiie  la  qualité  da 
vin  est  en  raison  .de  la  quantité  d'alebol  r  en  effet ,  les  acidei 
kcétique  y  tarlrique  et  carbonique,  les  princip^es  aroniatiqnef 
non  acides,  qui  accompagnent  Tulcool  dans  le»  liqueuti  vi* 
fieusès  ,  et  la  petite  quantité  de  snere  qui  peitt  y  t*ester ,  con« 
tribu ent  beaucoup  à  leur  doiïner  des  propriétés  différentes 
de  celles  qu'elles  tiennent  de  l'alcooK  (Ch.) 
'  VIN  BLANC.  (  Chim.  )  Vin  qu'on  obtient  avec  le  raisin 
l»Ianc ,  ou  même  avec  le  raisin  rouge ,  lorsque  le  suc  de  ce  der- 
nier a  fermenté  sans  étrfe  en  contact  avec  les  peUièules  qui 
eontiennent  le  principe  colorant.  Voyez  Vigne.  (Cn.) 
'  VIN  CUFT*  (  Chim»  )  Vin  provenant  d'un  suc  de  raisin  qui 
ai  éié  concentré  par  la  chaleur  avant  de  fermenteré  (Cx.  )    ^ 

VIN  GHAS.  (Chm.)  C'est  un  vin  qu^on  ait  malade.  Il  doit 
son  aspect  gras  et  sa  propriété  filante  à  un  dépôt  de  matière 
éont  une  partie  do  moins  est  aiotée.  On  a  conseillé,  pour  le 
rétablir,  d'y  ajouter  du  bitartrate  de  po tasse. -(Cii«) 

VIN  DE  LIQUEUR.  (C/iim.)  Vin  de  qualité  supérieure 
qtii  a  été  préparé  avec  dû  raisin  muscat  ou  encore  avec  du 
sac  qu'on  a  fait  concentrer  et  dont  on  a  neutralisé  ,  au 
moyen  d'une  matière  alcaline ,  une  partie  de  l'acide  en  excèsé 
(Ch.) 

VIN  MOUSSEUX.  {Chim*  )  Un  vin  est  mousseux  toutes  les 
Ibis  qu'il  contient  une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  plus 
^ande  que  eelle  qui  peut  y  rester  en  dissolution  sous  la 
simple  pression  de  Tatmosphère.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  dé- 
bouche une  bouteille  de  vin  mousseux ,  tout  l'acide  carbo^ 
nique  qui  est  en  excès  s'en  dégagera  sous  la  forme  de  bulles^ 
qui  produiront  une  ébullition  ;  et,  comme  le  vin  a  une  cer* 
taine  viscosité,  les  balles  qui  resteront  à  sa  surface  empri* 
sonnées  sons  nnecoViche  très-mince  de  ee  liquide,  produiront 
la  mousse.  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  préparer  les  vins  mouf-i 

seux.  (Ch.) 
VINÂGO*  (Ormlb*)  NomaciMtifiqne^qttiprimttivemeat'A 


^li  VÎN 

désigné  un  pigeon  tanrtge ,  appliqué  ânfoiird*hiii  à-  vn  souS' 
genre  proposé  dans  le  genre  Colombe  pour  isoler  les  oolom^ 
bars  ou  vinago  de  M.  Cuvier.  (Ch.  D.  et  L.) 

VINAIGRE.  (  Chim.  )  On  donne  en  général  ce  nom  i  tonte 
liqueur  ordinairement  alcoolique,  qui  s^est  convertie  apon^ 
lanément  en  acide  acétiqire.  On  donne  spécialement  le  no» 
de  vinaigre  au  vin  de  raisin  aigri.  (I^h.  ) 

VINAIGRE  DE  BIÈRE,  VINAIGRE  DE  CIDRE«  (Chim.) 
Vinaigres  provenant  de  la  bière  et  du  cidre  aigris.  Ils  se  dis* 
tinguent  principalement  du  vinaigre  du  vin  en  ce  qu'ils  ne 
contiennent  pas  de  bitartrate  de  potasse*  (Ch.) 

VINAIGRE  BLANC.  {Ckîm.)  Cest  le  vinaigre  qui  ^  été 
préparé  avec  du  vin  blanc.  (Ch.) 

VIN  AIGR£  DE  BOIS.  (  Chim.  )  C'est  l'acide  acéliqM  foible 
qu^  provient  de  la  distillation  du  bois*  (  Ch.  ) 

VINAIGRE  DISTILLÉ.  {CHûm.)  On  donne  ce  nom  an  pro^ 
dnit  de  la  distillation  du  vinaigre.  Ce  produit  est  un  acide 
acétique  très*foible  ,  contenant  en  outre  quelques** uns  des 
principes  volatils  du  liquide  d'où  il  provient ,  et  presque  tou- 
jours une  matière  empyreumatique*  (  Ch.  ) 

VINAIGRE  ROUGE.  (Chim.)  C'est  le  vinaigre  provenant 
du  vin  rouge.  Il  est  coloré  par  les  mêmes  principes  que  le 
vin  rouge.  (Ch.  ) 

VINAIGRE  DE  SATURNE.  (  Chim.  )  C'est  du  vinaigre  dis* 
tillé,  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  de  l'oxide  de  plomb* 
(Ch.) 

VINAIGRIER.  (Bot.)  Cest  le  sumac  des  corrojeurs.  (L.  D*) 

VINAIGRIER,  (fintom.)  On  nomme  vulgairement  ainsi  lea 
carabes  dorés,  qui  courent  dans  les  jardins  et  qui  exhalent , 
au  moment  où  on  les  saisit  «  une  odeur  très- acide,  qu'ila 
lancent  quelquefois  par  l'anus*  (CD.) 

VINCA.  (Bot.)  Voye»  à  l'article  PBavBNCHE,  tom*  XXXIX, 
pag.  166.  (L.  D.) 

VINCEROLLEy  Bor^a*  (  JBof^  )  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones ,  à  fleurs  glumac|(es ,  de  la  famille  des  joncées ,  dm 
Vkexàndrie  mùnogynie  de  Linninus ,  qui  présente  pour  carac- 
tère essentiel  :  Pour  calice,  deux  écailles  oblongues;  l'anté- 
rieure entière,  la  postérieure  à  deux  ou  trois  dents  ;  quelques 
autres  inférieures  stériles;  une  corolle  (  calice ,  Juss.)  tubu* 
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lie  i  le  tube  frêle  ;  le  limbe  à  six  divinons;  six  ëfamlnes  in- 
sérées à  Torifice  du  tube  de  la  corolle  ;  les  anthères  à  deuv 
loges;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style;  un  stigmate  en  tête; 
une  capsule  à  trois  valves  $  i  trois  loges  séparées  par  des  cloi* 
SOUS;  plusieurs  semences. 

ViNCBaouB  LUISANTE  ;  Boiyd  Uictiu^  LabilL,  Noc».  HoU«,  i  » 
.pag«  81  y  tab.  107,  Plante  herbacée,  haute  de  six  ou  huit 
pouces  et  plus*  Ses  tiges  sont  cylindriques ,  fermes,  couchées 
en  partie ,  très-glabres ,  rameuses,  qui,  ainsi  que  les  rameaux, 
produisent  des  racines  simples,  alongées  ,  épaisses,  cylindri» 
ques,  revêtues  d'une  écorce  fongueuse,  très<-glabre ,  luisante, 
qui  se  détruit  facilement.  Les  feuilles  sont  nombreuses,  très» 
rapprochées,  presque  subulées,  dilatées  et  en  ga!ne  à  leur 
ï^iatf  trigonesÀ  leur  partie  supérieure ,  longues  d'un  pouce  et 
plus,  un  peu  denticulécs,  terminées  par  une  pointe  dure. 
Les  fleurs  sont  terminales,  réunies  en  une  tête  ovale,  accom* 
pagnée  4  sa  base  de  trois  ou  six  bractées  en  forme  d'involu«> 
cre,  asses  semblables  aux  feuilles.  Le  pédoncule  est  alongé, 
UA  peu  strié  :  chaque  fteur  a  pour  calice  deux  écailles  oblon« 
gués ,  inégales ,  et  au'^desious  plusieurs  autres  imbriquées ,  sté- 
riles. La  corolle  est  monopétale ^tubulée;  le  tube  grêle,  cylin* 
drîque,  dilutéasa  base;  les  divisions  du  limbe  sont  ouvertes, 
lancéolées,  plus  co^rtes  que  le  tube;  les  étamines  i  peine  de 
la  longueur,  de  la  corolle.  L'ovaire  est  ovale -oblong,*  très- 
glabre;  le  style  k  peine  plus  long  que  les  étamines;  le  stig- 
mate en  tête»  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  trigone ,  un 
.peu  arsondie,  un  peu  rétréci e  à  sa  base,  à  trois  loges,  à  trois 
valves,  renfermant  plusieurs  semences  ovales,  un  peu  ridées , 
convexes  en  dessus  ,  anguleuses  à  leur  côté  opposé.  Cette 
plante  a  été  découverte  par  M«  de  Labillardière  dans  la  Nou*. 
velle-Hollande ,  à  1»  terre  Van-Leuwin ,  df^os  les  sols  sablonr 
neux.  (Poix.) 

,  VINCETOXICUM.  (Bof.)  Matthiole,  Dodo^ns  et  d'autres 
i||ieien^9  4onnoient  à  un  a$,clepiaê  ce  nom«,  adopté  par  Linmeus 
comnie  nom  spécifique  d.e  cette  espèce  9  qui  est  le  dompte* 
venin  des  Frimçois.  Le  même  nom  est  cité  par  Césalpinpour 
le  geii^ami  aicZeprodsa.  (  J.) 

VINCIBOSCUM.  {Boi.)  Césalpin  cite  ce  nom  vulgaire  en 
Xoscane  du  chèvre •feuilk  des  jardins»  cafrifciiim%  {,i%\ 
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'VINCO.  {Ôrfdâi.)  Nom  désirant  parfiiu  lê  pinson  ordi- 
naire ,  fnngiUa  ealeht ,  Lion.  (Ch«  D.  et  L.) 

VINCULAIRE.  {Foué^  Nous  avons  donné  le  nom  générique 
de  yînciilaire  à  de  petits  corps  quadrangulaires,  qui  sont  à 
peine  de'Ia  grosseur  d*un  crin  dc'chevidet  qu'on  trouve  dam 
la  couche  du  calcaire  grossier  de;  environs  de  Paris.  Th  ont 
de  deux  à  trois  lignes  de  longueur;  mais,  ne  paroissanrt  Ja- 
mais être  entiers  à  leurs  bouts ,  ils  ont  dû  en  avoir  eu  davantage. 
Ils  sont  garnis  sur  les  quatre  côtés  de  petits  enfoncemens 
ovales  y  à  Ton  des  bouts  desquels  on.  voit*  une  sorte  de  très- 
petit  trou»  Nous  croyons  que  tt%  petits  corps  pourroient  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  flustres.  L'espèce ,  qu'on  trouve 
h  Grignon  età-Pontenai  Saint  «-Pères,  département  de  Seine- 
et>Oise,  ainsi  qu*à  Hauteville,  département  de  la  Manche,  et 
èv laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  vincnlalre  fragile, 
vinenldria  fragilis ^  a  été  figurée  dans  les  Véltns  du  Muséum, 
vélin  n.*  48 ,  fig.  2§ ,  et  dans  les  planches  de9  fossiles  de  ce 
Dictionnaire.  (P.  F.) 

VINDICTA,  (Bot.)  Suivant  Ruellîus  et  Mentsel ,  les  Romains 
nommoient  ainsi  Vepimedium  de  Dioscoride  ,*  qui  est  Vùsmunik 
iunaria  de  l.inn»us,  botryehium  lunaria  de  Swartz,  (  J.) 

VINDITA,  {Onû^^)  Nom  espagnol  du  canard  à  fête  blanche, 
^nas  viiuatay  décrit  par  d*Azara ,  tom*4 ,  pag.  538.  (Ch.  D« 
ftL.) 

VINELTA  AVIS.  {OmitK)  Nom  du  pittson,yrirtgi7Uc<rMs, 
dans  Albert  le  grand,  suivant  Soniiini,  (Ch.  D.  et  L. )  - 

VINETTE*  (Bot.)  Dans  F  Anjou  on  donne  ce  nom  vulgaire 
à  l*oseîlIe,  suivant  M,  Pesvaux,  La  petite  oseille  des  champs, 
rumex  aeetosêlla,  y  est  aussi  nommée  sarcille,  sarcillète.  (  J,] 

VINËTÎE.  {Orniih.)  On  donne  parfois  ce  nom  au  Jaseur, 
homhyeiUa,  (Ch,  D.  et  JL.) 

.  VINETTIER  ou  ÉPINE-VINETTE  ;  Berherisy  Linn.  (B^t.) 
Genre  de  plantes  dicotylédones  poljpétales  ,  de  la  famille  des 
herhëriilées  j  Juss, ,  et  de  Vhexandrie  monogyme,  Ltnn«,  dont 
Ies>pnncipauic  caractères  sont  d'avoir  un  calice  des^  folioles 
ovales,  caduques,  disposées  sur  deux  rangs,  et  muni  exté* 
rieurenient  de  deux ,  trois  ou  plusieurs  petites  écailles  ;  une 
corolle  de  six  pétales  ayant  deux  glandes  A  leur  base  rsix  éta« 
nûnes  aiilamens  opposés  w%  pétales^  portant  ttaps leur  partit 


«ipërijniFe  les  «filhéres  années  par  l^ur  heç  e^qfeiiQ^»  et  ^ou« 
vrant  de  la  base  au  sommet  par  une  petite  valve ^  un  oyairp 
supére ,  ^cylindrique ,  de  la  longueur  des  ét^miiies ,  surmonta 
d*un  stigmali;  sessile,  large  »  ort)iculaîre ,  persisUntf  unel>ai^ 
ovale ,  presqnç  cylindrique ,  à  une  senle  loge  conteuant  deiAV., 
trois  ou  quatre  graines  attachées  au  fond  de  la  loge. 

Les  vinet tiers  sofikt  des  arbrisseaux  la  plupart  épineux,  ji 
feuilles  alternes,  ou  soiuventfaseiculées,  et  à  fleurs  axillaires., 
souvent  disposées  en  grappes,  plus  rarement  solitaires.  On  e^ 
connoU  maintenant  trente  et  quelques  espèces  :  dans  loutesi, 
les  Çeurs  sont,  jaunes*  t 

».  » 

*  Fleurs  dùposées-  en  grappes* 

.  .-  • 

ViMBTTm  çoMwep^ ,  vulgairement  Eriiig-viNaTTai  Btrieri$ 
rulgaris,  Linn»,  éip. ,  471  ;  Nouv.  Duham.,  4,  p.  ri ,  t»  4>  Ses 
jracinef  sont  {aunàtres,  rampantes;  elles  produisent  une  o« 
plus  oi^linairement  plusieurs  tiges. ligneuses  ^  hautes  de  six  k 
dix  pieds ,  divisées  en  branches  TSkmeu9t$ ,  armées  d'épinfk 
irès-açérées ,  simples  ou  tripartites^.Ses  feuilles  sont  ovales  ou 
ovales-obloogues ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  glabrcA^ 
d'un  vert  gai  en  dessus ,  plus  pâles  en  dessons  9  bordées  de. 
dents  très-aiguifs  et  presqise  épineuses*  Ses  fleurs  sont  dispor 
•ées  9  au  nombre  de  quinze  à  vingt  enseinble ,  en  geappef 
aimples,  pédonculées,  placées  à  Taisselle  des  feuilles  df 
Taiinée  précédente^  et  entourées  à  leur  .base  d^une  rosette 
4e  huU  Â  dix  feUilles  faaciculées  et  d'inégale  grandeur  :  ellos 
A»t  une  odeitr  peu  agréable  et  comme  »perniatique«  Les  fili^ 
mens  de»  examines  sont  un  peu  élargis  à  kur  aomiiiet ,  pji, 
ils  portent  une  anthère  à  deux  loges  séparées  Tune  de  Tautr^i 
Jjfm  de  rue  te  d^  la  fécondation  ,  les  étanfeioes ,  <|in  shni 
d'abord  cachées  sous  le  rebord  interQe  d(sa  iMélâles,  devant  le- 
i|iiel  elles  sont  placées,  se  dégagent  Tune  après  Tantoe  de  ce  re» 
^rd,  pour  venir  répandre  leur  pollen  sur  la  marge  du  slig^ 
mate.  Ce  vlneltier  fleurit,  au  umms  de  Mai  ;  il  se  tronve  dans 
les  bois,  les  haies  et  les  buissons  de  toute  TEnrafite  et  d'une 
partie  de  l'Aâie.  Onen  cultive  plusieurs  variétés,  qui  se  dis» 
linguent  principalemeni  k  la  coulent  de  leurs,  fruits  blaniss, 
fovges  ou  violets-:  une  autre  a  ses  fruits  sans  pepios. 
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Ltvtrmh  ée  répine-yinetie  sont  trèt-ftddety  maif  ^unt 
•cidîtë  agréable  :  on  les  emploie  à  faire  dea  eonfitures^  des 
eonservea,  des  sirops*  On  en  obtient,  par  la  fermentation, 
une  sorte  de  vin  acide.  Le  sue  de  ees  fruits ,  lorsqu'ils  sont 
frais,  mêlé  avec  une  certaine  quantité  d*eau  et  du  sucre, 
peut  servir  à  faire  une  espèce  de  limonade ,  qui  s'emploie  en 
médecine,  ainsi  que  leur  conserve,  levr  sirop,  ou  leur  dé» 
eoction,  lorsqu'ils  «sont  secs.  Ces  différentes  préparations  ont 
été  conseillées  comme  rafraîchissantes ,  astringentes ,  antiscor** 
butiques  et  antiputrides.  L'écorce  de  la  racine  d'épine-vi* 
nette  est  amère ,  stiptique  9  et  Clusius  dit  que  son  infusion 
est  purgative.  Les  teinturiers  se  servent  de  cette  écorce  et  du 
bois  pour  teindre  en  jaune.  En  Pologne ,. on  en  fait  usage  pour 
donner  cette  couleur  aux  cuirs.  Le  bois  est  assez  r^kerclié 
des  toumeun  et  des  ébénistes ,  à  cause  de  sa  couleur  ;  mais  il 
est  asseï  rare  d'en  trouver  des  morceaux  qui  soient  assez  gros 
pour  être  travaillés.  Le  plus  souvent  ce  bois  ne  sert,  dans 
les  campagnes ,  que  pour  chauffer  le  four.  Les  bestiaux  sont 
IHands  des  feuilles  vertes  et  des  jeunes  pousses,  qui  ont  une 
aaveur  acide  -.  dans  quelques  cantons  même  on  les  mange 
préparées  en  guise  d'oseille* 

L'épine«-vinette  n'est  point  difficile  sur  la  nature  du  tet'* 
vain  I  elle  vient  bien  dans  les  lieux  les  plus  arides  et  les  plua 
pierreux.  Il  y  a  des  pays  oà  on  la  cultive  assez  généralement 
pour  en  faire  des  confitures.  Celles  qui  se  font  à  Dijon  jouia^ 
sent  depuis  long-temps  d'une  certaine  célébrité.  Ailleurs,  cet 
arbrisseau  se  plante  dans  les  haies  et  dans  les  grands  jardins 
paysagers.  On  le  multiplie  de  graines  et  de  drageons  enta* 
cinés,  qvi  se  trouvent  assez  ab^ndammenl:  autour  des  vieux 
pieds. 

C'est  une  opinion  accréditée  dans  beaucoup  de  cantons , 
parmi  les  cultivateurs,  que  les  émanations  provenant  du 
pollen  des  fleurs  de  Tépincvinette  produisent  la  rouille  et 
même  la  carie  des  froinens,  des  seigles  et  des  autres  céréalea 
qui  se  trouvent  dans  le  voisânage  de  cet  arbrisseau  ;  et,  par 
suite,  lescnltivateursontlesoin  de  n'en  laisser  croître  aucmî 
pied  dans  les  haies  ou  les  buissons  qui  sont  pr^  de  leurs  moi^^ 
sons ,  et  même  l'autorité  judiciaire  force  à  les  arracher  , 
lorsqu'il  y  a  d«s,  plaintes  fiâtes  i  cç  au  jet.  Les  na|ura|i$tça 
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fe  tonl  loQg«<lçai|»ft  rdMs  à  croire  à  ect  îmim^mUê  ■Mlfoi» 
BBDtet  de  répÎAe*  yinette  sur.  les  céréales  ;  nuûs ,  d*mprès  im 
Mteoire  de  M.  Yvart ,  lu  à  racsdémic  des  sciences  en 
381 5 ,  et  d'après  les  recherches  et  les  expërieaœs  de  MM» 
B«so,  Saferet  et  Vilmorin,  il  parait  prouvé  que  cette  opintea 
est  fondée.  • 

VzKBTnsa  DBXA  Chihe  :  BerherisiinmsUt  Desf«9  Caial.  koH* 
Far»;  Lois.,  Herb.  de  Tam^t.,  n.  et  t.  487.  Arbrisseau  de 
quatre  à  six  pieds  de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  effilés, 
dVn  roufe  brunâtre ,  munis  d'épiuessubulées,  simples  ou  tria- 
des. Les  feuilles  sont  oblongues,  glabres,  dHin  vert  gai,  rétré- 
cies  en  coin  dans  leur  partie  ioférieure ,  entières  ou  garnies 
de  quelques  dents  écartées  dans  leur  contour;  ces  feuilles  sont 
éparses  et  solitaires  sur  les  leunes  rameaux,  disposées  en  fais- 
ceau à  l'aisselle  des  épines  sur  les  rameaux  de  l'année  précé- 
dente. Les  fleurs  sont  jaunes ,  légèrement  et  peu  agréablement 
odorflntes,  munies,  à  la  base  de  leur  pédicelle,  d'une  petite 
bractée  linéaire ,  et  disposées,  au  nombre  de  quinze  à  vingt 
ou  même  plus,  en  grappes  pendantes  ou  plus  ou  moins  ar« 
^uées,  ordinairement  simples  et  environ  deux  fois  plus  lon- 
gues que  le  faisceau  deÉ^uilles  qui  est  à  leur  base.  Leur  calice , 
composé  de  six  folioles  ovales  colorées,  dont  trois  extérieures 
plus  courtes,  est  accompagné  à  sa  base  de  cinq  k  six  petites 
bractées.  La  corolle  est  formée  de  .six  pétales  ovales,  conca- 
ves ,  à  peine  plus  grands  que  le  calice  ,  chargés  à  leur  base 
de  deux  petites  glandes  ovales.  Les  étamincs  ont  leu^r  filament 
droit I, cylindrique, inférieurement,  comprimé  dans  le  haut, 
portant  l'anthère  adnée  sur  le  côté  de  sa  partie  supérieure  { 
chaque  loge  des  anthires  s'ouvre  par  une  petite  valve ,  qui 
reste  relevée  sur  les  côtés  de  la  partie  spipérieure  de  cha* 
que  filament*  L'ovaire  ,  cylindrique  et  de  la  longueur  des 
étamines ,  est  surmonté  d'un  stigmate  sessile  et  orbiculaire. 
J^$  fruits  sont  des  baies  d'un  violet  noirâtre ,  contenant  une 
nu  deux  graines.  Cette  espèce  croit  naturellement  en  Chine. 
On  la  cultive  eii  pleine  terre  dans  les  jardins  ;  elle  fleurit  au 
mois  de  Mai. 

ViNBTTiBX  DB  CrIstb;  Berherù  crttiea,  Linn.,  Spee.,  472.  La 
lige  de  cet  arbrisseau  a'élève  &  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur, 
t09ê  dnFi»a«itei^r«n«aiuE  glabres»  rovgeâtres  dans  leur  jeur 


meut  ttd«f«MiitceiMiiq^s«iivieîllkHiat|lli90oliiiimbdfëpiiiti 
étalâtes  à  leur  base  et  ordinairement  infides.  Les  feuâies  «ml 
oirales^c^longties,  rétréeîes  à  leur  base,  obtuses  à  leur  son^ 
met,  entières  ou  iëgèreilient  deotëcs  en  lema  bords ^  d'un 
vert  Ivisaat ,  «Uemes  sur  les  f eùncs  rameaux ,  disposées  en 
faisceau,  trois  à  quatre  ensemble,  auB  aisselles,. sur  les  ra* 
meaux  de  Tatinée  précédente.  Les  fleurs  aonid*an  îaane  clair, 
pértécs  sur  do  courts  pédicules  et  ràppeocHéos^  trois  à  six  en* 
semble,  en  grappes  courtes,  à  peine  aussi  longiws  que  les 
feuilles  qui  sont  à  leur  base.  Cette  «spececrott. dans  l'Ile  de 
Crète  et  dans  plusieun  autres  Iles  du  Levant.  M.  Requien  Ta 
trouvée  dans  File  de  Corae. 

'^^  Pédoncuies  uniflores* 

ViNETTiER  A  FEUILLES  D&  BUIS;  Berheris  huxîfotiaf  Lam« ,  TU, 
gen,j  t.  253,  6g.  3.  Cette  espèce  est  un  petit  arbrisseau  à 
rameaux  tortueux,  garnis  d*épines  profondément  frîfides»  Ses 
feuilles  sont  ovales  ou  ovales-lancéolées,  très-entières  en  leurs 
bords,  terminées  k  leur  sommet  par  une  petite  pointe  épi- 
neuse, rélrécies  à  leur  base  en  un  pétiole  très-cotirt,  et  ra* 
massées,  plusieurs  ensemble, en  fasc^les  alternes.  Ses  fleurs 
sont  solitaires,  portées  sur  des  pédoncules  simples.  11  leur 
succède  des  baies  ovoïdes  ou  presque  globuleuses,  d'un  pour» 
pre  bleuâtre,  contenant  quatre  graines. 

ViNETTiER  D£  SiBÉRiE  ;  Berhcris  sibirica^  Pall.,  FL  rois.,  s  ,^ 
p.  42,  t.  67.  Cet  arbrisseau  est  d'une  hauteur  médiocre,  du 
Visé  en  rameaux  grêles,  diffus,  munis  d'épines  à  base  très- 
large ,  divisées  en  trois ,  cinq ,  neuf  et  même  dix  pointes. 
Ses  feuilles  sont  ovales  ou  ovales-lancéolées ,  garnies  en  leurs 
bords  de  trois  à  sept  dents. épineuses.  Ses  fleurs  sont  pédon- 
culées  ,  pQrtées  sur  dès  pédoncules  simples,  qui  sortent,  un 
ou  deux  ensemble ,  du  milieu  d'un  faisceau  de  feuilles.  Ce 
^nettier  est  originaire  des  montagnes  de  la  Sibérie.  On  le 
bultive  en  pleine  terre  aif  Jardin  du  Roi ,  i  Paris. 


»»♦ 


Espèce  dont  lajleur  n'est  pas  connue^ 


ViNBfTisa  ASTicutÀ  ;  Bcfhms  ^rticui^ta ,  Lois.  Quoique  î«  Hf 
jpoflsède  dC'  teUe  pk»te.  qu'un  rani«aii  dépmnrii  ^  flMi»^ 
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lét  (kmnète^îiiïm  pPÊsèttt  nénî  ai  JifMoiicéi,  >ifdHl  m«  p*» 
rail  deroir  «(fpfftrt^itrr-à  uiite  t9pète  noô  éiédire  décrire.  Lci 
Yâmeavx'de  ce  viiiettier'toitC*(^ffidriqiA;s,  g^sàtlPesi  ai^nNél 
dVpioes  divisée»  cnfft»»  à  «ept-pointesi  L6i -feuilles  'soitt- 
ôvates,  glabi^es  y  Ifaisantéa^  ihunlës  en 'lents  èohis'd^  détaé 
nombreuses,  très -pointues  et  t^s- aiguës;  ces  feuiltes  scrat 
portées  sur  dès  pétioles  ,très*>iiiégauji  7  les  uns  longs  de  d'ëuy 
pouces  ou  enriron ,  les  autres^  md4tié  pliis  èourts ,  el  d'autrai 
enfin  n'ayant^ que  quelques  lignes*  Mais  ce  q^i  earactéristo 
cette  espèce  d^nne  manière 'particulière,  c'est  qu'-on  remarque 
foa}our»  sur  les  pétioles  une  àrtibiilhtion ,  ^ntOt  asseM  fàl^ 
'profïfiée  du  limbe^  de  la  feuille ,  qilélquefoià  plub  toiéinê  die 
'la  base  du  pétiole.  Les  feuilles  s#nt,  d^aîReurs,  comifeie  dliiiB 
lea  autres  espèces ,  disposées,  Quatre  à  six  entemble,  é«l  têSê' 
veauK  axiliaires.  J*ai  reçu  cette  planté  sous  Te  libm  de  berheris 
erédea^  en  \^oS^  de' feu  l/IVUemet  ^  auf eirr  <de^ la  Flore  d^ 
Lorraine;  niàia,  comtnè  je  reconnus*  bientôt  qu*etle  n'àp'pa#- 
-ienoit  pas  à  cette  espèce,  je  supprimai  celle-ei  de  ma  FIopa 
goMtea^  dans  laquelle  je  Tarots  introduite  sur  ta  Jfbi  de  tem 
WiUemet  ;  et  la  mort,  de  celui-ci  *  arrivée  eii  1 807 ,  Tem pécha 
de  me  donner  sur  cette  plante  les  renseignemens  que  je  lui 
arois  demandés.  Dépuis  ce  temp's,  je  n*ai  vu  c^  Vinettier  daiis 
aucun  herbier,  et  je  ne  l'ai  trouvé  décrit  dans  aucun  ou- 
vrage. Je  le  crojois  exotique  et  cultivé  dans  quelque  jardin';i 
où  il  avoit  péri  depuis*  Wiliemet ,  car  M.  Moùgeot ,  qui  con- 
nolt  parfaitement  bien*  toutes  les  ^lanteis  de  la  Lorraiùe,  nrt^ 
pnt,  après ^Willemet,  m'en  donner  aucune  houvene,  lors- 
qu'au mois  de  Septembre  *de  cette  année  (  1826),  M.  Soyer- 
Willemet,  pétit^h  de  Taiiteur  de  la  Flote  dé  Lorraine,  ûi'b 
écrit  pour  me  démander  des  renseignemens  sur  là  plante  qufi 
xn^avoit  été  donnée  par  son  aïeul,  et  pour  m^appr'endre  qu^elle 
renoit  d'être  retrouvée  par  un  jeune  botaniste  de  sa  province', 
mais  encore  sans  fieurs.  Ce  seroit  alors  iihe  espèce  à  ajou^ 
à  la  Flore  de  France.  (L.  D.) 

VnCEUX  HUILÉ  ou  le  KOUGEATRE.  {Bot.)  Ce  sont», 
idanS  le  Traité  des  champignons' du  docteur  Paulet,  les  nonrà 
d^in  ugaricif s  rdugeàtre  ou  plutôt  d'un  gris  légèrement  nuancé 
'd*nne  ctfufeàr  lie  de  vin- claire;  ses  feuillets ^sônt  blancs:,  l'e* 
oourerts  d'un  voile  également  blanc  ;  il  offre  des  pHlrcuIes 


JklfinQliàlret,  aMB^veoseSy  d^penéMit  M.nupfaca^  et  qui  lut 

donnent  Taspect  grivelë  om  truite.  Oa  trouve  ce  champignon 
nu  boit  de  Boulogpe.  Il  n  une  odeur  désagréable  ;  est  fade  au 
goût  et  laisse  un  sentiment  d*astriction  et  d^Àcreté  à  la  gorge, 
lorsqu'on  le  màcbe;  ce  qui  suffit  pour  éviter  d*en  faire 
«sage  comme  aliment.  (Lsm*) 

VINGEON.  (  Omilh.  )  Nons  employé  dus  r£ncyclopëdie 
comme  synonyme  vulgaire  ,  usité  dans  le  département  de 
TAin,  pour  le  canard  sîffleur.  (Cu.  D«  et  L.) 

VINGUM.  [Bot.)  Tbëopbraste,  liy.  i,  cbap.   )i,  pariant 

des  racines  bonnes  k  manger,  dit  que  les  Égyptiens  donnent 

ce  nom  à  une  racine,  qui  eU  longue ,  et  dont  la  plante  n 

,de  grandes  feuilles  et  un  petit  fruits  sans  autre  indication 

^qui  puisse  faire  reconnoltre  son  genre*  (J*) 

y  INI.  (Ornith,)  Nom  taïtien  du  p^U^çula  taUmsis,  que 

Commerson  a  nommé  ari^ma^H  ou  oiseau  de  cocotier,  et 

.que  partout  on  a  écrit  artmanon,  par  su^te  d'une  faute  typo^ 

.graphique  des  CBuvres  de  Buffon ,  eopiée  par  tous  les  auteurs. 

iLes  Taï tiens  ajoutent  fréquemment  devant  ce  nom  la  parti* 

cule  E.  (Cu,  D.  etU) 

VINIFÈRES.  (  Jio/Ô  I^ous  avons  désigné  depuis  long«tempa 

,4ous  ce  nom  la  famille  de  plantes  contenant  le  Vilis   et  le 

.CissH$^  dont  toutes  les  espèces  out  leurs  fruits  remplis  d'uo 

tue  plus  ou  moins  abondant,  susceptible  de  se  chapger  en 

vin  après  ^voir  subi  .une  fermentation  spiritueuse }  lesquellea 

«aont  conséquemmeiit  vinifères.  Ce  nom,  tiré,  comme  Ton 

voit,  d'un  produit  commun ,  a  été  substitué  à  celui  de  vUes^ 

les  vignes  ^  qui  ne  se  prétoit  pas  a  une  terininaison  adjective , 

non  applicable  à  d'autres  familles*  Il  est  préférable  a  celui 

de  sarmenteuses,  parce  que  ce  caractère  des  tiges  de  toutea 

ics  vignes  se  retrouve  ég^ement  dans  celles  de  beaucoup 

d*autres  plantes,  d'ailleurs  très-différentes*  On  a  plus  récem* 

.l|^ot  donné  à  cette  famille  le  nom  d^ampélidéesj  tiré  du  mot 

ampelosj  sous  lequel  les  Grecs  désigooi^nt  la  vigne^  Nous 

Gon^rverons  ifi  celui  de  •mifires ,   adopté  antérieurement* 

Ces  plantes  appartiennent  à  la  classe  des  bypopétalées  ou 

dicotylédones  polypétales ,  à  étamioes  iiisérées  au  support  de 

l'ovaire.  Leur  caractère  général  est  formé  de  la  féûûioA  dea 


Un  calice  d^ùBê  seule  pièce ^  noii  âdbtfresli  VoT^re,  trés- 
cdart)  à  limbe  preacfii^  entier  ou  à  peine  denté;  Pélale*  à 
Inrge  onglcl«  au  nombre  jde  quairéou  çmq  (rarement  atx}» 
ùuérés  àntéur  de  la  base  d*un  disqve  central,  quelqoefoia 
^unts  ensemble  per  le  baut^  à  floraisoa  valrâire»  Étâminea 
en  nombre  égal,  portées  snr  le  même  dbque  et  opposées  aux^ 
pétales  {  filets  distincts I  antbè^es  petite»^  ovales,  biloenlairesj 
eraire  simple,  nnn  adhérent,  porté  sur  iin  disque  légèrement 
venflé  au  ^dessous  de  sa  base;  sljrle  unique  eu  nul;  stigmate 
simple)  baie  petite,  sphérique  ou  alongée,  remplie  de  suc, 
uni-  ou  biloculaire»  à  loges  dispermes  $  graines  eomiucs  soua 
le  noni  de  pépins  (dont  souvent  quelques-unes  avortent) 9 
attachées  au  bas  de  leur  loge,  recouvertes  d'un  tégament  o»^ 
seux ,  de  forme  souvent  irrégulière  et  contenant  Un  péri- 
sperme  charnu,  au  bas  duquel  est  un  petit  embryon  dicotj- 
lëdon,  a  radienle  dirigée  vers  le  point  d'attache,  et  cons4* 
qdemmeni  deseendante* 

Les  plantes  de  cette  fiimille  sont  dea  arbrisseaux  à  tigea 
sannenteuses  et  grimpantes.  Les  feuilles  sont  stipulées,  al* 
ternes,  simples  ou  composées;  k  plusieiirs  des  fiTttiUes  supé^ 
neurésaont  opposés  des  pédoncules  solitaires  ou  ramifiés;  le% 
pédoncules  inférieurs  portent  des  petites  fleurs  disposées  en 
grappes  ;  les  pédoncules  supérieurs  sont  ordinairement  nus  ei 
stériles.  Connus  alors  sous  le  nom  de  vrilles,  ils  servent  quel- 
quefois à  accrocha  les  rameau'x  aux  supports  les  plus  voisins» 
autour  desquels  ils  s'entortillent*  En  Europe  on  ne  trouve  dana 
cette  famille  que  des  fleurs  hermaphrodites ,  dont  un  des  01^ 
ganeasexueb  peut  avorter  quelquefois.  Dans  l'Amérique  sep* 
tentrionale,  «uivant  l'observation  de  Michaux,  toutes  les  es- 
pèces'de  vignes  sont  dioïques. 

Les  genres  appartenant  à  cette  famille  et  réunissant  les  ca» 
ractères  indiquai,  sont  d'abord  le  Ciêêuê,  qui  a  «quatre  étn^* 
mines  et  quatre  pétales  séparés  par  le  haut ,  et  le  Vitù ,  qui 
a  cinq  étamines  et  cinq  pétales  réunis  par  le  haut;  tous  deux 
eotfleoant  beaucoup  d'espèces;  ensuite  VAmpdoj^m  de  Mi- 
chaux, différent  du  Vitiâ  seulement  par  ses  pétales  non  réu- 
nis supérieurement*  Il  est  cependant  tfdopté  par  M*  De  Cfn- 
dolle,  qui  lui  associe  comme  congénère  te  M^tria  de.  I^u- 
reiro,  distinct  pat  SM  fiwil  taonospenae* 


-  Jfbuf  itIôiis  proposé  dHiiottler  à  cette  série  lé  hadanûtêfa , 
établi  par  Beëunm  dan»  m  Fforé  d'O'nmre ,  Utb*  5a >  suriin 
maavaït  éekantillon  ^  qui  ne  préieftie  que  lèes  Mutons  de 
frés^petilet' fieuM  y  portées  Mpde8pédottciiies<toHtaire0,  op* 
poiës  aux  i)ettlilctrâttplet  et  «Itetoel.  ii-a«teiir  lui  atlridiioî* 
tme  eorolle  nioaopétale ,  à  cinq  dMskmsv^u^qveHes  étotenl 
oppoiëc»  oioq  étaminea,  et  il  le  ràpprectroit  de  VAmhelanA 
âûtkÈ'  les  apcieiiiéét.  '  L'oppa8fti0a/  soit  des  éfsmiitea  avec  Ira 
drrisionsde  la  eemlle^soit  des  ^doncules^flovaux  arec  lea 
Heuilles ,  BOUS  mQÎt  Ikit  présumer  que  ce-  gesiv  ànroit  phia 
de  rapport  avee-lesyînlfères.  Cependant,  snii^antuÀ  nourel 
examéA  sur  d'autres  boutons  de  fleurs,  1rs  étattinea  ont  para 
plutôt  alterner  avise  les  divisions  de  la  corolle,  d'azlienrs  si 
petite  dansf  le  boutoU^  qu*Wk  ne  pouvoit  4élerai^er  si  elh» 
éfoit  nonopétale  oo  polypétale;  L'ineertitade  résultant  de 
eei  examen  et  de  la  non»'Conaoissance  des* autres  parties  de 

^Ja  fructification  ,  force  de  suspeàdre  todt  fifegeneèt  «sur  Peais- 
ésnee  de  ce  genre  et^'Siir  Sa  place  dans  Tordre  naturéL  '    '  ' 

-  Un  autre  genre',  ^F^ialim 'de*  LinnoBua,  amiit  été  pri«ii« 
4tvesaent  irifs  pi^ès  du  Melia\f  à  la  fin  d^  w^lîacées^  comine 
iervant  de  transition  de  oette  famille  aux  Tiaîfères*  Il  a, 
éomme  ces  dernières^  un^'prtit  embryon  ^drott,  oblong,  placé 
à  la  base  d'un  périspemneiiNilumftteox  près  rombilîe  de 
hi  'graine,  en  <}uoi  il  diffère  du  M^Int  et dës^ antres méitacéek 
périspermées ,  q^  opt  un*  embvyon  plus  ^grasd ,  plus  long , 
entouté  d'un  périsperme  trè^iàhice,  silivnnt  rebservation  de 
6œrtBer^  mais  d'une  autre  fiairt  II  dillél*e' des  yiinllères  etsie^ 
rq[yp  roche  des  méliaéëes  par  sês^péduiksculestfloraux ,  o^rdinai- 
r«nent  «xillaire»,  non  opposés  aoii>  fëuflies,  et  par  Texi»» 
tence  d'un  godet,  adhérent  au  suppoit ' de< l'ovaire ,  inter« 
médiaire  entre  loi  et -les  pétales ,«  divisé- à  son  limbe  en  cinq 
jFobesIburehtfs^^dtemes  avec  les  pétales, et  portantextérieu- 
rement  cinq  filets ,  alterna  'avec  ces  lobes  et  muni»  chacun- 
d*une  anthère  fertile.  Oe- godet' peut  être  coosidéré  comme 
une  réunion  des  Mets^d'étamines/dopt  cinq  seraient  fertfles 
et  cinq  stériles  ,  conformés  en  languettes  fourchues.  Cette 
opinion  sera  forttiée  fia^  la  comparaison  avec  le  melia  et  les 
autres  méliacées,  qui  ont  égalemenfles' filets  réunis,  portant 
des  anthères  on  noMirt  dlouble  do  celui- des.pétales»  Le  ca- 


inietètefiré  dferiatéri'etfr.de  U  grame  a  plus  de  râleur  i|u« 
éelvi  qiii  pravieAt  dés  étamines  aaonadelphes  et  ea  nombre 
dottible  desp^telet»  lien  faut  conclure  avec  MM.  Brown  et 
De  CandolKe,  qne  VafmiUeia  a  au  moins  un  degré  d'affinité  de 
pkis  avec  les  vini Ares  qu'arec,  les-  néliacées,  et  nous  aurîont 
ëaaele  temps  tiré  une  conséquence  pareille ,  ai  nous  eussiena 
connu  cette  structure  intérieure  des  gnaines  de  ces  plafiteS; 
mais  il  restera  rrài  que  VequUkia  est  le  type  d*une  nouvelle 
llimâle  des  aquiltciées,  intermédiaire  entne  les  deux  préei** 
lëes^  etqtre,  jusqu'à  ce  qu>lle  soit  établie,  il  devra  rester 
k  la  suite  de  celle  des  deujc,  qui  précédera  Tantre  dans  In 
série* 

Une  circonstance  particulière  peut  cependant  contraries 
cette  disposition.  Nous  avoua  considéré  ici  Ta^ iit^teîa  comme 
poIypitulC)  qnoiqulisoit  regardé  comme  mtwopétalepar  lea 
ftttteufa  «odemes  etassoeié  par  eux  au  genre  Le^ra  de  Roy  en, 
ini^iqué  par  Tauteur  comme  certainement  monopétaJe.  Cm 
caractère  eét  conetaté  dans  un  dessin  an  crayon,  fkit  ancien^ 
ttement  sur  »n  individu  du  leeea  ^-ispa ,  vivant  ak)rs  an  Jarditt' 
du  Roi<  La  corolle  de  Vaq^Uieia,  divisée  plut  profondément^ 
paroit'étre  plutôt  riissemblage  de  cinq  apétales,  soudés  par  ufl 
large  onglet  cointrela  basé  extérieure  du  godet,  portant  le» 
étamiaes.  Il  y  a  quelque  «onformité  entre  les* deux  plaote# 
dans  la  disposition' des  rameaux,  des  feuilles  et  des  fleurs^ 
trés-différente  de  eciledes  vinifère^et  un  peu  moins  de.cdle 
du  nMa.  Leur- afSinité  sera  plus  confirmée  ]9asqu'on  oon- 
adttra  pArfkitéHtentle  firait  et  les  graines  du  L9œay  et  qu'on 
aura  vérifié  la  situation  respective  de  se»  organes  sexuels.  Ce 
genne,  d'ap^isle  caractère  indiqué  par  Royen,  atoitété  placé 
parr  nOu$,  avec  beaucoup  d'incertitude,  comme  monopétale  |> 
à  la  suite  des  sapotées ,  loin  de  VaquUiaia.  Ils  doivent  cer-* 
tainément  être  rapprochés  Pun  de  l'autre ,  soit  en  uaseul, 
suit  en  deux  genres  voisins ,  d'après  une  connoissauce  plua 
précise  et  use  comparaison  nouvelle  de  leurs  caraclèrbs  prin*- 
cipaux ,  qui  contribueront  aussi  à  assignerlenr  véritable  place 
dêikê  l'ordre  naturel* 

Dans  ce  Dictionnaire  on  a  décrit  deux  genres  aoua  les  noms 
ûè'CoUtmèlU  et  Cofamettsa,  et  on  a  omis  un  troisième  Colu'' 
mêUa  de.  Loureiro»  ei^^at^hung  des  CocbiacJiittoiBi  que  l'au'* 
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leur  âssiiaUe  ao  Cissusy  et  «pii  ^  par  «iitCe,  témUeroiîl  Mppttf^ 
tenir  k  la  famille  dont  il  cit  iei  question*  Celle  oniissioM  ei 
cette  aMimilation  inottveat  le  rappel  de  ce  geure  »  la  auite 
des  vini£ères,  pour  vérifier  si  le  rapport  iadlqué  est  foiidë«r 
Le  nonn  donné  par  Loocorro ,   défà  appliqué  aiUeitra ,  ne 
pomrant  subsister  ici,  «ous  avions  proposé  de  lui  substitner 
celui  de  cayraHa^  Il  a,  selov  l'auteur,  un  calice  d*ttne  seule 
pifee;  persistant,  tronqué  sur  les  bords;  quatre  pétales  ^ceurbéa 
en  dedans  à  leur  sonunet;  un  nectaire  élevée  marqué  de 
quatre  sillons;  quatre  étamines  k  filets  courts,  portées  sur  le» 
bords  du  calice ,  pressées  céntrç  les  «lions  du- notaire ,  ayant 
la  même  inflexion  que  les  pétales  ;  des  anthères  biloculaires 
et  arrondies;  un  oraire  calicinal,  arrondi  t  un  alyle  épais;  un 
stigmate  simple;  une  baie  calîcinale,  sphéiique,  btloculaire , 
disperme  ;  des  graines  convexes  d*ttn  c6té,  anguleuses  de 
Tautre.  Ce  végétal  est  un  arbrisseau  k  tige  groupante ,  ra« 
mèuse,  longue,  lisse  et  vrillée;  ses  feuilles  sont  pédées,  pe- 
data;  ses  fleurs  disposées  en  grappes  latérales ,  planes  et  di' 
chotomes.  11  n'est  point  dit  quelle  est  la  situation  respective 
^cs  pétales  et  des  étamines,  des  feuilles  et  des  fleurs,  ni  celle 
des  graines  dans  le  fruit,,  ni  quelle  est  leur  structure  inté- 
rieure* D'ailleurs  l'insertiim  des  étamines  et  Texprcssiott  de 
baie  calidnale,  qui  indique  son  adhérence  au  calice,  éloi- 
gnent  ce  genre  du  Cmsvs  ,  et  lo  rapproCheroi<Mit  plutôt  des. 
rhamnées*  On  doit  donc^^en  le  mentiMaant  ici,  suspendre 
tout  jugement  sur  ses  affiilités ,  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  exaaiiné 
de  nouveau  dans  Therbier  de  Lourifiro,  Mité  en  PortugaU 

(j.) 

VINOUS*  {BùL)  L'un  des  nbms  quW  donne ,  en  Langue- 
doc, au  champignon  de  couche  (aguirieuâ  eduUê ,  Bull*)«  Vojfcs 
FowcB,  n.**  17.  (Lem.) 

VINT  AN*  [Bot.)  Suivant  des  échantillons  d'herbier,  le  ca- 
laba,  wUaph^Uum  caUthaj  est  ainsi  nommé  À  Madagaécar*  Dana 
une  coilection  de  fruits  du  même  pays,  donnée  par  Poivre, 
il  est  inscrit  vintango*  (J.) 

VINTSL  (Omith.)  Nom  cité  comme  désignant  le  martin- 
pécheur  huppé ,  alcedo  eriitala,'  (  Ca*  D*  et  L.  )  . 

VINULE.  {Bot.)  Voyez  à  l'article  Lomanoaa,  tom*  XXVII  ^ 
pag*  149,  (Poia*) 


VIO  Aa8 

VINULE.  (EtUùmM)  C'est  le  aom  de  la  cLeoiU^  du  hom- 
fyce  à  queufi  fourchue  ^  que  nous  avons  décrite  k  Tarticle 
BoMBYCBv  ^<^a>*  V»  pag.  139,  sous  le  n."*  53,  et  figurée  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire 9  pi.  46,  sous  les  n.^'  2  et  2  a.  (CD.) 

VUSVISCH*  {Mamm.}  Selon  M.  de  Lacépède ,  les  Holian* 
dois  emploient  ce  mot  pour  désigner  la  baléiooptt re  gibbar. 
<Desx.) 

VIOCHE.  {BoL)  Voyez  Vienne.  (J.) 

VIOLA.  (BoU)  Ce  nom  est  donné  à  beaucoup  de  plantes 
difféffenteb  dans  les  anciens  auteurs  de  botanique.  Nous  pen- 
sons que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  It»  rapporter  ici ,  d'A- 
près* l'article  étendu  que  nous  en  avons  donné  dans  le  Nou«> 
veau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  vol. 36,  p.  70,  où  Ton 
trouvera  aussi  un  aperçu  sur  les  viola  des  anciens. Grecs  et  des 
Latins. 

VaiLA  A6BESTIS  de  TraguS'i  saponaire ,  4aponaria  offieinolis^ 
Li|in. 

Viola  ai.ba  de  Tragus  et  Fuchsius  :  Leuc^um  vernum,  Linn., 
ou  la  galanthème  de  Lobel,  Césalpinj  giroflée  blanche,  chei' 
rànJhus  incanut  f  et  la  julienne  blanche,  ht^eriê  malrm^U, 
Linn* 

Viola  auuca  de  C.  Baukin  ;  les  Vii>la  pinntUa ,  eaicorota  et 
hifloraj  Linn* 

Viola  alsuwa  de  Tragus,  espèce  de  giroflée ,  ohmranihut 
muuiuê^  Linn. 

Viola  aquaiius  de  Dodonée;  c'est  YhoUmiùa  paluêtrU  ^  Un». 

YlobA  AavBKBis.  Sous  co  nom  da  a  connu  les  viola  ori'CRSû 
et  trieolor  (la  pensée);  les  campanule  spteulum  ^  vénerie  et  hy* 
hida,  Linn.,  sont  des  viola  arvenâis  de  Tabernsmontanusv 

Viola  baebata  de  Daléchamps,  divers  csillets;  diantkus  «r* 
mena  et  hartatus ,  ou  l'œillet  des  poëtes» 

Viola  calatbiana  de  Pline,  rapporté^  au  digUaUs purpurott 
par  Daléebamps  ;  au  gemtianà  pueumcnatUhe,  linUM  par  Geê' 
ner ,  Dodoftée  et  Tbalius  i  aux  gfn^îgiMS  cUiêta  et  ponnonstfOr, 
Linn. 

Viola  cah otaA  de  Tragus,  ou  la  giroflée  k  fleurs  blanches , 
eb«trant2iiis  incanusj  Linn. 

Viola  nAMiiscsciA  de  Swert  et  Lobel,  ou  nolte  julienne, 
hejperîs  m4Urona2if. 
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Viotiv  DAftrroDiOM,  Gerhard;  c'est  la  violette  4ir4ioaire« 
que  cet  auteur  nomme  muisi'éasjrph^Uum  malum* 

Viola  dentaria  de  Dodonée ,  qui  déngne  les  denJtaria  fin^ 
nata  eifeniaphylla  j  Lion. 

Viola  dombstica  d'Anguillara  ,  ou  notre  giroflée  rou^e , 
ehàranihus  incanuu 

Viola  elatio&  ou  eaecta  de  Clustus ,  Camerarius ,  etc. ,  ou 
viola  montana^  Linn* 

Viola  flabImea  de  Fuehsius  ,  ou  tageU$  jpaJtula  ^  lÀnn. ,' àe 
Gesner;  Tcsillet  ordinaire  de  couleur  rouge  de  Daléchamps, 
CluMus ,  Dodonée,  Césalpin  \  les  viola  grandiflora  et  trigolor, 
parce  qu4U  leà  donnent  pour  le  viola  flammta  de  Pline. 
'    Viola  humida  de  Loliel  ;  le  pinguieula  palu$lri$ ,  Linn. 

Viola  imooora  de  Dodonée ,  ou  le  viola  cànina ,  Lion.,  d'Her* 
mann;  la  capucine,  iropœolum  majus,  Linn. 

Viola  ijkTiFOLiAde  plusieurs  botanistes ,  ou  lunaria  rediAva, 
Linn. 

Viola  lunaria  ou  lonaris  de  Tabemasmontanus,  Dodonée, 
Clusîus,  etc.  ;  les  lunaires. 

Viola  lutea  de  Lobel,  Césaipin  ;  le  viola  luUa^  Lina« ,  de 
Tragus,  Daléchamps,  Dodonée;  le  eheirarUhu»  cheiri^  Linn., 
ou  giroflée  jaune;  le  cheiraiUluis  frutieulosusj  Lîan.,  et  IVij- 
jimiim  cherarUhoides. 

Viola  mariana  de  C.  Baukin,  'OU  mickauxia  campanuloides , 
Veot.,  de  Gesner,  Dodonée,  Ciusîus,  etc.;  le  eampanula mof 
dium^  Linn.,  de  Barrelier;le  campanula  moitié ,  linn. 

Viola  martia:  de  C.  Bauhin ,  désigne  les riolettes  comauines-V 
viola  odoraia ,  eanina^  hirta ,  etc. 

VioLA  MATRONAtis  de  €•  Baubin,  etc.,  ou  la  julienne,  hess' 
péris  maàronalis,  Linn.,'  les  giroflées  rouges  {ehêir.  iiècanus  et 
annuiis,  Linn.)  sont  les  viola  matronalis  dcr  Fuchsios,  Dpdoh 
née,  Lôbel,  Césalpio,  etc.  -  ' 

Viola  Montana  de  Clusius,  désigne  les  viola  hi^ra,\caimah 
HUaj  gratjdijlora  et  arhoresç/msj  Linn,;  le  viola  moniana^  I^i^ 
n'y  étant  pas  compris.  .  ■-  '  * 

Viola  nigra;  c'étoit  I9.  violette  vraie  {V»  odorata)  à  fleurs 
pourpre- noir.  *  2 

Viola  palustais  de  Daléchamps,  ou  VhùtU>nia  pakisiris  de 
Gesner;  le  pingàioa/^i  vi//gariV. 


VIO  ^7 

.  VtoiA  fBkt^^mh  de  Tabernanonlaous}  léê  ûimpMmU  ijpi^ 
c^kim  vamnê.ethyhida. 

»  V40fjL  FSamnAïf A*  La  èelle^e^nuit ,  iiitra#î(îi  jàiapa,  c«t  «iafi 
déngnëe  par  Taberavmoiitanut. 

:  VfouktBîRiLL,  TabetiMeiBoataiiua ,  ou  let  giroflées  faunei, 
éhmmmihm  tkmri  et  fruticmloêus ,  Lînii« 

-  Viola  rvarofts*.  Ge  nom  est  donné  au  «îola  odov^^  ou  la 
violette,  par  Tabemœmontanus;  pOr  Tragvs  à  d'autres  irio- 
leites  til  TappKqaie. aussi ,  ainsi  que  Lobel,  à  la  giroflée  rouge^ 
et  Fucàsius,  Dalécliamps,  i  la  iulienne. 
Vioiuk'  sAxnTA  de  Brunfels,  est  la  violette  ordinaire. 
VioxA  ar&viitais*  Césalpita  désigne  ainsi  les  hesperis  matro* 
naU*.  et  trUtU  sauvages;  oliec  Lobel  c*est  le  piola  trieoUr;  dans 
Gosner,  le  #îoi«od«rala^  et  •dans  Taberncmontanus ,  le  «îofa 
monloaa»  L« 

V101.A  tateo&tta ,  ott  les.penëées,  qui  comprennent  les  «lola 
Irteoier,  linn»;  «Ma  mwUii  et  groiM^om,  Linn* 

.  V101.A  vaunvATis.de  TaJiemmmontaaus ,  est  la  grande  pei»- 
■ée»  (Lsx.) 

VIOLA«  (lêhû^L)  Cest  le  nom  poHugab  de  la  torpille. 
iU.C.) 

.  VIOLÂCÉE&  (Bol»)  A  la  suite  des  eiltées,  dans  le  Gtfitera 
piaalortfiii)  avoient  été  placés  le  Kioia  et  quelques  aulrei 
genres,  aoffoucés  comme  devant  former  dans  la  Suite  une 
nouvelle  fitfoiUe,.  différente  des  cistées  par  le  nombre  défini 
des  étamines,  et  ayant  avec  elles  quelque  rapport,  soit  par 
tm  embfe>yoa.péeii^ermé,  soit  par  une  capsule  dont  les  trois 
valyes  sont  muliies  d*ttn  placentaire  pariétal ,  comme  cellea 
de  l'hé^lianthime*  Cette  famille  a  été  adoptée  sous  le  nom  de 
violées  P4F'  M«  B^i^vti ,  dans  son  Mémoire  sur  les  plantes  du 
Congo,  de  vi#ia<cées  par  M.  De  CandoUe  dans  la  Flëre  fran«* 
çoise,  et  .M*  de  Gingins  dans  une  Monographie,  et  plus  r^. 
ceounent  sous  celui  de  violairespar  M**  0e  Cândolle  dans  soA' 
Prodroimrs,  NoKs  lui  conservons  celui  de  violacées,  consacré  ' 
aussi  par.  M*  de  Saint -Hilaire»  Elle  eontiàue  a  appartenir.  à'« 
la  <d«sse  des  hjrpopétaléeft  ou  dicotylédones  polypétales  et  à. 
étamines  hype^gynet^  et  elle  est  fondée  sur  la  réuéidn  deèl 
caractères  suivaas  : 
Un  calice  persistant,  non  adhérent  à  Tovaire»  à  cinq  âM^' 


sitas  tiiê^rotoiaêâSf  égales  on  imépSts  4  fvel^yelbit  «jqiMt* 
diculées  à  leur  base  9  imbriquées  dans  la  préÂoniiMMi.  Chi4 
fiélfiles  bypogjroes  9  àUéme»  avec  M  dinsioa»,'  égaux  ou  plu» 
souvent  inégaux.  Cinq  étamines  âhetnea  %^%6  les  pélatès, 
a^i^aot  la  même  iasdrtionr  fileta  taii46»  distîncis,  tatttèt  plus 
rarement  réunis  à  leur  base  ou.  «pfilvqiiés  MérieuMneBC 
contre  «a  gddei  {mrûflUê)  hyfiogyiie ,  osquel  les  jiétades  ad- 
hèrent extérieurement  ^  aiAhércs  biloevlairet^  sii>pM«fiiéeii  4Mtt^ 
tre  rextrémtté  dès  filets^  tamtèf  distinetes ,  «atttftt  «éutties  en 
un  tube  traversé  par  le  atjricw  Ovairv  aimi^^  éoit  sid&éPent 
au  calice,  uHiloculahrv^  contmaal  ordittaMmeift  pUis^urs 
enraies;  stfle  ufeiqiiei  stigmate drdihdiMiÉeitf  simple^ Gtfpstde 
uailêNHil^re^  s'ctavraliièanâ  al  lènfaai^ra  trab  tmlitêf  mu- 
nies clmcuae  daaa  sins  anliéu  é*va  piaeéatalrr  flarMâl  dtaff^ 
de  graines ,  dont  l'ombilic  est  souvent  renflé ,  îmitantt  uw  cMa^ 
iiMeemieat  d'aritte.  Bmbryoa  drost,  k  radicude  diHjgée  véra 
le  point  d'attaobè  y  ooca^aal  Faae  d'oa  périspenae  ëlanaèf. 
-Vif es  berbaciées  ote  it|feuaesy  bèsaes»  FeaiMes  atipalé^, 
simples,  ordinairement  alternes,  involutées  avant  teittr  dé« 
Yir^ot^pemeÉli  Pédoaèides  aociUaMsy  sélitAîvesi  aai-te  pttifi- 
flores. 

I»es  earaetéfes  de  lleurs  régulièfes  ou  péiaies  ë^âitt ,  éi  de 
fle^if»  irréfuliéf es  «1  {^étales  inégaux ,  obt  été  indiquéa ,  d V 
b«rd  pair  M«  Biaw^ ,  et  eaèuile  par  MM.  Kanâi^  Da  CaiMltfllc 
et  Giâgîns,  comale  propres  a  dist^guer  dans  la  ftmidllé  deane 
sectiotis  priacipsdea» 

Ces  deux  derniers  auteurs:  plaeeat  dans  la  aeatiaa  de»  yîé*^ 
laeées  propremefat  dites,  qui  oa«  les  flëuvs  ifrégUilâMy,  à 
&^^  d'étanuncs  orétaairemeiit  disllnaià^  le»  gen^«e  ^àlyp^ 
Mùn  de  M;  Oingias  aii  Csi^aost^  de  M.  Uarliusi  dètit  le 
Viola  bfiautbkff  d'AalM  ftU  partie;  NpkdtiaéeM^  Katttb, 
qui  seroit  miea±  aommé  Nvasitàt;  Gimsuthem  de  M.  Maftia». 
aa  Sokmiggêta  ée  M#  Spreaget;  Klafar,  composé  seul  de  pia^ 
èf  cao*  espèces  $  êoloà,  de  M.  Gèflgba»;  Pigéa  de  U%  Be  Caa- 
dèUei  leiudiaiade  Vèalanal,  P^imhalid  de  Vaadellf ,  et  Hf- 
hèfàkuê  de Jacqain  ^  taasdeax  caugéuèree  du  ptéeédeaf,  seloa 
M»  da  Sàsal*Hiiàire,  qui  aj<)ule  à  cette  séito  ad»  ^tbaldHa, 
abservé  au  Brésil ,  servant  de  transition  i  laaaivaaie  par  six^ 
pdlaias' presqua  dfsax* 
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Daa0  fai  iettioft  d«s  JUtoëînées,  caràdérfsée  par  deîi  fleurs 
fn^ulière»  et  Aes  filet»  4'iétftwioes  réunis  à  leur  base  ou  ap- 
pliqua iotérieuremeiit  t^mt^  «a  godet  hypogyne ,  ao^uel 
adhérent  extérieurement  les  pétales,  on  rapporte  les feore» 
ConoHa  onGonchoria  'd*Aiibiet,doiit  le  Fassourti  et  le  Riana 
dm  knôfue  aooi  regaDdés  conme  eoagënéret  ;  Rinona  au  miéaie , 
que  quelques  auleitrs  con&adeitt  mme^te  avec  le  précèdent; 
AUodeia  deM«  du  Petit-TèMars  $  Cerantkera  deBeauvois,  que 
hL  Brown  croit  être  là  Passidia  de  Banks  ;  PêntÊtloba  de  Lou- 
mrp^  Pl^iipkiff^  de'Soianderf  IfyperoMUk^a  de  Banks  et  de 
M.  Brown  ;  Lavradia  de  Vellozo  et  Vaiàdelli ,  repoussé  à  une 
autre  Csn^e  par  M.  de  S«ÎBt4iilaire. 

MM.«  Kuftth  j  De  CaadoUe  et  Gingtns ,  forment  dans  eetfe 
fHnille  une  troisième  aeeUon ,  di^e  des  Sauvagëes,  contenant 
le  aeal  genre  S^jimgciûi,  dSstîagué  des  violacées  surtout  par 
des  itamiaea  opfMiséea  aux  pétales,  et  par  les  placeutaires 
]>orté»^  aoa  mf  le  mliieu ,  mais  aur  les  bords  dos  valves.  Ce 
deraier  isaraetéDe  lui  asf  commua  avec  la  famille  des  Fteu- 
keaiées^  avcjc  laqaaeUa  ces  aalevrs  indiquent  aussi  son  affiaîté  ; 
et  c'est  peut-être  ce  même  motif  qui  détermine  M.  de  Saint- 
Hilaire  à  repousser  ce  genre  dans  cette  famille ,  à  laquelle  il 
.«Aocle  aussi  ie  la^naÂia  cité  plus  baut.  Avant  d'adopter  une 
die  ees  dUisBÎfieatîoas,  il  iaudra  vérifier  dans  ces  deux  genres', 
ainsi  que  dans  les  Fiaakeiiiées^  la  situation  respective  des 
pétales  é^  jdes  tftaaupies,  e^eeMe  des  graines  da»s  le  fruit.  La 
«vïéffiitable  pkiee  de  œf  genres  dans  Tordre  naturel  n*est  pa^ 
eacaMwasatt. déterminée ,  quoiqu'ils  aient  été  l'objet  de  grands 
teavaux  %  tt  lis  restent  damés  iei  awsc  doute ,  ainsi  que  le 
Fipffrem  d'AuUet,  asaoeié  dépendant  par  M.  Kuntb  au  Co- 
noria* 

Basai  >Ja  Êéric  des  familles ,  les  vteîlaeées'  sont  mises  pair 
«Qua  entneâm  cîsftées  ci  les  polygaléet;  mais  oa  ne  peut  re- 
garder cette  disposition  eomme  définitive,  pui«qu*enire  cet 
iêouàhm  d*autres  plus  nouvelles  ont  été  récemment  interpo- 
sée*. (J.) 

VIOLA^Ulf  MATER  {Bol.)^  ie  Dalécfaamps,  est  le  viola 
fà9rUana^  Lina.  (Lan.) 

VK>L£  NGIAB.  {IMkfoL)  Au  Canada  on  appeUe  ainsi  le 
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VIOLET.  (lehû^.)  M.  Sclmeidèr  à  décrit  sous  le  nom 
de  laire  violtt^  celui  dont  nous  avona  paylé  «oilt  la  déncHOl- 
natioD  de  Ciu&nilabab  ob  Linke,  tom«  XI,  pag.  Sqi  deeeDic- 
tionaaire.  (H.  €•) 

VIOLET  [ÉCAILL£UX]«  (Entom.)  G^ùffroy  nomme  ainsi, 
éeaiUeux  violet^  le  petit  lianneton  qui  a  été  décrit  par  limié 
tous  le  nom  de  melolonûiM^  farinoia.  (CD.) 

VIOLET  D'ÉTÉ;  (Bo^)  On  donne  ce  nom  dana  lea  jardins 
à  une  espèce  de  giroflée.  (L.  D.) 

VIOLET  ÉVÊQUE.  (Bot*)  Il  j  a  deux  ciiatfipignoni  de  ce 
nom,  savoir:. 

1.  Le  VioLBT  évÉQUB  prdprelnenidit.  Ce  champignon ,  aian 
nommé,  par  Paulet  (Traité  des  champignons,  3,  page  180, 
pl*  77 f  fig-  i)f  a  quatre  pouces  de  haut.  Il-elt  d'une  belle 
couleur  violette,  excepté  sur  les  fimillets,  qui  sont  d'un 
rouge  foncé.  Mais  en  les  examinant  on  reconnott  qu*ib  sont 
formés  de  deux  lames,  dont  T^itre^deux  est  violet,  et  pour 
peu  que  Ton  touche  ces  fenilielsils  prennent  aussi tl^  la  teinte 
-violette.  Cette  planfe  a  une  odeur  et. une  aarCur  agréables  et 
n'a  point  de  mauvaise  qualité.  On  la  trouve  en  automne  dans 
la  forêt  de  Senart* 

9.  Le  ViotBT  évÉQUB  [Petit]  de  Paulet  (Trait.,  2,  p.  i8i> 
pL  77 ,  fig.  2  )  est  aussi  son  petit  bleu  ou  U  plaUdu  de  SairUê' 
hucie»  Cette  espèce  d'agàricus.  est  voisine  du.  violet  évéque 
.ci-4essus,  mais  plus  petite,  n^ayant  pas  pins  de  deux  pouces 
de  haut.  Son  chapeau  est  d'un  violet  terne  ;  seê  feuillets  'sont 
roux  f  sa  fige  est  un  peu  lavée  de  violet ,  comme  totwe.  Ce 
champignon  répand  une  odeur  décillée  de  bois» de  SaiiH^ 
Lucie  très -agréable*  Lorsqu'on  le  coupe,  sa  chair  changé  de 
couleur  ,  comme  dans  le  violet  évèqut  proprement  dit.  Ses 
feuillets  changent  également  de  couleur  lorsqu^on  les  touche. 

Ces  deux  champignons  apparti^incnt  à  la  famille  des  p<ii- 
tec^ux  qytue  torst  de  Paulet»  -(  Lem.  )  .  "   '      : 

VIOLET  ÉVÉQUBU  (jSfl^om.)  Nom  vulgaire  du  papUlon 
Mars  ou  Iris  changeant ,  décrit  à  Tarticle  Papiuon  ,  t.  XXXVII, 
pag,  4>^.P-'"  »;*«  et  ja3,  (C.D.)  . 

VIOLET  POURPRE,  (^o^)  Champignon  déctjU  par  Paulet^ 
Trait,  des  champ* ,  2  j  pag.  202.;  pL  95,  fîg.  %.  Il  est  violet 
foncé,  avec  une  nuance  purpurine,  mais  les  feuiHeti  ontt 
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«ne  légère  tefttie'roiMse  et  âoot  dkiilieU  in  ehapetu  de,  lae^ 
aièrè  à  pouvoir  en' être  dëlmohës  saoa  s*eiKloiQnit|;er  mutuel*^ 
lement.  Cetle  éipèeej  àe  taille  moyenne ^  a  une  odçur  suave 
f  si  approche  de  celle  de  la  rose  et  la  saveur  àe$.  iqeUleurs 
champîgnoas*  On  la  trouve  dans  les  bois  et  les  jardins  j^.e  ViL* 
lers-Coterets  et  dé  Versailles,  sur  les  feuilles  ^pourries,  des 
marroniers  et  d'autres  arbres.  Paulet  la  rapporte  kV agaric 
euê  éiùlàceuê,  Lion.,  Scbseff»,  Fung.  Bav,,'pï.  3*  (Lbm») 

VIOLETTE}  Viola ^'Unn.  (Bot.)  Genre  de  plantas,  dicoty- 
lédones polypëtales ,  qui  a  donné  son  nom  h  la  .fomiU^  dest 
^ioléei  Ott  vioktcéi%^  Juss.,  et  ^i  appartient  ài  la  ftnltKnine 
mùnogynieylXntk*  Ses  prl^lpaux  caractères  sont  d'ay^iir  un 
eaUee  de  eiitq  Miolesun  peu  ia^pies,  ovales-oblongues» pro- 
longées 8u-4]essotts  de  leur  base  ;  une  corolle  de  cinq  pétales» 
inégaux  $  Finfémeur  plus  grand  9  plue  ou  moins  prolongé  çn 
épen»n  à.  sa  base;  cinq  étamines  insérées  au  réceptacle^  ^yant 
leurs  anthères  rapprochées  ou  serrées,  mats  non  soudées  entre, 
eUes  ;  un  ovaire  supèrc ,  surmonté  d^u1l  style  filifonoe ,  ter- 
nkié  par  un  stigmate  simple  et  réfléchi,  ou  droit  :e.t  iafiindi-/ 
buHfbrmej  une  capsule  ovale,  trigone,  à  une  seule  loge  t.  ctr 
à  trois  valves  s*ouvrant  avec  élastiqité  lotSide  la  maturité:  d»^ 
fruit;  graines  nombreuses,  attachées  le  long  du  milieu  de^ 
iralves; 

Les  violettes  sont  pour  la  plupart  des  herbes  vivaœs,  très- 
rarement  annuelles,  a  tiges  très-courtes  et  presque  nulles,  ou 
à  tiges  distinctes  et  quelquefois  un  peu  ligneuses;  Uurs  feuilles 
sont  alternes,  garnies  de  stipules,  et  leurs  fleurs  sont  portées 
aur  des  pédoncules  axillaires.  On  en  connoit  aujourd'hui  une 
eesitaine  d'espèces ,  qui  appartiennent  en  général  aux  .climats 
tempérés  et  septentrionaux  des  deux  continens:  quelquesrunes 
ont  a«ssi  été  trouvées  dans  rAmérique  méridionale  et  à  la 
Nottvelle-Hollande.  11  y  en  a  vingt  qui  croisent  ni^turelle- 
ment  en  France. 

*   T^ges  nulles  ;  feuitteè  divisées* 

Violette  piMNéE;  .Viùla  pinnat^t  Linn*,  Spec*^  i323.  Sa  ra* 
cine  est  une  petite  souche  alongée ,  cylindrique  ,  garnie  de 
fibres  inférieurement»  Elle  produit  trois  à  quatre  Ceuilles  gla* 
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hred,  longuenieiit  péliolécé^  ^arèagéescn  Irêk  *à  cinq  lol»c0 
«u^-mèAiies  déeoupëi  jusqu'à  leur  baae  ea  lanières  étroîleâ  ^ 
lioéairies,  souvent  incisées.  Ihi  milieu  de  ees  feuilles  s' éièvent 
An  où  ptusieurspédoacules^  souvent  moitié  pkb  courts  que  les 
pétioles,  quelquefois  presque  de  la  même  lofl|[uettr,  munis  y 
dans  leur  partie  supérieure ,  de  deux  bractées  linéaires,  et  ter- 
mines chacun  par  une  seule  fleur  de  couleur  violette,  assea 
petite  et  penchée,  dont  Téperon  est  un  peu  crochu.  Le  fruit 
est  une  capsule  grande ,  orale ,  à  irois  valves  en  forme  de  es* 
rêne,  contenant  piusîe«rs  graines  globuleuses  et  d'un  rouge 
brun.  Cette  espace  cnciH  dass  les  Alpes  du  Paspàinéy  du 
PSémoftt  et  de  quelques  autnes  parties  de  TEurepe.. 

VtaiarrBTAiMéB ;  Viola paimata ^  Lmm^^Spee*,  iS^S.  Sara-^ 
«eîne  est  épaisse,  fibresse;  eile  praduit de saa  cMet  plmeum 
l^uîlles  pétiolées,  légécement  pubescentes,  icûrdsformes,  le 
plus  seuv^it  partaj^ées  en  trais  à  «âo^  lobes  plus- oiif  moins 
pi'ofottds,  légèrement  deaoteléeson  crénelées,  qu^lquefais  eo^ 
tières  et  nullement  divisées.  Du  milieu  et  oes  feuilles  s*élè« 
vent  un  <ra  plusieurs  pédoncuies  grâes,  pubesoens,  stiâés» 
te^miUiés  par  tineilnur  astri:  grande ,  bleue  ou  lilaji«hàire  et 
un  peu  inelikiée  ^dantlcs  ipétoles  sont  barbus  dans  leur  partie, 
infêrieure  i  l^peran  du  pétale  inCérii^ttr  est  court  et  obtus« 
Cette  plante  croit  dans  TAmérique  septentrionale  ;  on  la  eal-v 
iive  dans  les  jardins  de  biHanique, 


** 


Tiges  nulles;  feuilles  entières. 


VloccTtE  Oi»<ysANT^t:  VioUk  oâùrata,  Linn^,  Spe?.,  iSa^^  FL- 
Pftn, ,  t,  5t>9.  S0S  nacfties  sent  cylisidriqnes,  borfsantal«s^  mu* 
nies  û'c^&frvB  menoes  ;  elles  poussent  de  leur  ooMet  plusieurs 
rejets  trains ,  assez  semblnbèes  â  de  petites  liges  couebées.,* 
gariiis,  à  leufrextrémité^périeune ,  deplusieun  feulUeaip<^o« 
lées,  cordiformes,  glabres,  crénelées  en  leurs  bnrds^  pbstôti 
obtuses  qu'aiguës.  Les  fleurs  naissent  immédiatement  des  ra- 
cines ou  des  Tt'i^iB  ;  elles  sçxit  portées  chacune  jpt^r  un  pé- 
doncule grêle,  glabre,  plus  long  que  les  feuilles  ;  leur  cou- 
leur est  d'un  bleu  violet ,  quëlqtvel^is  blanche,  -et  elles  exha- 
lent une  ^àent  fort  &gt*éablfe.  S^es  variétés  de  •ees  deux  cen^ 
leuj«  "et  h  fleurs  tl<mbl«s  se  cuHJvftit  d^ns  les  jardins,  La  rUh 
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leîét  otforaaie  cfoU  «i^ftlicmeal  dan»  le*.  bais%i  leir  buÎMiMtô  i 
die  Qeuidi  depuû  Le  m^m  de  Février  însqu'ea  Avjril*  Ob  en 
cuiltire  «iiaii  uae  Yiir«éié  qHi^fietirit  plusieuns- foi*  Tamiëe, 

m  VialA.élSêii  a^itveDt  esplojré  càes  les  anciens  coaiiaj^  va 
«  jMp  ^nitrique  ««sei  iadéterinisé)  «qo»  lequel  ib  compre^ 
«  noient  9  avec  les  violettes  praprement  dites,  divenfis  autrea 
4K  plantes  ctor^lnaîf  es,  telles  i|u<9  les  giroflées* 

K  La  violette  odorante  est  Vscv  f^thêLv  de  Théoplirasle, 
«  (Hiflt;,  vj,  6),  Viov  ?rs|i^pc;(K  de  Dioscoride  (iv,  122):^  ^ 
«r  le  mo^  putrfwta  de  PUoe*  Chérie  dés  la  plus  haute  anti* 
«  quèté  I  Homère,  en  tapisse  les  lienx  habités  par  Cal^psn 
«  (Odyss. ,  v«t  72).  La  terre  Favoit  produite  pour  nourrir  If 
«  béMe  lo,  tynnsformée  en  XAc\e  pnr  Jupiter,  et  de  là  son 
«  note  d*iftir.  Suivant  d'autres ,  il  venoit  des  nymphes  4'lonie  » 
«  qui  TofiTrirent  les  premières  au  maître  des  JÙie^x  dans,  le# 
4  saerificess»  Spn  nom  et  son  parfum  l'avaient  rcindue  la  fleur 
«.  favorite  des  Athéniens ,  Ioniens  d^origine.  Les  isnages  d'A^ 
4r  thènes  personnifiée  en  avoient  toujours  le  front  ceint.  On 
«  la  cnliivoiit  partout  autour  de  cette  ville;  en  tout  temps  on 
«  Vy  vendnrt  sur  Jes  places  pour  faire  des  ;CourQnnes«  Lt% 
«  orateurs ,  sntvant  Aristophane  (  Aehank. ,  act.  a  ^  se.  6  ) ,  Ûat* 
«  toient  ngcéablcUnent  œ  peuple  léger  en  l'appelant ,  dan# 
«  lenss  havaagttC» ,  MSTP^ttfWi  Aftare^i,  Athénifim  couronnéf 
«  de  violettes, 

«  Lxâ  couronnes  de  viotettea  pasàoieat ,  ilana  lies  festins  , 
«  pouc  empêcher  rîvneise.  Cette^enr  étoit  regardée  coonme 
«  nn  synedbmle  de  la  virginité.  Simon  Pftulli  dit  que,  de  son 
«  temps  encore  ^  dans  quielques  viUlea  d'Allemagne ,  os  en 
«  fianDft^nttx  lunérailles,  le  cercueil  des  jennes  fiUes. 

«^  L'odenr  de  la  violette,  comme  celle  des  lis  et  de  àeau- 
«  iconp  d'au4nes  fleurs,  tonte  rsuave^  qu'elle  est,  p^ut  nuirev 
«r  si  une  itnop  grande  quantité  se  trouve  eaasembïée  'dans  nb 
ft  Ueu  fermé*  HVilLer ,  dans  ufte  diasertntiésii  sur  ce  sujet ,  parle 
«  id^nne  f  eune  ^tie ,  iîiappée  d'apnplenie  pour,  avoir  passé  la 
«  sniaidans  une-cltaattbre  on  «un  vfse  .en  étoit  rempli.  (^Loise*- 
e  ionrctMaeqsDS,  Dtcit.tdesjc*  mjéd.)  ^ 

Ijes€euiUes.de  la  violette,  odorante  sont  émollientes  et  laxA- 
tives,  et  on  les  fait  quelquefois' entrej»«comme  telles  dnna  1ns 
IsNieemevis^et  les  iaonen talions  de  cett%  sorte.  Les  fleura  ep,na-« 
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tur^  et  en  poédre  passent  pour  purgsHves.'  On  ne  sait  pour* 
quoi  on-les  a  mises  au  nombre  dei  fleurs  dites  êordi^les.  Le  plus 
ordinairement  on  en  fait  usage  en  infusHHi  th^étforme ,  comme 
adoneissantes  et  légèrement  antispasmodiques,  dana  les  affec- 
tions aîgutfs  de  la  poitriiie  et  Ies'maladiesnenreuses.Cesfletfrsy 
fraîches )  servent  à  faire  un  sirop  qui  porte  leur  nom ,  auquel 
elles  communiquent  une  belle  couleur  bleu -violets  Ce  sirop 
s'emploie  dans  le»  mêmes  cas  que  PinAision  àeê  fleurs.  Celles- 
ci  donnent  une  teinture  bleu -pourpré,  <pie  les  acides  font 
facilement  passer  au  rouge ,  et  les  alcalis  au  Tcrt:  à  cause  de 
cette  propriété,  les  4;himistes  s'en  servent  souvent  comme 
réactif* 

•  Les  graines  de  violette  ont  passé  autrefois  pour  diurétiques 
et  lithontrip tiques  :  on;en  Msoit  des  émulsions;  mais  elles  sont 
aujourd'hui  tombées  en  désuétude* 

Lorsqu'on  croyoit  que  -  Fipécacuanha  étoit  uniquement 
fourni  par  les  racines  d'une  violette  exotique ,  ou  fut  conduit 
par  Tanalo^  à  rechercher  dans  nos  violettes  indigènes  si  leurs 
jracines  n'avoient  pas  la  même  propriété  que  celle  du  tuo/a 
tpecociianlia,  Lfnn.  *,  mais  les  expériences  que  firent  à  ce  sujet 
MM.  Coste  et  Willemet  n'eurent  qu^un  succès  médiocre.  Les 
racines  de  la  violette  odorante,  à  la  dose  de  36  à  72  grains, 
provoquèrent  phis  souvent  la  purgatiou:  que  des  vomisse- 
mens. 

ViOLETra  DBS.  Alpes  ;'  Viola  ël^hià ,  Jacq. ,  F/.  Auât. ,  tab*  343* 
Sa  racine  est  une  petite  souebe  cyUnérique ,  munie  de  quel- 
ques fibres  à  son  extrémité  inférieure;  elle  produit  de  son 
collet  dix  à  douze  petites  feuilles  ovales ,  un  peu  en  cœur  à 
leur  base,  glabres  des.  deux  côtés  ^  bordées  de  crénclures  assex 
larges  et  portées  sur  des  pétioles  d'un  pouce  à  un  pouice^  et 
demi  de  longueur.  Du  milieu  de  ces  feuilles  a'élèvent  une  ou 
deux  fleurs,  grande»  en  proportion  de  la  plante  elle-même, 
de  couleur  bleu  •violet,  inclinées ,  portées  sur  des  pédon* 
culea  cylindriques ,  plus  longs  que  les  feuilles,  munis  de  deux 
petites  bractées  «dans  leur  partie  supérieure.  I4es  pétales  infé- 
rieurs sont  barbus  vers  leur  base ,  et  lé  stigmate  est  renflé  en 
tête  et  nrcéolé.  Cette  espèce  croit  en  Europe,  sur  les  som- 
mets des  moàtagnes  alpines. 

ViOLiitE  DES  UMiAiB  ',•  Viola palustriSf  Lion.,  Spcc,  i3a4; 
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F/.  Dan.f  UMZ.  Sa  raoioe  est  rampante^  âbreute^  ell«  pro- 
duit deux  à  inàé  feuilles; Tsé&ifonnes,  crénet^eBy  quélquefoii 
presque  entières  ,•  trét->|llbres ,  portées  sur  des  pétioles  deux 
à  trois  fois  plus  iongs^  que  leur  limbe.  Les  fleurs  sont  petite», 
d!uu  lileu  clair  ou  presqile*  cendré ,  portée»  sur  des  pédoa» 
Cttles  plua  longs,  que  les, feuille^i^l  soMtaires  entre  choqué 
groupe  dé  feuilles.  Les  folioles  de  leur  oaJéce  sont  «obtufes;  et 
Téperon  du  «pétale  inférieur  est  irès«dourt  et  t^ès^obtus.  Cette 
plante  croit:  dans  les^  lieux  naiiéaifebx  et  aur  les  be»ds  def 
petits  russseàtnu  • ..  ^ 

'^**  Tiges  herbacées  ou  suffirutescenêes*       »     » 

,Stipu|e9  f^ntléres  ou  à^peine  dentées* 

Viourms  B«ri4>ii«r  Fio/e  èi/lora.  Lion,,  S)»cc. ,  iSsti;  Tl^* 
Pim.^  tab»  4€«  Sa  raeitie  est  horizontale,  garnie  de  fibres 
menues;  elle  produit  une  ou  deux  tiges  grêles  ,foiblts ,  quel* 
^efoiii^'UiT  peu  couchées,  hautes  de  deitx'à'CÎn^  posées; 
^argéés^de  deux  fettitie«iténlfoTmes ,  crénelées ,  pArfaitemeirt 
glabres,  ainsi  que  toute  là  plante ,  portées  sur  des  pétioles 
aocompa^s  à  leur  batte  de  deux  stipula  oviiles ,  entiéresb 
Xe»  fiewrssont  jffunes ,  ordinairement  atl  nombre  dé  deux'au 
sommef  des  tiges,  et  pbftées  sur  des  pédoncules  beimeoup  plus 
longs  que  la*  fi&uille  dans*  Vaisselle  de  laquelle  iitf  sont  placés^ 
leur  éperon  estobtasy  et  lea  pétales  sont  marqué»  de  Yeinei 
noirâtres.  Cette  espèce  croit  dans  les  lieux  élevé»  et  humidei 
des  Alpes,  des  Pjrénées  et  des  hautes  montagnes  de  l*£uropç 
et  de  FAsie*  -      . 

ViOLETTB  A  FEUILLES  DE  NOMM CLAIRE  :  Viola  nummulorifoUa , 
Vill. ,  Dauph.  9  s ,  p.  663  ;  AIL ,  FL  ped. ,  n.  1 640 ,  t.  9 ,  fig.  4. 
Ses  tiges  sont  grêles,  coiieliéeft,nn  peu  rameuses,  garnies,  dans 
leur  partie  aupérteure,de  quelques  feuille»  trésp^abves,  comme 
toute  la  plante,  arrondies,  entières,  portées  sur  des  pétioles 
naunis  à  leur  base  de  stipules  ovales4ancéolées ,  dmtém.  Les 
fleurs  sont  d'u«  bleu  pâle,  petites,  peu  nambreosm ,  portées 
sur  des  pédoncules  axiliaincs ,  ^uae  «lofs  plus  loofs  que  les 
Jeuilles ,  chargés,  dans  leur  partie  moyenne ,  de  doua:  boractéiMi 
très-petites;  leur  éperon  est  court  et  obtus.  Cette  espèeeici^ 
dans  les.  Alpes,  las  Pyrénées  et  les  montagoas  de  Çoaie* 
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i^t5.  Sa  fige  €U  «n  peu  U^tuae^  ramentè,  hmmte  de  trois  ^ 
rifM|  pouces,  légéitement  pubeseenH;  ««kl  que  les  fcttillcs  , 
Q«i  Mat  laaeëoiées- linéaires  ,  entières  «m  &  peine  dentées- , 
rétrécies  en  pétiole  à  leur  hyse  et  aeeompagnées  de  «tipules 
longue»  ,'.étittite» 9  tris-poàftlues  et  entières.  X^et  flenis  s»n< 
d'un  iileu  ¥iolet,  portées  isur  des  pédoncules  ajcillaiics,  pl«9 
longs  .que  les  feuilles.  Les  folioles  du  calice  sont  aignis  ,  on 
pew  membraneuses  en  leurs  bonis;  Féferon  «st  ttès^conrt  ef 
très^btus^  Cette  plante  croit  dans  les  lieux^anfalottiienx  def 
bords  de  la  mer,  en  Provence,  en  Catalogne  et  dans  le  nnrd 
de  l'Afri^e. 

Violette  de  montagne;  Viola  montanaj  Linn. ,  Spee.,  iSaS. 
Sa  tige  est  divisée  dès  sa  base  en  raipealix  redressés ,  simples , 
hauts  de  tiK>is  à  «x  pouces,  glali^es  ootame  toute  In  plnMe, 
gaivis  de  feuilles  ovales*ldocéolées ,  jm^  souvent  jk^apcrét^ 
csi  co^uv  à  leur  base ,  dentées  on  leues  bords,  aitez  oèèuses 
pu  peu  a^u^^ ,  munies,  à  la  ba^e  de  Aeur  pétMe,  ^e  deux 
girandes  stipnles  lancéolées,  entières  dans  leiur  partie  supé* 
rieuse  y  bardées  de  «obaque  e6té  et*  dans  la  partie  inféneure, 
de  ;tr9iS)à.ci«i<}  grandes  dents.  Ses  fleumsont  axUlatres,  soti- 
fiMres,  d'4in  Htu  p41«i  q^elquiefois  tout4rf«»t  blejacbes,  p«r* 
%é(t^  sur  des  pédon^utes  un  peu  pl^us  isngs  que  les  feuilles; 
leur  éperon^  eit  obtu^ ,  «n  peu  nacQurbénson  extréibtté.  Cette 
#«pèce  «|K)M  dans  l$s  prairies  de^  mnnlsignes^  en  France  et 
d^n^icinord  de  l'£yimpe, 

r 
».  «  '  . 

'^*^'^*  Tiges  herbacées;  stipules  pinnçtifides*        j 

Stigmate  urcëolé  ou  en  entonnoir. 

.  VioKBTTB  OES  eiiAiies ,  vùlgascemeiU  FxNsiftfi- sagvaae  :  Kiols 
•nssM»^ Munr.,  Btmiu  r  7^  »  Viola  tricolore,  Linn. ,  Spec. , 
tSfi6«  Sa  ràcme  est  fibnense ,  blancbàtiw.  Annuelle;  elle  pro« 
dult  .nnjBiitsfe.  êoiiMoi  divisée  dés  sa  base  en  «ineaux  angi^ 
lemc  ,f  l|tipms,  ^îhis  :ou  mointf  dtelés  à  içur  base ,  longs  de  miL 
k  bmârpanfuct^  «cdfonés  dans  ienr  partie  supérseiire,  garnis 
d«  lenilles  oMales  y  cntogléts,  peuplées,  munies  à  leur  base  de 
stipules  pmialdftâes.  Ses  fleurs  sont  axiliaires,  portées  sur  dei 
pédonoukspltts  kwjp^tte  des  fouilles  /-n^angées^^  Idasc  eî| 
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éeîaunr,  ^vce  quelques  niiet  violettes.  La  eopolle  est -A  peine 
piva  longue  q«e  Ic&foltolrs  ealicittales.  Cette  plmite  est  com^ 
mune  dans  les  champs^  en  France,  dans  d'autres  contrées  de 
FEuràpyOy  dans  phrsîesn endroits  de  FAsîe  etdatis  le  ftordde 
l'Afrique.  Elle  flevriti  pendant  tout  Vé%é. 

VioLeïSTn  taseoiom»  Violm  êriùùUfr^  La».  ^  li/» ,  L  726  ;  Viola 
iricclor  )3,  litta^^  éjpM. ,  i526^  Celle-ci  ressemble  beaucoup  à 
la  prëoédeute,  et  Litné  ne  les  regardoit  que  comme  deux  va<« 
liétés  de  )a  mdaie  espèce  ;  mais  on  l'en  distingue  snffisam** 
ment  par  aes  pétale»,  qui  sont  une  ou  deux  fois  plus  grandi 
qne  les  folioles  du  calice  et  d'une  beUe  eouleur  pourpre^vio* 
]bBt>y  coniiae  reloutée,  avec  un  agréable  mélange  de  blane 
et  de  faune.  Cette  plante  eroit  spontanément  dans  les  prairie$ 
des  montagnes  sous-alpines;  on  la  rencontre  fréquemment  dans 
les  )a^iffs,  oà  00  la  cultive  à  cause  de  ses  jolies  fleurs ,  qui 
ae  sttocédebt  les  unes  aux  autres  pendant  presque  toute  Fan» 
fiée  :  il  nV  a  que  les  gelées  un  peu  fortes  qui  arrêtent  sa  vé- 
gétation, w 

Là  violette  des  champs  et  la  violette  trieolore  ont  une  sa*" 
veur  amére  et  un  peu  àcr^  :  à  dose  un  peu  forte ,  elles  peu«- 
Tenf  produire  des  nausées  ^  même  provoquer  le  vomis^e^ 
ment  ;  mus  le  plus  souvent  elles  n'agissent  que  comme  pur^^» 
gatives.  On  les  a  beaucoup  préconisées  dans  les  maladies  de 
la  peau,  comme  la  teigne,  les  dartres,  la  gale,  etc.  On  let 
a  aussi  employées  contre  les  rhumatismes  chroniques  et  dans 
les  maladies  lymphatiques.  En  France  on  fait  plus  particU'' 
lîérement  usage  de  la  pensée  sauvage  ;  les  médecins  allemands 
recommandent  surtout  la  pensée -tricolore. 

VioiEtTÉ  A  LONC  lÉPEKON  ;  Viola  calcaTota^  Linn.,  Spec. ,  i325. 
Ses  tiges  soat  grêles,  cou  cirées  à  leur  base,  longues  s^ilei 
ment  d'un  pouce  ou  quelquefois  de  trois  à  quatre,  etaloit 
redreéséés  daofs  Véiït  partie  supétieure.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
glabres,  bordées  de  quelques  crénelures  écartées  ,  et  portées 
Sur  des  pétioles  munis  à  leur  base  de  stipules  partagées  en 
trois  divisions  étroites,  linéaires,  dont  la  moyenne  est  l»eau«- 
coup  p^us  longite  que  les  autres.  Ses  fleurs  sont  solitaires  et 
terminales,  grandes,  jaunes  ou  bleuâtf  es ,  quelquefois  mêlées 
de  {auue,  de  bleu  et  de  violet,  portées  sur  des  pédducn^es 
Iris-longi*  Lu  app^ndîcel  de- la  base  du  ealice  sont  deatéa^ 
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ei  rép^nm  dt  «usn  long  qae  les  ^étiri«^  Celte  .e^iee  croil 
dan«  les  pàtiumges  ëieTét  destAlfiet  y  des  Pyrénées  et  des  hantes 
woBtagaes  de  TEurope* 

VfQLBTTE  coftifUBi  Viola  oomiiiKl»  liiia*,  Spee»,  iS^S.  Sa  ra-* 
cîne  est  fibreuse,  viv^ce  comme  daiis  la  précédente  ;.  elle  pnn 
duit  une  tige  légèrement  anguleuse  ,  çourerte  de  qnelqnea 
poils  courts  9  couchée  à  sa  base ,  ensuite  i^dreséée ,  ordinai- 
rement simple ,  haute  de  quatre  à  dix  pouces ,  quelquefois 
très*courte  et  presque  nulle.  Ses  feuilles  sont  péti^lées,  cré-t 
aeléesy  légèrement  ciliées;  les  inférieures  rénifornes  ou -en 
cœur,  les  supérieures,  ovales -lancéolées;  leurs  stipules  son! 
larges,  fortement  dentées  et  comme  pahmées^  ciliées  en  leurs 
bords.  Les*  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires  dans  la  partie  su« 
pérleure  des  tiges ,  ou  au  no^nbre  de  deux ,  rarement  de  troisi» 
elles  sont  portées  sur  un  long  pédoncule.'  I^a  corolle  est  d*on. 
bleu  très-pàle ,  et  Féperon  du  pétale  inférieur  est  au  moiaa 
égal  à  la  longueur  de  la  corolle«  Cette  espèce  est  commune 
dans  les  prairies  élevées  des  Pyrénées  $  on  la  troui#  aussi  sur 
qiielques  autres  montagnes  alpines  de  PEurope*  (L*  D«) 

VIOLETIE.  {Bot.)  Nom  commun  à  une  variété  de  figue ^ 
de  pèche  et  de  pomme;  et  la  jacinthe  a  quelquefois  été  dé» 
signée  ainsi.  (L.  D.) 

VIOLETTE.  (£rpétO  Nom  spécifique  d'une  Cputfovu,  dé- 
erite  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XI,  pag.  184.  (H.  C.)        i 

VIOLETTE,  {ConchjL)  Nom  vulgaire  des  coquillesi^u  genre 
Janthine,  à  cause  de  leur  couleur,  (Desu.)  < 

VIOLETTE  AQUATIQUE.  {Bol.)  Nom  vulgaire  de  Phot* 
tone  aquatique.  (L.  D.) 

VIOLETTE.de  la  CHANDELEUR.  {Bol.)  Un  des  noms 
rplgaires  du  galanthus  niyalis  dans  l'Anjou ,  suivant  M*  Des* 
vaux.  (JO  . 

VIOLETTE  DES  DAMES.  (JBo^)  C'est  le  nom  de  la  julienne.. 
(L.  D.) 

VIOLETTE  DE  FÉVRIER  ou  PERCE-NEIGE.  (Bol.)  Voye* 

GAXA|ITHlh£.  (Lem.) 

VIOLETTE  GIROFLÉE.  {Bot.)  On  donne  ce  nom  à  la  gU 
rofiée  ordinaire.  (L.  D.) 

VIOLETTE  MARINE..  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  campar 
aule  cai^illon,  çampanula  médium ,  Linn.  (L*  P.)  ' 
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VIOLETIË  DE  MAR$.  {B^t.)  C'eit  la  violette  odorante* 
(L,D.)  •      . 

VIOiETTE  [PETITE].  (Entom.)  Nom  d'un  papillon  de  jour, 
qui  «8t  du  tous*  genre  Argynoe*  Voyei  PapUiO'  dta,  s*""  94, 
a  l'article  pAFiix^ii  de  ce  Dictionnaire*  (CD.) 

VIOLETTE  DES  SORQERS.  {Bol.)  Nom  vulgaire  de  U 
petite  pervenche.  (L.  D.)     -  ^• 

VIOLETTE  DE  TROIS  COULEURS  ou  PENSÉE.  {Bat.) 
Voyei  VioLBrr9«  (  L<m.  ) 

VIOLIER.  (Bo£.)  On  nomme  ainsi  dans  plusieurs  provinces 
nërîdionales  de  la  France  la  giroflée,  ehdrarUbus»  C'est  le 
▼ioulie  des  Languedociens.  (J.)       . 

VIOLIER  BULBEUX,  VIOUËR  D'HIVER.  (Bo/.)  C'est  la 
perce -neige»  {L._D.) 

.    VIOLIER  JAUNE.  {Bot. )  Nom  vulgaire  de  la  giroflée  de 
muraille.  {  L.  D.  ) 

VIOLON.  (Momm.)  Les  habitans  de  la  Guiane  ont  quel» 
quefois  danné  ce  nom  aux  tatous.  (Desm.  } 

VIORNE;  Vihumum^  Linn.(BoL)  Genre  de  plantes  dicor 
iylédones  monopéta^les,  de  la  famille  des  caprifoliatées^  Juss«, 
et  de  la  penlandrie  tri^f^ie^  Linn.>  dont  les , principaux  carac* 
tères  sont  d'avoir:  Un  calicç  mpnophylle  à  cinq  petites  dents; 
une  cproUe  monopétale.,  campanulée,  à  cinq  loi^es;  cinq  éta- 
mines  insérées  à  la  base  de  la  coroUe  et  alternes  avec  scb  ^ 

lobes;  un  ovaire  inférç  ou  ad  lièrent  au  calice,  surmonté  de 
trois  stigmates  sessiles  ;  une  baie  à  une  loge  monosperme* 
..  hes  viornes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  et  à 
Beiirs  disposées  en  corymbe  terminal.  On  en  connoit  aujour* 
d'bui  trente  et  quelques  espèce^,  parmi  lesquelles. trois  seu* 
lement  croissent  naturellement  en  Europe  et  se  trouvent  en 
France. 

*  Feuilles  irès-eniièreê. 

VioENfi  LAi}iisa-TiN;  Vihumum  tirutt,  Linn.y  Spee* ,  383.  Sa 
tige  est  ligneuse,  divisée  dès  sa  base  en  rameaux  nombreux, 
opposés  9  dont  les  plus  jeunes  sont  un  peu  tétragones  ,  ron- 
gea très  ,  très-glaJires^^gariiis  de  feuilles  ovales  ou  ovales-lan- 
céolées, p^tiolées,  luiiantes  et  d'un  v^t  foncé  en  dessus., 
plus  pâles  eti  4essous,  prdinairenjent  glabres.  Ses  fleurs  sont 
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rougeitres  avant  d*étre  ëpaoouief ,  J>laBcliea  en  dedans  après 
leur  développement,  assez  petite^  disposées,  au  somnMtdes 
rameaux  y  en  jolis  corymbes  larges  de  deux  à  t^ois  povces, 
et  accompagnées  de  petites  bractées  :  il  leur  succède  de  petites 
baies  oYoïdes,  d'un  bleu  foncé  dans  la  maturité.  Cet  arbrisseau 
crott  naturellement  dans  le  midi  de  la  France ^  eo  Espagne, 
en  Italie  et  dans  le  nord  de  TAfrique.  On  le  cultive  fréqpnem- 
ment  dans  les  jardins,  à  cause  -de  ses  yoUes  fleurs^  qui  dnvent 
et  se  succèdent  les  unes  aux  autres  penda'ht  ua«  gnude  partie 
de  la  belle  saison. 

Dans  les  pays  méridionaux,  le  Uvrier-tin  s'élève  à  la.  hau- 
teur de  huit  à  dix  pieds ,  mais  dans  le  Nord  il  n^atteint  guère 
qu'à  la  moitié  de  cette  hauteur,  lorsqu'on  le  tient  en  pot 
ou  en  caisse  ,  afin  de  le  rentrer  dans  Torangerie  pendant 
l'hiver  et  le  préserver  du  froid*  Cependant  on  peut  aussi, 
même  dans  le  climat  de  Paris,  le  planter  en  pleine  terre,  en 
fijant  soin  de  le  couvrir  ou  au  moins  d>n  garantir  le  pied 
avec  de  la  paille  ou  de  la  litière,  pendant  les  fortes  geléei. 
Lorsqu'il  afrived^aiUeurs  que  les  grands  froids  le  fassent  périr, 
Il  n^  a  ordinairement  que  les  branches  qui  soient  frappées  de 
la  gelée,  la  souche Tcpousse  bient6t  de  nouveaux  ^eU*  Le  lau- 
rier-tin peut  se  multiplier  de  graines;* mais  le  plus  souvent 
on  se  contente  de  le  multiplier  de  drageons  enraeinés,  qui 
poussent  du  pied  des  anciennes  tiges,  et  demareottes,  qui 
prennent  facilement  racine.  Il  n'est  pas  dtflScile  sur  la  nature 
du  terrain  et  ne  demande  d'ailleurs  que  detf  soina  ordinaires. 
On  en  oultive  dans  les  jardins  une  variété  à  feuilles  pana- 
chées. Les  baies  du  laurier-tin  sont  purgatives;  mais  on  ne 
les  emploie  pas  en  médecine. 

VipaNE  ODOUANTe;  Vihumum  fràgrans^  Loisei.  ,  Herii^  de 
Vamat. ,  vol.  7,  n.  et  t.  466.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  à  quatre. on  cinq  pieds,  en  se  divisant  en  rameaux 
opposés  ,  cylindriques ,  glabres ,  garnis  de  feuilles  ovales , 
obtuses  nu Â peine  aigujfs,  luisantes  et  d'un  veH  gai  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous,  parfaitement  glabres^  portées  sur  des 
pétioles  asset  courts.  Ses  ileurs  sont  blanches,  agréablement 
odorantes,  nombreuses,  disposées,  au  sommet  des  rameaux 
et  dans  les  aisselles  des  feudles  supérieures,  en  grappes pani*- 
culées.  Cette  plante  fteurit  en  Avril  etMaif  I^ous  l'avons  vne^ 
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il  y  a  quelques  années,  dans  le  jardia  de  M.  Noisette,  qui  la 
cuhivoit  sans  connoître  son  pays  natal.  Il  la  multiplioit  de 
marcottes,  la  plantoit  en  pot,  et  la  rentroit  dans  la  serre! 
pendant  l'hiver. 

Viorne  nue;  Viburnurà  nudum,  Linn. ,  5pec« ,  383.  Cette  es- 
pèce est  un  arbrisseau  haut  de  dix  à  douze  pieds ,  dont  la' 
tige  se  divise  en  rameaux  cylindriques  ,  opposés  ,  glabres , 
d'un  brun  rougeâtre ,  garnis  de  feuilles  ovales ,  obtuses  à  leur 
sommet,  un  peu  cunéiformes  à  leur  base,  glabres  des  deux 
côtés,  d'un  vert  luisant,  caduques,  portées  sur  des  pétioles 
assez  courts.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites,  très-nombreuses, 
dépourvues  de  bractées,  portées  sur  des  pédoncules  très-ra- 
meux  et  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux  en  un  large  co* 
rymbe  ombelliforme.  Ses  fleurs  paroîssent  en  Juin  et  Juillet. 
Cette  viorne  est  originaire  de  la  Virginie  et  de  la^  Caroline. 
On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin  du  Roi. 

**  Feuilles  dentées* 

Viorne  A  feuilles  de  prunier;  Viburnum prunifoliam ,  Linn., 
6p.;  384.  Cette  viorne,  connue  dans  les  jardins  sous  le  nom. 
d^auhëpine  noire,  est  un  arbrisseau  haut  de  huit  à  douze  pieds , 
dont  les  tiges  sont  droites,  divisées' en  rameaux  nombreux | 
cylindriques,^ glabres,  garnis  de  feuilles  ovales,  obtuses  ou  à 
peine  aiguè's ,  iinement  et  irrégulièrement  dentées  en  leurs 
bords,  glabres  des  deux  côtés,  portées  sur  des  pétioles  deux 
à  trois  fois  plus  courts  que  leur  limbe  et  bordés  d'une  petite 
membrane  qui  les  rend  presque  ailés.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, petites,  accompagnées  à  la  base  de  leur  pédoncule  par 
de  petites  bractées ,  et  disposées  en  un  corymbe  terminal  et 
ombelliforme.  Il  leur  succède  des  baies  arrondies,  noirâtres. 
Cette  espèce  croit  naturellement  dans  la  Caroline ,  la  Vir- 
ginie et  le  Canada.  On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin 
du  Roi ,  où  elle  fleurit  en  Mai  et  Juin. 

Viorne  a  feuilles  de  poirier;  Viburnum  gyrifolium,  Poir. , 
Dict.  encycl.,  8,  p.  653.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  précédente,  et  peui>étre  n'en  est-elle  qu'une  variété. 
Elle  en  diffère  parce  que  ses  corymbes  de  fleurs  sont  portés 
sur  des  rameaux  axillaires  ^  et  parce  que  ses  baies  sont  ovales- 
58.  16 
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oblonguea.  Elle  croit  patupellement  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Oa  la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  où  elle  fleurit  en 
14ai  et  Juin* 

Viorne  luisante;  Vihurnum  lentago,  Linn. ,  Sp,j  384*  Cette 
riome  est  un  arbrisseau  de  huit  a  dix  pieds  de  hauteur,  dont 
la  tige  se  divise  en  rameaux  nombreux,  cylindriques,  gla- 
bres, garnis  de  feuilles  ovales,  aiguës,  finement  dentées  en 
scie  en  leurs  bords,  glabres  sur  leurs  deux  faces,  d*un  vert 
luisant  en  dessus,  opposées  deux  à  deux  et  quelquefois  trpis 
â  trois ,  portées  sur  des  pétioles  canaliculés.  Ses  fleurs  sont 
blanches ,  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  un  corjmbe 
terminal  et  ombelliforme.  Cette  plante  croit  naturellement 
dans  le  Canada.  On  la  cultive  en  pleine  terre  au  Jardin  du 
Roi ,  où  elle  fleurit  en  Mai  et  Juin. 

ViOBNE  MANCiENNE,  vulgaircmcnt  Bardead,  Bourdaine  blan- 
che; Viburnum  lanlanor^  Linn.,  5p.,  384.  C'est  un  arbrisseau 
de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur ,  dont  les  rameaux  sont  un 
peu  tétragones,  recouverts  d*une  sorte  de  poussière  blanchâ- 
tre, comme  farineuse,  et  garnis  de  feuilles  ovales,  assez  ob« 
tuses,  bordées  de  dents  aiguës,  glabres  en  dessus,  blanchâtres 
et  cotonneuses  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles  recouverts 
d'une  poussière  blanchâtre ,  qui ,  vue  à  la  loupe ,  parof t  être 
composée  de  petites  écailles  formées  d'une  réunion  de  poils 
très-courts  et  ouverts  en  étoile.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  dis- 
posées au  sommet  des  rameaux  en  corymbes  ombelli formes. 
Leurs  pédoncules  et  leurs  bractées  sont  recouverts  de  poils 
disposés  comme  ceux  des  pétioles  et  des  rameaux  ,  mais  plus 
longs.  Ses  fruits  sont  de  petites  baies  arrondies,  molles,  d'a- 
bord vertes,  puis  bouges,  enfin  noirâtres  dans  leur  parfaite 
maturité,  ayant  tint  s^aVcùr  douceâtre,  visqueuse  et  peu 
agréable.  Cette  viorne  est  commune  en  France  et  en  Europe, 
dans  les  haies,  les  buissons  et  snries  bords  des  bois.  Elle  fleurit 
en  Avril  et  Mai. 

Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  un  peu  astringens  et  rafraî- 
ehissaos;  préparés  tii  décoction,  ils  ont  été  employés  au- 
trefois dans  les  maux  de  gorge  et  dans  les  flux  de  ventre  et 
hémorriioïdaux;  mais  ils  sont  maintenant  tombés  en  désuétude, 
ainsi  que  leur  eau  distillée,  jadis  conseillée  en  collyre  dans 
les  maladies  des  yeux.  Les  fruits  servent ,  en  Suisse,  à  faire  de 
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rencrCé  Les  racines  de  la  viorne  mancienne^  macérées  dans 
la  terre  et  pilées  ensuite  ,  peuvent  servir  à  faire  une  sorte 
de  glu  propre  à  prendre  les  petits  oiseaux» 

Viorne  obier,  vulgairement  Sureau  de  marais,  Vibumum 
ûpulus,  Linn.,  Spce,,  384.  Cette  espèce  est  un  arbrisseau  àe 
huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  dont  la  tige  se  divise  en  rameaux 
opposés,  cylindriques,  glabres  ,  grisâtres,  garnis  de  feuilles 
vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  légèrement  pubescentes  en 
dessous,  partagées  en  trois  lobes  peu  profonds>  aigus  et  den* 
tés;  elles  soAt  portées  sur  des  pétioles  munis  de  glandes  dan» 
leur  partie  supérieure,  et  accompagnées  à  leur  basé  de  pe** 
tites  stipules  subulées.  Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en 
eorymbes  terminaux,  remarquables  parce  que  celles  de  la 
circonférence  sont  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres , 
stériles  et  irrégulières.  Il  succède  aux  fleurs  fertiles  des  baies 
globuleuses ,  de  couleur  rouge ,  d^une  saveur  âpre.  Cet  ar-^ 
brisseau  croft  naturellement  en  France  et  dans  d'autres  con** 
frées  de  l'Europe,  dans  les  lieux  un  peu  humides  des  bois^ 
des  haies  et  des  buissons.  On  en  cultive ,  dans  les  jardins , 
tine  variété  connue  sous  les  noms  de  rose  de  Gueldrt,  bouée  de 
neige,  qui  est  remarquable  parce  que  ses  fleurs ,  au  lieu  d^étre 
disposées  en  ombelles  planes,  forment  de  grosses  boules  blan<* 
ches  d^un  très^bel  aspect;  ces  fleurs  sont  pour  la  plus  grande 
partie  stériles.  On  en  connoît  aussi  une  sous-variété  à  feuilles 
panachées. 

La  boule  de  neige  est  un  des  plus  jolis  arbrisseaux  qu^on 
puisse  cultiver  pour  Tornement  des  jardin»;  elle  présente ,  au 
mois  de  Mai,  au  moment  oii  elle  est  en  fleur,  un  coup  d'œil 
charmant.  Elle  n'est  pas  difiicile  sur  la  nature  du  terrain  ;  ce* 
pendant,  quand  elle  est  plantée  dans  une  terre  sèche  et  trop 
exposée  au  soleil ,  elle  perd  ses  feuilles  de  bonne  heure.  On 
la  multiplie  facilement  de  marcottes  et  de  dmgeons  enra^* 
cinés.  Les  fruits  de  l'espèce  ordinaire  se  mangent  dans  les  paya 
du  Nord.  Les  oiseaux  en  sont  très^friands.  (  L.  0*  ) 

VIORNE.  (Ba^)  Ce  nom  françois,  qui  appartient  au  t»îW- 
num,  est  aussi  donné  assez  généralement  à  la  clématite  ordi* 
naire.  Voyex  ViburnOM.  {3^é) 

VIORNE  DES  PAUVRES.  (Bot.)  Cest  la  clématite  âe$< 
haieSé  (L«  D.) 
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VÏOUTTE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  Tërythrone  dent-de-^ 
chien.  (L.  D.) 

VIPERARIA.  {Bot»)  Gérard,  auteur  ancien ,  nommait  ainsi 
une  scorzonére  des  régions  septentrionales,  scorzonera  humilis* 

(J.) 
VIPÈRE,  Vipera.  (Erpét.)  G&re  de  reptiles  de  Tordre  de» 

ophidiens,  de  la  famille  des  hétérodermes.  Il  comprend  toutes 
les  espèces  de  serpens  de  cette  famille  qui  ont  la  queue  cy- 
lindrique, garnie  en  dessous  d'un  double  rang  de  plaques, 
et  qui  ont  la  gueule  constamment  armée  de  cachets  yeni- 
xneux. 

Linnaeus  avoit  réuni  les  Couleuvres  dans  un  seul  et  même 
genre  avec  les  Vipàass,  qu'on  en  a  distraites  depuis,  en  raison 
du  dernier  caractère  que  nous  venons  de  leur  assigner,  et 
dont  on  a  encore  séparé  récemment  les  TaicoNocéPHALEs ,  le& 
Naja- et  les  Élafs  (voyez  ces  mots),  d'après  les  données  pré- 
sentées par  M.  Alex.  Brongniart,  par  Daudin,  par  Laurent! 
et  par  MM.  Duméril ,  Cuvier  et  Oppel  principalement.  (Voyei 
Erpétologie 9  Reptiles,  Serpëns.) 

Tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  ce  genre  présente  les 
caractères  suivans  : 

Dessous  de  La  queue  muni  d'un  double  rang  de  plaques  dispo» 
tées  par  paires  ;  extrémité  de  cette  partie  arrondie;  des  crochets  à 
venin;  dessus  du  crâne  garni  d*écailles  granulées  ou  de  plaques; 
tète  raccourcie ,  élargie  postérieurement;  dessous  de  V abdomen  re* 
vêtu  de  grandes  plaques  entières  et  transversales» 

A  l'aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  donné 
à  notre  article  Hétérodermes,  on  distinguera  facilement  les 
Vipères  des  Couleuvres  et  des  autres  genres  voisins.  (Voyez 
aussi  Ophidiens  et  Erpétologie.  ) 

Nous  ne  signalerons,  au  reste ,  parmi  elles  que  les  espèce» 
suivantes: 

La  Vipère  commune  :  Vipera  berus^  Daudin  ;  Coluber  berus, 
Linn.;  Berus  subrufus,  Laurenti.  Brune  ou  d'un  gris  cendré  f 
une  raie  noire  en  zigzag  le  long  du  dos,  et  une  rangée  de 
taches  noires  de  chaque  c6té;  ventre  ardoisé;  cent  quarante- 
quatre  à  cent  soixante- dix- sept  plaques  abdominales;  vingt» 
neuf  à  soixante- huit  doubles  plaques  caudales;  écailles  de  la 
liuquci  du  dos  et  du  dessus  de  la  queue  heptagonales,  ob^ 
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longues,  imbriquées ,  carénées  ;  un  petit  ergot  corné  à  Textré- 
mité  de  la  queue* 

Cet  ophidien  a  la  tête  cordîforme,  plus  large  que  le  corps, 
couverte  d'écaillés  granulées,  un  peu  alongée  ,  déprimée, 
faiblement  amincie  vers-  le  museau ,  qui  est  obtus  et  recouvert 
de  six  petites  plaques,  dont  deux  sont  percées  par  les  narines, 
et  marqué  d'une  tache  noirâtre.  Une  tache  de  la  même  teinte 
existe  sur  chacun  de  ses  yeux  et  se  dirige  en  un  trait  oblique 
vers  la  base  des  mâchoires  du  côté  du  cou  ,  tandis  qu^on  en 
voit  une  autre,  circonscrite  et  entourée  de  gris,  occuper 
Tespace  qui  existe  entre  les  yeux,  où  Ton  remarque  aussi  une 
grande  plaque  hexagonale ,  suivie  de  deux  autres  plaques  ob- 
longues. 

Sa  mâchoire  inférieure  est  jaunâtre-,  le  bord  de  la  supé- 
rieure est  blanc,  tacheté  de  noir. 

Les  bords  extérieurs  de  ses  lèvres  sont  revêtus  de  petites 
lames  lisses. 

La  moitié  postérieure  de  sa  tête  s'élargit  et  est  couverte 
de  petites  écailles  hexagonales  qui  se  prolongent  jusque  der- 
rière les  yeux. 

Sous  sa  mâchoire  inférieure  existent  deux  grandes  plaques 
ovales,  oblongues,  et  sur  leurs  côtés  plusieurs  rangées  d'é- 
caiiles. 

Ses  yeux  sont  petits ,  vifs;  leur  iris  est  rouge  ou  d'un  jaune 
doré;  leur  pupille  est  noir«. 

Sa  langue,  fourchue  et  susceptible  d'une  grande  extension, 
est  noire  ou  gnse,  molle  et  incapable  de  faire  des  blessures 
dangereuses  et  de  lancer  un  venin  mortel ,  comme  tendrait 
à  le  faire  croire  un  des  préjugés  les  plus  ridicules  et  d'autant 
plus  accrédité,  qu'il  a  trouvé  place  dans  plusieurs  ouvrages 
d'ailleurs  estimables.  Les  deux  languettes  aiguës  qui  la  termi- 
nent font  qu'elle  ressemble  à  un  double  dard ,  que  le  reptile 
brandit  dans  sa  gueule,  surtout  lorsqu'il  menace  de  mordre; 
mais  la  ressemblance  est  trompeuse ,  en  sorte  que  la  compa- 
raison par  laquelle  on  en  a  fait  l'emblème  de  la  Calomnie , 
porte  complètement  à  faux. 

II  n'en  est  point  de  même  des  crochets  dont  sa  gueule  est 
armée,  crochets  que  Pline  a  parfaitement  fait  connoitre,  dont 
nous  avons  donné  la  description  aux  articles  Crotale,  Ophiptens 
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et  SBiiPEi>rs ,  et  sur  la  conformation  et  le  mécaoUme  desquels 
Laurent! ,  Tyson ,  Cbaras,  Linnœus,  Daubenton ,  De  Lacëpéde, 
Mead,  Fontana,  Rédi  et  une  foule  d'autres  zoo tomistes  nous 
ont  laissé  des  détails  précis  et  d'une  haute  importance.  Trèa- 
longs,  proportion nément  aux  autres  dents,  qui  sont  au  nom* 
bre  dé  vingt-huit  sur  les  branches  palatales  et  de  vingt-quatre 
sur  les  branches  marginales  de  la  mâchoire  inférieure,  ils 
sont  fort  aigus  et  percés  dun  petit  canal  qui  donne  issue  à 
une  liqueur  empoisonnée ,  sécrétée  par  une  glande  lobulée 
d'un  volume  considérable,  et  placée,  ainsi  que  chez  les  au- 
tres vipères  et  ophidiens  venimeux ,  sur  les  côtés  de  chaque 
branche  de  la  mâchoire  supérieure  en  arriére  de  Torbite  et 
presque  immédiatement  sous  la  peau.  Ces  crochets,  dant  on 
n'observe  aucun  vestige  à  la  mâchoire  inférieure,  se  cachent 
dans  un  repli  de  la  membrane  buccale,  quand  Tanimal  ne 
veut  point  s* en  servir,  et  ont ,  derrière  eux,  plusieurs  germes 
destinés  à  les  remplacer  s'ils  viennent  à  se  casser. 

Quant  à  la  glande  avec  laquelle  ils  ont  des  connexions, 
celle-ci  est  traversée  d'avant  en  arrière  extérieurement  et 
Inférieurement,  par  deux  muscles  destinés  de  chaque  côté  à 
abaisser  les  os  sus-maxillaires  et  à  redrcsseï^  les  crochets,  de 
manière  qu'en  contribuant  à  fermer  la  gueule,  ces  muscles  com* 
priment  l'organe  sécréteur  du  venin,  et  chassent  ce  dernier 
dans  le  canal  excréteur,. d'où  il  est  conduit  à  la  base  de  la 
dent  recourbée,  dans  laquelle  il  pénètre  par  une  fente  ou-^ 
verte  en  avant,  qui  le  transmet  dans  un  canal  terminé  obli-» 
quement  en  bec  de  plume  et  près  de  la  pointe  de  cette  arme 
terrible ,  qui  porte  avec  tant  de  certitude  le  ravage  dans  le 
corps  des  animaux  qu'elle  atteint, 

La  vipère  commune,  a  dit  De  Lacépède,  est  aussi  petite, 
aussi  faible,  aussi  innocente  en  apparence  que  son  venin  est 
dangereux.  Jlar^ ment  sa  longueur ,-  en  effet ,  excède  deux 
pi^ds,  et  sa  taille  ramassée  et  sans  élégance,  ses  couleurs  ter^» 
nés  et  sombres,  ^es  mouvemens  peu  agiles,  ne  sauraient  en 
aucune  façon  lui  attirer  une  attention  que  l'affreux  poison 
distillé  par  ses  crochets  lui  a  méritée  de  tout  temps. 

Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  elle  a  inspiré  à  l'homme 
et  à  la  plupart  des  autres  êtres  animés,  des  craintes  justement 
fondées  et  une  horreur  insurmontable* 
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Gënëralement  répandue  dans  les  cantons  boisés,  moistueux 
et  pierreux  de  toute  TEurope  teàipérée  et  méridionale ,  com- 
mune sur  la  lisière  des  taillis  secs,  sur  les  rochers  et  les  sa- 
^es  exposés  au  soleil,  en  la  trouve  aux  environs  de  Paris, 
de  Rouen,  de  Lyon  ^  de  Grenoble,  de  Poitiers,  d^Angers^ 
de  Montpellier,  de  Toulouse,  de, Bordeaux  et  dans  toute  la 
France,  dans  les  fies  britanniques,  en  Allemagne,  en  Suéde, 
«n  Pologne,  en  Prusse,  en  Italie,  et  jusqu'en  Sibérie  et  en 
Norwége.  C'est  elle  qui,  dans  ces  dernières  années,  s'était 
multipliée  d'une  manière  effrayante  sous  le  nom  d'aspic  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau, 

Elle  se  nourrit  de  petits  quadrupèdes,  de  souris,  de  mu- 
lots, de  taupes,  de  lézards,  de  grenouilles,  de  crapauds,  de 
salamandres,  de  jeunes  oiseaux  et  d'insectes,  comme  des 
mouches^  des  fourmis,  des^  cantharides  et  m^me  des  scor- 
pions, selon  Aristote.  Elle  mange  aussi. des  mollusques  et  des 
vers,  et,  de  même  que  tous  les  ophidiens,  elle  peut,  sans  en 
souffrir  notablement,  supporter  un  jeûne  de  plusieurs  moisr 
Dans  beaucoup  d'officines  de  pharmaciens  on  la  conserve 
dans  des  tonneaux  pendant  plusieurs  années^  sans  lui  donner 
à  manger. 

Ainsi  que  les  autres  serpens  aussi ,  elle  se  dépouille  de  sa 
peau  à  des  époques  déterminées  (voyer  Reptiles,  Ophidiens, 
SEapENs).  Comme  la  couleuvre,  elle  passe  l'hiver  et  une  partie 
du  printemps  engourdie,  et  souvent  en  société,  dan^  les  lieux 
un  peu  humides  et  où  la  gelée  ne  saurait  pénétrer.  C'est, 
en  effet,  sous  des  tas  de  pierres,  dans  des  fentes  de  rochers, 
dans  des  racines  excavées  ou  dans  des  troncs  d'arbres  cariés 
que  les  vipères  se  rassemblent  les  unes  à  c6té  des  autres, 
durant  les  mois  rigoureux  de  la  mauvaise  saison,  et  entor- 
tillent leiir  corps,  Tentrelacent  comme  pour  résister  plus  fa» 
eilement  au  froid. 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps,  d^ans  la  mati- 
née, on  les  voit  recevoir  ^a  bénigne  influence  du  soleil  sur 
les  collines  exposées  au  levant  et  bientôt  s'accoupler  et  rester 
pendant  un  temps  fort  long  dans  une  copulation  dont  le  ré- 
sultat est  de  viviâer  douze  à  vingt- cinq  œufs,  à  peine  aussi 
gros  que  ceux  des  roitelets  et  des  mésanges ,  et  qui  éclosent 
dans  le  ventre  de  la  femelle ,  où  le  vi^jéreau ,  roulé  sur  lui- 
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même,  atteint  la  taille  de  trois  ou  quatre  pouces  avant  de 
paroltre  à  la  lumière,  ce  qui  arrive  habituellement  dans  le 
cours  du  quatrième  mois  qui.  suit  raccouplemeot. 

Après  avoir  ainsi,  par  une  sorte  de  parturition ,  quitté  leur 
mère,  dont  le  nom  vulgaire  est  évidemment  contracté  du 
latin  viviparuê ,  les  vipéreaux ,  pendant  quelque  temps  en- 
core, tracent  à  leur  suite  les  débris  de  Tœuf  qui  les  renfer- 
moit  sous  Tapparence  de  membranes  déchirées  irrégulière- 
ment ,  mais  demeurent  dès-lors  entièrement  étrangers  à  celle 
qui  leur  a  donné  Tétre,  Iqîu  de  trouver,  au  moindre  dan- 
ger 9  un  refuge  assuré  dans  sa  gueule,  ainsi  que  le  vouloient 
les  anciens. 

Lorsque  leur  accouplement  a  eu  lieu  ,  les  vipères  se  mon- 
trent moins  fréquemment,  et  déjà ,  lors  des  grandes  chaleurs 
de  Tété,  on^  de  la  peine  à  en  rencontrer.  Elles  disparois- 
aent  tout- à-fait  avec  lès  premiers  froids. 

On  ignore  à  peu  près  la  durée  de  la  vie  des  vipères,  mais 
il  est  présumable  que  ces  ophidiens  jouissent  de  Texistence 
pendant  un  grand  nombre  d^années;  car,  s'ils  sont  féconds 
dès  leur  troisièpie  printemps,  ils  n*ac<piièrent  leur  entier  dé- 
veloppement qu'en  six  ou  sept  ans. 

On  ne  parvient  à  les  tuer  qu'avec  une  certaine  difiiculté  ; 
ils  résistent  à  de  graves  blessures  et  ne  sont  étouffés  qu'avec 
peine.  Ils  peuvent,  sans  périr,  séjourner  plusieurs  heures 
dans  Teau  9  et  quelques  minutes  dans  Teau-de-vie.- 

Ils  n'ont  d'ailleurs. qu'un  nombre  assez  petit  d'ennemis; 
car,  excepté  l'homme,  qui  leur  fait  une  guerre  continuelle, 
dans  la  vue  d'en  obtenir  quelque  soulagement  aux  maux  qui 
l'accablent ,  ou  de  se  débarrasser  d'un  voisinage  dangereux  ; 
le  sanglier ,  que  son. lard  met  à  l'abri  de  leur  morsure ,  les  fau- 
cons et  les  hérons,  qui  s'en  nourrissent,  tous  les  autres  ani- 
maux sauvages  et  domestiques  les  redoutent  et  les  fuient. 

Dans  certaines  contrées  de  la  Kussie  et  de  la  Sibérie  on 
porte ,  dit-on  ,  un  respect  singulier .  aux  vipères ,  par  suite 
de  la  croyance  où  Ton  est  que,  si  l'on  venoit  à  tuer  un  de 
ces  reptiles,  on  s'exposeroit  immédiatement  à  la  vengeance 
de  tous  les  autres  individus  de -son  espèce.  En  conséquence 
ces  animaux,  que  personne  ne  cher^che  à  combattre,  se  mul^ 
tipliçi^t  là  à  un  point  incroyable,  tandis  que  dans  les  cpntrée^ 
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plus  cirilisëea  de  l'Éiirope,  le  nombre  en  diminue  progres- 
sivement d«  jour  en  jour.  Il  y  a  une  quarantaine  d'années 
que  chaque  matin  le  professeur  Bosc  en  tuoii  plusieurs  dou- 
zaines sur  la  chaîne  de  montagnes  qui  court  de  Lan  grès  à  Dijon , 
et  dernièrement ,  dans  les  mêmes  lieux ,  il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  en  jaisir  quelques  individus. 

L'anatomie  de  la  vipère  a  été  faite  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier par  Charas  et  par  nombre  d'autres  zootomistes.  Nous 
ne  nous  en  occuperons  point  ici,  puisque  tout  ce  qui  concerne 
cette  partie  de  son  histoire  est  exposé  en  grand  détail  à  nos  ar- 
ticles OpHiotËits,  Reftiles  et  SeApeists  ,  et  accessoirement  àrnos 
articles  Crotale  ,  Naja  et  Teigonocéphale. 

Nous  Favons  dit,  la  vipère  est  redoutée  de  tous  les  autres 
animaux.  Le  danger  qui  accompagne  sa  morsure  est  une  cause 
suffisante  pour  expliquer  Fespèce  de  proscriqptîon  à  laquelle 
elle  est  dévouée  généralement.  De  tous  les  reptiles  venimeux 
de  FEurope,  elle  est  sans  contredit  celui  dont  lapiqûre  dé- 
termine les  symptômes  les  plus  graves  9  les  plus  effrayans,  le 
plus  souvent  mortels,  quoique,  pour  empêcher  Teffet  délé- 
tère de  ses  piqûres ,  il  suffise ,  à  l'exemple  des  charlatans 
d'Europe,  de  boucher  avec  une  cire  molle  le  troii  de  chacun 
de  Ms  crochets  à  venin  ,  sans  que  même  il  soit  besoin  d'imiter 
les  psylles  de  Tlnde  et  les  jongleurs  de  l'Egypte,  qui  arrachent 
complètement  ceux-ci. 

On  a,  en  conséquence,  cherché  à  apprécier  la  nature  de 
SOU'  venin  ^  à  en  déterminer  d'une  manière  précise  les  efifets^ 
à  découvrir  les  moyens  les  plus  efficaces  d'en  neutraliser  l'ac- 
tion délétère.  Les  chimistes,  les  zootomistes,  les  naturalistes, 
les  médecins,  les  empiriques,  se  sont  efforcés  à  l'envi  de  ré- 
soudre ces  divers  problèmes,  et,  au  milieu  d'une  foule  d'hy- 
pothèses plus. ou  moins  absurdes,  d'assertions  plus  ou  moins 
ridicules,  ont  fait  jaillir  du  sein  de  leurs  travaux  quelques 
vérités  litiles. 

Ce  sont  celles-ci  que  nous  allons  tâcher  de  signaler,  en  pas- 
sant toutefois  sous  silence  l'opinion  de  Charas,  qui  préten- 
doit.  que  le  venin  de  la  vipère  résidoit  ^  non  pas  dans  la  liqueur 
versée  par  ses  crochets,  mais  bien  dans  ses  esprits  irrités.  Le 
temps  est  passé  où  il  étoit  permis  encore  de  réfuter  des  écarts 
d'imagination  aussi  étonnans  dans. un  homme  d'ailleurs  d'un 
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grand  savoir  et  d*un  aeos  droit ,  et  que  le  résultat  des  six 
mille  expériences  exécutées  à  Florence  par  le  célèbre  Felîce 
Fontana  a  même  fait  presque  complètement  oublier. 

Ce  dernier  a  établi  en  principe ,  d^abord  que  le  venin  de  la 
vipère  étoit  innocent  pour  certains  animaux,  comme  la  vipère 
elle-même,  l'orvet,  le  limaçon,  la  sangsue,  etc. 

il  a  reconnu  aussi  que  ce  venin  n*étoit  ni  acide,  ni  alcalin 
d'une  manière  marquée. 

Sa  saveur ,  difficile  à  déterminer ,  laisse  du  reste  dans  la 
bouche  une  sensation  intermédiaire  à  celle  que  produiraient 
une  substance  narcotique  •  et  un  sel  astringent  qu'on  auroit 
introduits  simultanément  dans  cette  cavité*  * 

Sa  consistance  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'huile  d'olive 
et  du  soltttum  aqueux  de  gomme  arabique. 

Par  la  dessiccation  il  faunit  et  semble  cristalliser  on  plu- 
tôt se  concréter  à  la  manière  du  mucus  ou  de  l'albumine. 

Il  se  conserve  long-temps  dans  la  cavité  de  la  dent,  séparée 
ou  non  de  l'os  qui  la  supporte  et  des  membranes  qui  enve- 
loppent sa  base,  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire 
au  sujet  du  serpent  à  sonnettes.  (Voyez  Crotale.) 

Il  n'est  constamment  mortel  que  pour  les  animaux  d'un 
petit  volume,  et  paroit  d'autant  plus  dangereux  pour  les  grandes 
espèces  que  le  serpent  avoit  au  moment  de  l'attaque  une  plus 
grande  quantité  de  venin  en  réserve,  qu'il  a  multiplié  davan* 
tage  ses  morsures,  que  celles-ci  ont  été  faites  plus  loin  les  unes 
des  autres,  que  la  température  du  climat  ou  de  la  saison  est 
plus  chaude.  On  voit  en  effet  succomber  à  cette  piqûre,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs,  un  moineau  en  cinq  ou  huit 
minutes,  et  un  pigeon  en  huit  ou  douse  minutes,  tandis 
qu'un  chat  résiste  quelquefois  et  qu'un  mouton  échappe  très- 
souvent  à  ses  suites,  toujours  moins  graves  en  France  qu'en 
Italie. 

Un  centième  de  grain  de  ce  venin,  introduit  dans  un  mus* 
cle,  tue  instantanément  une  fauvette  ou  un  serin  ,  tandis  qu'il 
eu  faut  six  fois  davantage,  dit  Fontana,  pour  faire  périr  un 
pigeon ,  et  que  j'ai  vu  tout  celui  que  j'avois  pu  exprimer 
d'une  vipère  fort  active  ne  produire  presque  aucun  effet  sur 
un  corbeau ,  quoique  pourtant  il  s'élevât  à  la  quantité  de  près 
de  deux  grains. 
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D*apr^$  ce  calcul  il  en  faudrait  donc  au  moins  trob  grains 
pour  faire  pétir  un  homme,  et  douze  grains  pour  amener  la 
mort  d*un  bœuf  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Remarquons  aussi,  comme  Ta  noté  Bosc  si  judicieusement , 
que  Torgane  blessé  a  une  grande  influence  sur  la  nature  et 
la  gravité  des  symptômes.  Les  piqûres  faites  au  cou ,  par 
exemple  ^  sout  bien  autrement  périlleuses  que  celles  des  mem* 
hresy  en  raison  du  voisinage  dû  larynx,  du  pharynx,  des 
nerfs  pneumo- gastriques  <  de  la  multiplicité  des  vaisseaux  ab» 
•orbans  et  des  ganglions  lymphatiques  dans  cette  partie ,  de 
Bts  connexions  avec  la  tête  et  les  centres  principaux  des  sen*' 
sations,  avec  les  voies  respiratoires  et  dlgestives. 

Un  nombre  considérable  d'expériences  et  d'observations 
ont,  en  outre,  démontré  que  le  venin  de  la  vipère  peut  être 
impunément  avalé,  si  la  bouche  n'est  le  siège  d'aucune  exco- 
riation ni  ulcération.  C'est  un  fait  dont  j'ai  eu  occasion  de 
•me  convaincre  par  moi-même  :  mordu  par  un  reptile  de  cette 
espèce,  dançune  de  mes  excursions  zoologiques,  Je  suçai  sur- 
le-champ  les  piqûres  qu'il  m'avoit  faites  au  doigt  indicateur  de 
la  main  droite,  et  celles-ci  guérirent  aussi  vite  et  sans  autre 
accident  que  les  simples  piqûres  faites  avec  une  épingle 
acérée.  * 

Quant  aux  symptômes  qui  suivent  la  morsure  d'une  vipère 
sur  l'homme,  ils  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant. 

Une  douleur  aiguë'  se  développe  d'abord  dans  la  partie  mor* 
due,  qui  se  gonfle,  devient  luisante,  rouge,  chaude,  vio« 
lette ,  puis  livide ,  froide  et  comme  insensible.  La  douleur 
et  rinilammation  semblent  suivre  le  cours  des  gros  troncs 
nerveux  et  des  vaisseaux  lymphatiques  ;  elles  acquièrent  de 
plus  en  plus  de  l'intensité;  des  élancemens  térébrans  se  font 
sentir  au  loin  ;  une  sorte  de  feu  semble  glisser  dans  les  es- 
paces intermusculaires.  Au  bout  de  quelques  minutes  les  yeux, 
rouges  et  ardens,  versent  àts  pleurs  en  abondance;  bientôt 
se  manifestent  des  lipothymies,  des  nausées,  de  la  gastralgie, 
de  la  dyspnée,  de  û  cardialgie,  des  vomissemens  bilieux, 
une  sueur  froide  et  colUquative,  de'  la  t|rmpanite,  des  tran- 
chées aigu  (^s,  une  vive  douleur  lombaire,  un  relâchement 
du  sphincter  de  l'anus,  une  sorte  de  paralysie  du  col  de  la 
vessie  »  et,  par  suite,  des  selles  et  des  évacuations  d'urine  in» 
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volonfairea.  Alon  le  poyb  est  petk,  serre,  concentré,  iiHer* 
mittent,  convulsif  même ,  et  la  peau  acquiert  la  pàleur'de  la 
cire  vierge  ou  la  teinte  jaune  de  l'écorce  du  citron ,  tandis 
qu'un  sang  noir,  liquide  et  sanieux,  découle  de  la  plaie  en 
apparence  gangrenée. 

Si  un  ensemble  d'accideos  aussi  graves  n*est  pas  bientôt 
calmé  par  les  forces  de  la  nature  ou  par  les  secours^  de  Fart, 
la  scène  change  et  revêt  un  caractère  plus  effrayant.  Une  sé- 
rosité jaunâtre  et  sans  consistance  a  remplacé  le  sang  qui  s*é- 
chappoit  par  les  piqûres ,  dont  'les  environs  sont  envahis  par 
«n  œdème  mou ,  et  se  couvrent  de  phlyctènes ,  qui  annon- 
cent le  prochain  développement  d*un  sphacèle  précurseur  de 
la  mort,  qui  ne  met  un  terme  aux  souffrances  du  malheu- 
reux blessé  qu'après  l'avoir  laissé  encore  quelque  temps  en 
^roie  à  une  violente  céphalalgie,  à  des  vertiges  fa tigans,  à 
une  foiblesse  désespérante ,  à  une  terreur  accablante  et  tota- 
lement involontaire,  à  une  soif  dévorante,  à  des  épistaxis  ré- 
pétées, k  des  hémorrhagies  passives  et  dégoûtantes  des  gen- 
cives et  de  la  membrane  muqueuse  du  rectum.  AverruncH 
Deus! 

A  ces  symptômes  9  déjà  si  effrayàns ,  se  joignent  souvent 
une  fétidité  insupportable  de  l'haleine,  deslîoquets  convul*- 
siû,  des  angoisses  inexprimables,  et  la  mort  ne  termine  la 
scène  qu'à  la  suite  du  dernier  degré  de  prostration. 

De  même  qu'ils  varient  en  intensité ,  les  accidens  se  déve-^ 
loppent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité.  Le  docteur  Hervez 
de  Chégoin  a  vu  mourir  en  trente- sept  heures  une  femme 
qui  avoit  été  mordue  à  la  cuisse  par  une  vipère,  et  le  doc- 
teur Pruina  cite  le  cas  d'un  homme  qui  succomba  en  huit 
heures  sous  l'influence  du  venin  de  ce  reptile.  Cette  diffé- 
rence n'est  pas  étonnante  aux  yeux  de  celui  qui  se  donne 
la  peine  de  réfléchir,  et  peut  être  expliquée,  d'une  part, 
par  des  circonstances  relatives  à  l'animal  agresseur,  comme 
ja  force,  sa  grosseur,  le  degré  de  colère  dont  il  est  animé, 
Ja  quantité  de  venin  qu'u  a  versé  dans  la  plaie,  le  nombre  de 
morsures  qu'il  a  faites,  la  contrée  plus  ou  moins  méridionale 
qu'il  habite  f  la  température  de  la  saison,  et,  d'autre  part, 
par  des  causes  appartenant  à  l'animal  blessé  et  telles  que  sa, 
constitution ,  son  âge ,  sa  susceptibilité  nerveuse  ^  la  frayeup 
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qu^il  a  pu  éprouver,  Téfat  de  plénitude  ou  de  yacuîië  de  ses 
voies  digestives  au  moment  de,  Tacçident,  la  nature  de  la 
partie  lésée  et  sa  structure  plus  ou  moios  vasculaire.  C'est 
ainsi  que  Ton  vient  à  bout  de  savoir  comment  des  enfans  j 
des  femmes  et  même  des  hommes  adultes,  ont  pu  périr  rapi* 
dément  par  suite  d'une  morsure  de  vipère^  tandis  que  d'au* 
tres  en  ont  été  à  peine  incommodés. 

Les  expériences  de  Fontana,  confirmées  par  celles  plus  ré« 
centes  de  M.  Mangili ,  ont  démontré  clairement  que  le  venin  de 
la  vipère  pouvoit  non-seulement  être  avalé  sans  inconvénient^ 
lorsqu'on  n'avoit  point  d'excoriation  dans  la  cavité  buccale, 
mais  encore  être  mis  impunément  en  contact  a^ec  d'autres 
membranes  muqueus^. -Aujourd'hui ,.  28  Septembre  1838, 
des  expériences  que  vient  de  faire,  en  ma  présence ,  avec 
le  venin  d'un  serpent  à  sonnettes ,  mort  dans  une  ménagerie 
ambulante  aux  environs  de  Paris,  M.  le  docteur  Rousseau ^ 
préparateur  d'ànatomie  au  Jardin  du  Roi ,  m'ont  paru  pro-: 
près  à  confirmer  l'assertion  du  savant  Italien.  Une  grenouille 
a  reçu  sur  la  conjonctive  de  l'œil  une  goutte  de  la  liqueur 
empoisonnée  ;  une  autre  goutte  de  la  même  humeur  a  été 
étendue  sur  la«membrane  pituitaire  d'une  seconde  grenouille, 
et  ces  deux  reptiles  n^ont  point  été  sensiblement  incommodés  ^ 
tandis  qu'un  troisième  individu  de  la  même  espèce,  ayant  le; 
bord  des  narines  écorché ,  a  succombé  en  fort  peu  de  temps  , 
de  même  que  des  pigeons,  au-d«ssous  des  tégumens  desquels,^ 
k  l'aide  d'une  aiguille  ,  on  avoit  introduit  le  venin  dont  il 
s'agit,  et  qui,  par  parenthèse,  a  rougi  le  papier  de  tournesol 
d'une  manière  évidente. 

Le  traitement  de  la  morsure  de  la  vipère  est  déjà  bien  ln-> 
diqué  dans  le  Traité  de  médecine  de  Celse,  et  mérite  quelque 
Attention  de  notre  part ,  puisque  souvent  les  naturalistes  sont 
exposés  aux  accideas  qu'elle  détermine. 

La  première  précaution  à  prendre  en  pareille  occurf^nce 
est ,  lorsque  la  disposition  des  parties  le  permet ,  d'établir 
une  ligature  au-dessus  de  l'endroit  blessé  et  de  ne  point  trop 
la  serrer,  dans  la.  crainte  de  donner  lieu  à  la  gangrène. 

Immédiatement  après,  on  applique  une  ventouse  sur  la 
plaie,  dont  on  aura  préliminairement  scarifié  les  environs; 
ejt  ce  moyen ,  préconisé  par  Celse  1  a  obtenu  tout  récemment 
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de  nouveaux  succès  entre  led  mains  de  MM.  Mangîli,  Barry  et 
Bouillaud ,  ce  qui  doit  nous  engager  à  suivre  le  précepte  qui 
reconnnande  de  sucer  avec  la  bouche  le  lieu  de  la  piqûre  ^ 
suivant  la  méthode  de  ces  psylles,  si  célèbres  autrefois,  mé* 
thode  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  m^a  réussi  à  sou* 
hait  sur  moi-même ,  et  qui  trouve  sa  confirmation  dans  les 
expériences  tentées  ex  prqfessoj  à  ce  sujet,  par  une  foule  de 
physiologistes  et  de  médecins. 

Lorsque  la  ventouse  paroît  avoir  rempli  son  but,  on  cau« 
térise  profondément  et  largement  les  lèvres  de  la  plaie  déjà 
scarifiées,  et  cela  à  Taide  du  fer  rouge,  du  chlorure  d'anti- 
moine ou  de  la  potasse  concrète ,  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  pierre  à  coMtère,  •   *^ 

Suivant  M.  Barry,  la  ventouse  peut  calmer  une  partie  des 
accidens,  lors  même  que  ceux-ci  se  sont  déclarés  déjà  avant 
son  application ,  et  ses  expériences  ont  été  répétées  dans  le 
sein  d*une  commission  composée  de  membres  de  FAcadémîe 
royale  de  médecine.  Un  seul  fait  sembleroit  infirmer  ses  ré* 
sultats;  c'est  celui  d'un  homme  cité  par  M.  Richard,  etchec 
lequel  une  ventouse,  ne  s'opposa  point  à  la  manifestation  des 
symptômes  de  la  piqûre.  Mais  M.  Richard  n'a  ^u  à  cette  oc- 
casion que  des  détails  instifSsans,  et  l'on  ne  sait  si  la  ventouse 
dont  on  lui  a  parlé,  a  été  dûment  appliquée  et  si  elle  a  été 
gardée  le  temps  nécessaire ,  et  Ton  peut  opposer  à  son  auto* 
rite  celle  du  docteur  Piorry ,  qui,  dans  une  àei  séances  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  a  lu  l'observation  suivante  : 

«  Un  homme  de  quarante -cinq  ans  est  mordu  à  la  main 
«  droite  par  une  vipère  :  une  heure  et  demie  après,  douleur, 
«  tuméfaction  énorme,  engourdissement  de  la  partie  blessée 
«  et  de  tout  le  membre  correspondant  ;  abaissement  de  tem- 
«  pérature;  ralentissement  dans  l'action  du  coeur;  le  pouls 
«  radial  et  celui  des  carotides  imperceptibles  ;  nausées,  vo- 
«  missemens ,  défécation  spontanée,  tuméfaction  énorme  de 
«  la  face;  symptômes  cérébraux  à  peu  près  nuls.  On  incise  les 
«  plaies  de  la  main  et  on  applique  immédiatement  sur  elles 
«  une  ventouse  à  pompe  durant  une  demi-heure.  Il  s^écoule 
^  d'abord  t][uelques  gouttes  d'une  sérosité  qu'on  inocule  sans 
«  inconvénient  à  un  chat,  puis  plusieurs  cuillerées  d^nn  li* 
^  quide  analogue  au  sérum  Un  sang.  Les  accidens  internes 
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«  sont  instantanément  suspendus  $  les  accidens  locaux  dimi- 
«  nuent:  it  la  vérité,  un  érysipèle  phtegtnoneux  paroit  vou- 
«  leir  se  manifester  le  lendemain ,  mais  il  est  conjuré  par 
«  l'application  de  quarante  sangsues,  et  le  malade  guérit.  * 

On  a  vanté  tour  à  tour  une  foule  de  substances  différentes 
a  Fintérieur  contre  les  terribles  effets  du  venin  de  la  vipère. 
Nous  ne  saurions  toutes  les  signaler  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  :  nous  allons  nous  arrêter  à  quelques-unes 
d'entre  elles  seulement. 

Les  sudori6ques  ont  été  spécialement  recommandés  ,  et , 
parmi  eux,  on  a  jeté  de  préférence  les  yeux  sur  la  chair  du 
lézard,  de  la  couleuvre,  de  la  vipère,  elle-même,  en  raison 
de  la  grande  quantité  d'ammoniaque  qu'cfn  a  reconnu  exister 
dans  sa  composition. 

On  a  attribué  aussi  à  la  thériaque  et  à  quelques  autres 
électuaires  analogues  une  vertu  alexitere  du  même  genre; 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'ammoniaque ,  adminis- 
trée à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  est  un  des  plus  puissans 
auxiliaires  du  traitement  dont  nous  nous  occupons.  Bernard 
de  Jussieu  la  ^t  prendre,  avec  un  succès  non  encore  oublié, 
à  un  élève  en  médecine ,  mordu  par  une  vipère  dans  une 
herborisation.  Tout  le  monde  connoit  les  dé|ails  de  ce  fait 
curieux,  et  notre  ébllègue,  M.  le  professeur  A.  Richard,  a 
fait  insérer ,  dans  le  Nouveau  Journal  de  médecine  (Août^ 
1820),  deux  observations  plus  recettes  et  tout- à -fait  pro- 
bantes en  faveur  de  Topinion  de  Bernard  de  Jussieu*  Le  doc- 
teur Piorry,  d'ailleurs,  rapporte  qu'un  individu  mordu  par 
la  tnême  vipère  que  celui  auquel  il  a  été  appelé  à  appliquer 
une  ventouse ,  mit  sur  sa  plaie  un  mélange  d'huile  et  d^alcàli 
volatil  et  n'éprouva  aucun  accident.  Ajoutons,  au  reste,  que 
ce  que  nous  disons  de  Fammoniaque  pure,  s'applique  entiè* 
rement  à  ses  préparations,  comme  l'eau  de  Lmcc,  le  sài^4>n  d* 
Starckey^  €É£. 

On  a  pmendu  aussi  que  l'huile  d'olive  possédoit  des  veHus 
alexipharmaques  non  douteuses.  C'étoit  pour  prouver  l'effi- 
cacité de  ce  liquide  que  Mortimer  s'e^rposa  aux  suites  d'une 
piqûre  dont  notis  avons  déjà  parlé»  Effectivement,  ce  coura- 
geux expérlnlentateur  fat  visiblement  soulagé  par  des  onetions 
faites  avec  cette  àuile  sur  l'abdomen  et  fur  la  plaie  ^  et  par 
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ringestion  de  deux  verres  de  la  même  liqueur,  bus  »u  mo« 
ment  où  les  accideus  présentoient  le  plus  de  gravité.  L'Aca- 
démie royale  des  sciences  crut  devoir  charger  deux  de  ses 
membres  de  faire  des  essais  sur  ce  genre  de  médicament ,  et 
le  résultat  de  ceux  qui  furent  tentés  à  cette  occasion ,  par 
Geoffroy  et  Hunauld ,  sembla  démontrer  que  Thuile  d'olives 
ne  peut  sauver  de  la  mort  les  petits  animaux  que  Ton  sou-  - 
met  à  la  morsure  de  la  vipère,  et  qu'elle  soulage  peu  lesv 
grands,  ce  qui,  depuis,  a  été  manifestement  contredit  par 
J«  M.  Miller,  au  sujet  des  redoutables  crotales,  bien  plus  dan- 
gereux que  notre  vipère ,  et  ce  qui  doit  encourager  les  ob- 
servateurs à  entreprendre  de  nouvelles  recherches. 

Lorsque  tous  les  nfoyens  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
restés  inefficaces,  il  faut,  comme  le  faisoit  le  bon  Ambroise 
Paré,  le  père  de  nos  chirurgiens  françois,  donner  à  l'inté- 
rieur des  stimulans  propres  à  augmenter  l'action  du  cœur  et 
des  vaisseaux,  à  activer  l'énergie  des  propriétés  vitales  ,  à 
établir  une  copieuse  diaphorèse,  à  diriger  les  forces  de  l'éco- 
nomie du  centre  vers  la  périphérie.  Le  vin  généreux,  mêlé 
de  l^hériaque,  est  fort  utile  en  pareil  cas,  comme  il  conste 
de  l'histoire  d'un  pharmacien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  mordu . 
par  une  vipère,  et  dont  les.  détails  sont  consignés  dans  les. 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  pour  l'année 

Anciennement,  les  chimistes  ayant  annoncé  dans  les  vipères 
l'existence  d'un  sel  actif  et.  pénétrant  et  d'une  huile  excitante  ^ 
on  recommandoii  ces  animaux  et  leurs  diverses  préparations 
contre  la  lèpre ,  l'éléphantiasts ,  la.  gale ,  la  psoriase ,  les  dar- 
tres, les  scrofules  ,  les.  ûèvres  malignes  et  pestilentielles, 
parce  que  ,  par, leur  moyen,  la  circulation  du  sang  étoitac-- 
céléréé,  tandis  que  les  concrétions  lymphatiques  se  trouvoient 
fondues. 

Aujourd'hui,  en  condamnant  à  l'oubli  ces  i^|i  théorî-. 
ques,  on  a  abandonné  presque  complètement  l'usl^  des  ser- 
pens  dont  nous  parlons,  et  l!on  ne  connoît  que  de  nom  le 
sirçp,  la,, poudre,  le  Jiel,  les  trochisquesy  la  graisse,  le  vin,  la 
gelée  f  le  sel  volatil,  V  essence,  Vhuile  de  vipères»  On  se  sert  pour- 
tant encore  parfois,  du  bçuUlon  de  ces  reptiles. d^s  les  cas  de 
syphilis  mvétéjréei  de  scoibut  ^  dç  djiathèse  herpétique,  de 
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consonifjtîon ,  de  phthyaie  pulmonaire,  de.  catarrhes  bronehî» 
fue.8  chroniques  et  asthéniques,  d'épuiseaent  sénile,  d'ady- 
namie  par  inanition  ,^  etc. 

La  vipère  commune  entre  dans  la  coraposition>de  plusieurs 
médicamens  officinaux  célèbres  çt  souvent  employés,  comme 
la  thériaque ,  Forviétan ,  la  poudre  de  pattes  d^éerevisses  com- 
posée 9  le  collyre  de  Sloane ,  etc. 

La  VirkaE  rougb  Ou  jËsping:  Vipera  ohersœa  ;  Coluher  cher" 
$cta^  Linnœus.  Trois  plaques  un  peu  plus  grandes  que  les 
autres  sur  le  milieu  de  la  tête  ;  museau  obtus ,  un  peii  re« 
troussé  et  terminé  par  une  pointe  redressée;  chacun  des  yeux 
bordé  en  arrière  d'un  petit  trait  noirâtre  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au COU;  deux  raies  longitudinales,  divergentes,  circons- 
crivant sur  le  sommet  de  la  tête  un  espace  en  Y  et  d'une 
couleur  claire;  lèvres  et  dessous  de  la. tête  blancs;  ventre 
blanchâtre^  lavé  et  pointillé  de  brun-noir;  dos  d'un  gris  rou- 
geàtre  et  orné  d'une  bande  longitudinale  brune ,  garnie  alter- 
Hâtivement  sur  ses  bords  de  petites  taches  semi- lunaires  et 
"Noirâtres;  écailles  du  dos  carénées,  de  même  que  celles  4e  la 
têtci  queue  fort  pointue  et  marquée  d'une  tache  noire  àaon 
extrémité.  > 

Cette  vipère  est  assez  commune  aux  environs  d'Upsal  en 
Suède;  dansja  Smalande ,  la  Scanie,  la  Pomérdîiie,  où  elle 
se  retire  dans  les  broussailles ,  sous  les  haies  et  au  pied  dea 
arbres  touffus.  On  la  voit  quelquefois  en  Prusse,  en  Pologne, 
en  Danemarck ,  et  dans  les  Pyrénées ,  où  M.  Alexandre  Broti- 
gniart  a  eu  occasion  de  l'observer. 

£ile  est,  au  reste,  plus  généralem^eni  connue  sous  le  nom 
à'œsping  que  lui  donnent  les  Suédois  et  qui  paroi  t  évidem* 
ment  une  corruption  d'ojpic,  que  sous  celui  de  vipère  rouge  ^ 
•qui  lui  &  été  assigné ,  pour  la  première  fois  probablement , 
par  Razoumowski ,  dans  son  Histoire  naturelle  du  Jorat.  Lin- 
nœus, Wulf  et  Laurenti,  qui  l'ont  fait  entrer  à  tort  dans  le 
genre  des  couleuvres ,  l'ont  désignée  sous  la  dénomination  spé- 
cifique de  eherscéa»  Ce  mot  vient  manifestement  ^e  l'épithètb 
^tf^diet',  que  les  Grecs  appliqill^ient  à  l'une  de  leurs  espèces 
à^aspic* 

Daudin,  de  Lacépèdeet  MM.  Cuvier ,  Duméril  et  Latreille, 
ont.  démontré,  de  manière  k  ne  laisser  aucun  doute,  l'iden- 
68.  17  . 
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iitë  générique  de  c^  anilsal  ,avcc  \t$  reptiles  ophidieni  qui 
ibrment  actuellemcat  le  genre  Vipère:  sa  ressemblaiice  avec 
notre  vipère  commune  est  même  des  plus  frappantes. 

En  Suède ,  ce  reptile  n^a  guère  que  six  pouces  de  longueur, 
et  sa  grosseur  égale  à  peine  celle  du  petit  doigt.  Le  nombre 
•de  ses  grandes  plaques  abdominales  est  le  plus  ordinairement 
de  cent  cinquante.,  et  celui  des  doubles  plaques  sous-caudales 
de  trente-quatre* 

:M.  Latreitlei  sur  Tindividii  tué  dans  les  /Pyrénées .  par  M» 
Brongniart,  n'a  cttmpté  que  cent  quarante-six  plaques  abdomb- 
nale»  et  trente  ou  trente  et  une  doubles  plaques  sous-caudalea* 

Dans  la  vipère  rouge  qu'a  décrite  Razournowski ,  et  qui  étoit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Suède ,  puisque  sa  lon- 
gueur étoit  de  dix-4ept  pouces  quatre  lignes,  il  y  avoit  cent 
cinqnante<ittq  plaqués  abdominales  et  trente-six  doubles  plan- 
ques sous^caudaies. 

La  vipère  clienœa  de  Suiflie  et  de  I^rance  diffère  donc  beau- 
eoup  de  celle  de  Suède  par  sa  taille  et  par  le  nombre  de  ses 
plaques.  Les  erpétologistes  cependant  admettent  Tidentité  de 
ces  animaux  et  n'en  font  qu'une  seule  espèce. . 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dernière,  celle  de  Suède,  est  un 
reptile  des  plus  dangereux  ;  sa  morsure  est  souvent  mortelle , 
et  constamment  ses  effets  délétères  se  manifestent  avec  plus 
de  rApidité  que  ceux  qui  sont  dus  à  la  vipère  ordinaire.  Aerell 
assure  que  Linnsus  a  vu  une  femme  succomber  à  tine  piqûre 
faite  par  ce  serpent ,  et  cela  malgré  les  soins  que  ce  savant 
professeur  lui  avoit  donnés.  Ce  dernier  affirnïe  même  que 
beaucoup  d'habitans  de  la  Smalande  périssent  de  ce  genre  de 
mort. 

Les  accidens  qui  se  développent  après  la  piqûre  de  Tasa- 
ping,  sont,  an  reste,  sauf  leur  plus  grande  intensitéi  k  peu 
près  les  mêmes  que  éeux  que  cause  la  vipère  commune.  Mais 
la  partie  mordue  devient  le  siège  d'une  enflure  plus  considé- 
rable; la  plaie  acquiert  une  teinte  d'un  rouge  plus  vif,  et  ses 
environs  se  couvrent. d/c  taches  et  d'ampoules;  une  horrible 
angoisse  saisit  subitement  leablessé  ;  des  vomissemens  de  ma- 
tières verdàtres  surviennent;  la  langue  enfle  et  se  roidit;  le 
eorps  devient  douloureux;  le  froid  de  la  mort,  s'étendant  de 
proche  en  proche  >  se  fait  bientôt  sentir  dans  la  région  du 
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dteiir.  Un  pqmaBt  rapporte  lenHédedii  Miédoi$  I»ri  Moaiân  ^ 
futjBorcltt  pfi#  u»  owpiag  av  petit  Qrteil  du  pied  gauche  :  au 
boiit.de aîx  beiArç» 9  le  pied^  la  {ambe  et  la  eikiase,  étoient  très* 
rouges  et  considérableiaeat  enflé»;  le  pouls  ëtoit  petit  et  iiH^ 
tenaitlentt  le  malade  se  plaigaoit  de  céphalalgie ,  de  violen- 
tes dovleiiM  daas  l'abdopen ,  de  lassitude  ,  d'oppression  i  des 
larmes  coulotent  de  ses  yeux  et  Tappétit  étoit  absolument  nul*. 

On  sait  géoéralemeat  que  le  vçnîn  de  latipère  neconseire 
point  toute  sa  fi^rce  durant  Tbiver  et  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales ,  et  que  son  énengie  augmente ,  au  contraire  f 
pendant  Tété  et  dans  les  pays  chauds.  La  violence  des  acei* 
dess  observés  en  Suède,  vers  le  nord  de  l'Europe ,  démon- 
treroît  que  Tsasping  est  une  espèce  tout^ih-fait  à  part,  quand 
bien  même  lei  caractères  soologiques  ne  le  prouveroient  point* 

Dans  la  Smalande ,  où  ,  comme  nous  Tavons  dit ,  ce  aer» 
peut  est  commun ,  on  a  coutume  d*enterrer  la  partie  mordue ^ 
de  mettre  ranimai  écrasé  sur  la  blessure,  qu'on  scarifie,  afin 
d'en  iaire  sortir  le  sang  ;  mais  ces  remèdes  et  plusieurs  autres 
réussissent  rarement ,  ce  qui  fait  que  beaucoup  d'habitans^ 
lorsqu'ils  sont  mordus  à  un  orteil ,  préfèrent  couper  immé- 
diatement celut*ci. 

L'huile  d'olives  a  été  sans  succès  dans  le  traitement  du  ma"* 
lade  dont  l'histoire  imnis  a  été  conservée  par  AcrelL 

Quant  au  malade  de  Làrs  Montin,  il  fut,  à  ce  qu'il  paroit^ 
soulagé'  par  l'application  sur  le  pied  mordu  d'un  cataplasme 
de  feuilles  de  frêne  et  par  l'administration  ,  de  demi-heure 
en  demi-^heure,  d'un  mélange  de  suc  des  mêmes  feuilles  et 
de  vin,  i  la  dose  d'im  verre  chaque. fois* 

Nous  devons  dire  ponrtan-t  ici  qu'on  ajouta,  à  ce  moyen 
l'emploi  de  la  thérîaque  et  de  Thuile  chaude. 

P.  J.  Bei^ias  a  recommandé  aussi  à  Tintérieur  Vii^tum 
ebaud  des  tiges  de  l'iinsMoehia  trilobalaée  la  Jamaïque,  et^ 
à  rcatérieur ,  des  onctions  avec  de  l'hiiiie  de  lin  camphrée» 

La  Viràas  A  musbau  coa^n  ou  AiiMoann  t  Vipera  ammo<* 
dyiu;  CùUherAmmodytm  ^lÂnn.i  Vipera  Ulfriea^  Aldrovandi» 
Corps  presque  cyUndri^Ci  plus  étroitqae  la  tète  yen  le  oen  i 
quene  courte  et  amincie i  léte  tapisaée  d'écaillés  ovales,  ca« 
rénées  et  granulées  )  bout  do  museau  snrmonl^  d'une  pointe 
•omue^  molle  ^  couverte  d^  petites  écailles  >  redxcnée.et 
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longue  de  trois  lignes)  environ  ;  tête  triangniaîre  ;  yenx  a 
peine  saillans  ;  cent  quarante  -  deux  plarqnes  abdominales  et 
trente- deux  doubles  plaques  sous^-eaudales;  écailles 'd a  éos 
petites ,  carénées  et  comme  imbri^ées. 

Les  coulears  de  la  vipère  ammodjte  sont  k  peu  près  sem- 
blables à  celles  de  la  vipère  commune,  si  ce  nVst  qu'elles 
sont  un  peu  plus  foncées.  Ainsi  le  dos  est  d^un  gris  son* 
bre,  quelquefois  roogeàtre,  parsemé  de  petits  pbliits  'nu»irs, 
avec  une  bande  longitudinale  noirâtre,  dentée  en  tigzag  et 
étendue  depuis  la  nuque  jusqu'à  Textrémité  de  la  queue.  Les 
flancs  sont  marqués  de  taches  noires  situées  en  face  des  am* 
glesrentrans  de  la  bande  dorsale,  et  les  plaqikes  abdominales 
et  sous-caudales  sont  blanches  et  noires.  Enfin,  selon  Jacquin , 
la  partie  postérieure  de  la  tête  de  la  femelle  est  marquée 
d'une  seule-  tache  noirâtre,  circulaire,  tandis  que  celle  du 
mâle  a  deux  taches- qui  sont  un  peu  arquées. 

Elle  estd^aiUeurs  très-sujette  à  varier  dans  ses  teintes.  Sut 
une  trentaine  d'individus  qui  furent  apportés ,  des  environs 
de  la  rivière  de  Vienne,  au  docteur  Host,  il  ne  s'en  trouva 
pas  deux  parfaitement  semblables,  et  dans  la  Faune  d'Alle- 
magne 9  publiée  par  Sturm ,  il  y  en  a  quatre  variétés  très* 
distinctes ,  indiquées  comme  constantes. 

Elle  a  ordinairement  un  pied  ou  dix-huit  pouces,  rarement 
deux  pieds  de  longueur. 

On  la  trouve  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  ;  dans  le  Dau- 
phiné  et  aux  environs  de  Lyon ,  en  France  ;  en  Orient  ;  datas 
les  montagnes  d'IUyrie.  Elle  fréquente  aussi  habituellement 
les  rochers  qui  bordent  le  Danube ,  ceux  du  Frioul  autri- 
ehieii ,  aux  environs  de  la  ville  de  Gorice ,  et  les  montagnes 
Japidiennes. 

Ce  reptile  passe  l'hiver  caché  dans  les  fentes,  dans  les  cre- 
vasses des. rochers,  d'où  il  sort  au  moment  où  les  rayons  plus 
chauds  du  soleil  annoncent  farrivée  du  printemps.  Alors  il 
quitte  sa  vieille  peau;  alors  aussi  on  voit  les  mâles  recher- 
cher les  femelles  et  s'unir  à  elles  à  la  manière  de  nos  vipères, 
c'est" à- dire  que,  dans  un  accouplement  qui  dure  plusieurs 
heures  communément ,  les  deux  individus  se  joignent  en  s'en- 
tortillant  par  plusieurs  circuits  autour  l'un  dé  l'autre. 

:Sa'nouxrituçe  habituelle  ne  di£fèrèjea  rien  de  celle  de  la 
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vl^reicoiiiiituney  et  «i;mor$ure  n*ett  pas  moins  dangereuse^ 
car  elle  produit  presque  instantahément  des  ëblouissemens  • 
des  ëtourdissemens  et  une  sorte  d'insensibilité  qui  dure  quel- 
que temps  et  qui  est  suivie  d'une  vive  douleur.  La  plaie  s'en- 
flamme, ses  environs  se  gonflent  et  deviennent  successivement 
livides  et  noirs;  il  survient  de  la  pâleur;  le  pouls  paroit  petit, 
fréquent ,  foible^et  interrompu  ;  les  extrémités  des  membres 
se  refroidissent;  les  lèvres  se  tuméfient,  le  blessé  éprouve  de^ 
lipothymies,  de  vives  eoliques ,  des  vomissemens ,  des  sueurs 
froides,  des  hémorrhagies  par  la  plaie ,  des  spasmes,  et  est 
bientôt  atteint  de  tous  les  accidens  d'une  fièvre  bilieuse  ady- 
namique*  Matthiole  assure  même  qu*on  a  vu  des  gens  succom* 
ber  en  moins  de  trois  heures  à  la  suite  d'vne  semblable  pi- 
qûre ,  ce  qui  peut  dépendre ,  comme  nous  Tavons  dit  pour 
la  vipère  commune,  de  plusieurs  circonstances  individuelles, 
d'une  mauvaise  disposition  aetuelle  de  Féconomie ,  d^une  idio- 
syncrasie  spéciale* 

Le  venin  de  la  vipère  ammodyte  peut  pareillement  être 
avalé  impunément,  et  la  première  indication  thérapeutique 
à  remplir,  en  cas  de  piqûre,  est  de  sucer  la  plaie, le  plus  tàt 
possible  et  avec  une  certaine  force- 
Le  pharmacien  Moïse  Charas,  qui  a  fait  la  plupart  de  êcs 
célèbres  expériences  et  de  ses  curieuses  recherches  sur  cette 
espèce,  fut,  en  1693,  mordu  au  doigt  et  rendit  la  douleur 
presque  nulle  par  ce  moyen* 

Dans  les  campagnes  des  environs  de  Vienne  en  Autriche , 
Jonque  quelqu'un  est  piqué  par  une  vipère  ammodyte, 
on  applique  immédiatement  une  ligature  au-dessus. et  au- 
dessous  de  la  plaie,  qu'on  scarifie  avec  une  épine  €e  paliurug 
aottUaittSy  qu'on  frictionne  ensuite  avec  de  l'ail  él^u'on  fo- 
mente avec  un  décoctum  vineux  de  rhue  et  de  romarin. 

On  doit,  en  outre,  avoir  recours  à  des  médicamens  in- 
ternes, parmi  lesquels  on  a  spécialement  préconisé  la  thé- 
riaque  f  le  suc  d'armoise ,  le  castpreum,  le  sel  volalU  de  vipèrei, 
c'est-à-dire  le  sous-carbonate  huileux  d'ammoniaque ,  l'eau  de 
chardon-bénit ,  etc. 

La  vipère  ammodyte  ëtoit  très-connue  des  anciens,  mais 
sa  synonyaiA  est  fort  embrouillée ,  car  Belon  en  parle  sous 
le  nom  de  Dryiti^s;  Aetius,  sous  celui  de  tunyxi^^y  I^^i^nti^ 
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fan  tôt  d*accord  arec  Aldforandi,  Tappelle  vipera  illyrica , 
et  tantôt  en  fait  une  espèce  différente  sous  la  dénomiDation 
de  vipera  Mosis  Charas;  tandis  que  Gmelin,  dans  son  édition 
du  Sydema  naturœ ,' âécrii  séparément  et  par  un  double  eni«r 
ploi ,  sous  TappeDafion  de  eoluher  aspi$ ,  le  même  reptile  ab- 
polument  que  celui  que  Linnaeus  et  lui  ont  défà  ftiit  connoffre 
^  Farticle  du  eolu(fer  ammodjtei  ^  et  qui  est  celui  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

Cet  ophidîén ,  d'ailleurs,  n'est  point  le' seul  serpent  qui 
ait  reçu  le  nom  d*ammo^e,  Séba,  par  exem|^le,  a  décrit  ua 
(immodjte  i^Afiique^  un  qmmodyte  de  Ceilan ,  un  ammodyte  de 
$urinam ,  qui  n'ont  avec  lui  aucune  espèce  de  rapport. 

Le  Céraste  t  Vipera  cérastes;  Coîaler  cérastes  tlAnD* }  Çolu- 
ter  comutus ,  Hasselq,  Tête  raccourcie ,  déprimée ,  obtuse  en 
devant,  plus  grosse  derrière  les  yeux,  rétrécie  près  du  cou , 
qui  est  aminci ,  et  couverte  d'écaillés  grapulées  d'égales  di- 
mensions; sur  chaque  paupière  une  petite  corne  verticale, 
dure,  pointue,  up  peu  courbée,  mobile,  marquée  de  quatre 
cannelures  Ipngitildinales,  revêtue 'd*nn  épiderme  écailleux 
et  hordéiforme;  Iris  des  yeux  d'un  yert  jaiknâtre;  pupille 
étroite  et  verticale;  crochets  à  venin  très-))lancs,  très-polis, 
courbés  en  dedans  et  longs  de  deux  lignes'  et  demie  environ  ; 
dos  d'un  gris  jaunâtre ,  marqué  ie  taches  transversales  et  ir- 
régulières plus  foncées,  et  couvert  d'écaillés  ovales,  cacénées, 
petites;  cent  quara-nte-s^pt  à  cent  cinquante  larges  plaques 
abdominales;  vingt-cinq  à  cinquante  et  qiéme  soixante -trois 
paires  de  doubles  plaques  sous-caudales. 

Ce  reptile  a  reçu  le  nom  qu*il  porte  du  mot  grec  xipetç  , 
en  raisoi^es  éminences  qui  surmoqtent  ses  yeux  et  que  l'on 
a,  dès  les  temps  le^  plùl  ai^ciens ,  comparées  à  tort  i^p^  corpea 
des  mammifères: 

Cornua  prcat^ndens  îmmajfia  fronte  cérastes, 
D.it^t  torquet  spinam  êihilat  eecç  vagus. 

Il  parvient  à  la  taille  ^'environ  deux  pieds ,  et  la  7Cssem-r 
blance  des  étninences  dont  nou^  venpns  de  parier  avec  un 
grain  d'orge,  a  probablement  donné  lieu  à  )a  fable  racontée 
par  Pline  et  par  Solinus,  qui  disent  que  les  cérastes,  cachant 
en  terre  ou  sptis  les  feuilles  tout  le  reste  de  leur  corps ,  met? 
tent  en  moiivement  ces  petites  corireg  pour  ^tUçr  les  pi« 
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•eaux  qti^ib  veuleûl  drfvorer,  et  dont  Taaiertuiii  a  MCùtt  été 
amplifia  par  l'ëvéque  Isidore ,  dîtleieune,  lequel,  dam  un 
Recueil  de  tout  If»  comtes  populaires  mis  en  circulation  éoi 
son  temps ,  a  écrit  que  les  corues  de  ces  serpens  étoient  coiir» 
bées  comme  et  lies  des  béliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  céraste  se  partage  avec  Taspic  (Voyet 
Na'a)  la  domination  des  désctls  des  contrées  les  plus  chaudeir 
de  l'Afrique  septentrionale.  JFuyant  les  lieux  humides  et  ma? 
récageux,  on  ne  le  trouve  que  dans  les  sables  brûlaas  et  arides 
de  r£gypte ,  de  l'Arabie,  de  la  Syrie  j  sables  dans  lesquels  il 
demeure  enfoui  durant  tout  le  four,  et  où,  malgré  la  grande 
agilité  qu'il  déploie  en  rampant,  il  attend  patiemment  que 
quelque  proie  vienne  s'offrir  à  son  insatiable  voracité,  et  par- 
vient même  à  s'emparer  du  gerbee,  dont  le  trou,  suivant 
Bruce,  est  souvent  contigu  au  sien. 

La  singularité  de  la  tête  cornue  d«  ce  serpent,  le  dangefr 

qui  accompagne  sa  morsure ,.  l'ont  foît  remarquer  dès  les  temps 

héroïques  par  les  habitans  du  pays  qu'arrose  le  Nil  :  au^i  les 

Égyptiens ,  amis  aussi  lélés  qu'aveugles  du  merveilleux ,  le 

figuroient  souvent  parmi  les  hiéroglyphes  de  leurs  monumens 

sacrés  et  le  sîgnaloient  aux  étrangers  comme  un  être  des  plus 

redoutables.  Ils  prétendoient  même  que,  dans  l'antiquité  la 

plu»  reculée ,  on  avolt  vu  une  invasion  de  serpens  de  cette 

espèce  dépeupler  une  partie  du  pays,  et  c'est  là  probabliy 

ment  ce  qui  aura  fait  dire  à  Lucain,  danii  le  IX.*  livre  ^e  sa 

Phàrsale. 

.  « Pro  Cœsarê  pugnant 

Dypaades^  et  peragunt  civilia  Mlft  cerastm»         -   ■ 

Aujourd'hui  que  ce  reptile  a  été  examiné  par  des  observa* 
teurs  d'un  jugement  sain  et  dépouillé  de  préjug/â,  on  regarde 
encore  la  morsure  du  céraste  comme  trés*dangereuse ,  et  ce- 
pendant on  manque  de  faits  bien  exacts  sur  les  e^Tets  qu'elle 
détermine,  et  de  renseignemens  posi  tift  sur  les  moyens  qu^on 
a  tenté  d'opposer  aux  accidens  qu'cile  cause;  car  jbous  de* 
vous  réduire  à  peu  près  à  rien  ce  que  DioscoridC;  Aptiua, 
Nicander  de  Colophon,  Pline.  Paul  d'JÊgine,  Celse,  nous  ont 
iippris  à  ce  sujet,  de  même  que  ce  qu'en  ont  dit  Sadtès  de 
Ardoynis ,  qai  assigne  seulement  au  serpent  dont  il  s'agit  en 
ce  moment  un  itmpérùmeiU  ehûud  à  Vtxeiê  «I  an  penm  des  jrfiis 
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gùhtiU;  Aetnariiu,  qui  avance  que  ta  mônare  cause  le  délire  ; 
Avicènue,  qui  recommande  de  donner  au  blessé  de  la  graine 
•de  raifort  dans  du  vin ,  ou  de  couvrir  la  blessure  avec  de 
rbigûon  écrasé  dans  du  vinaigre  ;  ne  peut  être  auîonrd*huî 
d'aucune  espèce  d'usage.  Bruce  seul,  jusqu'à  présent,  nous  a 
fourni  quelques  données  à  cet  égard;  mais,  de  ses  remarques 
plus  ou  moins  inexactes  et  de  celles  de  quelques  autres  voya^ 
geui» ,  on  ne  peut  conclure  rien  autre  cbose ,  sinon  que  le 
renin  de  ce  serpent  est  des  plus  actifs,  puisque  dix-huit  pi» 
geons ,  qu'il  a  fait  mordre  successivement  par  un  même  ce* 
raste ,  sont  morts  dana  un  court  espace  de  temps  après  avoir 
été  piqués. 

Il  parolt  aussi  que  chef  l'homme  l'insertion  de  ce  veâin, 
qui,  selon  Bruce  ,  est  jaune  et  peut  être  bu  impunément, 
produit  une  tuméfaction  plus  ou  moins  copsidérable  de  la 
partie ,  un  ictère  général ,  l'écoulement  d'une  sanie  noirâtre 
par  la  plaie ,  le  gonflement  de  la  faee ,  le  priapisme ,  le  dé- 
lire, des  convulsions  violentes,  et  enfin,  le  plus  ordinaire- 
ment, la  mort* 

Cest  à  cela  que  se  borne  la  somme  des  eonnoissances  que 
peuvent  nous  fournir  les  anciens  et  les  modernes  sur  les  effets 
du  venin  des  cérastes  $  mais ,  nous  le  répétons ,  on  ne  -sait 
encore  rien  de  positif  sur  la  thérapie  de  l'affection  à  laquelle 
il  donne  lieii* 

Toutes  les  absurdités  qu'on  a  autrefois  débitées  au  sujet  des 
Psylles  d'Afrique  et  des  Marses  d'Italie,  quiavoient  le  seCret 
de  manier  les  serpens  venimeux  et  d^échapper  aux  accidens 
que  produit^eur  morsure,  ont  été,  au  reste,  répétées  dans 
ces  derniers  TCmps^iui  sujet  de  plusieurs  ophidiens  venimeux, 
et  par  Bruce,  en  particulier,  à  l'occasion  du  céraste.  On  sait 
aujourd'hui  positivement  à  quoi  s'en  tenir  par  rapport  à  cette 
faculté  magique,  et  personne  n'ignore  qu'elle  n'est  fondée 
que  sur  l'adresse  avec  laquelle  des  charlatans  arrachent  les 
crochets  inoculateurs ,'  ou  videnjt  les  vésicules  4  venin ,  en  fai- 
sant, à  plusieurs  reprises,  mordre  par  l'animal  un  corps  spon- 
gieux; et  il' devient,  par  conséquent, impossible  d'ajouter  foi 
â  divers  faits  rapportés,  par  le  voyageur  que  nous  venons  de 
citer,  lequel  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  vit  un  four,  au 
Caire,  un  céraste  qui  avoit  mordu  sans  réiirltat  jusqu'au  sang 
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la  oiaia  d'un  homme ,  faire^eurir  peu  aprésmi  piKcaa  "en 
treize  minutes ,  et  affirme  que  les  hAitaos  uoûrs  du  royaume 
deSenùaar  oot  }e  secret  de  se  gâVaotir,  pour  une  saison, 
du  danger  qui  suit  ia  piqûre  de  ce  reptile,  et  acquièrent  le 
don  de  s'y  soustraire  en  se  baignant  dans  la  décoction  de  cer* 
taines  herbea  et  de  certaines  rajclnes. 

Quant  k  ce  que  plusieurs  auteurs ,  Grerin  et  Pietro  d' Apono 
entre  autres,  disent  de  la  sueur  dont  se  couvre  tout  à  coup 
la  corne  du  céraste,  quand  eUe  se  trouve  dans  le  voisinage 
de  quelque  poison,  phénomène  à  Faide  duquel  les  princes 
peuvent  être  avertis  des  embûches  qu'on  leur  tend  et  repous- 
ser k  temps ,  en  particulier ,  les  préparations  si  redoutées  au^ 
trefois  du  napel  et  du  fiel  de  léopard,  on  nous  pardonnera, 
sans  doute,  de^ glisser  rapidement  sur  une  pareille  sottise  et 
de  chercher  à  mieux  employer  notre  temps  qu'à  la  réfuter* 

La  Vipàas  HjKm achats  t  Viptra  hœmai^aUs ,  Daud.  ;  Coluèar 
httmmekaUi,  GmeL  Tête  couverte  de  plaques  $  dos  et  dessus 
deia  queuje  revêtus  d'écaillés  petites»  imbriquées,  carénées; 
cent  trente-deux  plaques  abdominales  et  vingt>deux  plaques 
sous^caudales  donblea. 

Cette  vipère ,  qui  a  environ  dix  -  huit  pouces  de  longueur 
totale ,  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  éclatant  et  marqué  de 
taches  rouges  à  disposition  variable  et  comme  jaspées. 
£lle  habite  la  Perse  et  les  Indes,  et  le  Japon.  (H.  C.) 
VIPÈRE  ANGUIFORME.( Erpe/.)  Voyez  Élai'S.  (H.  G.) 
VIPÈRE  ASPIC*  (Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  C.) 
VIPÈRE  ATROCE.  (Erpét.)  Voyez  TaioqNOcàPHAif.  (  H.  C.) 
VIPÈRE  ATROPOS.  (Erpét.)  Voyez  TaiooMOCÉFBALB.  (H.  C.) 
VIPÈRE  BLANC  DE  NEIGE,  Viper(Lnivea,lErpét.)  Voye» 
Naja.  (H.  C.) 

VIPÈRE  BRASIUENNE.  (^Erpét.)  Voyez  Tvoonoc^pbauu 
(H.  Ç.) 

VIPÈR^Ë  FER-D&LANCE.  [Erpét.)  Voyez  TaiGONOcérflAis. 
(H.  C.) 

VIPÈRE  HAJEi  {Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  C^ 
VIPÈRE  JAUNE.  (Erpét.)  Voyez  Trigonoc^phale.  (H.  C) 
VlfÈRE  LACTÉE.  (Erpét.)  Voyez  Élaps.  (H.  C.) 
VIPÈRE  A  LUNETTES.  (Erpét.)  Voyez  Naja.  (H.  C.) 
VIPÈRE  MARINE.  (fchthyoL}  Voyez  SsaraNT  maain.  (  U.  C.^ 
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VIPERE  D>E  MËR.  (ïehthjoL  )  Non»  vulgaire  du  iynpiaûie 
ophidion»  Voyez  SirNONAlHE.  (H.  C.) 
VIPÈRE  PSYCHÉ.  (EitA.)  Voye»  Éiaps.  (H.  C.) 
VIPÈRE  A  TÊTE  TRIANGULAIRE.  {Erpét.)  Voyet  Taico- 

KOd^PBALB*   (  H.  C-  ) 

VIPÈRE  DE  WEIGEL.  (Erpéiol.)  Voyei  TaicoNoc^rBALE* 
(H.  C.) 

VIPERINA.  (Bot.)  Un  des  noms  latins  anciens  donnés  à  la 
vipérine,  echium,  probablement  à  cause  des  taches  qui  sont 
sur  sa  trge.  (i.) 

VIPÉRINE;  Echîumy  Linn*  (BoL)  Genre  de  plantes  dico* 
tylédones  menopétales,  de  la  famille  des  horrdginéeiy  Juss., 
et  de  la  j9«?i£andri«  monogynie^  Lion.,  qui  présente  les  carac- 
tères suivans  :  Caliee  monophylle ,  persistant,  fartage  en  cinq 
divisions;  corolle  monopétale,  en  entonnoir,  à  limbe  évasé, 
partagé  en  cinq  lobes  iné^ux  ;  cinq  étamines  a  filamens  su- 
bulés,  Insérés  sur  la  corolle,  terminés  par  des  anthères  oblon» 
gues;  un  ovaire  supère,  à  quatre  lobes,  du  milieu  desqueb 
s'élève  un  style  filiforme,  de  la  longueur  des  étamines,  et  à 
stigmate  bifide  ;  quatre  graines  nues,  ridées  ou  tuberculeuses, 
situées  au  'fond  du  calice* 

*  hes  vipérines  sont  des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles^ 
quelquefois  des  arbrisseaux,  à  feuilles  entières,  alternes,  hé- 
rissées ,  et  À  fleurs  poftées  sur  des  épis  unilatéraux  et  souvent 
disposés  en  panicule.  On  en  coonoit  soixante  et  quelques  es- 
pèces, presque  toutes  naturelles  à  Tancien  continent,  et  dont 
une  grande  partie,  se  trouve  an  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
dans  le  nord  de  TAfrique  ;  jusqu'à  présent  on  n'en  a  encore 
recueilli  qu'uire  espèce  en  Amérique. 

*  Tiges  ligneuses. 

Vipérine  géante  :  Echium  giganteum ,  Linn.  ûh^SuppL,  i3i; 
Vent.,  Hort.  maint,,  n."  et  t.  71.  Sa  tige  est  ligneuse,  cylin- 
drique, haute  de  quatre  à  six  pieds,  divisée  en  rameaux  al« 
ternes,  très-rapprochés,  presque  verficillés,  garnis  de  feuilles 
éparses,  pétiolées,  linéaires  -  lancéolées ,  parsemées  de  poils 
courts  et  rudes  au  toucher,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  un  peu 
soyeuses  et  grisâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  blanchâtres, 
unilatérales ,  munies  à  leur  base  d'une  bractée  kneéoli^  9 


disposMi  tor  un  ptii^  liomhrit  dVpfe  «xlIlAii^v  éoyfbél  à 
leur  soAtnet,  fermaftt  dans  leur  ensemble  une  pânicule 
pyramidale.  Cette  espèce  erol|  aatureliemeiit  dans  Mie  de 
Tënëiriiire,  entre  les  fentes  des  roebers.  On  la  cultive  au  Jàt^ 
din  du  Roi,  et  on  la  rentre  dans  Forangerie  pendant  Thiver. 

VjPÉRiNE  BtANCHATBE;  Echîûm  àandicons  j  Linn.  fils,  SuppL^ 
i>.  i3i.  C^est  un  arbrisseau  dont  la  tige  est  épaisse,  cy^in- 
'ériqtoe,  dîvisée  en  rameauit  pnbescens,  blanchâtres,  mar- 
qués hiférieu rement  de  cicatrices  oblongués,  transversales, 
et  garnis  dans  leur  partie  snjpérieure  de  feuilles  lanc^lées, 
très-entières ,  irétrécies  en  pétiole  à  leur  '  base  .  vdves , 
soyeuses,  blanchâtres  des  deux  côtés^Ses  fleurs  sontbieuètres, 
disposées  cte  épis  ou  en  grappes  alongées ,  simples ,  unifaté» 
ràfes,  placées  à  l*extrémifé  des  rameaux,  et  formant  dans 
leur  ensemble  une  grande  panictile  pyramidale.'  Cette  es^ 
pèce  taî  originaire  des  Iles  Canaries*  On  la  cultive  au  Jardin 
dttUoi,  6ù  bu  la  rentre  dans  Torangerie  pendant  Thiver. 
'  ViriaiNB  A  TIGE  aoiDE;  Eehium  slrictum^  Linn.  fils,  SuppL^ 
p.  wSi,  Ses  tiges  sont  roides^  ligneuses,  divisé^s  en  rameaux 
chargés  de  poils  roides  et  blanchâtres,  garnis  de  feuilles  ob^ 
longues  -  lancéolées ,  pétîolées,  distantes,  vertes  en  dessus, 
plus  pâles  en  dessous  ^  hérissées  des*  deux  côtés  de  poils  courts; 
IL.es  fleurs  sont  bleues,  rarement  blanches,  disposées  au  som- 
met  des  rameaux  en  grappe  droite,  alongée,  composée  de 
plosiieurs  épis  axilfaires.  Cette  espèce  croit  dahs  le^  iles  Ca* 
naries ,  entré  les'  fentes  des  rochers.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi,  de  même  que  lès  d'etix  précédentes. 

Vipérine  csavdtflobé  :  Echîum  grandiflorum ,  Andrews ,  BoU 
Repos,  y  n.°  et  t.  20;  Eehium  tuhiferum^  Poir.,  Dtct.,  8",  p.  663. 
Cest  un  arbrisseau  dont  la  tige  est  cylindrique ,  glabre,  hante 
de  quatre  à  six  pieds ,  et  se  divise  en  rameaux  alternes ,  gar- 
nis de  feuilles  èblongues  *  lancéolées  ,  sessiles  et  presque 
amplexicaniles  à  leur  base,  d^un  vert  foncé  et  luisant  en 
dessus,  hérissées  de  tubercules  blanchâtres,  terminés  par  un 
poil  court  et  roide.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d'une  couleur 
rose  ebiir,  tournées  d'un  seul  côté,  portées  sur  de  très-courts 
pédoncules,  munies  à  leur  base  d'une  bractée  lancéolée  aussi 
longue  queleuVcalfct^,  et  disposées,  dans  la  partie  supérieure 
4fir  mmffirux,  e^i  |»liMieurs  grappes,  qui 'formeîir  dans  leu^ 
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ensemble  une  sorte  de  citne  làehe.  Lft  eor<rfle  est  éubvlée, 
renflée  dans  sa  partie  moyenne*  Cette  espace.  eroCI^ naturel» 
lement  au  eap  de  Bonne  -  £spérance«  On  la  cultive  dans  les 
jardins  4e  botaniqoe  ,  comine  les  trois  espèces  précédeaites.  ^ 

**   Tiges  herbacées* 

Vipérine  /commune  ,  vulgairement  He&bx  .  avx  vipàaEs  ; 
Echium  vulgare^  Linn*,  Spee^f  2oo«.Sa  tige  e%t  droile^  simple 
inférieurement ,  chargée  supérieurement  de  rameaux  latéraux 
et  florifères,  hérissée  de  poils  roides»  insérés  sur  un  point  ou 
tulif rcule  coloré.  Ses  feuilles  sont  lancéolées-linéaires  ^  hé- 
rissées, ainsi  que  les  calices,  de  poils  semblables  k  ceux  des 
tiges*  Ses  fleurs  sont  ordinairement  bleues ,  quelc|uefois  blan- 
ches ou  d'un  rose  clair,  presque  sessiles,  tournées  d'un  seul 
cAté  et  disposées  en  épis  feuilles ,  roulés  à  leur  extrémité 
avant  leur  entier  développement^  formant  dans  leur  ensem- 
ble une  longue  grappe  terminale*  Leur  corolle  est  deux  fois 
plus  longue  que  Le  calice,  qui  s*alonge  peu  après  la  floraison, 
et'  qui  a  ses  divisions  linéaires.  Cette  espèce  est  comnyme 
sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes  en  France 
et  dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  TEurope  j  on  la  trouve 
aussi  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

On  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  ce  que  Dioscoride  et  les 
anciens  ont  dit  sur  les  propriétés  alexitères  de  «la  vipérine. 
Ce  que  dit  Jean  Bauhin  des  vertus  de  sa  racine  contre  l'é- 
pilepsie ,  ne  mérite  pas  plus  de  foi  que  la  propriété  que 
d'autres  lui  attribuent  de  guérir  de  la  morsure  des  vipères; 
aussi  cette  plante  est-elle  aujourd'hui  d'un  usage  toul^-fiiit 
nul  en  médecive. 

ViréaiNE  o'Italis;  Echium  Ualieum j  Linn.y.Spee.^  aoo.  Cette 
espèce  a  le  port  de,  la  précédente  ;  mais  elle  s'en  ,  distingue 
bien  parce  que  les  poils  ^^i  hérissent  ses  tiges ,  ses  feuilles 
et  ses  calices,  sçot  plus  nombreux,  plus  roides;  parce  que 
les  corolles  ont  leur  tube  alongé ,  moins,  évasé ,  et  parce 
qu'elles  sont  seulement  une  fois  plus  longues  que  les  calices; 
parce  que  les  étamines  sont,  très-saillantes  hors  des  corolles  ; 
enfin,  parce  que  les. graines  sont  chargées  de  très-petits  tu- 
bercules. Les  fleurs  sont  blanches,  ou  d'un  rose  clair.  Cette 
C(p.èce  çtqU  curies  bords  des  champs  dans  fe  midi  de  }à 
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Fraiiée:  e('.dah»'dUMilves  tonivée^  mindwmie$  dt  r&i9ofc<» 
On  la  troore  aussi  ^dans  )le  nord  de  l'Africfue* 
-  VtpiâtiivB  vmsTtmy  Eckiim  violaceùm,  Litm,^  ManL^  49. 
Quant  au  port  ^  céUe  phade  nediffete  pas  4e«  deux  eppecei 
précédentes;  mais  ses  feuilles  eaulinaises  s^nt  élargies  à  )eor 
base  et  deni^mbisassaates  ;  la  corolles  violette  ou  rouge,  est 
à  peine  moitié  j^Hs.loiigtte  que  le.  ealiee  ;  soii  tube  est  court 
et  s<m  limbe  teés-évaaéi.les  étamines  et  le  pistil  «ont  de  lu 
longueur  de  la.'eorollef  ou  à  peine  plus  longs;  le«  graines 
sont  on  peu  tubenculeuses.  Cette  espèce  croit,  daps  les  lieux 
secs  et  pierreux  du ,  midi  de  la  France .  et  dans  d^autres 
contrées  méridionales  de  TEurope* 

Vir^iffB  mAjuviif B  ;  £ciftsiiii»  :  ntartliiiiiim ,  Willd*  9  Spte.y  1, 
p*  766.  Sa  tige  est  hérissée  *  biiute  de  quatre  a  six  pouces» 
Ses  fleuilleaaoat  entièrement  couettes  de  poils  blancs,  longs 
et  oonchéai;  lea  radicales  lancéolées -spatulées,  longues  d'un 
pouce  et  plus  ;  les  câulinaires  Ha  étires  «-lancéolées,  obtuses, 
plus  courtes-  Ses  fleurs  sont  bleues  ,  disposées  en  grappe 
terminale  ;  leurs  étamines  sont  plus*  courtes  qve  .la  corolle* 
Celte  espèce  est  indiquée  aux  Ile»  d'Hières  et  sur  les  c6leB 
d^Italie. 

ViF^aiNE-  A  FBuiLLBs  PB  rLAïsTÀiN  :  EtX^îum  plontaginewn , 
Linn* ,  Màni*  ;  202  ;  Jacq. ,  Horf*  Vind. ,  t.  -45.  Sa  tice  est  sou» 
vent  rameuse  dés  la  base; et  un  peu  coilebée,  quelquefois 
simple  et  droite.  Ses  feuille»  radicales  sont  ovalea-oUongues, 
chargées  de  àérvutes  en*dèsso«s,  couvertes  sur  leurs  deux 
fiiees  die  poils  un  peu  «lous  ;  c^es  de  la  tige  sont  lancéolées 
et  éemî- embrassantes.  Ses  Heurs  sont  bleuâtres,  disposées.eu 
épis  unilaléraux  sur  des  rameaux  axillaires;  leur  corolle  es| 
deux  fois  plus  longue  que  le  calice,  et  les  étamines  sont  à 
peu  près  dm  la  longueur  de  eelle-ci  ou  un  peu  saillantes* 
Cette  espèce  croit  dans  lea  parties  maritimes  du  midi  de  la 
France  et  :dans  d'autres  parties  méridionales  de  FËuropet 

Yip^iNB  A  oftAND  caucb;  EcHii^  ffoiycinHm,  Viv,,  FL  îtaié^ 
fragm.  i,  p.  a,  t*  4.  Sa  tige  est  rameuse  dès  la  hidêCy  étalée» 
ensuite  redressée,  Icnague  de  six  pauees  à  un  pied*  Ses  feuilies 
sont  ovales-alongées ,  rétréeies  en  p^iole  à  leur  base*  Ses 
fleurs  sont  bleues,  petites,  à  corolle  peu-irr^uMère^  à  peine 
moitié^  plus  loogiie  que  le  caliise  ,*  reafemaui  h^  étasoMqi 


et  le  ityle»  ^nl  mmt  ieni^blenieiit  ploa  crarttiiii'tUe»  Le»  grmmtê 
sont  ridées,  contenues  dans  le  caliée;,  é6i\i  les  dhrîsioiis  sont  ' 
lancéolées  et  prennent  beaucoup  d^accroîsseaseat  après  la  flo* 
raison;  Cette  espèce  crett  en  ProlPMce  et  dans  le  pajrs  de 
Gènes,  grtr  lés  bords  des  chemins.  (L*  Dir) 

VIPÉRINE.  (  Erpée.  )  Koas  spécifique  iPuae  CovssmrnB ,  dé- 
cHfe  dam  ce  Dictionnaire,  toute  XI,  pag.  i7i$..('H*€.) 
'  VIPERTRËLEO.  (Af amm.)  Cest  une  des  dénumiaaûotts  usi« 
tées  tn  Italie  pour  désigner  les  cliauye*sinms;(DB8X.) 

VIPION.  (Entom.)  Sous  ce  nom  M.  Latreille  m  formé  sa 
genre  nouveau  pont*  placer  quelques*  espèces  d^ebaeumeus* 
(Desm.) 

VIRABOSTE.  {OrrUih.)  Nom  brésilien  du  taogam  de  Buenos- 
Ayres ,  lanagrtt  honaritmii.  Ce  nom  est  s4Mivent  ci(é  dans  le 
Voyage  du  prince  Maximiliende  Neuwicd.  (Ch«  3*  elL.) 

VIRAF£0JE.  (OmiOi.)  Suirant  M.  Vieillet,  œ  omicsI 
donné  dans  le  Piémont  au  tarin.  (Cs.D.  et  L.  ) 

VfRAGINE.  {  Bo^.)  Voyez  ScuttuoDOic.  (  Péfa.) 

VIRAT!.  (Bat,)  Le  dôdonma  vi$co9&  est  indiqué  sons  ce  nmH 
de  pays  dans  un  Cstologuede  plantes  de  Pondicliéry*  (J.) 

VIRA-VIRA.  (Bot.)  Nom  du  gnaphaUum  margaritaeeuméana 
le  Cliili,  suivait  Feuillée,  qui  ajoute  qu^en  le  nomme  aussi 
herbadettaifiiè^  à  causé  de  »^  admirables  qualités.  Ou  eu 
prend  l'inftjsion  théiforme  poui*^  exciter. la  sueur  et  chasser 
la  eèvrê.  (J.)    -  ' 

'  VIREA.  (Bôté)  Sous  ce. nom  le  ieoniùdon  hastilv  de  Lia- 
nœus  a  été  séparé  par  AdansoD  de  son  feilne  primitif,  dont 
il  diiPère,  selon  lui ,  par  son  périanthe  d'aae  seule  paèoe 
#t  seulement  calieulé,  et  par  son  récrptaelc  plus  relevé.  (J.) 

VlRECTA.(£oe.)  Genre. de  plantes  dicotylédones,  à  fleura 
complètes ,  monwpétalées,  régulières,  de  la  famille  des  ruhim* 
cée$ ,  de  la  pintandrie  mùnogynie  de  LiBiiaeus,  offrant  pauj^  ca« 
racière  essentiel:  Un  calice  petufislmit ,  à  ci«q<diviMns  pro- 
fondes; uae  petite  dent  emrà  -dhaque  divisia»  ;  une  corolle 
infaodibulil'orine  ;  le  tuba  grAe;  te  limbe  i  cinq  iobea;  cinq 
étamines  insérées  vers  le  milieu  'du^  tiibe^  les  andières  oo»» 
ntVeutes*,  un  ovaire- >infériaur?  imi  style;  uu  stigmate  Isifidci 
tine  ti^psolê  globuleuse ,  à  une  'seule  loffe,  eourtmité^  par  Je 
HmW  du  catioej  dea'acmeaces  petilet^el  immlmuses»^ 
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ViascTA  A  DBDXJPLEdM:.  VirecUi  ii/lara^  lioaii»  filt^  S§tppL  ; 
Rfmdeieiia,  hifiora^  Roxb*,  lab.  2,  %.  ^m  Fiante  £irt  menues 
qui  aTaipect  de  la  mereuriale  annmelle.  Ses  tiges  jont  grêles^ 
niai|iaiitet,  très-siikiples^  longues  de  six  à  huit  (lou^esit  ey*- 
lîndriqites^  pubeacentes,  quelquefois  radicaintes,  ghrnies  de 
feuilles  opposées^  pëtielées^  tendres,  ovales ,  obtuses,  tvAsf 
entières,  petites,  veinées,  câuranèesà  teur  bswe-sue  le  pét 
tioie  )  acoompagnées  dans  leur  aissdle  de  stipule*  £brt  petites^ 
droites,  subulées*  Les  fleurs  sont  oppesées,  situées  dans  Vah^ 
selle  des  feuilles  supérieures  ^  soutenues  par  «n  pédoncule 
souvent  pins  càurt  que  l6t  feuilles ,  tenniné  par  deux  fleurs; 
la  fleur  iùféncurie  sessilé.  Le  calice  est  partagé  eu  cin^  divi«- 
ttons  profondes,  ^aies,.8ubuléeS|  sétacées;  entre  chaque  dé- 
eeupure  une  petite  deut  glanduleuse  ;  la  coiviiie  rougeàtre^ 
bordée  à  son  orifice  d'un  liséré  blane  :  le  tube  de  la  corolle 
grêle,  droit,  troblois  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  étalé, 
à  cinq  lobes  oyales,  entiers;. les  filamens  des  étamines  tré&- 
courts;  les  antlMres  linéaii^s,  ^ubulées,  conniventes;  Fovaîre 
globuleux,  «dizénent  avec  le  calice;  une  capsule  globuleuse, 
bispide ,  un  peu  an'guleuse .  k  use  seule  loge ,  couronnée  par 
les  divisions  du  oaUce^  les  semences  sont  petites ,  nombreuses) 
anguleuses ,  ponctuées ,  placées  en  un  seul  rang  sur  un  récep- 
tacle charnu ,  qui  renplit  la  ciapsule»  Cette  plafeite  croît  à 
Surinam  y  aux  lie^tx  humMea.  (Poia«) 

VIRÉON,  Vmo.  (Omith.)  M.  VieUl^t  a  créé  e«  genrt 
d*oiseaux  aux  dépens  des  muteitapa  et  Uamgra  de  LiAaé  et  df 
Latham*  Il  lui  dmine  po«r  caractères  v.  Bec  court ,  un  pet^ 
cmoprimé  par  les  c6tés,  œittfbé  et  éohaacré  vers  le  bout  à 
sa  partie  supérieure  ;  Tinférieure  retroussée'à  la  pointe  ;  na^ 
rines  arrondies,  situées'!  la  base  dti  bec;  langue  cartilagi- 
neuse et  bifide  à  son  extnémité;  bouché  ciliée  war  9es  angles  $ 
ailes  sans  penne  bâtarde  ^  la  teeotide  rémige  la  plus  longue  df 
toutes ,  ehet  les  uns  ;  les  pneafeiéve ,  seconde  et  itrobième  ré^ 
miges  à  peu  {irès  égales  et  les  plus  kongues  de  toutes,  chet  it$( 
autres  ;  quatre  dcôgts,  ^ok  dev«nt  #t  iin  de»ià*e;  k«  fxté^ 
rieurs  réunis  «  leur  base* 

I.es  ViréoïMlappartientttfint  t04is  àrAtaëiriq^e^efire^lHolialei 
et  vivent  d'iiisectes  et, de  baies  dsofis  Ïh  bols,  où  lU  se  Hictt^ 
oeut  d'I^abitude.  ^ 
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ViAéoN A paowt'jaoive;  Vintojla^/ram,  VieiH* ,  Amer. sept., 
pU  54*  Le  mâle  a  les  parties  supérieures  d*un  beau  verHaune , 
excepté :1e  craupion,  qui  est  d'un  vert  cendré;  le  front,  ainsi 
qu^un  cefcle  autour  de  l^il,  la  gorge*  la  partie  antérieure 
du  cou,  la  poitrine  et  le  bautderabdomen,  d*un  jaune  pur; 
baa-ventre  blanc*  Les  rémiges  sont  noirâtres  ;^  les  primaires 
frises  en  debors  -et  les  secondaires  biancbes  f  les  petites  et 
moyennes  couvertures  sont  bordées  et  terminées  de  blanc  ; 
les  rectrices  latérales  sont  lisérées  de  blanc  à  leur  bord  ex- 
terne;  l'iris ^t  «le  couleur  noisette.  Les  pieds  et  les  ongles 
sont  d'un  bleu  cendré  *  et  le  bec  est  plombé.  Cet  oiseau  a  de 
longueur  totale  quatre  pouces  buit  lignes.  La  femelle  diffère 
dtt  mâle  pacce  qu'elle  est  olivâtre  en  dessus ,  et  les  partiies 
inférieures  sont  d'un  gris*  blanc.  Les  couvertures  supérieures 
de  Taile  sont  d'un  blanc  sale  à  leur  extrémité. 

M«  Vieillot  rapproche  de  cette  espèce  un  oiseau  de  New- 
-York ,  que  Pennanl  a  nommé  oUytHa^nagerm 

Le  viréon  à  front  Jaune  émigré  annuellement  aux  États» 
JUnis..  Il  arrive  du  sud  vers  les  États  du  centre  en  Mai,  et  en 
part  en  Septembre.  Cet  oiseau  habite  les  bois  et  les  taillis,  et 
Retient  caché  dans  le  plus  épais  du  feuiliagCf  son  chant  est 
languissant  et  plaintif;  et  M*  Vieillot ,  de  qui  nous  emprun- 
lops  ces^létailsy.dit  que  c^esC.une  répétition  peu  variée  pen- 
dant dix  à  douze  secondes  des  mots  preco^prea*  Il  cache  soi« 
gaeusement.son  jiid  au  milieu  du  feuillage  d'une  branche  ho» 
,  rizontale*  Il  est.  composé  en  dehors  de  minces  écorces  de  vi- 
gnes ,  de  mousse  ,-  de  lichens,  et  tapissé  intérieurement  dé 
jBbrilles  d^caies.  La  femelle  poatid  quatre  muft  blancs^  mar* 
qué$  de  noir  au  gros  bout. 

.  Vift^j^  MUSICIEN  :  ViTt»,m»êUu$ ,  Vieill* ,  Amer.  sept. ,  ûg.  a  ; 
fiiuscicapa  No^ehoraeenêia ,  Li^th.  Le  mâle  de  cette  espèce  a 
^ne  tache  jaune  entire.le  bec  et  l'œil;  le  front  dé  la  même 
«Quleur  j  Ik  tête,  le  dessus  du  eou  et  du.ceips  d'un  vert-olive 
foncé ;.lçif  témif^s  brunes,. bordées  d'olivâtre )  les  petites  et 
iesmoyennesjCQuyertures  vert-olive  foncé ,  termisées  de  jaune- 
clair,  ce  qui  forme  deux  bandes  transversales  sur  l'aile;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  son  t.  gris-blaiic.;  le  bas-ventre  est 
hl4tJkC  au  milieu  et  jaune  sur  les  .e6tés;  le  bec  et  les  pieds  sont 
d'un  bleu  clair.  La  femelle  a  la  tête  d'un  gda.vert,  et  Tex- 
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trëmitë  de«  couvertures  de  l'aile  blanchâtre.  Le  îeune  a  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  d'un  verl-cendré.  sale;  les  parties 
inférieures  sont  blanches  et  légèrement  nuancées  de  faunàtre 
sur  les  côtés.  Cet  oiseau  a  quatre  pouces  de  longueur  totale. 

Ce  viréon  abandonne  les  États-Unis  en  au^mne  et  n'y 
Tevient  qu'au  printemps.  Comme  le  précédent ,  il  ne  senoulr- 
rit  que  d'insectes  ailés.  Sa  voix  €$i  sonore  et  fort  étendue ,  et 
bien  que  les  accentuations  en  soient  courtes  ,  leur  variété 
de  ton  paroit  très-agréable.  Il  habite  les'  bosquets  situés  dans 
lès  lieux  arides ,  sur  des  monticules  et  à  proximité  des  ter- 
rains cultivés.  Il  construit  son  nid  à  la  cimie  d'un,  arbrisseau  y 
Je  place  à  découvert  et  le  pose  de  manière  à  ce  qu'il  paroisse 
suspendu.  Il  est  formé  de  bourre ,  de  laine ,  de  fibres  d^herbes 
ténues  et  même  de  petits  morceaux  de  papier.  Sa  forme  est 
circulaire»  M.  Vieillot  dit  ifuela  femelle  pond  cinq  œufs  d'un 
blanc  sale  taché,  de  verdâtre,  tandis  que  Wilson  dit  qu'ils 
sont  d'un  blanc  pur  et  tachés ,  vers  le  gros  bout ,  de  noir  in- . 
tense  ou  de  pourpre  foncé. .  .  '  . 

ViaédN  soutaibe:  Vireo  soUtariust  Vieill.,  Die  t.,  tom.  36  ^ 
pàg.  io3;  Musoicapa  so/i/aria,  Wilson^  Amer,  Omith,^  pi.  17, 
iig.  6.  Cet  oiseau  a  quatre  pouces  de  longueur;  il  est  d'un 
gris  bletiâtre,  à  teintes  douces  en  dessus  ;<la  poitrine  est  d'un 
cendré  pâle  dans  son  milieu;  les  flancs  sont  jaunes  ;  le  ventre- 
et  les  couvertures  inférieures  .^é  la  queue  sont  blancs;  le  lo* 
Tum  est  noir;  un  cercle  blanc  entoure  l'œil.;  le  dos  et  le  croû- 
pipn  sont  olivâtres;  la  queue  est  un  peu  fourchue;  le  bec, 
noir  en  dessus ,  est- d'un  bleu  clair  en  dessous^  les  ailes,  pres- 
que noires,  sont  traversées  par  deux  lignes  blanches. 

On  ne  connoit  point  la  femelle  de -cet  oiseau  solitaire  et 
silencieux ,  qui  vit  dans  la  Géorgie  et  non  loin  de  Philadel- 
phie, aux  États-Unis. 

ViRÉON  VEROATRE  :  Vireo  vimcens,  VleilL  ,  Amer.  sept.  ^ 
pi.  53  ;  Wilspn ,  Amer.  Ornitlu ,  tom.  3  ,  pi.  la ,  £g.  a.  Cette 
espèce  a  quatre  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale.  Elle  a 
le  sommet  de  la  tête  noirâtre ,  les  sourcib  blancs  ,*  une  tache 
grise  entre  l'œil  et  le  bec  ;  la  gorge  et  le  bas-ventre  d'uii  gris 
blanchâtre,  et  le  dos,  les  flancs  et  le  bord  externe  des  rémi- 
ges et  dei  rectrices^  d'un  gris  tirant  sur  le  vert;  les  petites 
couvertures  alairessent  d'iio  g]ns.^verdâtre  aonubre  ^  et  ceilas 
68,  1» 
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de  la  queue  Jâuaittea;  les  pieds  son  t.  noirâtres  $  le  bée  est 
hfun  en  dessus,  eorué  en  dessous. 

Cet  oiseau ,  dont  M.  Vieillot  n*a  rencontré  qu'un  seul  indi- 
vidu ,  habite ,  aux  États-Unis ,  FÉtat  de  New^ersej.  Il  vol- 
tige d'arbre  fu  arbre  et  visite  les  feuilles  pour  y  prendre  les 
insectes,  en  sautillant  sur  les  rameaux*  M.  Swainson  l'indique 
aux  environs  de  Mexico.  (Ch.  D.  et  L.) 

VIRE- VENT.  (  OnUth.)  On  trouve  ce  nom  vulgaire  dans 
9aleme  pour  désigner  le  martin-pécheur  de  France ,  parce 
que  les  paysans  sont  dans  l'habitude  de  pendre  un  de  ces  oi- 
seaux morts, au  plafond  de  leurs  demeures,  dans  la  persna- 
iion  que  le  martin-pécheur  indique  en  tournant  son  bec ,  de 
quel  côté  vient  le  vent.  Cet  usage  est  très-ordinaire  en  Sain-» 
tonge.  (Cb.  D.  et  L.) 

VIREYA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  a  fleurs 
complètes,  monepétalées,  régulières,  de  la  famille  desérieéesy. 
de  la  déeanârie  monogynie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère 
essentiel  :  Un  calice  fort  petit,  à  cinq  dents;  une  corolle 
presque  campanulée  ou  infundibuliforme,  à  cinq  lobes,  in- 
sérée sur  le  disque  du  «calice ,  aiiisi  que  les  dix  étamines  ;  les 
filamens  alternes,  un  peu  plus  courts;  les  anthères  oblongues, 
s'ouvrant  par  un  double  pore  ;  un  ovaire  supérieur;  un  style  ; 
an  stigmate  en  tête ,  à  cinq  sillons  ;  une  capsule  en  forine  de 
siliqne ,  à  cinq  angles ,  à  cinq  loges ,  i  cinq  valves  ;  les  se* 
menées  nombreuses,  étalées  en  aile  de  chaque  côté ,  attachées 
à  un  réceptacle  en  colonne ,  à  cinq  lobes.  • 

Ce  genre,  établi  par  M.  Blume,  renferme  de»  arbrisseaux 
la  plupart  parasites,  à  feuilles  éparses;  lessupérieures souvent 
verticillées,  très-entières,. coriaces,  écaiileuses  et  ponctuées 
à  leur  partie  inférieure;  les  fleurs  réunies  en  fluiâceau  à  l'ex-^ 
tréinité  des  rameaux. 

*  Corolle  presque  campanulée* 

ViasYA  na  Java  ;  Virt^a  javamca ,  Blume,  Flor.  javanica^ 
tàsc.  i5 ,  pag.  854*  Arbrisseau  fort  élégant,  dont  les  tiges  sont 
garnies  de  feuilles  alternes ,  éparses ,  oblongues ,  lancéolées , 
trèa-entières ,  couvertes  en  dessous  de  points  très*fins,  de  cou* 
kur  ferrugineuse.  Les  fleurs  sont  très-belles,  disposées  à  l'ex- 
tréflttté  des  rameaux  en  fascicules  ;  la  oondle  est  presque 
t. 
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cAsipaiiulée  9  d'un  jauAe-omnjgé  foncé.  H  en  exM/e  une  Ta« 
riëté  à  fleurs  plus  petites,  d'un  jaune-clair  citron.  Cette  plante 
croît  dans  Tile  de  Java ,  au  pted  du  mont  Salak  ':  elle  fleurit 
en  tout  temps.  Son  nom  de  pays  est  gaya  mxrha.  Le  vireyà 
4dha  du  même  auteur  a  da  fleurs  blanches ,  d'une  grandeur 
médiocre;  ses  feuilles  sent  lancéolées,  couvertes  en  dessous 
d'un  grand  nombre  d'écaillés  ferrugineuses.  Cette  espèce  croit 
sorles  arbres ,  dans  les  mêmes  lieux. 

**  Cçroi/e  infundibuliforme. 

Vf tEYA  A  xoNG  TUBB  ;  Ftre^a  tuhiflora ,  Blume ,  F/,  javaniea , 
loc.  cU,  Cet  arbrisseau  a  ses  tiges  garnies  de  feuilles  alternes  | 
aimples,  entières,  lancéolées,  couvertes  vers  leur  base  d'é- 
cailles  ferrugineuses  très -nombreuses.  Les  fleurs  sont  d'une 
belle  couleur  rouge  écarlate  ;  la  corolle  a  la  forme  d'un  en- 
tonnoir,  pourvue  d*un  long  tube,  divisée  en  cinq  lobes  à  son 
lim(»e.  Cette  plante;  croit  dans  les  grandes  forêts ,  k  l'île  de 
Java  ;  elle  fleurit  pendant  toute  l'année.  Le  éireya  eeUhiea 
( Blume,  ioe.  cUi)  a  des  feuilles  lancéolées,  élargies, entières, 
couvertes  en  dessous  de  polifts  très-fins ,  ferrugineux.  Ses  fleurs 
sont  rouges.  Elle  croU  dans  les  ilesCélèbes,  dans  les  forêts 
des  montagnes.  On  la  trouve  en  fleurs  en  tout  temps.  Dans  le 
vireya  retu$a  (  B^ume^  loc,  cit.  ) ,  les  rameaux  .sont  chargés  d'as- 
pérités; les  feuilles  en  spatule,  émoussées  au  sommet,  recour- 
bées à  leurs  bords,  parsemées  en  dessous  de  points  ferrugi- 
neux. Les  fleurs  sont  rouges.  Cette  plante  croît  sur  les  hautes 
montagnes,  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile  de  Java.  (Pois.) 

VIRGA.  {Bot,)  Ce  nom  latin,  suivi  d'un  adjectif,  a  été  donné 
à  diverses  plantes.  Lobel,  Dodo^ns,  Daléchamps  donnoient 
celui  de  virga  aurea^  adopté  ensuite  par  Tourne  fort ,  à  des 
plantes  composées,  nommées  en  françois  verge  d'or,  auquel 
Lionieus  a  substitué  celui  de  solidago,  emprunté  de  Tragus 
et  de  Fuchs ,  et  anpartenànt  plutôt  à  son  seneeio  sarracenieus^ 
d'après  les  citations  de  C.  Bauhin.  Le  virga  regia  de  Césalpia 
est  maintenant  le  digUalû  purpurea  de  Linnœus;  le  virga  san^ 
guinea  de  Pline  est  le  ûwnu$  tangfiinea  ;  le  tiirga  posions  est 
le  àipsaaus  pilosus ;  le  virga  aurea  de  Plukenet(^^m.,  pi.  336, 
ûg*  6)  est  le  tournrfortia  voluhiUs,  Linn.  ^  le  v.irga  aurea  de 
Sloane  {Jam.,  pi.  14^  flg*  i5s)  est  le  ^altm  l^UUa,  Xinn.  (J.) 
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VIRGADELLA.  (lehAyol.)  A  Narbonne  on  appelle  ata^ 
la  Saupb.  Voyez  ce  mot.  (H.  C«) 

VIRGADELLE.  (Jcfe^oï.)  Vayei  VemcADEiiB.  (H.  C.) 

VIRGARIA.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
Yoisin  du  verticillium  et  surtout  du  botrytit ,  dans  Tordre  des 
mucédinées.  La  plupart  des  botanistes  jugent  qu'en  ne  saurait 
Itd  distinguer  du  hotrytis  ;  de  ce  nombre  sont  Liflk ,  Persoon , 
Pries  et  Curt  SpreogeL  Ce  genre  ayoit  pour  caractères  de 
présenter  ses  filamens  droits,  rameux ,  presque  dichotomes, 
avec  les  rameaux  dîvergens ,  redressés ,  plusieurs  fois  divisés , 
offrant  aux  extrémités  de  leur  ramification  des  spoiidies  glo- 
buleuses, éparses  ou  réunies* 

Le  vîrgaria  nigra ,  Nées ,  Fung.,  pi.  54 ,  fig.  S  2  ,  forme  sur 
les  troncs  et  les  rameaux  des  arbres  morts  de  longues  et  lar- 
ges touffes  ou  couches  denâes,  veloutées,  noires;  c'est  lé  ho* 
trytit  nigra  ,  Linn. ,  Fers.,  C.  Spreng.  Il  a'  été  observé  anx 
edvirons  de  Rostock  par  Ditmar,  et  en  Franconie  par  Nées 
et  Martius*  (  Lem.  ) 

VlRGlLIA*  {Bot»)  Genre  de  plantes  dicotylédones ,  à  fleurs 
complètes,  polypétalées ,  irrégulières,  de  la  famille  des  légu» 
mineuses  y  de  la  déeandrie  monogynie  de  IJunsDus,  offrant  pour 
caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  d'une  seule  pièce, 
à  cinq  dents,  presque  labié;  une  corolle  pjipilionacée ;  dix 
étamines  libres  ;  un  ovaire  supérieur,  obloog,  comprimé;  un 
stigmate  obtus;  une  gousse  oblique ,  comprimée,  point  arti- 
culée, renfermant  plusieurs  semences.' 

ViRGiUA  DU  Cap  :  Virgilia  oapensisj  Lamk. ,  lU.  gen.j  tab. 
326,  lig.  2;  Poir.,  Encycl.  ;  Sofhora  capensis,  Linn.,  MarU^, 
Sji  Sophora  orohoides^  Berg. ,  PL  cap.j  142  ;  Podalyria  capen^ 
sis\  Willd. ,  Speo*f  s,  pag.  5oi.  Arbrisseau  peu  élevé,  qui  a 
le  port  d'un  amorpha^  et  dôntles  rameaux  sont  cylindriques , 
altern(\<,  un  peu  anguleux,  pubescens  dans  leur  jeunesse, 
raboteux  après  la  chute  des  feuilles,  glabres  dans  leur  vieil- 
lesse. Les'feuiilés  sout  alternes ,  ailées  avec  une  impaire  /com- 
posées d'environ  vingt- trois  folioles  opposées,  pitesque  ses- 
siles,  étroites,  lancéblées ,  longues  d'un  à  deux  pouces,  lar- 
ges de  deux  ou  trois  lignes ,  luisantes  en  dessus  ,  glauques  en 
dessous  et  un  peu  tomenteuses-,  aiguës  à  leurs  deux  extré- 
mités; deux  stipules  courtes,  velues 9  presque  subulées.  Leê 
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fleunaont  diaposëeseti  grappes  uipplef»  axilUurjM,  miuiic*, 
d*une  petite  bractée  lancéolée*  Le  calice  est  ventru ,  à  cinq 
dents  inégales,  presque  à  deux  lèvres;  la  corolle  blancbe: 
Tétendard  élargi,  en  ovale  renversé,  onguiciilé;  les  deux  ailes 
sont  à  demi  sagittées,  à  onglets  linéaires;  la  carène  est  un  peu- 
plus  courte  que  les  ailes ,  a  deux  pétales  aigus ,  en  forme  de. 
croissant,  onguiculés^  les  élamines  sont  un  peu  velues  s  le  style 
est  glabre ,  un  peu  comprimé ,  plus  long  que  les  étamines*  Le 
fruit  est  une  gousse  oblongue ,  comprimée ,  velue ,  aiguë  au 
sommet,  longue  de  deux  pouces,  renfermant  de  trois  à  six 
semences  très-dures,  ovales  .concaves.  Cette  plante  croit  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

ViaeiUA  AftBuas  n'oa:  Virgilia  aurea^  Lamk« ,  ÎIL  gen.^ 
tab.  3â6 ,  fig*  1  ;  Poir. ,  EncycL;  Rohiniasuhdeeanàray  l'Hérit., 
Stirp*  nov.f  i ,  tab.  76  ;  Sophora  aurea^  Ait* ,  Hort^  Kti»*;  Poda' 
fyria  aureaf  Willd»,  Spec*  Cet  arbrisseau  a  des  rameaux  glar^ 
bres ,  cylindriques ,  garnis  de.  feuilles  .altemeii,  ailées ,  com-* 
posées  de  vingt-trois  à  vingt-neuf  folioles  opposées ,  ovales  , 
elliptiques,  pédicellées,  très-entières,  glabres  »  vertes  en  des- 
sus, presque  glauques  en  dessous ,  obtuses  à  leurs  deux  ex- 
trémités, quelquefois  mucronées.  Ltê  fleurs  sont  disposées  en. 
grappes  simples ,  axillaires ,  latérales ,  à  peu  près  aussi  Ion-» 
gués  que  les  feuilles*  Chaque  fleur,  est  munie  d'un  long  pédi- 
celle,  accompagné  d'uoe  petite  bractée  aiguè*,  en  forme  d*é- 
caille*  Le  calice  est  glabre,  renflé,  un  peu  resserré  à  sa  base, 
relevé  en  bosse  en  dessus,  k  cinq  dei^ts  courtes,  inégales;  la 
coroUe  blanche }  l'étendard  plus  long  que  les  ailes  ;  celles-ci 
sont  obtuses  ;  1^  carèpe  est  composée  de  deux  pétales  conni- 
yens;  les  étamines  sont  libres,  m^is  rapprçMîhées  en  faisceau. 
Les  gousses  sont  planes,  comprimées,  très-glabres,  rétrécies  à 
lenr  base ,  aiguës  au  sommet,  longHes  de  deux  ou  trois  pou- 
ces, contenant  plusieurs  semences  arrondies,  un  peu  com* 
primées.  Cette  plante  croit  dans  TAbyssinie. 

ViaouiA  7ADNS }  VirgiUmlutea ,  Mich.  ûls ,  Arbr,  de  TAmér.  ^ 
3  ,  pag.  2SS ,  tab.  3.  Ce  bel  arbre  s'éléye  à  la  hauteur  de  qua- 
rante pieds  et  plus  sur  environ  un  pied  de  diamètre.  Son  hpia 
est  tendre,  d'un  grain  fin  ,  le  cœur  parfaitement  jaune.  Son. 
lécorce  est  unie ,  veij^àtre ,  point  gercée.  Ses  feuilles  sont  aU 
teroesi  médipcr^ment  ^tiolées,  longues  de  six  ou  huit  pou- 
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ees  et  ptin,  ailées  avec  une  impaire;  le»  folioles  au  nombre 
de  neuf  à  onze,  alternes,  pédicellées ,  ovales ,  presque  rondes, 
vertes,  très -entières,  glabres  à  leurs  deux  faces,  médiocre» 
ment  acuminéet,  longues  d*un  pouce.  Les  bourgeons  sont, 
comme  dans  le  platane ,  renfermés  dans  la  base  du  pétiole, 
et  ne  peuvent  être  aperçus  qu'en  arrachant  les  feuilles.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  pendantes.  La  corolle  est  Jau- 
nâtre; les  gousses  comprimées,  lancéolées,  algues  à  leurs  deux 
extrémités,  longues  d'environ  deux  pouces,  larges  de  mx 
lignes ,  renfermant  plusieurs  semences  de  la  grosseur  d'une 
lentille.  Cette  plante  croit  sur  les  coteaux,  à  Tennessee ,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Le  cœur  de  son  bois  donne  une 
belle  teinture  jaune  ,  mais  qu'on  n'a  pas  encore  pu  fixer, 
(Pora.) 

VIRGILIA.  (BoL)  Ce  nom,  qui  appartient  maintenant  « 
un  genre  de  plantes  légumineuses^  détaché  du  sopliora  par 
M.  de  Lamarck,  avoit  été  donné  par  l'Héritier  au  galardia^ 
qui  appartient  k  la  classe   des  composées.  Voyez  pins  haut 

VlRGIUAt  (J.) 

VIRGINIEN.  (lehthyoL)  Nom  spécifique  d'un  PatsrippxB, 
décrit  dans  ce  Dictionnaire,  tome  XLIII,  p.  337.  (H.  C.) 

VIRGOULEUSE.  (Bo/.)  C'est  une  variété  de  poire.  (L.  DO 

VIRGULAIRE,  Virgularia,  (Zoophyies.)  Division  établie 
par  Mf  de  Lamarck  dans  le  genre  Pennàtule  de  Linné,  pour 
les  espèces  dont  le  rachis,  ou  partie  commune,  est  très-long, 
filiforme,  soutenu  par  un  axe  pierreux,  de  même  forme,  et 
qui  porte  dans  une  partie  de  son  étendue  des  polypes  rangés 
sur  de  petites  pinnules  nombreuses,  distiques  et  transverses. 

C'est  la  forme  de  l'axe  calcaire  qui  a  valu  le  nom  qu'il 
porte  à  ce  genre ,  qui  diffère ,  dit*qn ,  surtout  des  pennatules 
proprement  dites  ,'parce  que  les  virgulaires  ne  sont  paslibm 
et  vagantes  dans  l'intérieur  des  eaux,  oomme  celles-ci  ;  mais 
qu'elles  sont  en  partie  enfoncées  dansleltmon  ou  dans  le  saille, 
la  partie  polypîfère  s'élevant  seule^dans  l'eau  :  c'est  ce  dont 
on  peut  encore  douter. 

'  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  de  Lamarck  définit  Crois  espèces  de 
virgulaires ,  tout  en  convenant  qu'il  esf  assez  difficile  d'en 
débrouiller  la  synonymie.  0 

La  V.  A  Aiuçs  j^AÇBBs;  F.  mirahilU  ,^uller,  ZoqL  jpai»«»  p^ 
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Il ,  fab.  11.  Tige  filiforme  à  sa  base  et  portant  sur  le  reste 
de  son  ëfendue  des  pinnules' transverses ,  arquées,  lâches  01» 
peu  serrées ,  disposées  d'une  manière  distique* 

Des  mers  de  Norwége,  dans  les  anses  des  cotes  y  oè  eUe  a 
été  observée  et  figurée  par  Tauteur  de  la  Zoologie  danoise* 

La  V1R6ULAIHB  ioncoÏdb;  V.juncta^  Esper^  SuppU,  a,  tab*. 
4  9  fig*  1 9  3  ,  3 ,  4 ,  5  et  6.  Tige  filiforme  ,  arrondie ,  très» 
longue,  vermiforme  et  plus  épaisse  à  la  base,  portant  sur  le 
rachis  des  pinnules  éparses ,  très-  ppu  saillantes ,  en  forme 
de  simples  rugosités  9  obliquement  transverses  et  très -nom- 
breuses. 

.  Cette  espèce ,  qui  habite  les  mers  d'Europe,  n'a  été  bien 
caractérisée  que  par  M.  de  Lamarck^  contradictoirement  avec 
la  précédente,  qui  est  touloorsplus  courte  et  qui  a  ses  pin* 
Hules  plus  grandes,  plus  lâches  et  moins  nombreuses.  M.  de 
Lamarck  doute  que  ce  soit  la  pennatùla  mirahiliiâe  Linné» 

La  V.  AUSTRALE  :  V.  auslrûUs ,  de  Lamk* ,  Anim.  sans  vert. , 
lom.  7 ,  p.  432,  n.*  3;  SagîUa  marina  alha^  Rumph.,  Mus. , 
p.  43,  n.*  1 ,  et  Am^,,  6 ,  p.  ^56;  Séba ,  Mirs.j  3,  t«  114,  fig. 
2;  P.  juneta,  Pallas,  Eleriehusy  p.  lyiy  m*  317*  Animal  in- 
connu ;  axe  pierreuit,  cylindrico-subulé ,  très -long,  droite 
luisant  et  tronqué  à  son  extrémité  la  plus  épaisse. 

De  Focéan  des  grasdes  Indes ,  où  on  le  trouve,  dit-on  j  fixé 
verticalement  dans  le  sable,  la  pointe  en  bas;  et  cependant 
Séba  représente  cet  axe  comme  fixé  sur  une  pierre,  la  pointe 
en  hat|(.  Pallas  suppose  que  cette  dernière  position  est  artifi-* 
cielle  ;  il  se  pourroit  qu'il  en  fftt  de  même  de  la  première. 
(DeB.) 

VIRGULAIHE.  (Fois.)  On 'trouvf^dans  la  montagne  crayeuse 
de  Saint-Pierre  de  Maëétricht  des  petits  corps  calcaires  droits, 
cylindriques,  brisés  aux  deux  bouts,  et  dont  les  plus  grands 
n'ont  pas  un  pouce  de  longueur  sur  une  demi -ligne  de  dia- 
mètre; nous  croyons  jusqu'à  présent  qu'on  ne  peut  les  rap- 
porter qu'à  la  tige  osseuse  de  quelque  espèce  de  virgulaire* 
(D.  F.) 

VIRGULARIA.  (Bof.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  monopétalées ,  irrégnlières ,  de  la  iamille 
des  personées ,  de  la  àifytutmie  angiosperrAie  de  Linnseus ,  of- 
frant pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persistant,  campa- 
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nnl^ ,  presque  à.  deux  lèvres  ;  une  coroUe  monopëtale,  îrré- 
guliére;  le  tube  un  peu  courbé  ;  Torifice  ventru  ;  le  limbe  à 
cinq  lobes  arrondis,  inégaux;  quatre  étaminesdidynames;  les 
«nthéres sagittëes ;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate 
bi6de;  la  division  supérieure  enveloppée  par  rinférieure  ;  une 
capsule  à  deux  loges  9  renf^miant  des  semences  nombreuses. 

ViaauLAau  a  feuilles  lakc^olées  ;  Virgularia  lançeolatà , 
Ruiz  et  Pav«,  S^$t^  veg,,  FI,  par,,  pag.  16 k  Arbrisseau  très- 
peu  élevé ,  chargé  de  raipeanx  nombreux  9  effilés  en  baguettes , 
garnis  de  feuilles  opposées, -planesy  lan.céoléest  Le  calice  est 
campanule,  presque  à  deux  lèvres,  à  dix  angles,  à  cinq  dents 
liiguësi,  réfléchies;  les  deux  inférieures  soiit  plus  écartées;  1^ 
corolle  est  monopétale^^jiresque  caimpanulée;  le  tube  un  peu 
cou.rbé;  Torifice  renflé;  le  limbe  à  cinq  lobes  arrondis ,  con* 
caves,  dont  les  deux  supérieurs  relevés  et  plus  co|irts;  les  trois 
inférieurs  sont  étalés;  celui. du  milieu  est  plus  étroit;  les  filai 
inens  des  étamines  spnt  velus  à  leur  base ,  insérés  sur  le  tube 
de  la  corolle;  les  anthères  inclinées,  sagittées,  à  deux  loges, 
l^'ovaire  est  en  ovale  renversé,  surmonté  d'un  style  subulé, 
terminé  par  un  stigmate  oblong,  comprimé,  k  deux  divisions; 
|a  supérieure  caiiali culée,,  engainant  Tinférieure  à  moitié.  Le 
fruit  est  une  capsule  ovale ,  obtuse,  enveloppée  par  le  calice 
persistant,» à  deux  sillons,  aurmitintée  4^  style  persistant,  à 
deux  loges,  a  deux  valves;  chaque  valve  est  bi£d^  ;  la  cloison 
opposée  fuix  valves.  Les  semences  sont  très-petites,  nombreu- 
ses ,  attachées  a  uq  réceptacle  convexe  »  attenant  de  chaque 
c6té  à  la  cloison*  * 

Le  virgularia  revolula  des  mêmes  auteurs  a  les  feuilles  pblon- 
gues,  obtuses,  roulées  .à  leurs  bords;, le  calice  est  tubulé , 
strié,  étalé.  Ces  deux  plantes  croissent  «u  Pérou  9  sur  les  eoU 
lines  arides  et  froides,  (Poia,) 

VmGULINE.  (Foss.)  Dans  le  Tableau  méthodique  de  U 
classe  dçs  céphalopodes,  M«  d'Orbigny  a  donné  le  nom  de  Vir^ 
guline  à  i4n  genre  dç  coquilles  cloisonnées,  dont  toutes  les 
loges  sont  alternantes  et  dont  Fouverture  est  virgulaire  e| 
décurrente  à  la  partie  supérieure  de  la  dernière  loge.  Ce  pa* 
turajiste  sign^ile  sons  le  noni  de  virgulina  squamosa  une  espèce 
de  ce  genre  qu'on  trouve  fpssUe  «uk  ço virons  dç  Siçnp^t 


yiROLA.  (B^L)  L'arbre  aiasi  nommé  i  Sinunari  dans  la 
Guiaoe,  ooQttitue  squs  oe  même  i|Qm  un  genre  d'Aui|let  qui 
a  été  réuni  depuis  long-temps  au  muscadier,  inyrisUeu,  On  le 
nomme  «oirovchi  à  Ojàpçk  $  dans  une  autre  partie  de  cette 
région ,  et  rei^ieanadon  à  Cayenne.  C'est  de  s«s  graines  qvt- 
Ton  tire  un  suif  jaunâtre ,  employé  dans  le  pays  pour  foire, 
des  chandelles.  (  J.) 

.  VIROLLE.  {Bot»)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  chanterelle  » 
espèce  de  champignon.  (  I^km*  ) 

VIRSOÏDE.  ( Bot.)  Voyez  Vibson-  (  Leh» ) 

VIRSON.  (Bot.)  Adanson  donne  ce  nom  à  un  genre  de 
la  famille  des  algues,  et  il  cite  pour  exemple  levirsoïde  décrit 
par  D.onati ,  Hist.  nat.  de  la  mer  Adr.^  p*  3i  t  pl*  4  >  qui  n*est 
qu'une  variété  du  fucus  vesiculofus ,  Linn.  ;  \ç  fucus  vesiculosus^ 
Sher.,  d'Agardh ,  6p.  alg»,  i ,  p.  90.  I^e  virsçn  d' Adanson  se  distin- 
guoit  du  fucus  du  même  auteur  par  les  graines  attachées  à  un 
placenta >ceihtra1 ,  dans  une  capsule  ou  cavité  sphérique,.d'oii. 
aort  yi;!  faisceau  de  filets..  Ce  genre  rentre  entièrement  dans, 
le  Fucus  des  botanistes  modernes ,  et  par  conséquent  le  nom, 
de  virsoua  été  abandonné  avec  raison*  (Lem.) 

VIS.  IBot.)  Voyez  Ri-jop.  (J.) 

VIS ,  Terehra.  (  Ma/oco^  )  Genre  établi  par  Adanson  et  en- 
suite par  Bruguiére  parmi  les  coquilles  turriculées,  confon* 
dues  par  Linné  avec  les  buccins  ^  et  qui  en  diffèrent  essen« 
tiellemeat,  et  seulement  peut-être  p^r  leur  forme  général  1, 
car  il  esi  eertaia  que  l'animal  est  aussi  bien  pourvu  d'un  oper- 
cule corné  que  celui  de  oe  dernier  genre,  quoi  qu'Adanson^ 
ait  dit  de  son  mirna.  CVtoit.  sur  cette  absence  d'opercule 
dans  cette  espèce  et  sur  son  existence  bien  prononcée  dans 
les  vis  proprement  dites,  que  nous  avons  été  conduits  à 
établir  Iç  gepre  Alêne,  Sub^la^  ppurJes  espèces  operculées.! 
inais  comme  Mt.Desh^ies  s'est  assuré  que  le  miran  d' Adan- 
son est  certainement  un  buccin  {buccinumpolitum,  de  Lamk.) , 
qui  manquoit  sans  doute  d'opercule  par  accident,  le  genre 
Vis  restera  ce  qu'il  étoit,  et  pourra  être  caractérisé  ainsi  1 
Animi|l  spiral  très-élevé;  pied  court,  arrondi;  tête  avec  des 
tentficules  très-petits ,  triangulaires  et  portant  les  yeux  au  sont;» 
met  i  trompe  labiale  fort  longue  et  sans  crochets ,  au  fond  4e 
lllgyçlie  est  l^.{)q[ii(f)ie9  égalenieiit  inerme*  Coquille  non  épi-. 
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dermëe/tonicttlëe,  aspire  Irés-poîntue ,  composée  de  foum 
liases,  rubannës  et  bifides;  ouvertUFe  petite,  ovale,  large- 
ment écbancrëeen  avant;  le  bord  externe  minte  et  tranebant; 
Pinteme  ou  columellaire  cbargé  d*un  bourrelet  oblique  à  son 
extrémitë.  Opercule  ovale ,  oorné  ,  à  élémens  lamelleux , 
comme  imbriqués» 

Nous  avons  observé  Tanimal  de  la  vis  maculée ,  .conservé 
dans  Tesprit  de  vin  et  rapporté  par  MM.  Quoy  et  Gaymard 
de  Texpédition  de  la  Coquille  ;  mais  nous  ne  connoîssons  pas 
davantage  les  mœun  et  les  babitudes  des  animaux  de  ce  genre. 
Elles  ne  doivent "^ans  doute  pas  différer  beaucoup  de  celles 
des  buccins  ordinaires. 

On  doit  remarquer  que  de  toutes  les  espèces  vivantes  de 
ce  genre  il  n*jr  en  a  encore  aucune  de  connue  dans  nos  mers- 
La  Vis  TACBETéB:  T.  maculata;  Buecinum  maeuUUum,  linn., 
SmeL,  p.  3499,n.*' iSc;  Martini,  Co?ic7i.,4,  t.  iS3,fig.  1440, 
et  Encycl.  méthod.,  pi.  402 ,  fig.  1  ,  a,  h,  pour  la  coquille; 
etTatlas  du  Voyage  de  M.  de  Freycinet,  pour  ranimai.  Co- 
quille conique ,  subulée ,  épaisse  ,  très-solide ,  parfaitement 
lisse,  à  tours  de  spire  assez  aplatis;  de  couleur  blanche,  mar- 
quée de  taches  d'un  brun  bleu&tre  ou  ferrugineux,  un  peu 
disposées  en  séries.  Longueur ,  quate«  pouces  neuf  à  dix 
hgnes.  .  . 

Cette  espèce ,  fort  remarquable  par  la  densité  et  la  soli- 
dité de  son  tét ,  surtout  vers  lé  sommet,  qui  est  entièrement 
pleîto,  se  trouve,  à  ce  qu'il  paroi t,  communément  dans  l'o- 
céan des  Moluques  et  dans  Tocéan  Pacifique.' 

La  V.  FLAMBâB  :  T.  fiammea^  de  Lamk. ,  Aniin.  sans  vert., 
^,  p.  284,  n.^  9;  Martini,  Conch.,  4,  t.  164,  fig.  144^, -Co- 
quille turrito-subulée ,  très*longue ,  striée  dans  sa  longueur ,  à 
tours  de  spire  un  peu  convexes  et  partagés  en  deux  par  un 
sillon  :  couleur  blanche ,  peinte  de  flammes  longitudinales 
d^un  brun  rougeàtre. 

Celte  espèce,  qui  vient  de  Toééan  des  Grandes*Indes,  pour* 
roit  bien  n'être  qu'un  individu  m&lede  la  précédente. 
'  La  V.  CKi&NELéE  :  T.  erenulaJta;  Bttceinum  ertnuUUum^  Lino., 
Gmel.,p.  35oo,  n.*  i32;  Martini,  Conek.^  4, 1. 1-54,  fig.  144^, 
et 'Encycl.  métb.,  pi.  402  ,  fig.  S,  a,  b.  Coquille  turrito-subu- 
îée,  lisse  ^  à  tours  de  spire  créntêfài  à  leur  bord  supértenr  et 
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divisés  en  deui  par  un  sillon  àécttvrtnt  :  couleur  hlji^he  ^ 
peinte  ile  points  roux  sur  deux  séries. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

La  Vis  roUE  :  T.  dimidiaia;  Bueéinum  dtmiiiatom, -Linn*. , 
GmeL,  pag.  3Soi,  n.®  i58;  Martini,  Conehé,  4,  t.  154,  fig« 
1444.  Coquille  turrîto-sûbulée y  lisse,  à  tours  de  spire  pla« 
nulës,  striés  pour  les  supérieur»  et  partagés  en  deux  par 
un  sillon  décnrrent  ;  couleur  d*un  jaune  de  corae^  ornée  de 
taches  blancbeis,  longitudinales ,  ondées  et  subbi6des. 

De  l'océan  des  grandes  Indes  et  des  Moluques. 

X«a  V.  MoncRETéE  !  T.  mus&éma,  de  Lamk.,  loe.  eî^,  p'«  à 8$, 
n.""  5  ;  Martini,  Conch.^  4,  tab*  iSS,  fig.  1441  ;  Terelfasuha- 
lata^  Encycl.  méth.,  ph  403,  fig.  2,  a,  &.  Coquille  turrito- 
subulée,  lisse,  à  tours  despire  planulés  et  divisés  supérieure* 
mep/t  par  un  sillon  décurrent  :  couleur  blancbe ,  avec  trois 
séries  inégaies  de  taches  d'un  brun  roux. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

La  V.  TiGBéB:  T.  BtihuïiUa^  Linn.,  Omel.,  p.  S499,  n.^  i3i  ; 
Gualt.,  Teêt.,  tab.  56;  fig.B.  Coquille  longue ,  grêle,  effilée, 
à  toii^rs  de  spire  nn  j^eu  convexes;  Tinférieur  non  yentru 
et  les  supérieurs  avec  uit  sillon  décurrent  :  couleur  blanche^ 
ornée  de  taches  carrées  d'un  brun  roux  sur  deux  séries. 

'De  Tocéan  à^  grandes  Ifl^s. 

Là  V.  ocuL^^  T.  ocifio^fi,  de  lamk.^Jtoe.cH»,  p.  286 ,  n»*  79 
Martini,  Coneh,^  4,' t.  i53,  6g.  1442.  Coquille  turrito^subu^^ 
lée,' très- aiguë,  lisse,  k  tours  de  spire  convexes  en  dessus, 
presque  œarginés,  aplatis  en  destous:  couleur  d'un  fkuve  pAle, 
ornée  d'une  seule  série  de  taches  rondes,  blanches  aunlessous 
de  la  suture. 

De  l'océan*  des  grandes  Indes. 

La  V.  TRESSÉE  :  T.  dupireata;  Bueeinum  duplieatum,  Linn., 
GmeL,  p;  85oi ,  n.""  i96;MarHni, Conch.,  4,  t.  i55,  fig.  i45S. 
Coquille  tu  rrfto»  subulée,  «triée  longîtodinaiement ,  atours 
de  spire  planulés,  presque  partagés  en  deux  ^ar  un  Sillon  su* 
périeur:  couleur  d'un  cendré  bleuâtre,  ornée  d*vne  bande 
blanche  à  la  base ,  avec  dés  taches  noires,  carrées,  ail  bord 
supérieur. 

De  l'océan  Indien. 

Lft  V.  TouQ.  na  Bab«i.9^T«  Bafylomay  de  Lamlu,  hc.  eîl.» 
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p«  ^67  ,'d.*  9f  EttcycL  niéfthdd. ,  pi.  40» ,  fig.  5.  Coquille  for- 
rito-subulée ,  à  tours  de  spire  convexes  dans  leur  partie  supé- 
rieure, aplatis  à  Finférieure ,  striétf  transversalement  et  plisses 
ver ticaîewent  :  couleur  générale  iauae  »  avec  les  plis  blancs* 

Patrie  inconnue. 

La  Vis  paoNcés;  T.  eorrugatm^  id»,  iàûl.,  n.*  20*  CoquiHe 
iurrito-subttlée ,  à  tours  de  spire  divisés  supérieurement  par 
un  sillon  déeurrent ,  aplatis  à  leur  partie  inférieure ,  «vec  un 
bourrelet. frangé  à  la  suture  i  couleur  d'un  jaune  fauve,  avec 
deux  séries  déçu rren tes  de  points  plus  foncés* 

Patrie  inconnue. 

La  V.  DV  SûnÈÇAL  ;  T.  ienegalensis  9  îd« ,  Hidm ,  n.*  1 1*  Co- 
quille lurritoosubulée,  striée  verticalement,  à  tours  de  spire 
un  peu  convexes ,  avec  nn  sillon  déeurrent  supérieur  :  cou<t' 
kur  d'un  rouge  châtain  à  la  partie  supérieure  et  d'un  roux 
jaunâtre  à  Finférieure.  Longueur-,  deux  pouces  et  demL 

Du  Sénégal. 

La  V.  BtBUAzaB«  T.  eœruUstênf  y  id.,  i^td.,  n.*  la.  Coquille 
tumculée,  lisse,  à  tours  de  spire  aplatis,  sans  sillon,  sub- 
CQ9fondus,  marqués  de  stries  d'accroissement  ondes:  couleur 
bletiÂtre  ou  variée  de  bleu  et  de  blanc. 

De  la  Nouvelle-Hollande. 

La  V.  sTRiATUiE:  T.  ttriolula  ^M. ,  t^id.,  n.^  i3  ;  Martini, 
Csnok.,  4,  tv  i54,  fig,  1447*  Coquille  turriculée,  à  tours  de 
spire  asses  convexes,  divisés  par  un  sillon  déeurrent ,  verti- 
calement et  obliquement  striés  :  couleur  d'un  blanc  sale  ou 
fauve  pâle  avec  des  taches  d'ua  brun  bleuâtre.  Longueur, 
deux  pouces  et -demi.    ' 

Patrie  inconnue* 

La  V.  cRLosiQCE  :  T.  eklorata;  id.^  jfrid.,  n*^  i4;  ^^*  ^«^ 
lîciint?GmeL,  p.  55oo,  n.**  ]53.  Coquille  turriculée,  lisse,  à 
tours  de  spire  un  peu  convexes  et  partagés  par  un  sillon  à 
ktur  partie  supérieure  ,^  aplatis .  au-dessous  de  la  suture  :  cou- 
leur d'un  blanc  sale,  peinte  de  taches  et  de  veines  jaunâtres. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  cAarrHiNB;  T.  merithiaa ,  id.,  ii^id.,  n.*"  i5.  Coquille 
turriculée  ,  lisse  inférieurement,,  striée  longitudinalement 
dans  sa  partie  supérieure ,  à  tours  de  spire  convexo-plans,  di- 
visés p^r  UA  siUoa  déciuçreiit  et  msagmi^  au-dessovs  de  la 
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Butufet  couleur  d'un  blanc  sale,  peinte  de  Ugiea longitudl^^ 
nales  d'un  jaune  p4ie. 

Des  mers  de  Timor. 

La  Vis  petitb^eavb;  T«  raphanula ,.  td^,  ihid^^  n*^  1 6.  Coquille, 
turrito-subulée,  glabre,  assez  luisante ,  à  tours  de  spire  un. peu 
convexes,  partagés  par  un  sillon  décurr,ent,  avec  les  sutures 
Sttbeordènnëes }  le  cordon,  plan  et  lisse  :  couleur  blanche. 

La  V.  ciNGiTUFJEBB  ;  T.  cingulifeTA^  id,^  îHd.  Coquille  tuiv 
rito-subulëe ,  striée  verticalement ,  àiours  de  spire  assez  coo* 
vexes,  marginésvers  la  suture,  avec  un  sillon  décurrent su- 
périeur et  trois  stries  plus  foibles  au-dessous  :  cctnleik  bl&n? 
châtre.  Longueur,  deux  pouces  huit  lignes. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  QukuB-DE-aAT  :  T.  myoêurut  ;  Buccinum  sirigUlatum  » 
Linn. ,  Gmel. ,  p.  35oi ,  n.®  i35  ;  Martini,  Conch^ ,  4,  .t.  i55, 
fig.  1475^  vulgairement  TAio^ille*  Coquille  turrito-subulée , 
grêle,  très- étroite,  très-aigui?,  striée  verticalement  et  obli* 
quemeiit;ii  tours  de  spire  assez  plans,  trisillonnés ,  subtreil- 
lissés,  bîmarginés  sous  les  sutures:  couleur  d'un  roux  brunâtre 
uniforme.  Longueur,  deux  pouces  un  quart. 

De  l'océan  des  grandes Jndes  et.  des  Moluquies. 

La  V.  scABastxfij  T.  scahrella,  de  Lamk.  ^loc,  eit,j  p.  289 , 
n.*  19.  Coquille  turrito-subulée ,  étroite,  un  peu  sçabre  , 
finement  striée  verticalement  et  sillonnée  en  travers  ousub- 
treillissée;  tours  de  spire  convèxo«plans ,  à  suture  bim^rginée; 
les  cordons  chargés  d'aspérités:  couleur  d'un^ blanc  eend»^, 
peinte  de  flamraules  birunes. 

Cette  e^èce  ;  trés-voisipe  de  la  précédente ,  habite  les  mers 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  V.  FO&ât:.  T.  strijgilU^aj  Lipii^,  â,  p.  1206,  n.""  4841 
Born,Mtfs.,  t.  10,  fig.  lo.  Coquille  tukrito-subulée,  lui^nte, 
striée  obliquement  dans  sa  longueur,  à  toi#rs  de  spire  piano- 
convexes,  de  couleuf  cendré-bleuâtre  dans  le  je«ne  âge,  et 
jaune-brunâtre  dans  l'état  adulte ,  avec  une  bande  blanche  , 
parsemée  de  taches  ^carrées  proche  la  suture^ 

De  Toeéan  deê  grandes  Indes-  • 

La  V.  LiNitouâB  :  T^laneeata^  Linn.,  Gmel. ,  pi^.  3 Soi ,  n.* 
i37  ;  Martini,  Coneh.ji  4,  t.  1S4  ,  fig.  i45o.  Coquille  turrito* 
subuljée,  très-glabr#,  pçUuçide,  à  tours  de  spire  entiers, 


3tH  VIS 

nplatify  Ibtes;  tes  siipërieurs  itriës  verticalefllènt  :  couleur 
blanche ,  peinte  de  lignes  $aunes  longitadinales ,  distantes. 

De  Focéan  des  Moluques.  *-  ■  . 

La  Vis  AiGUiLLBrrs  :  T»  einerta.^  Linn.,  GmeU,  pag.  35o5 , 
n***  167;  d'après  Born,  Mii^,  tab.  10,  fig.  11  et  12;  T.  acicu^ 
Una,  de  Lamk.y  Joc^.ci^,  n.**  22.  Coquille  lumto<> subniée ^ 
glabre,  pellttcide,  à  tours  de  spire  indivis ,  aplatis,  striés 
verticalement ,  surtout  vers  les  sutures-:  de  couleur  biahc- 
cendré. 

La  V.  GRANULBvsE;  T.  granulùsa  ,  de  Lamk. ,-  loc,  eU,^  pag. 
d9'i ,  n^23.  Coquille  conique,  aiguë,  subturriculéè ,  à  tours 
de  spire  convexes ,  arec  deux  $éne.è  de  granules  vers  la  suture^ 
et  des  stries  distantes ,  décurrentes  :  couleur  d'un-  cendré  jau- 
nâtre ou  bleuâtre. 

Des  mlers  du  Sénégal. 

La  V.  BOCCiN^  t  T«  viUata;  Bueeinum  ^fiUâJtmm ,  Linn. ,  GneL , 
pag.SSod,  n.*  i54;  Martini,  Conch*^  4,  t.  t55,  fig*  1461  et 
1462  ;  Ëncycl.  méth«,  pi.  40a,  fig.  4,  a','h.  Coquille"  conique , 
algucf,  subturriculéè,  à  tours  de  spire  convexes ^  avec  des 
stries  décurrentes,  éloignées,  et  df  ux  cordons  granuleux  vers 
^  suture:  couleur  d'un  blanc  dte  corne  où  d'un  cendré 
bleuâtre*  Longueur,  deux  lignes  deux- pouces. 

D«  Tocéan  Indien.  (De B.) 

he  nom  de  vis  a  encore  été  donné  à  quelques  coquilles  qui 
n'appartiennent  pas  à  ce  genre ,  notamment  à  :  la  vis  étoiiéé 
ou  fuseau  de  Ternate,  qui  est  une  rostellaite  ;  la  vis  d>e  ma- 
rais,  qui  paroit  être  une  potamide;  la  vis  noueuse' Ou- rabor 
teuse,  qui  est  un  rocher,  murex  granulatus,  Linn.,-  la  vis-de- 
pressoir,  qui  est  un  turbo;  la  vis-à-taoïbour ,  qui  est  une  tur^» 
ritelle  et  un  turbo;  la  vis  tronquée,  qui  est  le  buiime  décollé 
ou  hetix  deeollata,  Linn. 

Quelques  vraies  vis  ont  aussi  reçu  des  épithètes  particu- 
lières, pai^  exemple  :  la  vis  effilée  est  la  vis  linéolée,  etc. 
(Dbsm.) 

VIS»  {Foss.)  Lea  coquilles  fossiles  de  ee  genre  ne  se  sont  ren- 
contrées jusqu'à  présent  que  dans  les  couche»  plus  nouvelles 
que  là  craie.  Voici  les  espèces  que  nous  conàoissons  à  cet  état. 

Vis  pLiCATirtB;  Tarera  plitalula,  Lamk.,  Ann.  du  liius., 
voU  s  ,  p.  166,- n.**  1 ,  et  vol.  €,  pi.  44  ,^g.  a 3.  Coquille  su- 
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bttlëey  i  fours  pHasés  longitudinaleoicnt;  longaenr,  ua  pouce» 
Fossile  de  Grignon^  département  de  Seîoerei-Oisey  d'Or- 
glandesy  département  de  la  Manche;  de  Saucats,  de  Léognan 
et  de  Dax. 

Via  scALAsivE  :  Terehra  scalaiinaf  Larnk.;  Vélins  du  Mus., 
n.^  4$^  fig*  5;  Ann.:,  ibidm^  n.^  s.  Coquille  ponique,  couverte 
de  côtes  longitudinales  parallèles  et  distantes ,  striée  trans- 
versalement au  sommet  et  à  la  base  ;  à  tours. convexes.  Son 
sommet  est  en  mamelon  lisse.  Longueur,  plus  d'un  pouce.  Fos* 
sile  de  Pâmes ,  département  de  TOise.  La  masse  raccourcie 
de  cette  coquille,  ses  cdtes  longitudinales  iet  le  mamelon  de 
son  sommet,  pourroient  éloigner  cette  espèce  de  toutes  les 
autres  du  même  genre. 

Vis  PUSséB;  Terehra  pliearia\  de  Basterot,  Mém.,  géol.  sut 
les  envir.  de  Bordeaux,  p*  Sa ,  pL  3 ,  iig.  4.  Coquille  à  suture 
rubantée ,  couverte  de  légers  plis  longitudinaux  dans  les  tours 
supérieurs.  Longueur,  trois  pouces.  Fossile  de  Saucats  et  de 
Léognan ,  près  de  Bordeaux.  Il  paroit  que  Tanalogue  vivante 
se  trouve  au  Muséum  sous  le  nom  que  M.  de  Basterot  lui  a 
conservé,,  et  qu'elle  est  voisine  de  la  T.  dupUcata* 

On  trouve  dans  le  Plaisantin  des  vis  qui  ont  les  plus  grands 
^rapports  avec  la  via  plis^. 

ViscENoais  :  Terebraeinerea^  de  Bast. ,  /oc.  ciL,  même  pl.^ 
^S*  ^4«  Buecinum  einereum ,  Gmel.,  page  35o5;  Born,  Mus., 
t.  i-o, -fig.  11  et  la;  Brocchi,  pag.  346;  Terehra  aeieuUna, 
Lamk.,  Anim.  sans  vert.,  tom.  7 ,  p.  ^90.  Coquille  subulée 
et  dont  le  haut  de  chaque  tour  seulement  est  plissé*  Longueur, 
dix-httit  lignes. fossile  de  Léognan,  de  Saucats  et  du  Piémont. 
£Ue  à  beaucoup  de  rapports  avec  la  T.  pUeatula, 

Vis  striée.;  Terehra  slriata,  de  Bast.,  loc.  cit.,  même  pi., 
fig»  16.  Coquille  sobulée,  couverte  de  légères  st^es  longitu- 
dinales, et  qui  sont  plus  fortes. contre  la  sature.  Longueur, 
quatorze  lignes.  Fossile  de  Saucats.  L'analogue  à  l'état  vivant 
se  trouve  sous  le  même  nom  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Vis  oouaLÉÈ  :  Terehra  dûpliçtUa,  de  Bast. ,  loo.  eit* ,  p.  S3 , 
n.*  5;  Linn.,  Gmel.,  n."  i36  ,  p.  35oi ,  Brocchi,  p.  347.  Co* 
quille  turriculée,  à  suture  rubantée,  couverte  de  plis  lon- 
gitudinaux et  de  stries  transverses.  Fossile  de  Saucats,  de 
Léognan,  des  environs  do  Siennei  et  da.  Piémont.  $oa  ana^- 
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logue  fivant  se  trouve  dans  Focéan'  indien.   (  Laânarek.  ) 

Vis  PBRG^B  ;  Tereira  pertuêa ,  de  Bast.  y  locé  eiL ,  même  pi.  » 
£g.  9.  Coquille  turriculée,  à  toum  nombreux  et  rubaotës, 
couverts  de  plis  longitudinaux.  Longueur,  dix- huit  lignes. 
Fossile  de  Saucats.  L^analogue  vivant  se  trouve  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  sous  le  nom  de  T.  periusa^  var.  fi. 

Vis  SOURIS  :  Terehra  mimW,  de  Baster.,  loc.  cit.,  même  pi., 
fig.  7.  Coquille  subulée ,  à  suture  élevée  et  garnie  d'une  dou- 
ble rangée  de  petits  tubercules  et  couverte  de  stries  traa»- 
venes.  Longueur,  quatorze  lignes.  Fossile  de  Dax.  Cette  es^ 
pèce  est  très -voisine  de  la  T.  m^irros  (Lam.),  dont  on  voit^ 
l'analogue  vivant  au  Muséum  d'bistoirè  naturelle. 

Vis  modeste  ;  Terehra  modesta^  Tristan ,  Man'usc.  Coquille 
tûrricùlée,  à  suture  simple,  couverte  de  légères  stries  longi« 
tndinales.  Longueur,  trois  pouces  et  demi.  Fossile  de  la  Tou- 
raine. 

Vis  de  Lamarck  :  Tere&ra  Lamorciu ,  Def.  Coquille  à  suture 
sans  rubans,  couverte  de  plis  un  peu  obliques,  très-marqués. 
Longueur,  six  lignes.  Fossile  de  Thorigné,  près  d'Angers. 

Vis  DE  VuLCAiN,-  Terehra  Vuleanif  Alex.  Brongn;,  Terr.  dn 
Vicent. ,  pi.  67,  pi.  3,  fig.  11.  Coquille  conique,  couverte 
de  côtes  longitudinales,  dont  les  tours  de  spire  sont  rubantés 
contre  la  suture.  C'est  à  ce  seul  caractère  que  M.  Brongniart 
adjugé  que  cette  coquille  dépendoit  du  genre  Vis,  n'ayant 
pu  en  voir  Pouverture.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile  du 
Vicentin.  (D.  F.) 

,  VIS-A-DIX-LAMES.  (Fos5.)  Corps  marin  fossile,  figuré  par 
Knorr,  qui  a  des  rapports  avec  les  orthocéi^tites,  et  auquel 
Denys  de  Montfort  a  donné  le  nom  générique  de  ehrisaort. 
(Dbsm«)  . 

VIS*D£-PR£SSOIR.'  (  Foss.  )  On  a  donné  autrefois  ce  nom 
aux  moules  intérieures  des  tiges  d'encrinites  dont  le  tét  a 
disparu.  (D.  F.) 

VISA.  (  Bot,  )  C»  Baubin  cite  sous  ce  nom  une  graine  du 
Bengale ,  laquelle-;  suivant  Acoste  et  Clusiùs,  est  semblable 
à  la  graine  de  Tépurge ,  eupikorkia  latyrn ,  mais  il  est  incèr^ 
tain  si  elle  est;  congénère.  (J.). 

VISCACHE.  (Mantm.)  Plusieurs  voyageurs  en  Aosérique 
QBt;(létigaé  sous.Ie  nom  de  viécaéia  on  animal  qui  n'a  pas 
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mcore  été  apporté  en  Europe ,  et  dont  lea  dépouillesm^BÎ* 
quent  par  conséquent  dans  toutes  les  coUections*  Le  peré 
Feuiljée  et  Molina  en  ont  parlé  comme  d'un  lièvre  à  longue 
queue,  et,  d'après  cette  manière*  de  voir,  GmelinTa  placé 
dans  le  Sy$lxmà  naturœ  sous  le  nom  de  ^pus  «ijcacoia.  D'Asam 
seul  en  a  donné  une  description  assez'Xomplète»  et  Mor^u  dé 
Saint-Meryi,  so^  traducteur,  s'est  efforcé  ,  nnis  ^»s  motil^ 
plausibles,  de  retrouver  dans  ce  quadrupède  raooudiy  dé 
Buffon  ou  oana  aeuseky  de  Gmelin*  Nous  ne  parlerons  {Jaside 
l'opinion  de  Sbnnini ,  qui  a  prétendu  que  le  viseaehe  éloit  une 
espèce  de  carnassier  du  genre  des  Martes';  ladesoription.de 
d^Azara,  dont  nous  ^lons  donner. uâ  ôctràiti la  réfute  coiif 
plétement» 

Le  viseaehe  a  le  corps  et  la  tété,  eomnliile,  longs^e  vingt- 
deux  pouces ,  et'  la  queue  en  a  huit^  Là  tété  -est  croise  ;  aplm> 
lie  en  dessus,  et  a  les  joues  trés^grosses.  Les  orçîiies,  qui  sont 
droites,  elliptiques,  un  peu  pointues  a  l'eittréniité ,  ont  deux 
pouces  et  dcini  de  longueurs  te  museau  est  très-court  et  velu  ; 
la  bouche  et  les  dents  sont  conformées  comme  celles  du^ca^ 
biai;  le  cou  est  court  et  le  corps  gros.  Les  pattes  de  devant  sont 
terminées  par  quatre  doigts  arn|éb  d'xyngles.  propres  àfbulfler 
la  terre  ,  et  les  pieds  postérieurs  n'ont  que  trois  doigts  ;  ee 
qui  offre  une  combinaison  de  nombre  semblable  à  cdle  qu*^ôn 
trouve  dans  le  cochon  d'Indè  ou  cobaye.'  Le  doigt  du  milieu 
de  ces  pieds  de  derrière  est  le  plus  grand,  et  il  est  pourvu-; 
du  côté  interne^  d'une  séiie  de  poils  roides  et  assez  courts, 
«qui  forment  coipme  une  petite  brosse  semblable  à  celle. qui 
exi&te  dans  le.  eiimei/ld,  dont  le  genre  nous  paroi t  être  le  même 
^ué  celui  du  viseaehe.  La  plante  dii  pied  appuie  «ur  la  terre 
jusqu'au  talon.  Les  moustaches  sont  longues  et  roides;  le  poil 
du  corps  est  long  et  doux.  La  tête,  en  dessus,  est  d'un  noir  foncé, 
nvèc  une  large  bande  blanoààire  ide  chaque  eàiéi  9'étendant 
depuis  le  museau ,  qui  est  brun ,  jusque  derrière  l'œil  ;  le  dei^ 
Yous  de  la  tête  et  du  coifM  est  Uanc ,  et  le  reste  de  la  robe  mé- 
langé de  brun  et  de  blane,  parce  queies  poils  y  sont  ou  entiè- 
rement de  l'une  de  ce9  couleurs  ou  mélangés  :  ceux  de  la 
queue ,  qui  est  compiriméé  sur  les  c6tés,  sont  courts  et  bruns 
en  dessus,,  dans  une  longueur  d'un  pouce  et  demi,  et  lés  in- 
férieurs sont  plus  longs. et  plus  obscurs*  La  femelle  ne  diffèrf 
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du  màie  que  par  uké  teinte  pl««  drâe  dans  k^dirmes  par* 
ttes  de  âoB  pelage. 

Le  vUcache  de  d'Axara  kabite  le  pays  de  plaines  cotnpris 
êBt#e  Btteii4ia>A)rret  et  la  terre  des  Pata|;oiis«  L^animai  décrit 
acms  Ip  même  aon  pa^  Niertailierg ,  mais  qui  sans  donte  est 
dViU^ce  différente ,  pttisq«'il  a  le  poil  asMs  doux  et  aoyêux 
ponr  être  filé^  ae  trouve  ka  Pérou.  Bafin ,  le  jopes.Mseaaeia  de 
IfeltBk  est  du  Chili. 

OtAsara  dit  de  son  viscaelie  qu'il  ^it  par  petites  troupes  et 
ae  ereuse  des  terriel's  profonds  et^oonsptiqols  daiislenrs  gale- 
ries^ qui aoot  désignées  parle  som  de eisuâdiéres;  qile  les  en» 
panes  qu'il  a  ainsi  minés  sont  dangereux  pour  les  personnes 
qui  voyagent  k  cheval ,  parce  qu'elles  risquent  dy  faire  dea 
/^lHitos;'que  o'est  pcodant  la  nuit  que  eet  animal  sort  de  sa 
Miraile  pour  reeheroàer  sa  nourriture»  qiii  est  toute  régé* 
taie;  qne  lottMfo'il  est^ponesnivi  ,  il  court  avec  jboûis  de  vé* 
lociléque  le  lapin  eta'empresse  de  vegagner  son  terrier  ^  dont 
il  )ae  cherche  pas  k  sortir  ^  aï  on  en  bouche  toutes  les  issues; 
que  sa  ehiûr ,  quami  il  est  Jeune  f  est  blanche  et  de  bon  goût» 
ntc* 

Molitaa  rapporte  de  son  -Upvê  «isenecia  qn'^  se  creuse  des 
deniers  k  deux  étages  qui  communiquent  par  dt%  escalieis  en 
vis  ^  et  que ,  demeunuit  dans  TéCige  inférieur ,  il  Mmmue  ses 
firovisioas  d'hiver  dans  le  supérieur  ^  que  sa  chair  est  meih- 
lenre  que  celles  du  lapin  et  du  lièvre ,  et  que  son  poil  est 
employé  dans  la  fabrication  des  'chapeaux  ^  etc*  (  Dasiu) 

VJSCACHEEES.  (Mamm.)  Nam  qu'on  donne ,  en  Amérique , 
aux  terriers  qui  sont  habités  par  les  viscaehes^  (Da^.  )  . 

VISCAGO.  (Bot.)  Ce  nom  ialb|n%  donné  d'abord  par  Césai- 
-pii^et  Cameraiius  à  des  i^^tènts  de  C«  Bnuàin.  et.de  Touniefort, 
dont  un  est  le  cuêubmUis  otfîtsi  de  iianœus,  a  été  ensuite  em* 
^loyé  par  Dillenins  ponr  désigner  quelques  plantes  de  la  même 
fismille  9  que  Linnesos  «  réunies  à  son  Mlene»  11  y  a  rapporté 
également  la- eocttanit  de  TidieiaennontanuS,  nommée»  de 
•même  que  les  premîeas  »  vjkeag^ ,  parce  que  ces  plantes  sont 
■lin  ^eu  visqueuaps.  On  trouve  le  nom  ^iseària  donné  an- 
•csennemetit  à  queiqoea  pfauites  des  mêmes  genres ,  et  par- 
ticulièrement au  Lyéhnii  visearia  de  Linnasus*  {  J*  ) 
^  Mmocà  dénsie  ce  «lom  4  an  genre  dçt  la  Hsmille  des  cmei» 


fèresj  où  il  ramène  les  eueuMa$  iUUicut,  tarUirhu$,  ca&oli- 
eas^  ainsi  que  les  tiUne  cUoran^lui ,  WiUd* ,  et  gigantea,  linOf 
Il  le  caractëme  ainsi  :  Calice  tubuleux^  strié,. à  cinq  dents i 
cinq  pétales  onguiculés,  à  limbe  nu;  ovaire  ^édicellé;  diic 
étamines;  trois  styles  ;  capsule  presque  triloculaire,  s*ouviviii| 
au  sommet,  et  polyspermes  à  réceptacle)  Ul^  au  sommétii 
Haller ,  en  réunissant  les  genres  Cueuhalw  et  Sikiu ,  les  détigae 
par  le  nom  de  viscagom  (Lem.) 

VISCÈR^.  {AnAt.  coffip.)  On  appelle  ainsi,  dans  le  corps 
des  animaux ,  et  plus  spécialement  dans  celui  des  animas:^ 
vertébrés,  les  organes  composa  de  plusieurs  tissas  et  qulcan»*- 
courent  à  Taccomplissement  des  gittndes  fooslions  de  la  vifs  j 
tels  soitt  :  Testomac,  les  reins,  le  foie ,  la  rate,  le  pancréas , 
les  intestins,  la  vessie  urinaire,  les  poumons,  le  c^Bur^  etc. 
(H.C.) 

VISCOIDES.  (Bot.)  La  plante  que  Plumier  nommoit  ainsi 
et  que  Burmann  père  a  figurée,  t.  26.8 ,  a  été  réunie  par  Swarta 
au  Psychotria^  genre  de  Rubiacées;  un  autre  visooides  de  Jac* 
quin ,  éont  Adanson  avoit  fait  son  Vedela ,  .doit  être  rejbndu 
dans  VArdisia  de  Swartc ,  type  de  la  famille  des  ardisiacées. 

(j.) 

VISCUM.  (Bot,)  Ce  nom  latin ,  qui  appartient  spécialement 
au  Gui,  genre  de  plantes  parasites,  a  été  aussi  donné,  sort  à 
des  espèces  de  genres  de  1a  même  famille,  telles  qiie  des 
loran^kus  ,  soit  à  des  tillandiia  et  desangrecs,  epidendrum ,  qui 
soBi  aussi  parasites.  {  J.  ) 

VISBLA.  (Mamm*)  L'un  des  noms  employés  par  les  ancieni 
auteurs,  et  notamment  par  Agricola ,  poiir  désigner  la  marte* 
(Desm.) 

VlSENè  {Mamm.)  Nom  que  les  ancieiis  Germains  donnoient 
à  Taurochs,  et  dont  les  Latins  avoient  fait  bison.  (Desm») 

VISIBLES  [Radicule^  Pi:.17Mulb,  Tïobllb]»  (Bot.)  Pouvant 
être  aperçues  dans  la  graine  par  la  dissection  avant  la  germinar 
tîoai  exemples: radicule  dufaha;  plumule diifab€tj  de  Vwscu^ 
lus  hippoeasUuwm ,  du  nelumb»;  tigelle  du  fiiha^  du  nelumho, 
du  tropasûlum  majuà^  etc.>  (Mass.) 

VISMËA.  (Bel,)  Genre  de  plante»  dicotylédones,  à  fleuyt 
complètes,  polypétalées ^  régulières,  de  la  famiUe  des  h^pé* 
rieée$,  ée  la,  pofyadMlphie^pettfagynH  de  Linaaiu»,  offrant  jpouv 
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caractère  essentiel  r  Un  calice  persistant,  à  cinq  divisionit 
firesque  égales,  profondes  $  cinq  pétales  alternes  avec  les  di- 
visions du  calice,  velus  en  dedans;  des  étamines  nombreuses, 
distribuées  en  cinq  paquets  opposés  aux  pétales;  cinq  écailles 
Alternes  avec  les  paquets  des  étamines;  un  ovaire  supérieur; 
cinq  styles;  les  stigmates  presque  peltés;  une  baieovale,  mé- 
diocrement pentagone,  terminée  par  les  styles,  entourée  par 
le  calice ,  à  cinq  loges  polyspermês. 

VisMBA  ACUMiNé  :  Vismea  aeuminata^  Pers. ,  Synops*,  2  9  pag. 
S6  ;  Hyperieum  acuminatum ,  Lamk, ,  Eocycl.  Arbre  d'environ 
vingt-cinq  pieds  de  haut,  chargé  de  rameaux  opposés,  cylin- 
driques, de  couleur  cendrée.  Les  feuilles  sont  opposées,  ob- 
longues,  pétiolées,  acuminées,  aiguës  a  leur  base^  fermes, 
glabres,  entières,  parsemées  de  points  glanduleux ,  longues 
de  trois  pouces ,  larges  de  seize  lignes.  Les  fleurs  sont  petites, 
pédicellées,  disposées  en  panicules  terminales,  un  peu  tomen- 
teuses;  les  ramifications  opposées;  les'boutons de  fleurs  ovales 
avant  leur  épanouissement.  Le  calice  est  un  peu  velu;  ses 
divisions  ovales,  oblongu es,  aiguës  ;  les  pétilles  plus  longs  que 
le  calice,  lanugineux  en  dedans;  l'ovaire  velu  vers  sa  base. 
Cette  plante  croit  dans  la  Guiane  ^  proche  Carichana,  sur  les 
bords  de  FOrénoque. 

Vismea  rqcssatke  :  Vismea  rufescensy  Pers.,  Sjrnops*,  loe* 
cit.;  Hjpericam  rufsscens ,  Lamk.,  Encyol.  Arbrisseau  d'envi* 
ron  douze  pieds  de  haut,  qui  laisse  écouler  de  son  écorce 
un  suc  jaunâtre.  Les  rameaux  sont  lissés^  presque  tétragones, 
un  peu  comprimés.  Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées, 
elliptiques  ,  acuminées  ,  glabres  ,  entières.  Les  fleurs  sont 
disposées  ett  ximej  axillaires  ;  les  ramifications  opposées  ;  le 
bouton  des  fleurs  globuleux;  les  divisions  du  calice  ovales- 
oblongues,  aiguës;  les  pétales  très -lanugineux  en  dedans; 
l'ovaire  glabre,  ovale;  les  stigmates  velus;  les  capsules  pres- 
que en  baie  ,  glabres ,  oblongues;  lessemeilces  luisantes,  d'un 
brun  noirâtre.  Cette  plante  croit  aux  lieux  humides,  dans 
l'Amérique  méridio|iale ,  piH>çhe  la  ville  d'Angostura. 

Vismea  blanchâtre  ;  Vismea  dealhata ,  Kunth ,  in  Humb.  et 
Bonpl.,  iVoi'.  géri^f  5,  pag.  184,  tab.  464.  Ses  rameaux  sont 
tétragones,  tomentéux  et  blanchâtres.  Les' feuilles  sont  oppo- 
sées, pétioiéei,  ovaks,  acuminées,  arrondies  à  leur  iiase. 
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glabres  en  deasut,  lëgèreipeât  toisenteaKes  en  Âetsous,  ayee 
det  points  glanduleux  ytransparens,  longues  de  quatre  ou 
cinq  pouees;  les  Imutoos  axillaires ,  pédicellés,  presque  e^ 
tête  de  clou  9  velus,  tomenteux,  ferrugineux*  Les  fleurs 
presque  temées,  au  sommet  des  rameaux,  pédicellées,  to- 
menteuses,  ferrugineuses..  Les  panieules  sont  terminales,  pé* 
donoulées,  ramifiées  en  cime  ;  le  ealice  est  couvert  en  dehora 
d*un  duvet  ferrugineux ,  à  cinq  divisions  oblongues,  un  peu 
aiguës;  les  pétales  sont  onguiculés,  plus  longs  que  le  ealice; 
Tovaire  9êi  ovale,  presque  globuleux,  à  cinq  loges;  les  styles 
filiformes,  étalés  ;  les  stigmates  simples.  Cette  plante  crott 
dans  FAmérique  9  su^  les  bords  du  fleuve  Noir. 

VisMBA  DE  CAYENfiE  :  Vismea  eayennen&is^  Pers.,  loc.  eît»^ 
Ifypeneum  ca^entiense,  Lamk. ,  EncycK  Cette  espèce  a  de» 
rameaux  glabres,  ligneux,  cyllodriques  ou  un  peu  tétragooes 
et  rougeàtres  vers  le  sommet.  Les  feuilles  sont  opposées,  pé*-. 
tiolées^  ovales,  acuminées,  glabres,  entières,  longues  dVn- 
viron  trob  pouces,  larges  de  dix*huit  ou  vingt  lignes,  rou* 
geàfres  en  dessus,  d'un  vert  paie  en  dessous,  ponctuées.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  panieules  lâches,  terminales»  moins 
longues  que  les  feuilles  supérieures;  lie  bouton  des  fleurs  est 
globuleux;  les  divisions  du  calice  sont  ovales,  oblongues, 
un  peu  obtuses,  a  peine  striées  ;  la  corolle  est  trés-lanugineuse 
iE^n  dehors;  les  pétales  ovales-oblongs ;  les  filamens  sont  velus; 
Tovaire  ^st  glabre.  Cette  plante  croit  à  Cayenne. 

VisMBA  VISQUEUX  :  VUmea  guUifera,  Pers.,  loe.  cit.;  ^fyf^ 
ricum  bacciferum^  Lamk.,  EncyeL;  Coaopia^  Pis.,  Bras.,  124« 
Arbrisseau  dVnvirou  dix-huit  pieds,  dont  la  tige  est  droite, 
les  rameaux  triangulaires.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales» 
acuminées,  très*entiéres,  blanches  en  dessous  »  longues  d'en* 
viron  sept  pouces;  les  pétioles  courts.  Les  fleurs  sont  jaunes ^ 
lin  peu  pédicdlées,  disposées  en  panieules  terminales;  les 
folioles  du  calice  ovales ,  aiguës ,  scarîeùses  sur  les  bords  ;  les 
pétales  ouverts,  presque  ovales;  les  filamens  capillaires;  les 
anthères  rondes.  Le  fruit  est  une  baie  ovale,  acuminée,  un 
peu  pentagone,  à  cinq  loges;  les  semences  sont  oblongues, 
nombreuses,  disposées  sur  deux  rangs.  Cette  espèce  croît  au 
Mexique  et  à  Surinam,  Elle  est  remplie  d'un  suc  jaune ,  vis- 
queux ,  tenace,  qu'on  emploie  contre  les  maladies  de  la 
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peau  :  il  est  épa^i  et  eonstitue  la  gomme-^tte  d'Amérique» 

VzsiiEA.  A  iabjGES.fevii^les  ;  Vismea  latifolia,  Runtk,  loe.  tiU 
Arbre  dont  les.  rameaux  sont  lisses,  glabres,  comprimés, 
légèrement  pubescens  dans  leur  ieunesse.  Les  feuilles  sont 
opposées,  pétiolées,  ovales-elliptiques,  aeuminées,  arrondies 
i  leur  base ,  presque  en  cœur ,  trés-'enlières  glabres  eu  des- 
ans,  rertes,  luisantes,  ponctuées  en  dessous  et  couvertes  d'un 
duvet  tomenteux,  ferrugineux,  longues  de  quatre  ou  cinq 
pouces ,  larges  de  deux  ou  trois;  le  pétiole  est  long  d'un  demi- 
pouce  ,  un  peu  pubescent*  Les  fleurs  sont  dbposées  en  pani- 
cules  terminales,  courtes,  simples,  solitaires,  pédoncnlées ; 
les  pédoncules ,  ainsi  que  les  pédieelles ,  anguleux ,  charge 
d*un  duvet  ferrugineux;  le  caliee  est  pubescent,  a  cinq  divi- 
sions profoddes,^  ovales-oblongues,  un  peu*aiguës,  coriaces, 
membraneuses  k  leurs  bords  ;  la  coroUe  ^bre  ^  les  pétales  «ont 
arrondis  ou  en  ovale  renversé,  velus  en  dedans;  l'ovaire  est 
glabre  et  ovale.  Cette  plante  croit  en  Amérique  sur  les  bords 
du  fleuve  Cassiquiare.  (Poix.) 

VISNAGA.  (  Boi. }  Gsrtner  fâisoit  soùs  ce  nom  un  genre 
distinct  du  Daueus  vUnAga  de  Linnseus^  dont  le  fruit  est  lisse, 
non  chargé  d'aspérités,  qui  doivent  caractériser  le  ûaucu%^ 
Cette  espèce  a  été  reportée  par  M*  de  Lamarek  au  genre 
Ammû  (J.)  - 

^^ISNËA.  {Bot.)  Le  genre  décrit  sous  ce  nom  par  Linnseus 
fils ,  et  nommé  plus  récemment  nwcanera ,  avoit  été  d'abord 
associé  aux  onagraires;  mais,  mieux  connu,  il  rentre  dans 
la  famille  des  ébénacées.  Voyes  MocAitèRÉ.  (J.) 

VISON,  (MAmm,)  Nom  spécifique  d'un  mammifère  carnas* 
sier  du  genre  Marte.  Voyez  ce  mot.  (  Desh«  ) 

VISQUEUSE,  {lelUhyol,  )  Nom  spécifique  de  la  myxine. 
(H.  C.) 

VISQUEUSE.  (ErpéL)  Nom  spécifique  d'une  céoiiie.  (H,  C.) 

VISSADALI*  (Bot.)  Nom^  du  Knopàa^  genre  de  rubiacées, 
dans  rile  de  Ceilan ,  cité  par  Hermaan  et  adopté  par  Adan* 
son-  (  J.) 

VISSUX.  (  îolUkyoU  )  Nom  japonais  -  de  l'appà*  de  vase. 
Voye«  Ammodyte.  (H.  C.) 

VISTNU-CLANDI.  {Bot.)  Nom  makbare  de  VtvoUuht 
alsinoidts yi\ui  est  nommé  woest-naganJ^  sur  la  Côte  de  Coro* 
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mmdel ,  suivant  Ivifmuin.  C*ett  le  VUtnu  d'Achaioi^',  It  ûani>- 
dénia  dt  Scepolt.  (  J.) 

VIT-DE-CHIE^  ou  DE  PRÊTRE.  {Boi^)  Aneieii  mm  ¥idp 
gaire  de  Tanifti  eemnvo.  (L.  D.) 

VIT-DE-COQ.  {Omitih. }  Voyei  Viobcoq.  (  Db»h.  ) 

VITALBA.  (BbL)  Nem  sont  lequel  DedelFns  désigné  la  cl^ 
matîte  ordinaire ,  que  Lianvus  eaiploie  comme  nom  tpéc»- 
fique  èe  cette  espèce.  (!•) 

VITALLAN A*  {BbQ  Sesler  a  donné  ce  aom>  qui  rappelle 
celui  de  Vitaliano  Donati,  natutallate»  à  une  plante  q«*ll  « 
fait  connottre  9  et  dont  Linné  a  fait  ion  primula  vUaUana ,  que 
quelques  botanistes  TCulent  mettre  dans  le  genre  AreUa*  (Lbm.) 

VITALIS*  (Bot.)  Apulée,  cité  par  Daléehamps,  donnoit 
ce  nom  à  la  grande  foubarbe,  iempernvum;  elle  a  été  aussi 
nommée  Jovis  herifa ,  d*où  Ini  vient  peut«étre  son  aon^rançois. 
Dans  quelques  pays  de  PAlfemagne,  suivant  Baléchamps ,  un 
préyugé  populaire  fait  croire  que  la  chaumière  sur  le  toit 
de. laquelle  croit  cette  plante,  est  «  l*labri  dé  la  foudre.  (J.) 

VITELLARIA.  (Bot.)  Espèce  de  cakmitier^tfki^Mpyi^lZtfm), 
qui  est  le  èkrysophyllMm  m&erbphyiUtm ,  Poir* ,  EnoycL ,  Suppl. , 
dont  Richard  et  Gœrtner  fils  avoient  fait  un  nouveau  genre. 
(Poia.) 

VITELLUS.  (PH^.)  Le  faune  de  Tœof  est  ainsi  désigné  en 
latin.  (  Desm.  ) 

VITEX.  {Bot.)  Vo^et  GAtiusa  et  VmernBa.  (Poia.) 

VrtlCELLA.  {Bot.  )  Césalpin  citoit  ce  nom  pour  le  tUma^ 
lis  Jlammulal  Llnnteus  Ta  appliqué  comme  spécifique  &  un 
antre*e/e«uUi«*  Mitchell  l'employoit  pour  désigner  un  genre 
que  UnjiâNif  a  adopté  sotM  celui  de  Goler.  {/.) 

VmCfiS.  (  Boi.)  La  QiBrille  des  planCct  qui  portoit  primi* 
tivement  ce  nom  latîn  et  celui  de  gatiUers  en  françois,  est 
maintenant  plua connue  sous  celui  de  verèénacées.  (J.) 

VI7<FL0RA.  (Bpt.)  Oam  désigne  ainsi  fs^manihe  jlêtulosa, 
parce  que  «et  ombcHes  en  fleur  exhalent  une  odeur  de  vin. 
(Lbm.) 

VITIFLORA.  {OrnUk.)  Nom  donné  au  motteux,  êoxieola 
muLnthe.  (C0«  D.  et  L.  ) 

VITIFQLIA  de  Lobel.  {Bot.)  Cesî  le  staphysaigre ,  espèce 
de  daupliinelle.  (  Lem*  ) 
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Vins.  (Jht*)  Ce  nom  talio ,  qui  appf  rli<Qt  exolBsivemenf 
à  la  vigne  qui  produit  le  raisin ,  a  été  aus$i  donné  par  plu- 
•li^.vrs  anciena  à  d^autres  plantes  sa rmCnteuies  oi|  grimpantes, 
qu'ils  distinguoient  pax  d^$  surnoms  adjeetife.  Le  hryonia 
alha  étoit  nommé  vUis  ulba  et  vitis  nigra*  Ce  dernier  nom 
é^oit  encore  donné  an  elematis  vitalha  et  au  tamit*  .communis. 
Ce-  tan^us  étoit  aussi  le  viti$  sylvestris  de  Dodoëns.  Suivant 
Lobel,  le  vitis  precia  de  Pline  est  un .  groseilier ,  rihes  uva 
frupa^  mais  Dalécbamps  ne  partage  pas  cçtte  opiniop.  Le 
même  nomme  vitU  sepUntriorwlium'j^e  houUon;  le  vilis  ùana* 
densif  de  Muntingius  est  le  rhus  taxicodendroi^  ;  le  vitU  alha 
inàica  de  Riimph  est  le  htyoma  cordifolia  de  Linn«eus«  Le  vitii 
itifoUa  de  Plumier,  çis^us  œi^  de  Linnsus,  est  la  seule  de 
toutes  ces  plaçtes  qui  ait  de  l'affinité  ave;c  le  mti$  vinifim. 

Dans  ce  dénombrement ,  il  ne  faut  pas  oublier  le  vitis  idcpa 
de  Tbalius  et  de  Gesner ,  formant  un  genre  composé  de  plu- 
^ieuri  espèces  9  adopté  sous  ce  nom  par  Tournefort,  et  sous 
celui  de  vaccimup/i  par  Linnœus,  d'après  Dodoëns,qui  nom*- 
IBoit  ces  espèces  vaccinia,  Clusius  noniiiioit .  a:u8SL  vitis  idœa 
la  bus^role^  arbutuj  uvq.'^arsi^  et  il  donnoit  le  même  nom  k 
l'amelaiicbier  mespilu4  dç  I^iiinflPVSy  forbup  de  Çrantz,  eror 
lœgus  de  M.  de  Lamarck,  pjru$  de  Willdenow,  arorûa  de 
14-  Persoon,  amflancbier  de  Mmucti.  (J.) 

VITIS  SYLVESTRIS.  (  Bot.  )  Les  anciens  botanistes  ^nt  dér 
sigoé  sous  ce  ziom  tantôt  la  douce-amère,  solanum  duleamara  y 
tantôt  le  ^Unuitis  alha^  (  Lan^  ) 

yiTMANNIA.  {Bot.)  C'est  sous  cie  nom  que  Tiimer  désigne 
le  genre  Oxjbapluts  de  l'Héritier  et  WilMenow,  appartenant 
à  là  famille  .des  nyctagynées.  Il  a  été  aussi  donné  par  Vahl 
et  Willdenow  au  êornadera  de  Gaertner,  faisant  partie  dés 
fiçaaroubées  réunies  aux  rutacées.  Voyez  Locandi,  Niota*  (J.) 

VITJIE  CHINOISE,  {Conchjl,)  Les  marchands  d'objets  d'his- 
toire naturelle  y  e^  même  encore  quelques  amateurs ,  désignent 
sous  ce  non)  la  placune  ordinaire ,  parce  qu'elle  est  employée  ^ 
à  cause  de  sa  minceur  et  de  sa  légère  transparence^  à  former 
des  vitres  çhe?  les  C^i^pis^  (Pe  B») 

V1TBEC«  (Ornith.)  Nom  sous  lequel  4e  motteux ,  ^IvU^ 
anantke  y  Lath«t  esf  très^pnnu.  (Ch^  D.  et  L«) 

VITRINE,  Vitrinaf  (Malacoz,)  C'est  }e,  i\om  sous  leque} 
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Dr»a»riaMd  i^  adopté  le;  genre  des  Liiupeînet.qite  M  »  d^Auder. 
hevt  de  Féruasac  avoit  établi  avint  lui  sous  la  dénoinination 
d*H4ucouMACE,  (VjOye&,y  moU) 

MM.  de  Latnarck  et  Cuvier  ont  cependant  conservé  le  nom. 
de  Vitrine  dans  le  Système  des  ai^ioiaux  sans  vertèbres  et  dans 
le  Règniç  animal.  (De  B.  ) 

VITRJOL.  (  Chinu  )  Les  chimistes  qui  nommoient  acide  vir 
Irioiif  ue  y  Fa  cide  sulfu  ri  que  9  donnoient  le  nom  générique  de 
^trioh  aux  sulfates  de  fer ,  de  cuivre  et.  de  zinc.  Macquer  a 
^Dposé  d'étendre  ce  nom  à  tous  les  sulfates.  (C^.) 

VITRIOL  BLANC.  (C/am.)  Ancien  nom  du  sulfate  de  sine. 

VITRIOL  BLEU,  VITRIOL  DE  CHYPRE.  (Chim.)  Anciens 
noms  du  sulfate  de  deutoixide  de  cjuivre.  (Cb.) 

VITRIOL  VÉÇÉTAL.  {Bot.)  L'un  des  noms  vulgaires  du 
nostoç  commua.  Voyez  Nostoc.  (  Lem.  ) 

VITRIOL  VERT.  (Chim.)  Aneien  nom  du  sulfate  de  prof> 
toxide  de  fer^  (Ca.) 

*  VITRIOLA.  {Bof.)  Un  des  noms. anciens  de  la  pariétaire, 
cité  par  C.  Bauhin,  d'après  Lobel.  (J.) 

VITRJOLO.  (OrAi^b.)  M,  Sonnini  dit  que  c'est  ainsi  que 
se  nomme  le  màrtin -pêcheur  sur  les  bords  du  Lac  majeur* 
(Ch.  D.  et  Lbsson.) 

VITIARIA.  (Bot^)  Genre  delà  famille  des  fougères,  ins- 
titué par  Smitb.  et  depuis  adopté  par  les  botanistes.  Il  se  dis- 
tingue par  ses  fructifications  ou.sores  disposés  en  lignes  ,conr 
tinues,  longitudinailes,  placées  sur  le  disque  ou  sur  le  bor4 
de  la  fronde;  chaque  ligne  recouverte. par  un  double  ipdu* 
sium  ou  enveloppe,  dont  un  s'ouvre  de  dehors  en  dedans^ 
et  Tautre  de  dedans  en  dehors. 

Ce  genre  a  pour  type  une  fougère  placée  dans  les  pteps 
par  LinnsBus  et  est  rapprochée  du  p.teris  par  Willdenow; 
mais  il  s^en  éloigne  beaucoup  par  son  port  et  surtout  par  son 
îndupium  double.  Curt  Sprengel  ne  décrit  que  dix  espèces 
de  ce  genre  :  elles  sont  toutes  exotiques  et  se  rencontrent 
jlans  }es  Indes  orientales  ^  dans  les  lies  de  la  côte  orien.tale 
de  l'Afrique  et  dans  l'Amériqpe  méridionale.  Elles  ont  toutes 
les  fropdep  sinip^s,  linéaires  et  souvent  linéaires  «^liformos. 
^oiiç  ferons  renijirqtter.U.s  dcpx.ftuivantesi  on  peut  consulter 
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pour  lét  autre»  e^cet  le  ^etim  de  yitWdenwf  et  le  Sy$iêma 
de  Sprengel.  •  ^ 

.1^  Le  ViTTABiA  LiNéAiaE  :  WUanaJintata ,  Swartz,  S^fviopi., 
M>9,  et  Nov*  attm  êoe.  rmt.  sentt^  hefûLf  9,  p.  iSa;  Sehkuhr, 
CrypL,  95,  pi.  101 9  h;  Pt€n$  UnêoiA,  lion.;  lÀngua  certina, 
Plom»,  Amer,f  31 ,  pl«  48,  et  Fr/ic,  laS,  pin 43;  FiyrliUitf 
Pettr.,  126,  pu  14,  fîg.  9.  If  rondes  Unéairet,  très -longues, 
pendantes ,  très-entières  ;  sores  plaeës  dans  le  bord  même  de 
ta  fronde.  On  trouve  eetie  fougère  en  Amérique ,  dans  la 
Géorgie ,  à  la  Jamaïque  et  a  Saint-Domingue* 

a*  Le  VitTAaiA  a  fediluss  D'isofit-B  :  VUiaria  isoeiif&lia,  Bory, 
Voy.  en  Afr.  »  a ,  p.  325  ;  Willd. ,  5p. ,  pL  5 ,  p.  40$.  Fronde  li« 
néaire-filiforme  ^  pointue,  canaliculée  à  Textrémité,  pendante 
et  roide  ;  sores  solitaires  et  marginaux.  Cette  fougère  H  été 
obsenrée  par  Bory  de  Saint- Vincent  sur  les^eux  arbres  à  Tile 
Bourbon.  Ses  frondes  ont  dix -huit  pouces  de  long  et  tîen- 
aent  a  une  sovclie  recourerte  de  nombreuses  écailles  brunes, 
lancéolées  et  sétacées  à  leur  extrémité.  (Lem.) 

VIITEAU.  {OrmUh.)  Nom  que  porte  en  Picardie  la  buse 
rousse.  (Desm.) 

VîrTERTJËé  (Iclukyol.)  Nom  hollandois  de  la  vandoisé 
(H»C.) 

VITU.  {Bot.  )  Suivant  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  « 
on  nomme  ainsi  dans  ou  pays  leur  genipa  ohhongifoUA.  (J.) 

VIUDITA.  (MuiaiR.)  Nom  donné  paV  les  Espagnols  de  TA- 
mériquc  méridionale  k  un  petit  singe  du  gtnre  des  Sagoins. 

(ÔBBW.)      *  % 

VIUDITA.  {OmHk.)  Nom  espagnol  d.*une  eispèce  de  canard. 
(Desm.) 

VIVACES  [Plantes].  (Bo^)  Vivant  plus  de  deux  années. 
Les  plantes  vivaocs  ]i<erfoaciées  ne  le  sont  que  par  la  racine  ; 
lestages  meurent  toua  les  ans;  exemples:  stragon,  houblon, 
asperge  officinale,  etc.  (MAsa.) 

VIVAJIET.  {idkêhyQl.)  Nom  spécifique  d'un  Bodian.  Vojrec 
ce  mot.  (H.  C.) 

ViVANO  FRANCO.  {UhÛiyoU)  Dans  certains  ports  de  mer 
en  appelie  ainsi  un  spare ,  imparfaitement  connu  des  natu- 
ralistes, et  dont  H  e^  difficile  de  déterminer  l'espèce.  (H.  C.) 

VIVASECA.  (Bd^*)  Dans  4e  voiiinege  de  Cartbagène  en 
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Amlrlque  m  oomme  Aiiifi,  selon  lèc^ttbi,  soii  Difhysaf 
^iir«  de. plantes  légumineuses*  (J.) 

VIVE,  Trachinui*  {Ichth^cL)  On  appelle  mosi  un  genre 
de  poissons  osseux  holobranches  jugulaires,  de  la  famille  des 
auchénoptères ,  et  retonnœssable  aux  oaractAres  suivans  : 

CaUtpes  jugulaires ,  insérét  au^dê^atU  des  nageoires  pectorales , 
tt  soutenus  ehacun  par  six  rayons  au  moins;  corps  comprimé'^ 
mlangé;  nageoire  anale  unique;  tète  comprimée  latéralement; yeux 
rapprochés  vers  le  haut;  une  forte  épine  à  l'opercule  et  deux  petites 
devant  ehacun  des  yeux;  os  de  V épaule  dentelés^  point  de  vessie 
aérienne;  écailles  petites» 

Oa  distinguera  donc  sans  peine  les  Viv£:s  desTsacis,  qfuf 
ont  la  tête  déprimée;  des  MoauBS  et  dès  Merlans  ,  qui  ont  deux 
nageoires  anales  )  des  Phycis  «  des  Mt7séNoïDB3 ,  des  Oligopodes, 
des  BusNNiEs,  des  Salarias,  des  Clinits,  des  Gonnelles,  des 
OnsrooNATHBs ,  qui  n'ont  aux  catopes  qu'un ,  deux  ou  quatre 
raye»ns  au  plus;  des  Calliomore^s ,  doutje  corps  est  déprimé 
vers  la  queue;  des  Crrtsostrome^  et  des  Kurtes,  où  il  est 
ovale»  (  Vojres  ets^  diveH  noms  de  genres  et  AucicÉNorTfeaEs.) 

Nous  parlerons  ici  airec  quelque  détail  de 

J.a  Vive  orOinairb  :  Trachinus  drà4!0f  Linn.;  Dràeo  mari" 
Tius^  Pline*  Mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  sapé- 
'rieure;  tête  garnie  par  plates  de  petites  aspérités;  ouverture 
de  ta  iiottciie  grande  ;  langue  t>ointue  ;  dents  maxillaires  très- 
aiguês;  cinq  rayons  seulement  à  la  première  nageoire  dorsale, 
tous  (es  cinq,  du  reste ,  non  atticùlés,  Ibrts  et  pointus;  écailles 
arrondies  et  peu  adhérentes. 

Ce  poisson ,  ordinairement  long  d'un  pied ,  a  le  dos  d'un 
faune  brun;  les  côtés  et  le  ventre  argentés  et  marqués  de 
raies  transversales  ou  obliques ,  brunâtres  et  fréquemment 
dorées  ;  enfin ,  la  première  nageoire  donale  d'une  couleur 
Qûire* 

Il  habite  POcéan  et  la  Méditermnée  tbnt  à  la  fois ,  enfoncé 
iabttuetlement  dans  le  sable  ou  la  vase,  où  il  a  Part  de  se 
creuser  un  asile,  surtout  vers  la  fin  du  printemps  et  au  com* 
menoement  de  Pelé,  époque  à  laquelle  il  s^approehe  des  ri- 
vages pour  frayer ,  et  où  on  le  prend  dans  les  filets  employés 
ponr  la  pécbe  des  maquereaux  ou  à  ladrège. 

Sn  elmir  est  bUmcfae^  ferme ,  fenitletée ,  sèche ,  d'une  sa- 
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vefir  ex^eUeple»  et  gtoiqu^oa  en  fiiase  peu  de  cm  à  Farif 
généralement,  elle  mérite  pourtant  quelque  attention ,  aur^ 
4<Vit  de  la  part  des  conyaleieens ,  qui  la  trouvent  de  'faeile 
^igestiao» 

La  recherche  de  ce  poiasoa  si  brillant,  si  vif,  si  fiehenenf 
décoré,  n'est , pourtant  point  sans  quelque  danger,  et»  par 
suite  de  cette  alliance  singulière  que  toutes  les  mythologieaont 
laite ,  dans  la  création  de  leurs  êtres  fantastiques,  d'une  beauté 
signalée  avec  une  puissance  nuisible ,  il  a  mérité  dans  tous  lef 
temps  et  presque  dés  Porigine  des  sociétés  le  nom  redoutable  dç 
dragon  de  mer;  nom  qu'Aristote  et  .^£Uen,  parmi  les  Grecs, 
mous  ont  conservé  (Apaaâiy  &ûiXùtçp'$QVy  Aptin^v}^  et  que  Pline 
pous  apprend  avoir  été  en  usage  cbes  les  anciens  Romains 
{draco  marinus)»  Il  peut ,  en  effet ,  causer  des  blessures  çruellef 
^vec  les  piquans  de  sa  première  nageoire  dorsale ,  qui  ne  s/oat 
pourtant  point  venimeux ,  comme  Pline,  Aldrovandi,  Sautes  de 
Ardoynis,  ^ien,  Rondelet,  SchOneveldt,  Gesner ,  Ambroisf 
Paré,  Van  den  Bossehe,  et  une  foule  d'autres  l'ont  affirmé» 
et  qui ,  semblables  à  l'aiguillon  de  la  queue  de  l'aigle  de  mer 
et  de  la  pastenague  (voyez  MvupaATB  et  PASTENAona),  n'agis- 
sent que  d'une  manièi'e  purement  mécanique»  Telle  est ,  au 
reste  ,  l'épouvante  que  ce  genre  de  blmure  cause  commu- 
nément, qu'il  existe,  sur  nos  côtes,  des  règlement  de  police 
qui  enjoignent  aux  pécheurs  d'enlever  aux  vives  les  aiguillons 
dpnt  elles  sont  àm|éçs  avant  de  les  mettre  en  v.ente,  et  que 
dans  \e8  Iles  de  l'ArcI^ipel  de  la  Grèce  on  leur  fracasse  la  tête 
immédiatement  à  leur  sortie  de  l'eau. 
'  Les  ichthyologistes  ont ,  du  reste ,  distingué ,  dans  cette 
espèce,  plusieurs  variétés  dépendantes  de  la  taille  et  de  la  disp> 
position  dçs  couleurs» 

La  Vive  ocbliée;  Trofihinui  Unealus,  Bloch.  Dos  convexe; 
des  taches  ocellées  brunes  sur  le  corps  ;  dessus  de  l'opciput 
très-rugueux;  six  rayons  à  la  première  nageoire  du  dpa^ 

Ce  poisson,  de  là  même  taille  que  le  précédent,  paroit 
prppre  h  la  Méditerranée*  Il  a  été,  conjointement  avec  la 
vive  ordinaire ,  observa  à  Iviça  par  François  de  la  Roche. 

La  Vive  Os9bçi^;  Traehiwts  Osheck^  Lacép.  Les  deux  mâ- 
choires également  avancées;  nageoire  de  la  queue  rectiligne. 

Çett^  viye  e^t  blanches  avec  dps  taefaes  nbires^Le  voyageur 
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Osbeck  Fa  abseriréè  dans  l'océan  Atlantique  yiioa  loin  àe  Vïift 
de  FAscension*  (H.  C. ) 

VIVELLE;  (ïûhiJ^oL)  Un  des  nom^  pftr  lesquels  la  scie  est 
désignée  dahs  Rondelet.  Voyez  Scie.  (H«  C«) 
'  VIVER.  (lùhthyoL)  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  vive. 
Voyet ThAtuïviEé  (H.  C. ) 

VIVÈRE.  {Ichlhyol.)  Voyes  Vive.  (ii.^C.) 
^  VIVERKA.  (  MaMim; }  Linné  a  employé  eo  nom  pour'  un 
genre  de  mammifères  carnassiers,  qui  comprenoit  principa- 
lement ceux  que  l'on  a  désignés  en  ft*ânçois  sous  les  noms  de 
etVe^fes  et  dé  mangoUêlêê;  mais- il  renfermoit  encore  plusîeun 
espèces  qui  ont  dû  être  rapportées  aux  martes,  muUtlaf  on 
k  d'autres  groupes  génériques  qui  ont  été  distingués  dans  ces 
derniers  temps» 

Ainsi  les  mangoustes  ont  été  appelées  Vieerra  lehneumàn , 
MungOfCafra,  Suricata,  etc, ,  et  la  désignation  générique  de  ber- 
jpes^  leur  a  été  appliquée  par  ÏUiger.  Le  surica^e ,  qui  est  de- 
venu pour  nous  le  type  d'un  genre  particulier,  adopté  par  111»» 
gersous  le  nom  de  Ryzœna,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce, 
décrite  par  Buffon  (  le  nrieate)  -,  mais  indiquée  par  Gmelin  sous 
•  les  deux  dénominations  spécifiques  de  vi^^àra  zenik  et  telradt'^ 
'  fyla.  Les  coatis ,  qui  forment  maintenant  le  genre  Nasuà ,  sont 
les  «;iV«rra  nàsua  et  narcia  de  Gmelin.  Différentes  mouffettes 
ou  méphitis  sont  désignées  par  le  même  auteur  sous  les  noms 
de  itiverra  putoriuM^  eonepatl ,  vulpeeula  ^  màpuritaet  quasje*  Une 
•espèce  du  genre  Glouton  de  M.  Cuvier,  le  taira,  est  le  viVerra 
viUata  de  Gmelin.  Le  Ratel,  dont  M.  F.  Cuvier  forme  un  genre 
particulier,  est  le  tnVerra  mellivora,  auquel  il  faui  réunir  le 
viverra  eaptmis*  Le  kinkajou  ou  Potto  est  le  viverra  ^auàivol^ 
^uUiy  etc. 

Levii'erra  se^fam'ea,  Schreb»,  Saugth.^  S ,  p.  4S1 ,  qui  peut* 
être  ne  diff*ère  pas  du  martes  philippinenm ^  est  un  animal  in* 
connu  des, naturalistes  modernes ,  dont  les  caractères  n'ont  pas 
été  indiqués  avec  asses  de  détail  pour  qu^oa  puisse  s'en  faire 
une  idée  suffisante.  Il  a  la  taille  et  la  forme  générale  de  là 
asartê ,  tous  les  pieds  à  cinq  doijj^ts,  les  ongles  acérés ,  la  langue 
verruqueuse ,  le  pelage  d'un  cendré  mêlé  de  brun  en  dessus 
et  blanc' en  dessous;  enfin,  la  queue  longue  comme  le  corps  et 
épaisse  à  sa  base.  Ce  dernier  caractère  pourroit  faire  sôup^ 
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f  onnear  que  Vsmimài  dQut  il  A'agii  appartient  au  genre  Para'* 
doxure. 

Le  nom  de  vivêrraf  considéré  comme  gëné^qiie^  est  main* 
tenant  appliqué  aux  seuls  animaux  du  genre  des  CtvEttEs 
(voyez  ce  moi) ,  tels  que  la  ciretie,  V*  eit^ett^;  le  àbetb^'K* 
zibetha;  la  fossane,  F.  fossa;  la  genette,  V.  gene^la  ;  le  van- 
sire  ,  K.  gaUra.  (DssM.  ) 

VI VL  (En^om.)  A  Otaïti  on  donne  ce  nom  k  nn  truxale. 
(Lbsson*)  » 

VI VI ANA.  {Bol.)  Ce  genre  de  Cavianilles ,  cité  par  C.  Spren- 
gel  {Syst,f  vol»  s  ,  p«S3i } ,  est  placé  parlui  dAnsladëeavuirM 
monogyniej  et  caractérisé  ainsi:  Calice  à  cinq  sépales  ;  cinq 
pétales }  étamines  aUernes ,  insérées  sur  des  écailles  nectari- 
féres  ;  trois  stigmates  ;  capsulés  à  cinq  loges.  FajniUe  inconnue. 

Le  Vmana  marifolia^  Cav.,  seule  espèce  de  ce  genrie,  croît 
aAeapulco.  (Lbm.) 

.  VIVIANITE.  (Min^)  Nom  donné,  en  Thonneur  de  M*  Vi^ 
:vianî,  professeur  de  Génef ,  à  un  fer  pho^haté  bleu,  lami- 
naire. Voyez  Faa  Azosé*  (B.) 

VIVIPARE.  «(Icà/À^oZ.)  Le  poisson  appelé  hUnnius  vivipO' 
r*u  par  Linnseus  est  le  type  du  genre  ZoARcès  de  M.  Cuvier.* 
Voyez  ce  moU  (  H.  C.  ) 

VIVIPARE  AMANDES.  {HaUuo%.)  Nom  sous  lequel  Geof- 
froy >  dans  son  petit  Traité  4es  eoquiUes  des  environs  de 
Paris,  désigne  Tanimal  dont  Linné  a  fait  son  hdix  viviparkj 
et  M*  de  Lamarck,  sa  paludine  vivipare.  Voyez  Paujdine. 
(De  B.J 

VIVIPARE.  (Foss.)  Denys  de  Montfort  avoit  donné  ee  nom 
générique  auit  PAtuniNss.  Voyez  ce  mot.  (D.  F.) 

VIVIPARES  [Insectes].  {Entom.)  On  nomme  ainsi  les  es*» 
pèces  dont  les  œufii  éclosent  dans  le  corps  et  qui  sont  réel- 
lement ovovivipares  ;  tels  sont  to  pucerons ,  les  hippobos- 
ques,  les  mouches  bleues  de  la  viande,  etc.^(C.  D.) 

ViVIPAROUS  BL£NNY.  (iQUhyol.)  Nom  aogk>is  du  zoar- 
ces.  (H.  C.) 

VIZCHACA  et  VISCAGHA.  {Mamm.)  Voyea  Viscachb. 
(Dasn:) 

Vi;2BLA  et  WISCHLA.  {Mamm.)  Nom  du  cbièa  barbetou 
caniche  en  Hongrie,  (  Desm.  } 
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,  VLEDBRlfinS  et  VLEERMUS.  {Uamm.)  Voyez  Ft&vFa- 

,  ViiEGfiNDE  HAROER*  (l^h^U)  Nom  telkàdois  de 

,  Vt»09et  tmmi^tk  VéycB  £xècfrB«  (H.  C.) 

r  VLifiGBNDB  yiSCH.  ( léiû^l.)  Nom  hollandois  de  Xexo^ 

,  ee<  «oiimé.  Vojrei  EsiocBr*  (  H*  C.) 

VOACAN6A  (Bbl.);  Pet.  Th«,  Nov«  ^n«  mêâag.^  peg.  i€^ 

j  Gcnve  de  plantes,  dieotylédoties,  à  fie  ors  eemplètes^  monopë* 

talées,  de  la  famille  des  apoehiées^  de  Itipentattàriemùnogynit 

,  de  LisnaraSf  établi  par  M*  du  Petii-Thouars  pour  an  arbre 

de  Madagascar^  caniclérisé  par  «a  calice  &  einif  A>iioles  rou* 

,  léei  ;  use  to^oUe  isfundilmliftann e  ;  le  limbe  tots ,  étalé ,  à  cinif 

lobes  ékirgis;  ciii<[ anthères aeasiles,  safîttées,  insérëes  à  Tori^ 
fice  de  la  corolle  ^  le  réceptacle  charnu  ;  un  ovaire  double^ 
tto  style  court»  un  stigmate  pelté  ao-dessous,  à  trois  lobes^ 
muni  de  deux  tubercules  au  sommet  ;  deux  grandes  baies 
sphériques  ;  des  semences  nombreuses  »  cbamues ,  éparses  dans 
la  pulpe. 

CAt^arbre  est  garni  de  grands  feuilles  opposées.  Les  fleum 
sont  disposées  en  paAicules;  les  fruits  panachés,  lubercolés. 
Les  habitons  eft  retirent  une  sorte  de  gui  ;  ils  le^  nomment 
«oo-ocanga  (frait  pintade)  ,  à  cause  des  taches  de  ses  baie» 
(Poia.) 

VOACHITS.  (Ja^.)  C'est,  selon  Flaccourt,  le  fruit  de  la 
rigne  dite  mchith  à  Madagascar.  Il  est  gros  comme  le  fjmit  dn 
yerfas  de  Franee,  et  son  goût  est  semblable.  Il  est  aussi  non»- 
mé  tooaiam^a.  (  J«) 

VOADOUAOU ,  yOAFOUTSL  (Bai.)  A  Madagascar  on 
nomme  ainsi ^velon  Flaccourt,  le  fmit  de  ce  qu'il  appelle  un 
balisier ,  ayawt  les  fenilies  larges  de  deux  pieds  et  longues  de 
quatre  à  dix  pieds ,  |)of  tées  sur  une  longue  queue  et  dispo- 
sées en  éventail,  employées  comme  nappes  dans  les  repas  et 
sous  ie  nom  de  raUe$;  lorsqu'elles  sont  jeches,  bonnes  pour 
couvrir  les  maisons,  dont  on  forme  les  parois  avec  les  queues 
4rès« longues  et  dures,  nommées JfU4siis«  Le  fruit  renferme 
beattceup  de  graines  enveloppées  d'un  tournent  blane,  lea^» 
queUes,  réduites  en  ftirine,  sont  mangées  dans  d«  lait.  Ces 
diverses  indications  semblent  prouver  que  le  végétal  qui  pro- 
doit  ce  Irnil  est  te  roH^fiain  de  la.ftmille  deajmnsacées.  (J.) 
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VÛAÉ.  (BoL)  Costigny,  dans  son  Voyagé  à  Càntèn ,  ineii' 
tipnne  sous  ce  nom  uu«  liane  sarmenteose  de- Madagascar ^ 
^ui  rampe  sur  la  terre  oirs'accrodie  aux  arbres'  voisins.  Ses 
tiges  atteignent  la  grosseur  du  bras;  les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  épaisses ,  portées  sur  un  pétiole  court.  Les  fleurs,  odo» 
xantes,  disposées  en  bouquets,  imitant  celles' du  >àsinia,  ont 
une  cprolle  inonapétale  tubulée ,  à  cinq  lobes  et  muilie  de  cinq 
étamines  ;  un  pistil  simple ,  qui  devient  un  fruit  de  la  formé 
et  de  la  grosseur  d^uae  poire  de  bon-chrétien,  nobubé «>od^ae 
dans  le  pays.  Uécorce  de  ce  fruit  est  comme  chagrinée ,  plus 
épaisse  que  celle  de  la  grenade;  rintérieur  est  rempli  d*ua 
grand  nombre  de  graines  de  forme  et  de  grosseur  inégales,  en* 
veloppées  chacune  d'une  pulpe  et  d'une  pellicule;  leur  subs- 
tance, farineuse  dans  Tétat  de  fraîcheur,  acquiert  beaucoup 
de  dureté  en  se  desséchant.  Cossigny  croit  qlie  c'est ,  selon 
son  expression,  le  calice  qui  devient  le  fruit,  et  probable* 
ment  il  se  trompe  en  ce  point.  Il  ajoute  que  Ton  extrait  de 
cette  plante,  comme  du  caoutchouc,  ^yphonia^  une  subs- 
tance gommb -résineuse,  jouissant  des  mêmes  proprîéfé^^^^ 
la  gomme  élaistique.  * 

Ce  v^étal  parolt  être  une  apocinée  appartenant  à  la  sec- 
tion deê  fruits  simples ,  et  probablement  il  est  identique  avec 
la  vahea,  également  originaire  de  Madagascar,  figuré  dans  les 
Illustrations  de  M.  de  Lamarck,  omis  dans  son  texte,  dont 
la  description  ne  se  trouve  que  dans  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique  par  M»  Poiret.  Cette  description  , 
'dans  laquelle  manque  celle  du  fruit,  est  d'ailleurs  semblable  à 
celle  du  voaé,  et  elle  annonce  aussi  un  produit  de  gomme  élas- 
tique. Si  ridentité  est  reconnue,  l'indication  de  Cossigny  ar- 
deroit  à  compléter  le  caractère  du  vahea  et  ne  perméttroit 
pas  de  Passindiler  à  Vurceola  elastica  de  Roxburgh ,  originaire 
de  l'Asie,  différant  par  un  godet  ou  appendice  cylindrique 
entourant  l'ovaire ,  et  par  le  fruit  composé  jde  deux  follicules 
distincts.  Voyez  UacéoLC,  VAHEACt  Voxnane.  (J.) 

VOAGHEMBE.'  (Bo^.)  Flabcourt  dit  qu'on  nomme  ainsi  à 
Madagascar  une  espèce  de  fève  pu  haricot ,  bonne  à  manger 
avant  sa  maturité.  Il  parle  aussi  de  petits  pois  nommés  voani- 
sourou ,  que  l'on  niange  comme  nos  pois  verts ,  et  dont  la  plante 
rapporté  s^t  ans  de  suite.  Celle-ci  est  probablement  le  ca- 
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jan  de  Tlnde,  eajanùt^  nommé  aii$tî  pois  de  sept  ans,  poia 
d'Angole.  (J.) 

VOAKOA.  (Bo^)  Voyez  Mallora.  (J.) 
VOALACALACA.  (J8o^)Nom  d'un  arbre  de  Madagascar, 
cité  par  Flqccourt ,  dont  le  fruit ,  semblable  au  poivre ,  sans 
en  avoir  le  goût  9  est  recherché  par  les  pigeons  ramiers  et 
les  tourterelles.  (  J.  ) 

VOALELATS.  (Bo^)  Fruit  de  Madagascar,  qui,  au  rap* 
port  de  Flaccourt,  a  les  mêmes  forme  et  couleur  que  celui  du 
mûrier  blanc ,  mais  dont  la  saveur  est  si  aigre  qu'elle  écorche 
la  langue  et  fait  saigner  les  gencives*  Le  feuillage  est  aussi 
différent.  (J.) 

VOAMANGUE.  (Boe.)  Voyez  Voatavb.  f  J.) 
VOAMÈNE.  {B<}L)  A  Madagascar,  suivant  Flaccourt,  on 
nomme  ainsi  un  petit  pois   de  couleur  rouge,  produit  par 
une  plante  grimpante  et  nommée  eonàurt  dans  \^  grandes 
Iiide$.  Cette  indication  convient  à  Vadenanihera,  plante  légu- 
mineuse  qui  a  les  graines  également  ronges  et  nommées  con- 
dori  ou  com2ortit  par  les  Malais,  suivant  Hnmph.  (Voyez  Con* 
poai ). ,  FlacciHirt  ajoute,  et  Rumpli  répète,  que  la  farine  de 
ces  ifraines,  mêlée  à  du  suc  de  citron,  est  employée  pour 
souder  Tor.  Ce  suc  devient  visqueux,  (J.) 
VOAMITSA.  (Bot.)  Voyez  Hoomimes.  (J.) 
VOANANE.  (  Bat.  )  Flaccourt  cite  sous  ce  nom  un  fruit 
de  Madagascar  d'un  demi-pied  de  long,  ayant  le  goût  d'une 
poire  bien  pierreuse  et  se  partageant  en  quatre  quartiers* 
Voyez  Vt)AÉ.  (J.) 

VOANDSOU.  {Bot.)  Nom  malgache  du  voandseia  de  M.  du 
Petit^Tkouars ,  glycine  $uhterranea  de  Unnœus.  (J.) 
VOANDSOUKOU*  {Bot.)  Voyez  Vcachembe.  (J.) 
VOANDZAIA.  (Bot.)  Voyez  Glycine.  (Poia.)        • 
VOANGHA.  (Bot.)  Dans  File  de  Madagascar  on  nomme 
ainsi ,  selon  Flaccourt ,  plusieurs  espèces  d'oranges.  Vespèee 
dite  vcangissaye,  du  volume  d'une  grosse  prune,  d'une  belle 
couleur  orangée,  vient. par  bouquets  de  di]f:  ou  ^ouze,  dont 
l'arbre  est  surchargé,  et  sa  chair  a  le  goût  de  raisin  muscat. 

VOANG  SHIRA.  {Mamm.)  Nom  que  porte  à  Madagascar 
une  eapèçe  de  la  £mb4Uc  des  mangauttes,  le  vansire,  dont 
68.  ao 
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1C«  Fréd*.Cuvier  a  fidt  le  sous-genre  Atilax^  pour  la  considé- 
l^ation  d'un  moindre  nombre  de  fausses  molaires  qu'aux  raan- 
goostes  et  Tabsence  de  poche  à  Tanus.  (  Desu»  ) 

VOANOUNOUE.  (Bot.:)  Fruit  d'une  espèce  de  figuier 
âoinmé  nounoue  a  Madagascar,  lequel  a,  suivant  Flaccourt» 
le  goût  et  la  forme  des  figues  de  Marseille.  Des  rameaux  de 
cet  arbre,  qui  est  laiteux  et  trés-élevé,  partent  des  jets  qui 
descendent  jusqu'à  terre,  ou  ils  prennent  racine  et  forment 
de.  nouveaux  troncs.  C'est  peut-être  la  même  espèce  que  le 
figuier  des  pagodes,  Jicuê  re/tgiosa,  commun  dans  Tlnde  et 
poussant  des  jets  pareils*  (  J.) 

VOANTAC.  {Bot.)  Voyez  Vontaca.  (J.) 

VOANTSILAN.  {Bol.)  L'arbre  épineux  de  ce  nom  a  Ma- 
dagascar ne  porte  des  feuilles  qu'à  son  sommet,  suivant, Ro- 
chon» Cest  peut-être  une  espèce  d'âra/ia.  C'est  probablement  ' 
le  même  qu'il  nomme  ailleurs  voan-silan^  également  épineux 
et  présentant  la  même  disposition  de  feuilles,  dont  les  pigeons 
aiment  beaucoup  le  fruit.  Le  voaogtsilan  de  la  Collection  des 
fruitede  Madagascar;  donnée  par  Poivre ,  ressemble  beaucoup 
an  fruit  dn  folium  polfpi  de  Rumph ,  Amb.,  4 ,  t.  43 ,  que  M« 
de  Lamarck  a  nommé  araliapalmafa,  nom  mentionné  par  Will* 
denow.  (J.) 

.VOARAVENSARA.  (Boi.)  Voyes  Ravbksaea  AaoxAnQUE. 

(J.) 
VOA  ROMANI.  {Bot.)  Nom  de  la  grenade  à  Madagascar, 

suivant  Flaccourt.  (J.) 

VOAROTS.  (Bot.)  Fruit  d'un  grand  arbre  de  Madagascar, 
li^ntionné  par  Flaccourt,  qui  a  la  groiseur  et  un  peu  le  goût 
de  la  cerise.  Son  noyau  est  gros  et  sa  chair  cooséquemment 
mince.  Sa  queue  est  courte  ;  il  vient  par  bouquets ,  et  son 
feuillfiye  approche  de  celui  de  l'olivier.  C'est  ou  un  cerisier, 
49U  peut*être  une  espèce  de  malfighia.  (J.) 
•  VOASARA.  {Bot.)  Nom  du  cîtronà  Madagascar,  cité  par 
flaccourt.  Jl  y  en  a  de  plusieurs  sortes*,  le  t>çasaremani  est  gros 
jet  doux;  le  9oa$eciUs^  de  la  grosseur  d'une  prune,  esl  aigre;  le 
poatoulcng  est  long  et  musqué  ;  le  voalrîmoaa  une  grosse  écorce 
et  atteint  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant.  (J.) 

VOASATRE.  {Bot.)  Fruit  d'un  palmier  de  Madagascar  non 
idétenniaét  diaprés  l'indication  incomplète  de  flaccourt*  (J^ 
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VOASOUTRE.  (SoL)  Cwt,  dit  Flaccôtirt,  m»  petit  fhiit  dt 
Madagascar,  gi!09  comme  une  poire  de  muscat,  qui ,  rôti  ou 
bouilli,  a' le  goût  d'une  châtaigne.  Le  végétal  qui  le  produit 
a  un  bois  trés-dur  et  susceptible  d'un  beau  poli;  les  feuilles , 
dentées,  portent  sur  chaque  dentelure  une  fleur  à  laquelle 
succède  le  fruit.  Cette  description  pourroit  s'appliquer  au 
genre  XylçphyUa  de  Linnœus,  dont  les  rameaux,  aplatis, 
imitant  des  feuilles ,  sont  bordés  de  fleurs  ;  mais  il  diffère 
par  son  fruit  capsulaire.  C'est  peut-être  plutôt  un:  cactos  dana 
la  section  des  opuntia ,  dont  les  rameaux ,  aplatis  et  porttot 
des  fleurs,  ont  été  pris  pour  des  feuilles.  (J.) 

VOATAVË,  {Bai,)  Nom  de  la  grande  citrouille  à  Mada^ 
gascar,  cité  par  Flaccourt.  Le  melon  est  nommé  voatangue^ 
le  melon  d'eau  ou  pastègue,  voamangue,  (J.) 

VOATOLALACA,  (Bat.)  Graines  de  Farbrissieau  épineux 

nommé  hasêy  à  Madagascar,  suivant  Flaccourt,  lequel  portai 

.  4ea  goufies  également  courertes  d'épines ,  coatenan  t  plusieurs 

.de  ces  graines.  C'est  un  cniquier,  guUandina,  dont  les  graine 

:  ont  la  couleur  et  presque  la  dureté  d'une  petite  pierre.  (J,) 

VOAVALOUTS.  {Bot.)  Nom  du  durion  de9  Indes  à  Mada- 
gascar, suivant  Flaccourt.  (J*) 

VOCHI  ou  VOQUI.  {Bot.)  Sans  la  Flore  du  Pérou  et  du 
Chili  on  lit  que  ce  nom  e$t  donné,  par  lés  habitans  du  Cèili, 
au  Cissus  4tnata  de  cette  Flore,  genre  de  la  famille  des  vi- 
aiféres,  et  les  auteur»  ajoutent  qu'on  nomme  ainsi  toutes  les 
plantes  grimpantes. 

.  C'est  probablement  pour  cela  qu'on  trouve  parmi  les  plantes 
du  Cbili,  citées  et  figurées  par  Feuillée,  un  ^ochi ,  dont  la 
fige  paroit  grimpante ,  garnie  de  feuilles  ternées  et  portant 
des  fleurs  semblableis  à  celles  du  Us,  suivant  l'auteur,  corn* 
posées  de  six  pétales,  six  étamines,  et  dont  le  friiit,  charnu , 
alongé,  cylindrique,  renferme  einq  loges  et  cinq  rangs  de 
graines:  celui-ci  n'est  Jusqu'à  présent  rapporté i^  aucun  genre. 

Un  troî^éme  Foehf  est  un  arbre  de  la  Guiane,  dont  Au* 
blet  a  fait  un  genre,  en  lui  eonservant  son  nom  galibi,  que 
noua  avons  latinisé.  C'est  notre  «odbisia,  le  voQh^A  de  Van- 
delli,  le  salmonea  de  Scopoli,  le  ûuculUuria  de  Schreber.  Il 
est  le  type  de  k  nouvelle  famille  de$  Vooiu^^s.  Voycx  of 
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VOCHISIA.  (But.)  Genre  déplantes  dicotylédones,  iiéura 
complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  vochisiéesy  de  là 
monandrie  monôgynie  Ûe  Linnœus,  offrant  pour  caractère  es^ 
sentiel:  Un  calfce  court,  à  quatre  lobes  inégaux;  quatre  pé- 
tales insérés  sur  le  caHce ,  inégaux ,  alternes  avec  ses  lobes  ; 
le  supérieur  plus  grand ,  muni  à  sa  base  d'une  longue  et  ample 
corne  ;  Tinférieur  grand ,  sans  corne  f  les  deux  latéraux  plus 
petits  ;  un  seul  filament  inséré  au  fond  du  calice ,  large , 
membraneux ,  concave  au  sommet ,  contenant  dans  cette  ca- 
vité deux  anthères  parallèles,  oblongues,  sesiles;  un  ovaire 
supérieur,  trigone  ;  un  long  style  charnu;  un  stigmate  con- 
vexe d*un  côté ,  plan  de  Pautre  ;  une  capsule  i  trois  loges 
monospermes,  dont  deux  avortent  souvent. 

VocHisiA  DE  LA  GuiANE  :  Vochisia  gttianensis ,  Aubl. ,  Guian. , 
1,  tab,  6;  Lamk. ,  IIU  gen. ,  t*  1 1  ;  CucuttariaexeeUa,  Willd. , 
Spee.  ;  Vahl ,  Enum. ,  i  ,  pag.  4*  Grand  arbre  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  haut,  revêtu  d'une  écorce  lisse,  d'ua 
vert  grisàtr^  Son  bois  est  dur,  d'un  vert  jaunAtre.  Les  bran- 
ches se  divisent  en  rameaux  tétragones ,  garnie  de  feuilles 
opposées , médiocrement  pétioiées, ovales-lancéolées,  longues 
de  deux  à  quatre  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi  et  plus, 
lisses ,  vertes  en  dessus ,  d'un  jaune  doré  luisant  et  légère- 
ment pubescentes  en  dessous;  deux  stipules  courtes,  sétacées. 
txh  fleurs  sont  disposées  en  longues  grappes  partielles  très- 
courtes  ;  chacune  est  soutenue  par  un  pédicelle  long  d'en- 
viron un  demi-pouce,  muni  de  deux  petites  bractées  en 
forme  d'écaillés.  Le  calice  est  peHt ,  d'une  seule  pièce ,  un 
peu  velu ,  divisé  à  son  bord  en  quatre  lobes  ciliés.  La  co- 
rolle est  d'un  jaune  doré ,  d'une  odeur  agréable  ,  à  quatre 
pétales;  le  supérieur,  plus  grand,  enveloppe  les  autres  avant 
l'épanouissement; le  filament  linéaire,  velu  ,  est  rétréci  à  sa 
base,  relevé  en  carène  par  une  nervure  longitudioale  qUi 
divise  l'anthère  en  deux  ;  l'ovaire  est  ovale ,  à  trois  sillons  ;  le 
•tyle  recourbé ,  serré  contre  le  pétale  supérieur.  Cet  arbre 
croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane. 

VocBisiA  A  GiLAPPEs  ;  Vovhisia  raoemosa ,  Poîr. ,  Encycl.  Ses 
rameaux  sont  glabres ,  élancés ,  cylindriques ,  cendre  à  leur 
Mrtie  inférieure  ,  noirâtres  et  tétragones  vers  le  sommet* 
Les  feuilles  sont  opposées  ;  un  peu  pétioiées ,  tivales-laacéo-^ 
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lies  j  enHireB  f  fUbres,  membraneusfft ,  tri^fttgitë»^  ua  peu 
vétrëcies  a  leur  )>ftse,  longues  d'enyiroa  six  pouces ,  larges 
de  deux  ;  les  ppiocipales  nervures  oolràtrei ,  ainsi  qvie  les 
^tioles  des  fe.uilles  su^rieures.  Les  fleurs  sotil  disposées  en 
petites  grappes  latérales  ,  sessiles  ,  axtilaires  ,  très-courtes , 
divisées  dès  leur  base  en  quelques  ramificatioiia  opposées, 
9iunie»  de  bractées  courtes 9  en  forme  d'écaillfs  ovales,  ai- 
guës. Le  fruit  consiste  en  une  capsule  globuleuse ,  de  la  gros^ 
seur  d*un  pois ,  glabre ,  noi,ràtre ,  divisée  intérieurement  en 
trois  loges ,  dont  deux  avortent  souvent  ;  une  semence  dans 
diaque  loge,  assez  grosse,  lisse,  ovale,  en  ccrar,  d'un  brun 
noiràtrci  Cette  plante  crett  À  Tile  de  Cayenne. 

VocursiA  A  FE01U.1S  lâcHANfia^ss  :  VochUia  emargimUa ,  Foir* , 
Encjcl.  i  Cueuliaria  emargmata  ,  Vahl  ,  Enum* ,  1 ,  pag«  6  » 
Voeh^a ,  Vaad» ,  Flor.  lut.  tt  bras» ,  Spee.  in  Aoran*  Script.,  de 
p^  hi^.  I  tab«  6i  fig.  !•  Cette  plante  a  des  rameaux  glabres, 
opposés^ eyUsdrîques  à  leur  partie  inférieure,  tétragonea  vert 
le  sommet*  Les  feuilles  .sont  opposées,  pétiolées,  oblongues, 
glabres ,  entières ,  ua  peu  coriaces ,  rétrécies  à  leur  htae , 
écbaoerées  et  obtuses  au  sommet;  les  pétioles  de  couleur 
brune.  Les  fleurs  ^nt  disposées  en  grappes  droites,  termi- 
nales; iJ  pédicellèabiflores;  les  deux  pétales  intérieurs  plut 
courts  que  rétamine  et  le  style;  le  filament  est  très -court, 
terminé  par  une  anthère  trois  fois  plus  longue  ;  le  style  as- 
cendant, de  la  longueur  du  filament.  Le  fruit  est  une  capsule 
triangulaire,  à  trois  valves,  renfermant  une  semence  dans 
chaque  valve.  Cette  plante  croit  au  Brésil.  (Poia.) 

VOCHISIËËS.  (Bo/.^  Deux  genres,  obe^rvés  par  Aublet 
dans  la  GuisLj^e  ^Qualea  et  Voehy  ou  Vochisia,  dont  le  carac* 
^e  du  fruit  étoit  inconnu  et  quelques  autres  caractère» 
^tpient  inexacts,  avoient  été  laissés  parmi  ceux  dont  on  ne 
pou  voit  déterminer  Tâffînité  ni  la  place  dans  Tordre  natureL 
M«  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  qui ,  dans  son  Voyage  au  Brésil , 
a  eu  occasion  de  les  observer  vivans ,  de  rectifier  le  carac- 
tère  de  la  fleur  et  d'analyser  le  fruit,  en  a  formé  une  nou* 
Telle  familhe  des  vochû^ées ,  à  laquelle  il  a  ajouté  un  nouveau 
genre ,  et  il  a  consigné  ce  travail  dans  le  sixième  volume  des 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  p.  2S3,  oii  l'on 
trouve  tracé  le  caractère  de  la  famille  et  celui  des  trois  genres 
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admis,  êant  iiiiilcfttièn  des  espèces  nourelles  observées.  M;  M ar- 
tius','  dans  son  bel  Ottyrage  sor  les  plantes  du  Brésil,  adoptant 
cette  famille  saros  en  retracer  le  caractère ,  y  afoqte  pliisieura 
espèces  nouvelles ,  deux  genres  nouveaux ,  et  y  rapporte 
Vensma  de  M*  Rudge.  M.  De  Candolle,  dans  le  troisième 
volume  de  son  Frodromas^  pubKé  plus  récemment,  réunissant 
les  travaux  de  ces  deux  auteur»,  retrace  le  caractère  général 
de  la  famille  avec  quelques  modifications  nécessitées  par  Tin- 
troduction  âei  nouveaux  genres.  Ce  caractère  est  formé  de 
la  réunion  des  suivans. 

Un  calice,  le  phis  souvent  non  adhérent  à  Tovaire,  divisé 
profondément' en  cinq  lobes  (rarement  quatre)  inégaux,  dont 
le  supérieur,  mutfi  d'un  éperon  à  sa  basé,  àvoit  été  regardé  pri- 
mitivement oomme  un  pétale.  Corolle  insérée  au  fond  du  calice, 
oemposée  d^n  pélale  opposé  à  sa  diviaion  supérieure ,  ou  de 
trois  de  eifiiq ,  inégaux  et  a'Hernes  avec  le  calice.  Dans  les  co- 
rolles tfnipétalées  une  seule  étamine  fertile,  alterne  aVec  le  pé- 
tale unique  et  insérée  au  même  point,  supportant  une  anthère 
"droite,'  oblongue,  qtiadritoculaire ,  à  loges  bigéminées;  dank 
les  corolles  tripétaiées  ou  pcntapétalées ,  trois  filets  alternes 
ou  opposés  aux  pétales ,  dont  Pintermédiaire  fertUe  et  les 
deux  latéraux  stériles  (quelquefois  deux  autres  stériles,  ajou- 
tés- aux  précédens)';  ovaire  libre  ou  rarement  adhérent,  sur- 
monté d^un  style  et  d'un  stigmate  simple,  divisé  en  trois  loges, 
contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules  attachés  k  son  an- 
gle antérieur.  Capsule  libre  (  ou  rarement  adhérente  par  sa 
base  au  calice),  triloculaire ,  s^ouvrant  en  trois  valves,  quel- 
quefois nues  inférie^rement-;  plus  ordinairement  munies  dans 
leur  milieu  d'une  cloison  prolongée  jusqu'au  réceptacle  an- 
guleux  qui  occupe  l'axé  du  fruit.  Une  ou  plusieurs  graines 
dans  chaque  loge,  attachées  aux  faces  du  réceptacle  central. 
Embryon  droit,  sans  périsperme,  à  radicule  courte  et  mon- 
tante, à  lobes  foliacés  et  plissés  irrégulièrement. 

Tige  Sirborescente ,  à  rameaux  opposés;  feuilles  stipulées, 
simples,  ciEternes,  à  nervures  parallèles  ;  elles  sont  opposées 
ou  plus  rarement  verticillées,  quelquefois  alternes  à  l'extré- 
mité des  rameaux  non  florifères;  pédoncules  uni-  oti  plAri- 
flores ,  tantôt  axillaires,  tantôt  plus  souvent  terminaux  et  dis- 
posés en  épis  ou  en  panicules. 
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M.  Dé  CandoMe  divise  cette  faniiUe  «n  deux  itetîens,  et 
dans  la  première,  caractérisée  par  un  avaire  libre,  airec  un 
calice  à  cinq  divisions ,  il  rapporte  les  genres  CalliHene  de  M; 
Marti  us,  AmphUoehia  du  même,  Vochiêia  d^Aublet  ou  ChcuI^ 
laria  de  Schreber ,  SaWertia  de  M»  S.  Hitaire ,  Qualea  d'Aublel* 

La  seconde,  distinguée  par  un  ovaire  adhérent  au  calice 
et  un  calice  qui  n*a  quelquefois  que  quatre  divisions,  pré- 
sente le  seul  genre '£mma  de  M.  Rudge,  nommé  Dêbrofa^ur 
Rœmer  et  Ditmaria  par  M.  Sprengel ,  différant  de  la  Am- 
mille,  non -seulement  par  Tadliéi^nce  de  Tovaîre,  mais  en* 
core  par  l'unité  de  sa  loge  et  probablement  par  la  structure 
du  fruit,  lorsqu'il  sera  connu  :  ce  qui  laisse  des  doutes  sur 
la  véritable  affinité  de  ce  genre. 

Nous  laisserons,  comme  Tauteur,  avec  deule  à  la  suite  de 
cette  famille  les  genres  Lotania  de  Mutis,  AgarMa  de  M. 
Sprengel,  ei  Séhi^ifmggeria  du  même,  qui  se  sont  pas  encore 
suffisamment  connus. 

La  structure  intérieure-dû  fruit  dans  cette  famille  a  peut' 
être  besoin  d'être  soumise  à  un  nouvel  examen.  M.  de  Saint-Hi* 
laire  le  dit  dans  le  QuaUa  et  le  Sali^ertia  divisé  en  trois  valvef  » 
portant  une  cloison  dans  leur  mlHeu ,  et  il  suppose  dans  le 
Vochisia  la  même  organisation ,  qu'il  n'a  pas  eu  occasion  d'ob* 
server.  M.  Martius  r-adniet  également  dans  le  Qualea;  mais 
il  n'a  pas  été  à  même  de  là  vérifier  dans  le  Salvertia  et  l'Eris- 
nuLf  ni  même  dans  dix  espèces  de  voehisia,  qu'il  décrit,  et  dont 
il  n*^  eu  que  les  ovaires  ou  les  fruits  non  parvenus  à  matu- 
rité. Son  genre  CaUisteiu  est  indiqué  avec  des  valves  nues  et 
sans  faire  mention  de  la  situation  des  cloiâons.  D'après  la  des- 
cription de  Èon  amphihchia ,  il  paroi troit  que  la  partie  corti- 
cale du  fruit  s'ouvre  par  le  haut  en  trois  valves  nues  et  se 
détache  d^une  capsule  intérieure  moins  solide  (identique  avec 
l'endbcarpe  des  botanistes  modernes),  dont  les  valves*  alter* 
nés  avec  les  extérieures,  forment  chacune  leur  propre  loge 
par  leurs  bords  rentrant  prolongés  jusqu'i  Taxe  du  fruit. 
Ces  bords  rentrans  de  chaque  valve,  rapprochés  de  ceux» des 
valves  voisines ,  constituent  les  cloisons,  formées  ainsi  de  deux 
feuillets,  qui  se  séparent  A  Tépoque^  de  la  maturité  :  ce  qu'ex* 
prime  le  terme  de  valves  septicides,  employé  ici  par  l'auteur. 

La  dél^scence  du  fruit  et  la  disposition  respective  de  ses 
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parties  n'éfaat  pas  uniformes  dans  lés'^esi^'  dëciits,  nous 
devons  attendre  de  nouvelles  observations ,  pour  tracer  avec 
plus  de  précision  le  caractère  général  de  la  famille  et  pour 
assigner  dans  Tordre  naturel  sa  véritable  pl«ce,  qui  ne  Tëloir 
gnera  peut*étre  pas  beaucoup  de  celle  des  onagraîres  ou  des 
lytbraîres.  (J.) 

VOCHY.  (Bol.)  Voyei  Vochisia.  (PÔia.) 

VOCIFER.  (  Ornith.  )  Levaillant  (  Afr.,  t.  i ,  p.  1 1  )  a  donné 
le  nom  de  voc^er  à  une  espèce  de  pygargue.  .(  Ch.  D*  et  L.  ) 

.  VODOU.  (Bot.)  Nom  brame,  cité  par  Rhéede,  de  rhondir- 
alou  du  Malabar  ^Jicus  sepHca  de  Rumph  et  de  Burmann.  (J.) 

VODOVELE.  (Bot.)  Voyez  Tsje&d-tsjureu  (J.) 

VŒSEL.  (Mamm.)  Les  Danois  se  servent  de  ce  mot  pour 
désigner  la  belette.  {Desm.) 

VOGÈLE,  Vogelia.  (BoL).  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes ,  monopétalées ,  de  la  famille  .des  pUtmr 
haginées ,  de  laJ'perUandrie  monogjnie  de  LinnsBus  ,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  un  calice  à  cimf  folioles  plîées, 
ondulées,  sillonnées  transversalement;  une  corolle  tubuleuse, 
plîssée ,  à  cinq  lobes  très-courts  ;  cinq  étàmines  non  sail- 
lantes, insérées- au  fond  de  la  corolle  ;  les  anthères  droites, 
ovales;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  à  cinq 
découpures  ou  en  pinceau  ;  une  capsule  à  une  loge  P 

On  trouve  dans,  la  FlOre  de  la  Caroline ,  de  Waltherius  , 
un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Vogelia  ,  qui  est  le 
Tripterella  de  Michaux.  Médicus  a  également  employé  le 
nom  de  Vogelia  pour  un  genre  établi  sur  le  Myagmm  panir 
euUUum ,  Linn. ,  que  M.  Desvaux  a  nommé  Ncsiio. 

Vooàf.B  s^Afbique  :  Vogelia  afticana^  Lamfc.,  ÎUé  gen^t 
iab,  149;  Poir. ,  Encycl.,  Suppl.  Petit  arbrisseau  pieu  élevé, 
dont  les  tiges  grêles  se  divisent  en  rameaux  glabres  ',  alternes , 
menus ,  striés,  presque  quadrangulaîres,  de  couleur  cendrée. 
Les  feuilles  sont  distantes,  glabres,. petites,  alternes,  agréa- 
blement striées,  presque  sessiles ,  en  cœur  renversé,  réttécies 
à~  leur  base,  entières ,.  échancrées  au  sommet,  avec  une  pe- 
tite  pointe  au  milieu  de  l'échancrure ,  couvertes  à  leurs  deux 
faces  de  petits  points  tubercules.  Les  fleurs  sont  terminales, 
disposées  enépisalongés,  serrés,  longs  d'environ  deux  pouces, 
composés  de  bractées  imbriquées,  semblables  aux  feuilles; 
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cli«^e  fleur  atiiUe  «y  à  peioe  pédioeUée.  Le  edice  esl  k 
çiaqfrandci  ftHiiolirs  ovales,  entièr9t^»  aiguès  eu  mucronéct, 
flabr»,  striées. transvtnalenenl;  la  eorolle,  grêle,  tobuleuset 
plis^  dans  sa  longueur ,  a  cinç  .dents,  courtes ,  qui  sortent 
du  milieu  de  FéelnMacrme  d'autant  de  peëls  lobes;  les  éta- 
nines  sont  environ  d'un  tieca  p^lus  courtes  que  le  tube*  Cette 
plante  croit  au  cap  de^Bo&ne-Espërance ,  bien  avant  dans  les 
terres.  (Poia.) 

I VOGELIA*  (£a/. }  On  a  fait  sous  ce  nom  trois  genre»  diffé» 
vens*  Celui:  de  Gmeltn  est  le  même  que  le  Tripierdla  de  Mi* 
obaux,  réuni  Bunntenantau  Burmannia  décrit  cirdessus;  Celui 
de  Medicus,  fait  sur  le  Mfogrum  panieulaiMm  de  linnieus, 
«^.le  HesUa  de  M.  Desvaux  ^  adopté  par  M.  De  CandoUe.  On 
a  conservé  le  Vogelia  de  M.  de  Lamarck,  genre  de  la  famille 
des  plumbaginées.  (  J. } 

VOGMARB.  (Ichikyl.)  Voyes  BoGHAin,  dans  le  Supplé- 
ment dui  ff^uie  V  ^fr  ce  Dietipnnaire.  (H.  C.) 
*  VOGNIN  D'OSONG.  (Soi.)  Nom  donné,  suivant  ftocbon, 
i  une  planter  ptsasite;  de  Mad^gosear,  espèce  d'angrec,  cpî- 
d§nd9fMmf  dont  la  floraison  annonce  le  temps  propre  k  la  pèche 
de  la  baleine;  aussi  les  barque  destinées  à  cette  pèche  sont 
ornées  de  ses  fleurs.  (J.) 
.   VOHANG  SHIAA.  (Mamm.)  Voyes  Voano  shika.  (D^m.) 

VOHIRIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dioofylédones ,  à  fleurs 
complètes ,  mo^i^opétalées ,  régulières ,  de  la  famille  des  gen^ 
lianées,  de  la  ptntandrie  m^nogyide  de  Linnieus,  oifiant  pour 
jsaradère  essentiel  :  Un. calice  court,  turbiné,  k  cinq  divi- 
sions; uete  eorjqiUe.hypoqratériforme;  le  tube  très-long.«  renflé 
à  la  base  et  au  sommet;  le- limbe  à  cinq  lobes  ovales  ;  cinq 
étamines  attachées  à  Toriflce  du  tube;  les  filamens  très-courts; 
les  anthères  oblonguete  ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  style  ;  un 
stigm^tQ  en  tête;  une  capstile  oblooguè^  bivalve^  à  une  seule 
loge ,  renfermant  des  semences  nombreuses  ,  attaçl^es  aux 
bprds  des.  valves* 

VoBiBi  A  aosB  ;  Vokiria  vQua ,  Aubl. ,  Guian« ,  i ,  tab.  85 , 
£g.  1  ;  Lamk.,  îiU  gen.,  tab.  109;  lÀta  rosea ,  Willd.,£pee. 
Cette  .  plante  a  -  pour  racines  un  tubercule  charnu  ,  garni 
de  fibres:  il  produit  une  tige  noueuse,  anguleuse,  en  partie 
Gâchée  dans  la  terre ,  qui  se  divise ,  k  sa  ^sortie ,  en  quel* 
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qiies  tsmeuttiL  luis-courby  mtiiiiB  k  ehaque  iiaMd  de  deux 
petites  écailles  opposées,  conniventes  à  leur  base,  iia  peu 
ciuinittes ,  aiguës  au  soaraiet.  Ces  éeaillet  tieiine«t  lieu  de 
feuilles:  elles  sont  glabres,  petites,  trésHTappr^ehées.  Chaque 
lameao  est  termiaé  par  deux  fleun ,  qu^quefois  une  seule. 
Le  calice  est  court,  à  ci»q  de* ts- aiguës,  ettriroané  k  sa  baat 
de  deux  ou  trois  écailles  semblables  à  celles  de»  rameaux  ; 
la  corolle  d*un  rose  tendre;  le  tube,  renflé  parle  bas,  di- 
minue ensuite,  s'alonge  d'un  pouce  et  demi,  se  renfle  de 
noureau  au  sommet ,  et  se  dilate ,  au-dessus  d*un  étrangle- 
ment court ,  en  un  limbe  è  cinq  lobes  aigus.  Les  anthères  sont 
oblongues,  creusées  d^un  sillon ,  presque  sessiles  ;  Tovaire  est 
oblong,  entouré*  à  sa  partie  inférieure  par  un  petit  disque  et 
par  la  base  de  la  corolle  ;  le  style  gréle  ;  le  stigmate  large , 
évasé*  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux- valves,  contenant  des 
semences  fort  menues.  Cette  plante  eroit  dans  les  forêts  de 
haute  futaie  à  la  Ouiaoe,  aux  enVifon^d'Aroii^a.  Les  Gari- 
pous  mangent  la  racine  de  cette  plante  cuite  sous  la  braise  : 
sa  saveur  diffère  peu  de  celle  des  pommes  de  ferre  :  elle  est  de 
la  grosseur  du  pOfUg,  de  forme  irrégulîère^  couverte  d'ute 
peau  rouftàtre ,  blanche  en  éeâàtÉè, 

VoHiRiA  BLECE  '-  Vokiria  cœrulea^j  Aubl. ,  loé,  dt. ,  tab.  85, 
fig.  2  ;  Hta  ecetttUa^  "Witld.  Cette  plante  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  rameaux  plus  nombreux,  -couverts  d*é- 
cailles  plus  rapprochées ,  presque  imbriquées.  Le  calice  est 
plu&  grand  ;  ses  divisions  sont  plus  longues  et  plus  étroites.  Les 
fleurs  sont  géminées  Sur  les  rameaux.'  La  coroiie  est  bleue,  un 
peu  plus  épaisse  ;  le  limbe  plus  grand ,  plus  >évasé,  k  cinq  '\MT^e% 
découpures  ovales,  arrondies,  obtuses;  quelquefois  il  y  a  silc 
découpures  et  autant  d^étamines.  Cette  espèce  croit  dans  la 
Guiane,  parmi  ées  forêts  de  palmiers,  qui  se  trouvent  depuis 
la  source  de  la  crique  des  Galibis,  jusqu'à  la  rivière  de 
Stnémari. 

VoHiRiA  sFATHAcéE  :  Vokiria  spathaeea  ,  Poin ,  Encycl.  ; 
Lamk. ,  IlL  gen, ,  tt.^  2349.  Cette  espèce  est  rapprochée' de  la 
précédente.  On  Fen  distingue  par  ses  rameaux  chargés  -^\in 
plus  grand  nombre  de  fleurs.  Les  tiges  sont  droites ,  un  peu 
couchées  a  leur  jbase,  hautes  de  quelques  pouces,  simples, 
glabres,  un  peu  cannelées;  les  feuilles  sesiiles,  opposées, 
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96vnAeêy  ovales,  aîgnès y  en  funse  dVcai^ès/lbM  distantes* 
Les  iieurs  sont  situées  à  rextrémité  dès  tiges,  nipproekëeifv 
anédioeremeiit  pédonculécs ,  accooipageëai  de  bractées  aléo- 
gées,  en  iorme  àe  spiithe,  un  peu  coriaces f  minces ,  trè»« 
glabres ,  longues  de  six  ou  doute  lignes*  Le  calice  est  fort 
ecrurt;  la  corolle  munie  d^un  tuke  grêle,  cylindrique ,  loo^ 
d'environ  deiix  pouees  y  renflé,  en  «entonnoir  vers  le  sommet  t 
le  Hmbe  divisé  en  cinq  découpures  oblongùes,  lancéolées,  un 
peu  courbées  en  dehors-,  les  étàrarinessont;  plus  courtes  q\tp  la 
corolle.  Cette  plante  croit  dlans  la  Guiane* 
'  Vommik  A  FLEuiis  ooimiiBs  :  Kofurîa  hreuiftora^  Potr.,Enoycl.$ 
Lamk. ,  IlL  ge». ,  n.®  asSoJ  Petite  plante  qui  s'élève  à  peint 
à  la  hauteur  de  deux  pouces  sur  une  tige  simple  ,  droite^  ' 
glabre  ,  presque  fiUlbmie ,  gamie  de  frès-petites  (feuilles  ses- 
nies,' opposées,  semMablesà  de  petites  écailles  ovales,  très» 
glabres,  entières-,  aiguës, 'distantes,  toés^-peu  nombreuses» 
Chaque  tTgese^teranièpar  une  ou  trois  fleurs  k  peine  pédbn«* 
cillées,  de  couleur  fnunfttlvi  la  corolle  esttubulée,  d'etiviron 
six  à  sept  lignes  au  plut;  le  fnbe  droit,  cylindrique,  renflé 
à  sa  moitié  inférfevre,de^x' fois  plus  long  que  le  calice;  le 
limbe  à  cinq  lobés  courts,  étroits,  un  peu  argus*  Cette  es* 
pèce  a  été  reeueîlHe'  dans  In  Goiane..(PoiR. ) 
.  VOICE.  (fio/«)  Dan»rAnîou,  suivant  M*  Desvaux,  ce  nom 
vulgaire  est  donné  à  la  vesoe  cokivée,  «leîa*  (J.) 

VOIE  SÈCHE  et  VOIE  HUMIDE;  {Cfeîm.)  Les  anciens  appli^ 
quoiént  léptennier  nom  àtéutes  les  opérations  que  Ton  faisoit 
«n  exposant  les  corps- à  leurs  actions  réciproques ,  sans  Tin* 
termède  d'un  liquide.  Ils  lesdistingiioient  ainsi  des  opérations 
faites  par  la  Voie  humide,  ou  les  éorps  agissoient  au  milieu 
d'un  liquide.  (  Ch.  ) 

VOIES  BILIAIRES.  {Anai.comp.)  On  appelle  ainsi ,  dans 
les  animaux,  la  série  des  canaux  qui  çdnduisênt  la  bile  du 
foie  vers  l'intestin,  et  celle  des  réiervoirs  où  cette  humeur 
peut  séjourner  durant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Dans  les.  animaux  les  plusparCsils,  ies  plus  compliqués ,  les 
vnîes  biliaires  se  composent  des  pores  hiiiàireif  des  eùnduit$ 
hépatiques  y  des  conduits  hépa/to-eystiques  ^  de  la  vésicule  du  fiel^ 
du  cûnat  cystique  et  du  canal  cholédoque.  (H.  C.) 

VOIES  DE  LA  GÉNÉRATION.  (  Anat.  comp.  )  Les  sootb- 
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mhttê  ont  daigné  par  ce<  amti  VenwttMé  det  orpnetde  Is 
génératioo  dans  les  aaimaiix. 

•  Chec  le  mile^  les  voies  de  la  génératioD ,  dans  les  espèees 
les  plus  composées  »  offrent  suceessivemeot  les  eondutisêpermàf 
kquesy  dont  FassemJblage  constitoe  les  te3têcuU&^  r^uJàifme, 
le  canal  d^risnt,  les  véêieulei  êpermatiques,  les  vésieulêà  aeeet" 
tQtreê,  les  canaux  éjacmlahmrêj  les  folliculei  prostatiques  ^Itun 
conduiu  et  le  caiHi^  de  l'urèk'e,  reafèrmé  dans  là  verge. 

:  Dans  la  femotie  y  elles  soot  formées  par  les  ovaires  ,  les 
trompes ,  Y  utérus  ,  le  vagîf»*  (  H.  C.  ) 

VOIES.  LACRYMALES.  ( /iiua.  aomp.  )  On  nomme  ainsi  la 
^oUectiofi  des  organes  destinés  k  la  sécrétion,  et  à  r«x^étion 
des  larmes* 

-  Ces  organes  manf  nefit  dans  les  poîsKins» 
'  Dans  rhomme,  les  mammifères  et'  les  oiseaux,  ainai,  i|ue 
.dans  beaucoup  de  reptiles  ,  on  les.  voit  exister. 
>  Dans  leur  état  de  complication  la  pfais  grande ,  ils  se  com* 
posent  successivement  de  la  glande  laewymiale  ,  de  ses  amduitt 
excréteurs ,  de  la  gauttOre  palpébralk ,  des  points  lacrymaux  9  des 
conduits  du  même  ifom  9  du  sœ  lacrymal  et  du  canal  nasoL 
Voyez  Oiseaux ,  Ophidiens j  Zoologie.  (H.  G.) 

VOIES  URINAIRES.  (i^iio^.  comp.)  Ce  no»  collectif  sert 
à  désigner  l'assemblage  des  organes  destinés  à  la  sécrétion  et 
a  Texcrétion  de  Turine  ,  comme  les  rsins,  les  uretères ^  la 
vessie  et  le  canal  de.  l'urètre.  (  H.  C.  ) 

VOIGTIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  M.  Roth,  dans  la  famille  des 
ebicoracées,  est  devenu  le  Rotkia  de  Scbreber.  Voy«  Voitia.  (i.) 

•  VOILE.  (^clino2.)  Sjmonyme  de  vellèle*  (Desm.) 
VOILE  DÉPLOYÉE.  {ConeJ^L)   Nom  vulgaire  d^une  co* 

quille  du  genre  Strombe,  stromhus  epidromîs.  (Desh.) 

VOILE  ROULÉE.  (Coneh.)  C'est  aussi  le  nom  d^un  strombe, 
stromhus  vittatus,  (  Desm.  ) 

VOILIER.  {lehtk,)  Voyez  I^noraoxE  et  Acanthuhe. (H.  C.) 
VOfLIER  ou  VOILE  LATINE.  {Malacoz.)  On  trouve  quel- 
quefois ce  .nom  pour  indiquer  le  poulpe  parasite  des  argo^ 
nautes»  parce  qu*on  admet  qu'il  peut  voguer  danssa  coquille, 
s)ervant  de  bateau ,  à  Taide  de  ses  bras  palmés  i>u  des  bords 
de  son  manteau ,  servant  de  voile.  Voyez  Tarticle  PotwPEy  o& 
aie  mode  de  locomotion  a  été  analysé.  (De  B.)  :    . 
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Voiliers.  {OrrUtk^  )  Otk  <k>n&e  le  nom  de  vo^îeM  auK 
«ciseaux  dont  le  vol  est  étendu*  Ainsi  les  martinets^  qui  né  se 
posent  presque  ia'tnaîs  à  terre ,  sont  de  bons  voitlera.  Mais 
on  a  plus  particulièrement  appelés  grands  voiliers ,  les  oiseaux 
de  haute  mer ,:  tels  que  les  albatros  et  )es  pétrels,  et  M.  Cn» 
vier  en  a  fait  une  famille  dans  son  Régne  animal.  Voyec 
Rameurs.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VOÏRANE.  (Bot.)  Voyes  Vouarana.  (Poir.) 

VOmOUCm.  {BoI.)  Voyei  Ieaieamadoc  et  Virola.  (J,) 

VOISIËNTÉ.  {Bot.)  Od  nomme  ainsi  à  la  Nouvelle-Guinée 
«ne  variété  de  banane ,  dont  le  fruit  est  très-long.  Le  bana- 
nier y  est  nommé  imbieffe:  une  variété  à  trèsrpetits  fruits,  et 
k  saveur  délicieuse ,  y  est  nommée  rohesenare*  (  Lesson.  ) 

V0I5IEU  et  VOUSIEU.  (  Mamm.)  Dénomination  patoise 
du  lerot  dans  la  Bourgogne.  Voyez  l'article  Loir.  (Dbsm.) 

VOITIA,  Brise- pUd.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de  la  f«« 
mille  des  mousses,  très* voisin  du  PhUacum^  et  qui,  comme 
lui,  est  essentiellement  caractérisé  par  sa  capsule  toujours 
cIoi#  par  suite  de  ce  que  Fume  est  soudée  à  son  opercule. 
Il  ea  diffère  par  sa  coiffe  cuculiforme,  de  la  longueur  de  la 
capsule,  qui  persiste  le  plus, souvent  fort  long-temps;  et  par 
ta  capsule,  qui  est  caduque  avec  son  pédieelle. 

Ce  genre,  établi  parHornsohuch,  aétéadi^téparlesbota^ 
nistes.  Il  comprend  dei^c  espèces  :  ee  sont  de  ^andes  mousses, 
d'un  bel  aspect,  fermes,  croissant  en  touffes  et  en  gâtons, 
dont  les  tiges  sont  droites,  rameuses,  garnies  de  feuilles  mar- 
quées d'une  nervure  continue;  la  capsule  est  longuement  pé» 
dloieilée,  droite,  collée,  Jusqu'à  sa  maturité,  avec  sa  tsoiffe* 
On  trouve  ces  mousses  à  terre  ou  sur  les  bouses  de  vacbes, 
sur  les  montagnes  élevées  et  dans  les  régions,  les  plus  froides 
en  Europe  et  en  Amérique. 

1  •  Le  VoiTiA  Dsè  NBiGEs  :  Voitia  mmlis ,  Hornsdi; ,  Ve  Voit» 
etSystyL^'p,  5 ,  pi.  i  ;  Hook. ,  Musc,  exot.,  2  ,  pi.  97  ;  Scfewseg., 
Suppl.,  2  ,  pi.  101  ;  Funck,  Moostasûh^y  p.  3  ^-^pl*  t  ;  Bridel , 
BryoL  uitiV. ,  1  ,  pag.  64.  Tige  longue  d'un  i  deux  pouces, 
droite,  rameuse,  revêtue,  dans  toute  sa  partie  inférieure-, 
de  touffes  de  radicules  d'un  brun  noirâtre;  feuilles  éparsea, 
imbriquées,  droites  et  un  peu  ouvertes,  oblongues,  longue* 
»ei|t  termioétteii  poinle,  4rè»-eatières;  pédiceiles  longs  d'ua 
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pouoe  et  plus,  purpurins;  capsulai  oyâlet^,  aminejtt  en  une 
pointe  uQ  peu  oblique,  d'un  brun  pâle,  conservant  leur  coifie 
.jusqu'à  la  maturité.  Cette  niousae  croit  au  sommet  des  mon- 
ta go  es  les  plus  élevées  de  la  Carinthîe ,  aux  limites  des  neiges 
éternelles^  sur  les  monts  Glockner  et  Pastert;  elle  végète  sur 
les  bouses  de  vaches  .et  fructifie  en  Août.  < 

s.  Le  VoiTiA  HYPERBOEÉE  :  VoUiahjferhoreay  Gre^.  et  Arn»., 
New.  arrange  Moss^  in  Mtm*  soc.  ff^em,  Edimh»,  4,  p.  109, 
pi.  7  ;  Schwacg*^  SuppL ,  2 ,  pi,  1 26.  Tige  alongée ,  peu  rameuse; 
feuilles  denses ,  larges ,  ovales ,  concaves ,  terminées  en  pointe  ; 
pédicelle  terminal  long  de  douze  à  dix -huit  lignes,  droit, 
tordu ,  fauve  ;  capsule  ovale ,  globuleuàe^  anguleuse  k  sa  bose; 
coiffe  campanulée ,  subulée ,  fendue  sur  le  côté,  à  peine  per- 
cistante.  Cette  mousse  a  été  découverte,  dans  File  Melvillé, 
lors  du  voyage  du  capitaine  Parry  dans  le  nord  de  TAmé- 
^ue  septentrionale.  (Lbm.) 

VOIX,  Koar*  {PhjrêhL  générale*)  On  appelle  ainsi  les  sons 
que  Thomme  et  les  animaux  font  entendre  en  chassant  Tair 
de  rintérieur  de  leurs  poumons* 

Les  animaux  qui  possèdent  ces  viscères  ont  donc  seula-  une 
'Toix;  maia^  dans  Tordre  universel  des  êtres,  ce  n'étoit  point 
assez  pour  l'homme  de  percevoir  des  impressions,  de  s'en  re*- 
«ravenîr ,  de  les  comparer,  d'avoir  des  désirs  et  des  volontés  ; 
Ja  Nature,  en  répandant  sur  lui  toute  sa  ma^té,  a  voulu 
qu'il  sortit  du  cercle  invariable  de  ses.  besoins-  physiques  ; 
qu'il  possédât  des  moyen»  de  manifester  ses  vceux  ;  qu'il  en- 
richit avec  bienveillance  ses  semblables  des  fruits  de  son  ex- 
.périenee;.  que  ,  par  une  noble  destination  ,  il  pût  partager 
nvec  eux  ses  affections,  recueillir  leurs  pensées,  (aire  enten- 
dre les  siennes ,  et  élever  ainsi  l'édifice  de  ses  relations  morales. 

Tout  faisoit  à  l'homme  un  devoir, de  cette  communication 
mutuelle;  ses  besoins  naturels,  qui  ne  pouvoient  être  sou- 
lagés que  par  le  concours  de  plusieurs  et  l'emploi  de  leurs 
forces  réunies;  ses  passions  instifictives,  qui  ne*  pouvoient  se 
développer  que  dans  les  épanci^emens  d'un  heureux  rappro- 
chement; ses  connoîssances  acquises,  qui  ne  pou>oient  s'a- 
. grandir,  se  multiplier,  se  corriger,  que  par  la  transmission 
.d'individu  à  individu* 

L'heureux  don  de  la  pensée  Jie  Xe  dis tinpioit  dbaoc  point 
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Msetdes  autres  aaiiii4Ux.  Il  a  «btena  la  fiiculté  inappréciable 
d'exprimer  %  de  reproduire  qetle  pei^aée  ,•  et  c'est  par  elle 
qu'il  exerce  aur  les  êtres  ammés  Teiopire  de  la  raison  et  qu'il 
soumet  le  uionde  aux  ordres  de  sa  volonté» 

Or)  trots  Qiojrens  le  conduisent  à  ce  résultat.  Vexercice  de 
la  voix ,  la  représenêation  ds  la  pensée^  les  mùuvemens  du  corps» 

En  agissant  sur  trois  de  nos  sens ,  Touïe,  la  vue  et  le  tact  ^^^ 
•  Taide  des  sons,  des  gestes  et  des  attoucàemens ,  ces  trois 
moyens  donnent  naissance  à  trois  sortes  de  langages,  la  parole^ 
récriture  et  le  gesie» 

C'est  en  effet  dans  ces  trots  conditions  que  nous  trouvons 
non-seulement  la  facilité  d'agir  sur  les  sens ,  de  commander 
Tattention,  de  frapper  rimaginatîon^  mais  encore  la  cause  des 
communications  établies  entre  les  peuples ,  entre  les  siècles , 
par  cet  art  ingénieux  de  peindre  la  pensée  et  de  parler  aux  yeux^ 
dont  les  monumens  durables  renouvellent  les  sensations ,  pro- 
longent les  souvenirs,  et,  suivant  la  belle  expression  d'un 
philosophe  moderne^  font  commnAiquer  ensemble  le  passée 
le  présent  et  le  futur. 

L»  parole  n'est  donc  qu'toe  modification  de  la  voix,  propre 
a  rhomme.  L'examen  de  l'une  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  point 
4tre  sépavé  de  celui  de  l'autre* 

I^QUS  devons  donc  nous  y  acrét<»r  quelques  instans,  quoique 
cet  article  ne  soit  lu^^nsaoré  qu'à  la  voix  considérée  ehéz  les 
animaux  en  général* 

Ce  sujet  est  vaste  ^t  beau  :  en  le  traitant ,  on  examine  le 
plus  bel  attribut  de  l'homme,  l'instrument  le  plus  actif  de  sa 
perfectibilité,  oelui  ^yi  lui  donne  le  divin  privilège  d'ap- 
prendre et  d'emeignefi  et,  dans  le  oosirs  des  leçons  que  |e 
faisoissur  cette  matière,  en  i8i$|  à  TAibénée  royal  de  Paris, 
les  paroles  de  l'orateur  latin  se  retracèrent  k  ma  mémoire 
plus  d'une  fois  :  Ja«  «er^  domina  rermmUta  loqutndivii,  quàm 
fft  prœcloTttp  quàmfUt  dÎMiu» ,  qu0s,primiun  ejficit  ut  ea  quœ  igno^ 
ramus  discere  et  ea  quœ.  seimus  alios  doeere  poêêiwms* 

Âtt  reste-,  ebei  l'homme,  ainsi  que  chex  les  au^es  animaux 
À  poumons,  comme  tous  las  sons,  la  voix  est  le  résultat  d'une 
vibration  communiquée  k  l*air  :  ce  fluide  en  est  donc  la  cause 
matérielle  ;  et  l'étude  physique  du  son ,  quoique  plus  appli»> 
aable^  1»  tkéMrie  die  l'aiHiitioa  et  aux  expérienacs-d'acaus^ 
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tifue,  ne  «uroit  être  néglifée,  lonqu'fl  s^agit  àt  celle  de  la 
Toix.  M.  Curier  en  a  bien  lait  atniir  rîmportance  dans  «or 
beau  Traité  d*aiiatoaile  comparée ,  et  Halle  et  Chaïuaiér  ont 
partagé  cette  opinion. 

Cependant  il  devient  bien  difficile  d'expliquer  par  la  phy* 
tique  la  formation  des  aons  dans  le  larynx  de  la  même  manière 
que  dans  les  instrumens*  Cette  science  n*est  ici  qu'auxiliaire , 
car  la  puissance  de  la  vie  détermine  dans  les  êtres  animés  une 
foule  de  modifications,  dont  la  causeimmédiate  nous  échappe 
et  qu'il  est  impossible  au  calculateur  le  plus  instruit  d'appré- 
cier à  leur  juste  valeur. 

Une  preuve  manifeste  de  cette  assertion ,  c^est  que  la  vo- 
lonté seule  rend  l'air  sonore  au  moment  ob  il  traverse  le  la- 
rynx; si  l'empire  de  cette  puissance  vient  à  cesser,  le  passage 
de  l'air  s'effectue  sans  bruit. 

D'après  les  travaux  les  plus  récens,  on  est  conduit  &  regar- 
der l'organe  qui ,  chez  l'homme,  produit  les  sons  de  la  voix, 
comme  un  instrument  à  cordes  et  à  vent  tout  à  la  fois. 

Or ,  dans  toute  espèce  de  son ,  et  plus  spécialement  dans 
celui  qui  est  produit  par  un  de  câi  instrumens,  on  distiiigue 
trois  ordres  de  qualités ,  savoir  t 

1.^  Le  ton,  qui  dépend  de  la  vitesse  ou  de  la  lenteur  avec 
laquelle  se  succèdent  les  vibrations  :  il  est  aîga ,  si  elles  sont 
rapides.;  il  devient  grave ,  si  elles  sont  éloignées  les  uçes  des 
autres. 

3.^  V intensité  i  qui  résulte  de  l'étendue  de  ces  mêmes  vibra- 
lions. 

S.""  Enfin ,  le  timbre,  qui  tient  à  des  circonstances  inappré- 
ciées et  indéterminées  de  texture ,  de  substance  ou  de  figuré. 
.  Ces  trois  conditions  existent  dans  la  voix  de  l'homme  ;  mais 
elle  nous  offre  encore  un  quatrième  ordre  de  modifications , 
c^est  celui  que  nous  repréientons  par  les  lettres  de  l'alphabet, 
c'est-à-dire  par  les  voyelles  ou  sons  prineipitux ,  et  par  leurs 
articulations  ou  eonsonnes* 

Dans  un  son  pr^yduit  par  une  corde,  en  observe  constam- 
ment que  la;vitesse  des  vibrations,  et,  par  conséquent,  Tacuité 
du  son  lui-mêoM ,  sont  en  raison  inverse  de  la  longueiir  et 
en  raison  directe  de  la  tension. 

Toute  corde  q^^  donne  un  ton  domie  eiLmême  temps  «eax 


des  parties  aliquotes  de  sa  longueur ,  et  c'est  sur  ce  fait  que 
ae  trouve  basée  la  théorie  des Yons  harmoniques,'  ^ 

Les  instrumeos  à  vent  sont  soumis  aussi  entièrement  à  ces 
deux  règles. 

Cependant,  en  eux,  une  légère  circonstance  peut  amener 
de  grandes  modifications  et  faire  dominer  un  ton  harmonique 
aur  le  ton  fondamental. 

Proportionnément  à  sa  longueur ,  un  tuyau  houché  rend, 
un  tOA  double,  par  rapport  à  celui  qui  est  ouvert.  Ce  phéno- 
mène est  très -connu  des  organistes. 

Pour  qu'un  instrument  à  vent  rende  un  son,  il  faut  une 
lame  Vibrante  à  Feutrée  du  tube  que  Pair  va  traverser,  où 
bien  il  est  nécessaire  que  l'orifice  de  celui-ci  soit  disposé  de 
manière  à  faire  vibrer  l'air  lui-même  et  seul. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  différence  de§  instrumens  à 
anche  et  des  instrumens  à  bouche. 

Dans  ceux-ci  Pair  seul  est  sonore.  Dans  ceux-là ,  on  trouve 
sur  le  trajet  de  Pair  des  espèces  de  cordes  sonores  ;  car  on 
peut  raisonnablement  considérer  comme  telles  la  lame  unique 
ou. les  deux  lames  minces  et  vibrantes  qui  sont  destinées  à 
intercepter  et  À  permettre  alternativement  le  passage  d'une 
colonne  du  fluide  atmosphérique. 

Dans  ce  dernier  cas,  donc ,  Panche  produit,  et  modifie  les 
sons.  , 

Quant  au  tuyau  qu'on  y  adapte,  il  n'influe  nullement,  k 
ce  qu'il  parott,  sur  le  ton  du  son;  il  ne  modifie  que  son  in- 
tensité et  son  timbre.  A  quoi  tient  cette  particularité  P  C'est 
ce  que  les  physiciens  ne  me  paroissent  pas  avoir  encore  ex- 
pliqué  d'une  manière  bien  satisfaisante. 

Qui  pourj^t  se  refuser  à  voir  dans  Porgane  de  la  voix  de 
l'homme  un  véritable  jeu  d'instrument  combiné,  avec  toutes 
les  circonstances  propres  à  modifier  le  son ,  telles  que  nous 
venons  de  les  indiquer  dans  les  propositions  précédentes? 
Qui,  après  avoir  convenablement  étudié ,  examiné  le  larynx 
et  la  trachée -artère,  ne  seroit  convaincu  de  cette  vérité  P 
(  Voyet  Respiration.  )  ^ 

Les  poumons,  en  chassant  Pair,  font  Poffice  d'un  soufflet; 
la  trachée-artère  peut  être  considérée  comme  une  ^espèce  de 
fortement  iUa  ligameos  de  la  glotte  représentent  Panche^  les 
58.  ai 
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lames  vibrantes  ou  les  cordes  de  riDstrumeat  t  c*est  au  point 
iqu'ils  occupent  que  se  trouve  produit  le  soo ,  dont  l'acuité 
^  la  gravité  dépendent  du  degré  plus  ou  moins  grand  de 
dilatation  ou  de  resserrement  de  la  glotte ,  et  non  point  uni» 
fuement  de  la  tension  ou  du  relâchement  des  lèvres  de  cette 
ouverture  9  comme  Ta  voulu  Ferrein.  Le  nez  et  la  bouche 
transmettent  le  son  au  dehors,  et  en  modifient  seulement  le 
timbre  et  Tintensité,  de  même  que  les  tuyaux  adaptés  aux 
anches  dts  instrumens  de  musique ,  dont  les  lèvres  forment 
le  pavillon* 

Ce  résultat  si  simple  et  qui  paroi  t  si  satisfaisant ,  est  le  fruit 
de  longues  et  de  pénibles  recherches*  On  n'y  est  arrivé  qnV 
près  avoir  détruit  une  foule  d'erreurs  accumulées  les  unes 
sur  les  autres,  dans  les  temps  malheureux  de  l'enfance  de  la 
physiologie,  qu'après  avoir  préconisé  une  foule  d'hypothèses, 
qui  dejpuis  se  sont  évanouies  devant  le  flambeau  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience» 

Ariatote ,  dians  son  Histoire  des  animaux  et  dans  son  livre 
des  Problèmes ,  avoit  pourtant  dé|à  reconnu  l'influence  de  la 
glotte  dans  la  production  de  la  voix;  mais  Galiena  gâté  cette 
idée  simple  et  juste ,  en  voulant  que  les  divers  tons  fussent  dûs 
i  l'alongement  et  au  raccourcissement  de  la  trachée-artère. 

L'habitude  de  jurer  in  verha  magishi  fit  admettre  cette 
erreur  sans  aucun  examen.  Etlmuller,  J.  Femel  et  Vésale, 
si  exact  et  si  judicieux  d^ailleurs,  l'embrassèrent  aveuglé- 
ment, et  pendant  long-temps,  dans  les  écoles,  la  doctrine  de 
Galien  fut  enseignée  et  propagée  exelunvement. 

Elle  trouva  cependant  quelques  détracteurs.  Parmi  eux 
nous  pouvons  citer  Wedel,  qui,  dans  ses  Exercices  de  mé* 
decine  philosophique ,  a  attribué  à  la  luette  la^Variété  pro- 
digieuse des  inflexions  de  la  voix  humaine.  C'étoit  remplacer 
vue  erreur  par  une  autre  non  moins-  grave»  Qào  atfuUo  non 
âtfieit  aller. 

Dans  le  seizième  siècle,  le  célèbre  Jérôme  Fabricîo,  si  im- 
proprement  désigné  parmi  nous  sous  le  nom  de  Fabrice  à^Aqua- 
pendente,  entrevit  la  véritable  théorie  de  la  voix  de  Thomme. 

Son  disciple  Casserio,  de  Plaisance,  auquel  nous  devens 
un  Traité  des  organes  de  la  voix  et  de  l'audition ,  orné  de 
fbri  belles  planches ,  adopta  la  même  manière  de  voir.  Mais 
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tous  les  physiologistes  ne  ftirent  pas  aussi  sages,  et  cette  ty^ 
l*ie ,  d^bord  trèft*bieii  reçue  »  fut  uëgligée  et  méoie  totalemextt 
abandonnée. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous^  Claude  Perrault  » 
architecte  et  ^édtcin ,  décrié  souvent  sans  raison  par  le  saty* 
Jique  Boîleau ,  mais  auquel  la  postérité  a  déjit  rendu  justice 
sur  plus  d*un  point;  Perrault,  dis-je,  pensa  que  les  sons  coô» 
•istoient  dans  les  vibrations  de  la  glotte.  C^est  cette  idée  qui 
conduisit  Conrad  Amnan  à  un  mode  d'enseigneqient  par|i^ 
culier  pour  les  souhis  et  muets  de  naissance  i  eneeignemeqjt 
qu'ont  suivi  et  perfectionné  successivement  le  philanthrope 
abbé  de  TÉpée  et  Tabbé  Sîcard ,  et  que  perfoctionne  cfa^qnf 
|our  leur  digne  successeur  Tabbé  Paumier» 
.  Postérieurement  encore,  c'est- à «dive  dans  les  premiéii^ 
années  du  siècle  dernier,  Dodart  compara  la  gWlie  à  une 
anche  et  prétendit  que  les  lèvres  de  cette  ouverture  étoie^f 
formées' par  des  muscles  d'une  nature  partieiili^re,  uniquei 
agêM  die  son  rétrécissement,  etd'un  méçiHiiMiie  qu'il  assimila 
à  celui  des  lèvres  dans  l'action  de  siflief*  Tels  sofpt  les  résu)^ 
tats  que  fai  tirés  de  la  lecture  dea  tivois  Mémoires  àp  cet 
auteur,  qui  pensoit  d'ailleurs,  comme  Pet'rault,  que  la  glt^t 
vibroit  lors  de  la  .production  de9  sons* 

Malgré  cela,  en  1741^  Ferrein  revendiqua  en  sa  ùiwenf 
ridée  des  vibrations  de  la  glotte.  Dans  des  expériences  qu'il 
pratiqua  en  présence  de  l'Académie ,  il  fit  rendre  des  som 
au  larynx  d'un  cadavre ,  et  il  fit  de  cet  organe  Un  véritable 
instrument  à  cordes  sonores. 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  souvent  encore  «tujourd^hui 
on  désigne  les  ligament  4e  la  glotte  sous  I4  dénomination  4e 
cordes  vocales  de  Ferrein ,  au  moins  ches  l'homme. 

L'érudit  et  ingénieux  Gunz  a  'contribué  a  éclairCir  Le  sujet 
qui  nous  occupe ,  en  notant  l'influence  lie  plusieurs  des  mu%> 
des  intrinsèques  du  larynx  sur  la  formation  de  la  voix. 

De  nos  jours,  M.  le  docteur  Dutroehet  a  développé  les 
principes  émis  par  Gunz  et  en  a  fait  la  base  d'une  nouvelle 
théorie  de  la  voix.  Il  en  explique  entièrement  la  fofsnatioà 
et  les  variations  par  l'influence  des  muscles  dont  nous  venona 
de  parler. 

11  seroit  facile  d'accumuler  encore  ici  tes  citations;  mais 
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iio«s  devons  nous  borner  à  Texamen  des  opinions  qui  ont  joui 
de  quelque  fareur ,  à  celles  qui ,  au  moins  par  quelque  côte, 
se  rattachent  à  la  vérité,  ou  qui  ont  été  Tobjet  de  longues 
discussions,  comme  pour  ]£s  théories  de  Dodart  et  de  Fer- 
rein.  ^    • 

Il  conste,  au  reste,  de  Fexamen  auquel  nous  venons  dé 
nous  livrer,  que  le  son  produit  volontairement  chez  l'homme 
à  Taide  de  Fair  qui  sort  des  organes  de  la  respiration  ,  trouve 
sa  cause  dans  l'action  d'un  insf ruinent  à  vent  et  à  cordes  tout 
à  la  fois,  ef  qui  n'est  exclusivement  ni  d^un  genre  ni  de  Tau- 
tre;  que  ce  son  est  manifestement  composé  et  qu'il  résulte 
de  vibrations  communiquées  au  fluide  en  mouvement  par  des, 
corps  vibrans  eux-mêmes,  et  de  la  compression  qu'éprouve 
ce  même  fluide  obligé  de  s'échapper  par  un  canal  plus  étroit. 
Cette  assertion,  que  )'ai  avancée  sommairement  ci-dessus,  à 
besoin  de  preuves  $  les  voici  ; 

Lorsque  l'air,  expulsé  des  poumons  par  un  mécanisme 
que  nous  avons  décrit  à  l'article  Respiration,  a  parcouru  toute 
la  lonjgueur  de  la  trachée-artère ,  il  vient  à  rencontrer  la^ 
glotte ,  et  là  il  se  trouve  plus  on  moins  comprimé ,  suivant 
son  état  de  dilatation  ou  de  constriction ,  qu'accompagne  tou- 
jours la  tension  ou  lé  relâchement  de  ses  ligamens.  Dans  et 
moment ,  l'air  doit  nécessairement  éprouver  des  vibrations  ; 
ces  vibrations  doivent  nécessairement  aussi  varier  en  raison 
des  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer. 

Or  les  vibrations  imprimées  à  l'air  dans  ce  cas  peuvent  être 
rigoureusement  comparées  à  celles  que  déterminent  les  lèvres 
à  l'orifice  d'un  corps-de-chasse.  Et,  en  effet,  les  cordes  vocales 
de  Ferrein  peuvent  être  plus  ou  moins  tendues  ou  relâchées; 
mais  jamais,  ainsi  que  les  lèvres,  elles  ne  sont  sèches  et  iso- 
Jées  de  manière  k  vibrer  comme  une  corde  de  harpe,  par 
exemple. 

D'après  cela ,  le  larynx  n'est  donc  pas  absolument  un  simple 
instrument  à  vent  et  à  cordes  ;  i'actioh  de  la  vie  entre  pour 
beaucoup  dans  rexercice  dé-  ses  fonctions.  La  section  des  nerfs 
destinés  à  Faniraer,  entraine  l'aphonie,  ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le  dire  déjà.  Dans  bien  des  cas  de  paralysie, 
l'extinction  de  la  voix  peut  être  mise  au  nombre  des  symp- 
tômes remarquables.  Lors' des  catarrhes  qui  attaquent  la  mem« 


VOI  M 

brane  muqueuse  du  larynx,  la  douleur  et  le  gonflement  gê- 
nent les  vibrations  qui  doivent  être  imprimées  à  Fair  ;  il  existe 
alors  de  Tenrouement. 

Ntus  v8y«ns  donc  déjà  la  Voix  éprouver  de  nombreuses 
modifications  en  vertu  de  l'état  de  la  glotte  et  de  celui  de 
ses  ligamens»  Mais  uiïe  foule  d'autres  cause»  peuvent  encore 
exister  ici  accessoirement. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  l'intensité,  qui  dépend  de  Téten* 
due  des  vibrations,  la  voix  peut  varier  en  raison  du  déve- 
loppement plus  ou  moins  grand  de  la  poitrine  ou  du  larynx 
lui-même. En  conséquence ,  chez lesfemmes et  chez  les^enfans, 
où  ce  dernier  organe  est  plus  petit ,.  la  voix  est  plus  grêle  que 
ches  les  hommes  et  les  adultes. 

Sous  le  rapport  du  timbre,  il, y  a  pour  ainsi  dire  autant 
de  variétés  de  la.  voix  que  d'individus  différens* 

Sous  celui  du  ton,  les  variétés  de  la  voix,  sont  infinies,  et. 
paroissent  dépendre  spécialement  de  ce  que  telle  ou  telle 
partie  des  ligamens  de  la  glotte  sont  mises  en  monvement. 

C'est  ainsi  que  les  tons  aigus  semblent  trouver  leur  cause 
exclusivement  dkns  la  partie  postérieure  de  la  glotte.  Si  l'oa 
coupe  les  nerfs  qui  vont  animer  le  muscle  aryténo'idien  chex 
un  chien,  cet  animal  pousse  des  cria  dont  le  ton  ne  peut 
devenir  aigu. 

^  Enfin ,  après  ut  formation  dans  le  larynx ,  le  s.ob  est  obligé 
de  traverser  une  sorte  de  porter  vciXf  qu'on  me  passe  cette 
expression,  composé  de  l'arrière •*•  bouche,  de  la  bouche  et 
des  cavités  nasales,  et  là  il  éprouve  encore  des  modifications 
suivant  que  ce  tuyau  terminal  s'aloqge  ou  se  raccourcit, 
s^élargit  ou  se- rétrécit.  Ainsi,  pour  qu*un  son  ait  toute  son 
intensité,  il  est  nécessaire  que  la  bouche  soit  grandement 
ouverte,  et  son  timbre  doit  vicier,  d'ailleu^,  suivant  que 
les  arcades  alvéolaires  sont  pourvues  6u  dégarnies  de  dentt, 
suivant  que  l'air  sort  par  la  bouche  ou  par  le  nez.,  suiyan^ 
les  mouvemens  de  la  langue ,  etc. 

C'est  alors  qu'il^est  permis  d'articuler  les, sons  f  c*est  donc 
seulement  dans  cette  dernière  partie  du  tube  vocal  qu'existe 
la  faculté  de  prononcer;  c'est  là  qu'est  le  véritable  siège  de 
cette  voix  acquise ,  de  cette  voix;  d'imitation ,  qui  est  liée 
d'une  manière  intime  au  sens  de  l'audition ,  dont  l'honAme 
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ieal  Jouit  eitiTertu  de  son  organisation ,  dont  les  sons  peuvent 
être  représentas  par  des  lettres,  et  constituent  la  parole. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  donc  traité  que  de  la  voix  brute 
ou  du  cri,  qui  existe  pour  rbomme  dans  toul^s  1^  condî- 
lions,  pour  Tenftnt  qui  vient  de  nattre  conttBe  poar  TadiiHe, 
pour  ridiot  comme  pour  Thoinme  d*e^rit ,  pour  le  sauvage 
comme  pour  Thomme  civilisé* 

Le  cri ,  dont  nous  parlons ,  tient  à  Forganisation  ;  il  sert 
à  exprimer  les  sensations  vives ,  et  l'on  pousse  des  cris  de  doir- 
leur  et  de^  eris*4e  Joie,  Son  timbre  a  le  plus  souvent  quelque 
chose  qui  blesse  l'oreille  i  et  il  n'établit  de  rapports  entre  les 
|to4(imes  que  pour  la  pitié  et  l'épouvante* 

Mais  la  voix  articulée  ou  la  parole ,  par  cela  même  qu'elle 
est  le  ft'uit  de  l'imitation,  n'existe  point  chet  les  individus 
qui  sont  sourds  dés  leur  naissance*  La  surdité  congéniale 
devient  ainsi  une  condition  indispensable  de  mutijune,  ou 
plutôt  de  sjlenee ,  selon  Texpression  de  l'abbé  Sicard ,  puiso 
qu'elle  entraîne  après  elle  l'ignorance  absolue  des  sons  et  de 
leurs  valeurs  représentées  par  les  lettres  de  l'alphabet* 

Cest  par  la  même  raison  que  les  individus  qu'on  trouve 
Jsolés  dans  les  bois  ne  parlent  point* 

C'est  encore  par  suite  du  même  principe  que  la  voix  ne 
sawroit  être  juste  quand  ToreiUe  est  fausse,  comme  le  disent 
les  musiciens* 

Une  autre  preuve  de  la  liaison  intime  de  l'ouie  et  de  la 
parole ,  c*est  qire  des  sourds  de  naissance  ,^  ayant  recouvré  la 
faculté  d*entendre,  ont  pu  apprendre  ensuite  à  parler.  Tel 
est  le  cas  d'un  homme  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  pour  Tannée  1703. 

Tout  en  faisant  remarquer  qu^articuler  des  sons  etproTioncà- 
n*e$t  pointpar/cf  (car,  pour  parler ,  l'exercice  de  l'intelligence 
est  nécessaire,  tandis  que  les  idiots  et  certains  oiseaux  ont  la 
Aiculté  de  prononcer),  je  vais  tâcher  d'offrir  un  tableau  ana-» 
lytique  des  sons  articulés,  en  me  servant,  afin  de  me  faire 
mieux  entendre,  des  lettres  ou  des  signes  à  Taide  desquels 
on  représente  ces  sons.  Ce  qui  est  ridicule  dans  le  Maître  de 
philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme ,  ^ni  être  utilement 
développé  par  un  physiologiste,  par  un  zootomîste. 

Les  grammai^^ns  ont  distingué  le^  lettres  en  voyelles  et  en 
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ûonêonnei;  mt&ê  le  physiologiste  irplive  plut  rationnel  de  les 
appeler  UUrct  vocales  et  lettres  hueeaies^  suirant  que  le  larynx 
seul  peut  produire  les  sons  qu'elles  représenteot ,  ou  que  la 
bouche  devient  nécessaire  pour  leur  articulation* 

Je  distingue  donc  les  lettres  roeales  en  voyelles  y  en  lahialetj 
en  dentaleê^  en  palaioUà ,  en  gutktrtUes  et  en  naudes» 

Les  voyeUeâ  sent  a,  â;— ^,  <,  é,  «;;  — î,  j<;-— o,  6;  —  u, 
mui-^eu^ 

Dans  leur  prononciation  »  le  son  dépend  évideminent  .de  la 
manière  dont  la  bouche  est  ouverte  au  moment  de  rémission 
de  la  voix.  

Les  lettrée  vocales  Uthialee  nécessitent ,  pour  être  bien  pro« 
noncées,  Faction  des  lèvres  :  tels  sont  le  &  et  le  p^  que  cer« 
tains  peuples  de  l'Amérique  n'emploient  iaraais,  par  suite  de 
la  coutume  oà  ils  sont  de  porter  un  anneau  suspendu  à  leurs 
lèvres,  ,   / 

Les  dentales  s'articulent  contre  les  dents;  le  d  et  le^  aont 
dans  ce  cas.  Aussi  les  enfans  et  les  vieillards  ont-ils  beaucoup 
de  peine  à  les  prononcer. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  lettre  vocale  palatale  :  c'est  VI,  qui  est 
formée  par  la  langue  contro  le  palais* 

Les  lettres  voicales  gutturales  sont  le  g  et  le  L  Elles  sont  ar- 
ticulées dans  l'arrièreobottche. 

Les  nasales  sont  m  et  m  Pour  rendre  le  son  auquel  elles 
équivalent,  l'air  doit  traverser  les  fosses  nasales. 

Dans  la  prononciation  de  toutes  ces  lettres,  le  son  est  ins- 
tantané^ et  sa  nature  ne  dépend  que  du  dcfré  d*ouverture  de 
la  bouche. 

^  Il  n'en. est  point  de  même  dans  les  lettres  buccale»,  qui  sont 
presque  tpntes  sifflantes  et  que  produit  le  frottement  de  l'air 
contre  les  parois  de  la  bouche ,  en  sorte  que  Ton  peut  en  pro- 
longer la  prononciation  autant  que  dsre  la  sortie  de  l'air  dçs 
poumons.  * 

Parmi  ces  lettres 9/ et  v  exigent^  dans  la  prononciation ,  le 
Gopcours  des  lèvres,  et  sont  IMales;  x,  s,Zy  exigent  celui  des 
dents  et  de  la  langue  9  et  sont  éentales;  le  tke  des  Anglois  est  dans 
le  même  cas;  j%  h,  r,  sont  gutturales;  le  ;^  des  Grecs  l'est  aussi* 
.  C'est  l'articulation  de  ces  lettres  qui  constitue  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  prononcûxfioit.  Celle  des  voyelles  se  fait  sans 
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aucan  effort  ;  austi  les  enfans  les  pnynoneehl^la  en  géaéral 
fort  bien.  Quant  aux  consoiinet ,  qui  ne  sont  destinéefs  qu'à  lier 
les  voyelles  les  unes  aux  autres ,  elles  exigent  plus  de  peine. 

De  la  combinaison  des  lettres  les  unes  avec  les  autres  résul- 
tent les  mots,  qui  eux*4néoies  composent  les  langues,  dont 
nous  avons  indiqué  la  puissance  et  les  beaux  <  privilèges»  Il 
nous  suffira  de  rappeler  ici  que  pour  nous  les  langues  les 
plus  harmonieuses  sont  celles  dont  les  mots  présentent  le  plus 
de  voyellest  La  langue  grecque  est ,  en  particulier ,  dana ce  cas: 

n  .  .  Graiis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui  .«.,.•.,.. 

Telles  sont  encore'  les  langues  des  peuples  d*Otaïti  et  celles 
de  tous  ces  heureux  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  qui  vivent 
sous  un  ciel  où  rien  n'inspire  des  pensées  sombres  et  des  idées 
lugubres. 

La  plupart  des  langues  septentrionales,  au  contraire,  nous 
paroissent  âpres  et  dures  :  en  comparant  celle  des  Eskimaux, 
celle  des  hordes  sauvages  du  Labrador,  à  cdles  des  Péruviens, 
des  Mexicains,  etc.,  nous  reconnoîssons  bientôt  eette  vérité. 
Mais  qu*est-il  besoin ,  pour  cela ,  de  sortir  de  notre  propre  Eu-« 
rope  ?  Écoutons  parler  un  Italien  et  un  Allemand.  Le  premier, 
dans  ses  phrases^  pour  nous  harmonieuses  et  coulantes,  accu- 
mule les  voyelles  ;  le  second ,  dans  des  sons  qiii  nous  paroissent 
inharmoniques,  fait  que  les  consonnes  s'entrechoquent  en  dés- 
ordre à  nos  oreilles.  Quoi  de  plus  dur  pour  notre  ouïe,'  de 
plus  difficile  à  pronoifcer  pour  nous,  par  exemple,  que  le  nom 
de  l'ancien  doyen  d'une  foculté  d'Allemagne ,  le  savant  KalU 
ie^midt,  auteur  de  plusieurs  Dissertations  estimées?  Comment 
viendrions  -  nous  à  bout  de  prononcer  Sohngdert  autre  mof 
d^une  langue  du  Nord  P  Aucoi|e  de  ces  difficultés  n'existe  pour 
l'allemand, 

Nous  devons  dire  encore  qiie  les  sons  articulés  par  le  larynx 
«ont  plus  ou  moins  forts,  quoique  pouvant  être  représentée 
par  les  mêmes  signes.  Ainsi  Ton  peut  parlera  voix  basse^Houm 
devons  rappeler  aussi  qu'ils  peuvent  passer  du  grave  à  ïaigu. 
et  réciproquement  ,  en  parcourant  tous  les  tons  intermé* 
diaires.  Dans  ce  cas ,  la  voix  est  modulée;  les  sons  quelle  pro* 
duitsont  appréciables;  souvent  aussi,  mais  non  nécessairement, 
ils  soat  articulés,  C'est  en  cela  que  cons^te  le  çhani,  qui  » 
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«omne  In'panrie,  «uppose  Texcrciee  de  riateUigetiee  et  de 
Touïe ,  et  sert  spécialement  à  peiadre  les  passions  et  les  divers 
états  de  l-esprit. 

'  Sovs  le  rapport  du  .eiiant ,  la.  voix  ^st  ou  grave  ou  aiguë» 
C'est  là  la  division  physiologique  la  plus  naturelle;  mais  les 
musiciens  reconnoissent  ici  un  grand  nombre  d'autres  variétés 
-et  admettent  des  voix  douces  ;  fortes ,  Jlâtéés  ,  aigres ,  JUxibles  f 
fausses  f  etis. 

La  voix  varie  beaucoup  avec  rage*  Non  capable  encore 
d'articuler  des  sons,  l'enfant  nouv^u-né  ne  fait  que  pousser 
des  cris,  indices  des  premières  douleurs  qui. signalent  la  car- 
rière dans  laquelle  il  entre;  mais  bient6t  sa  voix,  quoique 
'douce et 'foible 9  commence  à  se>  former,  pour  prendre  chez 
rhommo,  à  l'époque  de  la  puberté,  cet- accent  qui  décèle 
une  mAle  vigueur.  J'ai  indiqué  ici  l'homme  d'une  manière 
«pécisSe-;  car  ches  la  femme  la  voix  conserve  toujours  sa 
douceur  et  sa  flexibilité.  Vers  la  .fin  de  la  vie,,  les  sons  rendus 
|Nir  le  larynx  deviennent  aigres  et  cassés ^  et  s'accordent  bien 
avec  les  plaintes  et  les  regrets  qui  échappent  sans  cesse  à  un 
vieillard,  loudo^or  ^emporis  oe/i* 

Ia  voix  des  mammifères ,  celle  des  oiseaux  ,  se  trouvent 
exanioéos  dans  trop  d'endroits  de  ceDliCtiopnaire,  pour  que 
jious  nous  y  arrêtions  ici. 

Nous  devons  nous  occuper  plus  spécialement  de  celle  des 
rutiles. 

Comme  la  plupart  des  animaux  pourvus  de  poumons ,  de 
traebée-artére  et  dc'laiynx,  les  reptiles  ont  une  voix.  Mais 
que  cette  voix  est  différente  du  chant  des  oiseaux ,  qui  con- 
tient aux  échos  des  campagnes  et  leurs  plaisirs  et  leurs  cha- 
grins! qu'elle  Tcssemble  peu  à  ces  mugissemens  innocens  des 
animaux  herbivores,  qui  annoncent  la  vie  au  sein  des  an* 
tiques  forêts,  qui  l'appellent  au  milieu  des  steppes  abandon- 
nées de  nos  grands  continens!  qu'eire  démontre  moius  de  force , 
moins  de  noblesse,  que  les  rugissemens  terribles  de  ces  lions, 
qui  effraient  le  voyageur  avantureux  et  comme  perdu ,  la 
nuit ,  dans  les  plaines  sablonneuses  de  l'Afrique  !  Tantôt 
criarde,  rauque  et.  discordante,  comme  chez  les  grenouilles 
et  les  rainettes,  elle  n'a  d'autre  effet  que  de  blesser  l'oreille 
^ême  la  moins  délicate  ^  et  de  troubler  le  calme,,  le  silei^ce , 
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qui  font  le  cliame  des  belles  nuits  de  Vite*  Tintôt,  eckmflit 
dans  certains  crapauds ,  flûtëe  etd*un  timbre  métallique,  elle 
rappelle  le  son  monotone  de  la  cloche  villageoise ,  mise  en 
branle  pour  une  cérémonie  funèbre.  D'autres  fois,  aigul^, 
gréle ,  entrecoupée ,  saccadée ,  comme  dans  le  tockaîe  et  quel- 
ques autres  sauriens,  elle  fait  frinonner  le  chasseur  qui  foule 
aux  pieds  les  buissons  des  collines  sauvages  de  Siam  et  de 
Java;  ou  ,  sourde  et  soupirante,  comme  dans  les  tortues, 
elle  semble  inspirée  par  l'ennui  et  la  mélancolie  $  tandis  que, 
bruyante  et  tetentissante,  chez  les  caïmans  et  les  erocodiles, 
elle  répand  au  loin  la  terreur ,  et  que ,  bassement  sifllante 
chez  les  odieux  serpens,  elle  paroit  le  signal  d'une  lâche  fu«> 
TCur  et  le  précurseur  d'une  mort  funeste  et  imminente.  Tou- 
jours lugubi-e  ,  glapissante  ou  retentissante,  jamais  elle  ne 
paroit  participer  à  l'harmonie  ravissante  qui  marque  le  réveil 
de  la  nature  ;  famais ,  comme  dans  l'hymne  de  guerre  du  sou» 
rerain  des  airs ,  ellen^éclate  en  brillantes  acclamations,  apa^- 
nage  de  la  puissance  dominatrice  ;  jamais ,  comme  dans  les  can*- 
ti^ues  d'amour  de  la  légère  alouette ,  les  roucoulemens  de  la 
timide  tourterelle,  le  hennissement  du  noble  coursier,  elle  ne 
réveille  Tidée  de  la  tendresse  maternelle ,  de  la  fidélité  coifju* 
gale ,  d*un  glorieux  triomphe  ;  jamais  elle  ne  s'exhale  en  gé- 
missemens  touchans ,  comme  celle  des  scolopaces  de  nos  ma- 
rais; en  fredons  qui  se  marient  à  la  chanson  du  roitelet  sur  le 
vieux  chêne,  et  du  loriot  sur  le  merisier,  ou  au  gloussement 
des  gallinacés  dans  les  plaines  fertiles  ;  en  intonations  fières, 
comme  celle  du  héron  qui  se  précipite  sur  le  poisson  à  la 
surface  d'un  étang;  en  éclats  sonores  et  dignes  de  rivaliser  avec 
lebruit  de  la  tempête,  comme  celle  des  goélands ,  qui  sem- 
blent se  plaire  au  sein  des  tourmentes,  des  mers  irritées,  dea 
autans  déchaînés ,  au  milieu  des  roulemens  de  la  foudre  et  du 
bouleversement  des  élémens. 

Entrons,' à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  et  parlons  d'a- 
bord des  CHiéLONifiNS. 

Il  paroit  démontré  que  les  tortues  marines  et  terrestres 
peuvent ,  lorsqu'elles  sont  affectées  par  la  douleur  et  par 
quelque  vive  passion ,  faire  entendre  un  sifflement  plus  ou 
moins  fort,  et  même  des  gémissemens  et  des  cris.  C'est  ainsi  ^ 
au  rapport  de  ringénietir  de  Iiafont,  qu'une  chélonée  luth} 
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fftiwe  énm  iH  tAéi» ,  vers  Vembouchure  de  la  Loire ,  ea  1 799 , 
poiiasa  tles  hurlemens  dont  le  bruit  parvenoit  à  plus  d'un 
^nart  de  lieiie.  Plusieurs  observateurs  et  voyageurs,  tant  aa- 
Irîem  que  modernes,  ont  aussi  prétendu  que  les  tortues,  cap- 
tives et  renversées  sur  le  dos ,  jettent ,  en  se  débattant ,  des 
eris  plus  ou  moins  aigus  ;  et  Pline  nous  assure  qu'on  en  a  en- 
tendu ronfler,  endormies  et  flottantes  k  la  surface  des  eaux. 
Rondelet ,  enfin  ,  a  nourri  chez  lui  une  caouane ,  qui  faisoit 
entendre  par  inlervaHes  un  murmure  confus  et  de  légers 
soupirs ,  ce  qui  est  contraire  à  l'assertion  des  membres  de 
rancienne  Académie  royale  des  sciences^  qui  veulent  que  les 
tortues  soient  absolument  muettes. 

Selon  le  voyageur  Bartram,  les  crocodiles  d'Amérique  ou 
Caïmans  poussent  d'affreux  rugissemens.  Le  son  en  est  terrible, 
surtout  au  printemps,  saison  de  l'accouplement  pour  ces  re* 
doutables  Saitkisns.  Ébranlant  et  faisant  retentir  au  loin  toute 
la  contrée,  on  le  prendroit  pour  le  bruit  d'un  tonnerre  éloi- 
gné, surtout  si,  comme  cela  arrivé  quelquefois,  il  est  dû  à 
lin  rassemblement  de  plusieurs  milliers  d'individus. 

Parmi  les  Sauriens  encore ,  les  grandes  espèces  d'iguanes 
poussent,  du  haut  des  arbres,  sur  les  branches  desquels  ils 
semblent  glisser,  des  sifflemens  aigus  et  fort  sonores. 
'  Quant  aux  Ofridiens,  le  son  de  leur  voix  est  uniquement 
tine  sorte  de  fàuffieméïU^  dont  la  force  est  proportionnée  à  la 
taille  des  individus*  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
la  voix  le  bruit  des  grelots  cornés  qui  annoncent  l'approche 
des  crotales  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  voix  des  Batraciens  ,  nous 
avons  dit  tout  ce  qfie  nous  en  savons  à  nos  articles  Crapaud  , 
Grenouille  et  Rainette.  Nous  engageons  le  lecteur  à  y  re- 
courir, de  même  qu'à  prendre  de  plus  amples  renseignemens 
aux  articles  Cigale,  Criquet,  Grillon,  Insectes,  Oiseaux, 
Sauterelle,  Zoologie.  (H*  C.) 

VOIX  DANS  LES  INSECTES.  {Entom.)  Les  sons  que  pro- 
duisent ces  petits  animaux  sont  rarement  formés  paa  la 
sortie  de  Tair  de  leur  corps ,  quoiqu'il  y  ait  cependant  quel- 
ques motifs  à  penser  que  dans  certaines  circonstances  le  bruit 
et  les  murmures  qu'ils  font  entendre  puissent  être  le  résultat 
àé  cette  issue  brusque  des  gaz  que  renferment  leuiis  trachées 
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c(  qui  sortiroient  par  les  stigmates.  (Voyez  BourdonnêmetU'f  k 
Tarlide  Abeille.) 

Les  bruits  produits  par  les  insectes  sont  déterminéfl  par 
diverses  parties  de  leur  eorps  ;  tantôt  par  le  frottement  de 
)a  tête  sur  le  corselet  pu  de  cette  partie  sur  la  base  des  élj« 
très  :  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  criocères  et  dans  un  grand 
nombre  de  coléoptères  xylophages,  comme  chez  les  capri- 
cornes, les  lamies,  les  leptures,  les  callidies,  etc.;  tantôt, 
comme  dans  les  trox ,  les  scarabées ,  c*es^  Tabdomea.  qui  $c, 
meut  sur  rextrëmité  libre  des  élytres,  qui  vibrent  par  l'effet 
de  cette  friction.  Dans  les  blaps  on  voit  sous  les  premiers 
anneaux  de  l'abdomen  un  pinceau  de  poils  roides.,  qui  fait 
Teffet  d'une  brossa,  que  Tinsecte  vient  à  mouvoir  rapidement 
sur  les  corps  sonores.  Chez  les  vrillettiDS,  qu'on  a  nommées 
$onicéphales  ^  l'insecte  frappe  vivement  avec  la  tête  le  bois 
sur  lequel  il  s'accroche  fortement  avec  les  pattes ,  afin  de 
produire  un  iébranlement  rapide  par  un  mouvement  répété 
de  va  et  vient.  Les  tau  pins  ou  maréchaux  se  servent  d^un 
moyen  analague,  en  débandant  vivement  leur  corselet,  qui 
imprime  un  mouvement  rapide  à  la  tête. 

Les  grillons  y  les  sauterelles  et  les  autres  espèce^de  la  même 
famille,  font  tantôt  vibrer  des  élytres  concaves,  en  forme 
de  cymbales^  les  unes  sur  les  autres,  tantôt  à  l'aide  des  ru- 
gosités dont  sont  garnies  leurs  longues  jambes,  ils  font  mou- 
voir leurs  éiy  très,  dont  les  nervures,  faisant ToBice  de  cordes 
vibrantes,  sont  mises  en  action  par  les  frottemens  qu'elles 
éprouvent  sur  cette  sorte  d'archet. 

Dans  les  cigales  chanteuses,  ce  qu'on  nomme  le  chant , 
est  le  produit  d'un  mouvement  rapide,  imprimé  à  une  sorte, 
de  cylindre,  qui  se  meut  comme  celui  d'une  vielle  sur  un^ 
lame  concave  qu'il  fait  vibrer. 

Dans  les  cousins,  les  syrphes  et  plusieurs  autres  diptères, 
on  attribue  le  sifflement  à  l'action  vibtatile  des  balanciers, 
qui  se  meuvent  rapidement  dans  l'air,  qu'ils  déplacent,  et 
dont  le  son  aigu  semble  être  en  raison  de  la  rapidité  plus 
grande  ^es  mouvemens. 

Au  reste,  c'est  un  sujet  de  recherches  curieuses  que  cette 
étude  des  bruits  ou  des  sons  produits  par  les  insectes  dans 
les  diverses  circonstance^  ^e  leur  vie ,  la  plupart  étant  ea 
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rapport  avec  Fëpoque  oà  ce*  animaux  deviennent  apte»  i 
reproduire  leur  race.  (CD.) 

VOJfET.  (ConehjyL)  Nom  sous  lequel  AdansoB  (Sénégal, 
p*  118,  pL  8 ,  fig^.  3  )  décrit  et  figure  une  belle  espèce  de  ma^ 
lacozoaire  conchylifère ,  qui  doit  entrer  dans  le  genre  Triton 
ou  Ranelle  de  M.  de  Lamarck,  Gmelin  la  rapporte  en  effet  ^ 
mais  avec  doute,  à  son  murex  pileare,  qui  est  le  tH ton  bouche 
'  sanguine  de  M»  de  Lamarck;  mais  ce  dernier  n'a  pas  admis  C€ 
rapprochement,  et  a  passé  sous  silence  le  Vojet  d'Adanson* 
(DeB.) 

VOKKES*  (  Bol.  )  Nom  arabe  de  Vaèhyranlh>es  aspera  de 
Forskal.  (J.)  ♦     * 

VOL.  {PhysioL  génér*)  On  nomme  ainsi  l'acte,  par  lequel 
presque  tous  les  oiseaux,  quelques  mammifères,  un  petit 
nombre  de  reptiles,  la  plupart  des  insectes,  se  soutiennent 
daps  l'atmosphère,  et  y  suivent  une  direction  déterminée  par 
leur  Volonté.  Voyez  CHÉiii,opTàflBs ,  Dragon  ,  Écureuil  ,  Inseo 
TES,,  Oiseaux,  Polatouche,  Triglb,  Vbspbrtilion*  (H.  C«) 

VOLADOR.  (Bot.)  Nom  espagnol ,  donné ,  près  de  Cartha* 
gène  en  Amérique ,  au  gyrocarpu$  ameriearuts  de  Jacqiùn. 
(J.) 

VOLAND0R.  (IchthyoL)  Nom  espagnol  de  Vexùcet  voUrU. 
Voyez  Exocet.  (  H.  C.  ) 

VOLANOS.  (Omilb.)  M.  Vieillot  suppose  que  l'oiseau  trèà- 
eommun  connu  soùs  ce  nom  à  Luçon  est  le  pigeon  vert  4e 
Sonnera t*  (Ch.  D.  et  L.  ) 

VOLANT;  Volons ^  Evolans»  (lehtkyoL)  On  applique  gé* 
néralement  cette  épithète  à  tous  les  poissons,  qui ,  ayant  la 
faculté  de  sauter  hors  de  l'eau ,  se  soutiennent  plus  ou  moins 
long-temps  dans  l'atmosphère ,  en  déployant  leurs  larges  na* 
geoires  pectorales ,  qu^on  a  comparées  à  des  ailes«,  Voyei 
Dactyloftèbe,  Exocet,  Pégase,  Scopène,  Taille,  etc.  (H.  C.) 

VOLANT  DORÉ.  (EîUom.)  Geoffroy  a  nommé  ainsi  uno 
espèce  de  lépidoptère  nocturne,  qui  est  la  noctuelle  dorée , 
que  nous  avons  décrite  dans  ce  Dictionnaire ,  à  Farticle  Noc- 
tuelle, tom.  XXXV,  pag«  i^3  ,  sous  le.n.^  4*  (G.  D.) 

VOLANT  D'EAU.  {BoQ  Nom  François  vulgaire  du  Mr- 
RiOFLB  ou  MyriofhVlle  ( voycz  ce  mot),  placé  d'abord  avec 
doute  dans' la  famille  des  naïades,  mais  reporté  ensuite  dant 
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les  cereodiennes  y  ptèê  des  onagrairei ,  lonque  Pon  eut  reconnu 
que  Tembryon  de  sa  graine  est  dicotylédooe.  (J.) 

VOLANT  DES  ÉTANGS.  (Bol.)  Nom  Tulgaire  du  nym- 
phéa blanc.  (  L.  D.)  ^ 

VOLANTE.  {UhtkyoL)  Voyez  plus  haut  Tartide  Volak- 
DOR.  (H.C.) 

VOLATILISATION.  (Cfiim.)  Opération  qui  consiste  i  ré- 
duire un  corps  en  fluide  aériforme  par  l'action  de  la  chaleur* 
(C«.) 

VOLCANS.  (Af m.)  Ce  nom ,  pris  dans  son  acception  ri^n^ 
reuse  et  restreinte,  ne  devroit s'appliquer  qu'aux  montagnes 
(Ai  cMines  qui ,  comme  le  Vésuve,  l'Etna,  l'Hécla,  etc.»  foof 
▼oir  lés  phénomènes  ignés  qu'on  nomme  9oltaniqêi$s. 

Mais,  passant  du  phénomène  et  du  sol  oi  il  se  manifeste 
à  l'examen  de  ce  sol ,  à  celui  des  roches  qui  ont  été  produites 
par  les  phénomènes  volcaniques ,  et  de  celles  qui,  dans  le 
même  lieu,  leur  ressemblent  complètement,  on  a  réttoî  soûl 
le  titre  de  volcans  l'histoire  du  phénomène  actuel,  de  ses 
pK^ductions présentes  et  des  productions  anciennes,  qui,  par 
leur  complète  ressemblance  avec  les  nouvelles,  montrent  évi« 
demment  qu'elles  sont  dues  à  la  même  cause. 

Ainsi  le  mot  Volcan  indique  déjà  l'histoire  du  phénomène 
et  du  sol  où  il  se  manifeste.  Pendant  très -longtemps  en  effet 
l'histoire  des  volcans  s'est  bornée  à  celle  des  volcans  en  acti- 
vité ;  on  a  ensuite  reconnu  la  ressemblance  évidente  des  ro* 
ches  produites  sous  nos  yeux  par  le  feu  des  volcans  actuels , 
avec  des  roches  composant  des  montagnes  semblables  aux  vol- 
cans en  ignition  ;  enfin ,  de  proche  en  proche  on  a  reconnu  , 
dans  des  terrains  qui  ne  présentoient  plus  aucune  des  formcM 
extérieures  des  volcans ,  et  au  milieu  de  roehes  très*différentea 
de  celles  des  volcans  actuels,  des  masses  minérales  qui  ressem* 
blofent  à  quelques-unes  des  roches  d'origine  volcanique  cei^ 
faine;  alors  le  nom  et  les  idées  qui  ay  sont  associés,  ont  pris 
encore  plus  d'extension ,  et  maintenant,  sous  le  nom  de  Vott 
CANs ,  on  s'attend  à  trouver  l'histoire  des  phénomènes  et  celle 
de  tous  les  terrains  qui  paroissent  dus  à  -la  même  cause. 

C'est  donc  sous  cette  acception  que  nous  présenterons  l'his- 
toire des  volcans.  Ce  ne  sera  pas  seulement  celle  des  phéno» 
mènes  volcaniques ,  mais  ce  sera  aussi  celle  de  tons  les  tttf 
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tains  volcaniques,  quelles  que  soient  leur  époque  et  la  nature 
dominante  de  leurs  roches. 

Jdais,  pour  y  lier  aiosi  des  roches  et  des  terrains  dont  les 
termes  éloignés  présentent  des  différences  si  grandes  qu'on 
ne  pourroit,  sans  les  intermédiaires,  les  rapporter  à  la  même 
cause ,  il  faut  définir  ce  que  nous  entendons  par  volcans  et 
terrains  volcaniques.  Nous  avons  déjà  présenté  cette  défini» 
tion  y  mais  d'une  manière  trés*coBcise ,  à  Tarlicle  Tb^orie  pes 
TBREAiNs  :  il  s'agU  maintenant  de  la  développer  sans  lui  èter 
de  sa  précision. 

Nous  avons  nommé  terraim  pyrogèneâ  et  p^oïdet  tous  lea 
terrains  composés  essentiellement  de  roches  qui  portent  des 
signes  évidens  de  Taction ,  soit  liquéfiante ,  soit  simplement 
altérante,  du  feu. 

Sous  ce  titrer  général  sont  placés  les  terrains  que  nous  avons 
désignés  par  les  expressions  très«semblab)es  de  volcaniques  et 
de  vuhamquti,  parée  qu'en  effet  ils  se  ressemblent  tellement, 
dans  beaucoup  de  circonstances  ,  qu'on  ne  peut  que  très-diffi« 
eilemenl  les distingaer.  La  première  expression,  celle  de  t;^^ 
maniqueêy  indique  ies  voUans  actueU  ou  joviens;  la  seconde ,  les 
volcans  anciens  ou  salumiensm 

Nous  en  réunissons  Thistoire  sous  le  nom  de  Vojxans.  Il 
Aiut  maintenant  définir  et  limiter  cette  expression. 

DiwitrtTUur  CAauÊcràKtsTiqvE»  J'entends  par  Volcans  toftt 
terrain  éiidsmmimU  firme  par  l'aeUon  ignée,  incandescente  et  l^ 
quéfiante,  du  phéMomine  naturel  nommé  volcanique  ^  dont  le  foyer 
est  iafirieur  aux  terrainê  ahyssiques» 

Les  cavactépcs  de  ce  phénomène ,  qui  ne  peuvent  pas  s'ex« 
primer  en  une  JOule  phrase,  ainsi  qu'il  en  est  toujours  des 
earactènes  naturels ,  seront  développés  plus  bas.  On  voit  néan- 
moins que  îe  restwsns  l'acocf  tion  de  ce  mot  k  une  série  bien 
déterminée  de  phénomènes  que  les  naturalistes  ont  toujours 
eue  en  vue  quand  ils  ont  parlé  de  volcans. 

J^exclus  par  cette  définition  les  terrains  pluionlques  com- 
posés de  roches  qui  indiquent  quelquefois  Taction  du  feu  ^ 
mais  point  d.u  feu  liquéfiant;  car  les  résinites  et  les  stigmile^ 
qu'ils  renferment  ne  sont  point  des  verres.  Cependant  oi| 
verra  qu'il  n'est  pas  possible  de  sépater  nettement  les  basa- 
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ni  tes  des  trachytes  etdetphooolites  ;  ceux^i  des  eurites  et  àt% 
porphjrres,  et  ces  derniers  des  granités.  On  voit  que,  si  Ton  ne 
vouloit  que  des  séparations  précises ,  il  faudioit  tout  englober 
soiis  un  titre  quelconque.  Il  faut  donc  ,  comme  -on  rtcot  de 
le  dire,  prendre  les  caractères  dans  les  milieux,  et  n^étre 
pas  arrêté  par  la  transition  des  derniers  termes.  Les  roches 
dominantes  des  terrains  plutoniques  sont  les  trachytes,  les 
phonolites,  les  porphyres,. avec  peu  debaaanite.  Les  rocheé 
dominantes  des  terrains  vulcaaiques  sont  les  trappites,  les 
basanites,  les  laves,  avec  des  trachytes,  des  phonolites,  etc. , 
subordonnés*  * 

J'exclus  aussi  par  cette  définition,  et  d'une  manière  plus, 
complète  et  plus  naturelle,  les  prétendus  volcans  d'air,  où 
il  y  a  à  peine  chaleur  ;  les  prétendus  volcans  de  boue  etd*eau 
salée ,  nommés  salses*  (il  y  a  chaleur,  mais  elle  est  loin  de 
l'incandescence);  les.dégagemens  gazeux  et  vaporeux  avec 
chaleur,  mais  sans  combustion ,  phénomènes. dont  les  lagonis 
font  partie;  les. feux  de  gas  hydrogène,  de  quelque^ manière 
qu'ils  sortent  de  la  terre,  où  il  y  a  chaleur,  même  incandes- 
cence; mais  sans  liquéfaction,. ce  qui  est  un  caractère  de  la 
petitesse  du  phénomène. 

Cette  définition  n'est  ni  arbitraire,  ni  artificielle;  elle  tient 
au  contraire  à  l'essence  des  phénomènes;  car,, dans  lessalses, 
les  fumachi ,  les  lagonis ,  les  causes  sont  bien  différentes  de 
cellep  des  phénomènes  volcaniques.  Cette  différence  est  mani- 
festée non-seulement  par  la  grandeur  de  l'action,  mais  encore 
par  celle  des  effets.  Le  foyer  de  cespetits  phénomènes  est  très- 
certainement  placé  dans  une.  tout  autre  partie  de  l'écorce  du 
globe  que  celui  des  volcans,  soit  dans  des  cpuches  moins  pro> 
fondes,  soit  dans^ des  couches  différentes... Enfin  le  caractère 
de  position  du  foyer. des  volcans  au-dessous  des  terrains  abys- 
siqueS)  exclut  les  terrains  phlogosiques  ou  pseudo-vôloini- 


1  H.  de  Humboldt  a  déjà  iasisté  sur  ces  rapports,  ces  transitions  ,  cea 
liaisons ,  dans  son  article  intitulé  iKDipBirDAKGB  oes  formations. 

2  Je  ne  pais  partager  à  cet  ë^ard  l'opinioa  de  M.  Przystanowslii, 
<iui  associe  ces  petits  phénomènes  aux  phénomènes  Tolcaniques.  On 
^  TU  à  l'article  TsioRiB  des  tb^eains  les  dijfficttltés  chimiques  qui  s'ëlè* 
VfSfit  c(>ntr«  ce  yapproch6m«i|t«  • 
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qiieA  )'ù&  il  y  a  d'aïUeim  action  ignée ,  ineatt'delc^iiee  et  fùiion 
même  ;  mais  où  le  foyer  est  dans  une  position  connue  au  mi-* 
lieu  de  ces  terrains.' 

Les  volcans  étant  ainsi  déânis  et  limités,  leur  histoire  se 
composera  des  considérations  ou  parties  suivantes  : 

1.^  Leur  terrain,  considéré  dans  tous  les  rapports  sous  les- 
quels'nous  avons  présenté  les  caractères  des  autres  terrains^ 
c^est-à-dire  sous  celui  de  ^g  position,  de  ses  formes  «  limites» 
roches  et  minéraux  et  de  »e$  divisions  en  raison  de  la  nature 
des  roches. 

â.**  Les  phénomènes  connus  de  leur  formation;  ceux  qui  la 
précèdent  y  raccompagnent  f  la  suivent  :  notions  que  ne  nous 
offre  aucun  autre  terrain,  excepté  quelques  calcaires  con« 
crétionnés  et  quelques  calcaires  lacustres* 

3.°  La  distribution  géographique  des  terrains  volcaniques  » 
et  les  particularités  des  plus  remarquables  d^entre  eux» 

4."*  Leuf  théorie,  c'est-à-dire  la  recherche  delà  position  de 
leur  foyer  dans  Tiniérieur  de  la  terre ,  de  Taliment  de  leurs 
phénomènes,  de  la  manière  d^agîr  de  cet  aliment  dans  sea 
rapports  avec  les  autres  corps  qu'on  connoit  à  la  surface  ou 
dans  Técorce  de  la  terre,  et  avec  ceux  qu'on  peut  présumer 
au-dessous  de  cette  éeorce. 

ARTICLE    PREMIER^ 

DES  TERRAINS  VOLCANIQUES, 

Les  terrains  volcaniques,  tels  que  nous  les  avons  définis ^ 
présentent  les  caractères ,  les  propriétés  et  les  particularités 
que  nous  allons  développer. 

$•  1.*'  Caractères  et  limites  géognostiques  des  terrains 

volcaniques* 

TsxTVBM.  Ils  sont  composés  de  roches  non  stratifiées»  pa3niu 
lesquelles  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  montrent  une 
texture  poreux  î  quelquefois  les  pores  >  cellules  ou  cavités 
sont  tellement  nombreuses ,  qu^il  y  a  dans  ces  roches  pluf  dç 
vide  que  de  plein  s  on  les  nomme  alors  $eones^ 

Les  roches  fondamentales  des  terrains  volcaniques  ne  pré* 

1  La  plupart  de  ces  phénomènes  pyroîdes  ont  été.  traités  séparément 
aux  articles  HfDaoaàsi,  Laooiri,  MixioaiTi,.  Sals».  (Tojes  ces  mots.  ) 
58.  22 
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sentent  aucun  indice  de  formation  mécanique  ou  sëdîmen^ 
teuse  :  elles  font  voir,  au  contraire,  par  leur  texture,  ou 
vitreuse 9  ou  compacte,  ou  même  cristalline,  un. mode  de 
formation  chimique  par  voie  de  fusion  ignée  et  de  refroidis* 
sèment  ou  rapide  ou  lent. 

La  nature  de  ces  roches  est  généralement  pyroxénique, 
argilo- ferrugineuse,  quelquefois  ampbiboHque,  souvent  fel- 
spathique ,  jamais  calcaire;  et,  malgré  la  silice  qu'elles  ren- 
ferment, les  roches  quarzeuscs  n'y  dominent  jamais:  elles  s*y 
montrent  même  très-rarement. 

La  couleur  dominante  des  terrains  volcaniques  est  le  noir, 
le  gris  foncé ,  le  brun  rougeàtre  et  ferrugineux. 

.  IStmvctvre*  Leur  structure  en  grand  est  massiVc  et  par  coulée» 
Jjà  structure  massive  présente  des  divisions  quelquefois  frag- 
mentaires, quelquefois  prismatoïdes,  ou  même  sphéroïdales. 
(Voyez  Basaue. )  # 

La  structure  par  coulée  {Laufim-Strome)  j  sans  être  absolu- 
ment propre  aux  terrains  volcaniques,  y 'est  cependant  si 
dominante ,  qu'elle  doit  être  décrite  particulièrement.  On 
apfTelle  généralement  Laves  (voyez  ce  moi),  les  roches  vol* 
caniques  qui  se  présentent  avec  cette  structure  et  disposition 
extérieure. 

On  entend  par  coulée ,  un  terrain  sans  stratification ,  ayant 
pour  forme  extérieure  celle  que  doit  prendre  une  matière 
pâteuse  qui  sort  par  une  ouverture  déterminée,  et  qui,  en 
se  répandant  sur  des  surfaces  de  différentes  formes ,  y  prend 
un  aspect  et  des  formes  différentes. 

on  peut  y  reconnoitre  et  y  désigner ,  par  des  expressions 
appropriées,  les  dispositions  suivantes: 

Coulée  fongiforme ,  qui ,  partant  d'une  ouverture  et  s'épan- 
chent sur  un  terrain  horizontal,  bombé  du  conique,  s'y  ré- 
pand à  peu  près  circulairèment  et  également,  à  partir  de 
son  point  de  départ.  Celui-ci  est  tantôt  visible  et  encore  ou- 
vert au  milieu  de  la  coulée  fongiforme,  tantôt  caché  et  placé 
sous  la  surface  inférieure  de  cette  sorte  de  coulée.  (C'est  le 
cas  des  laves  qui  débordent  les  cratères  des  volcans  et  s'épao- 
chent  de  tous  côtés  sur 'leurs^ flancs.) 

Coulée  laorymiforme^  qui  part  d'une  ouverture  placée  sur  un 
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terraÎQ  à  peu  prés  plat  ou  uu  peu  bombe ,  mais  en  pente  9 
et  qui  s'épanche  d'un  seul  côté  en  s'élargissant.  (Cest  le  c«s 
lé  plus  ordinaire  des  laves  sortant  des  flancs  des  cônes  volear 
niques;  on  les  appelle  aussi  coulée  en  forme  de  nappe.)  r 

Coulée  lingoliforme*  Ctsi  celle  qui,  en  partant  d'une  ouver- 
ture placée  dans  un  vallon,  à  son  origine  ou  sur  %etk  bords ^ 
s'épanche  en  se  moulant  sur  le  fond  de  ce  vallon,  (C'est  ce 
que  présentent  un  grand  nombre  de  coulées  de  laves  d'Au- 
vergnefc) 

On  dit  qu'une  coulée  est  interrompue  ou  ootipée^  lorsque  sa 
continuité  a  été  interceptée  par  une  fente  transversale  ou 
par  un  vallon  qui  a  été  ouvert  transversalement  dans  la  coulée 
'  après  sa  consolidation;  cette  disposition  est  très* sensible  en 
Auvergne.  Les  Baranco  de  Téaériffe  ^^  décrits  par  M*  de  Boch , 
sont  de  véritables  vallées  d'interruption  dans  les  coulées  de 
lave  ancienne  ;  elle  est  continue  ^  lorsqu'elle  ne  présente  au- 
cune coupure  ni  interruption.  (C'esl  une  ccmsidération  faite 
pour  la  première  fois  par  Desmarest,  et  qui  e%i  fort  impor- 
tante pour  établir  difféventes  époques  de  formation  dans  les 
volcans  d'une  même  contrée^} 

Tantôt  la  surface  d'une  coulée  est  sensiblement  unie ,  tantôt 
elle  t%i  raboteuse  j  hérissée  même  de  plis  9  de  crêtes  et -de 
pointes.  Elle  est  aussi  tantôt  d^midi^e,  n'étant  recouverte  par 
Tien  et  offrant  une  surface  aussi  nette  qu'au  moment  où  elle 
a  été  formée.  Tantôt  elle  est  recouverte  ou  de  terrains  de 
iédimeût,  ce  qui  est  une  circonstance  peut-être  incimmie, 
tantôt  par  des'  terrains  allu viens ^  ce  qui  est  encore  asses 
rare  (dans  les  terrains  volcaniques-layiques  les  plus  anciens)  | 
tantôt  enfin  elle  est  fruteseente  ^  lorsqu'elle  est  couverte  de 
végétaux  ligneux.  v 

Les  terrains  volcaniques,  soit  masiifli»  soit  en  cDulé^^  ne 
renferment  pas  de  filons  proprement  dits.^  mais  ils  sont  sou- 
vent divisés  par  dçs  fentes  et  déchirures  profondes;  d'asses 
grandes  cavités,  en  forme  de  cavernes,  s'j  présentent  aussi 
quelquefois. 

.  Quant  au  rapport  des  terrains  volcaniques,  soit  massifs  soit 
en  coulées,  avec  les  autres  terrains,  ils  sont  toujours  en  strati- 
fication discordante  et  même  transgressive,  lorsqu'ils  sont 
étendus  sur  des  terrains  stratifiés* 
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Sf^nrent  aussi  ils  les  trarersent  en  masses  droite»  9  en  puis^ 
sans  filons  9  ou  trés-réguliers,  ou  grossiéreinent  ramifiés  :  cette 
disposition  est  fréquente  dans  les  terrains  volcaniques  massiis 
à  roches  compactes;  elle  est  rare  au  eontrtûre  dans  les  terrains 
en  coulées  a  roches  poreuse. 

FoKME  sxTéRiBûRB,  La  fonuc  extérieure  des  terrains  ▼olca« 
niques  est  assez  bien  déterminée  et  asses  constante.  Ils  pré* 
sentent  très-ordinairement  des  montagnes  coniques,  soit  iso^ 
lées,  soit  réunies  plutÀt  en  groupes  qu*en  chaînes  et  attei- 
gnant une  grande  élération.  Ces  montagnes  sont  souvent 
creusées  vers  leur  sommet^ d*une  cavité  conique  ou  en  forme 
de  bassin  ou  de  coupe,  qu^on  nomme  cratère ^  dans  lesquels 
on  distingue  des  bords  ou  orles  et  un  fond  qui ,  dans  les  vol- 
cans éteints  depuis  long- temps,  présente  ou  une  espèce  de 
plaine  asses  étendue  et  couverte  de  végétation ,  ou  quelque- 
fois un  bassin  rempli  d'eau  et  prenant  le  nom  de  lac. 

Quelques  cratères  sont  ouverts,  d'autres  sont  entourés 
comme  d*un  mur  circulaire  :  dans  les  piremiers  le  cène  con- 
serve sa  forme  régulière  jusqu'à  la  cime;  la  pente  est  cou* 
verte'  de  niasses  Vomies ,  et  quand  on  parvient  à  la'  cime ,  on 
aperçoit  Pintérieur  du  cratère.  Les  autres,  au  contraire, 
portent  une  sorte  de  rempart  circulaire  qui  renferme  le 
cratère ,  et  qui  de  loin  ressemble  à  un  cjlîndre  placé  sur 
un  cAne  tronqué;  c'est èeette  disposition  queDeluc  a  donné 
le  nom  de  couronne  volcanique.  Cette  forme  particttlière 
s'observe  sur  le  Cotopaxi  déjà  à  une  distance  de  4000  mètres. 
Sur  le  pic  4e  Ténériffe  l'approche  du  cratère  seroit  défendue 
par  ce  rempart^  s'il  n^étoit  ouvert  du  côté  de  l'ouest  par  une 
forte  crevasse. 

La  grandeur  des  cratères  vurie  beaucoup  et  n'est  pas  tou- 
jours en  proportion  avec  la  bauteur  dei^  volcans  :  les  volcans 
des  Andes  n'ont  que  des  ouvertures  petites  par  rapport  à  leur 
grande  élévation ,  et  l'en  ponrroit  supposer  que  les  plus  hauts 
volcans  possèdent  sur  leurs  cimes  les  plus  petits  cratères ,  si 
lé  Piehincha'  et  le  Cotopaxi  ne  présentoient  des  exemples  du 
contraire. 

m 

Le  Vésuve,  de  i5oo  mètres  de  haut,  a  un  cratère  de  Soo 
mètres;  le  pic  de  Ténériffe,  mesuré  par  M.  de  Rumboldt,de 


VOL  341 

3Boo  mètrei,  a  un  cratère  de  100  nrètret  de  diamètre;  le 
Fichiacka,  de  Sooo  mètres  de  hanteur ,  a  un  cratère  dont  le 
circuit  est  de  56oo  mètres.  L'Etna,  haut  de  33oo  mètres,  a 
un  cratère  dont  le  circuit  est  de  400  mètres»  StromboU ,  haut 
de  aoo  mètres 9  a  un  cratère  qui  a  à  peine  iS  mèstres  de  dia* 
mètrCtf  La  profondeur  du  cratère  varie  dans  les  volcans  dont 
la  cime  est  en  activité.' 

Les  terrains  volcaniques  se  présentent  aussi  sous  forme 
de  plateaux  élevés  à  bords  coupés  à  pic ,  ou  parfaitement 
plans,  ou  bombés  dans  leur  milieu ,  ou,  ce  qui  est  plus  ordi- 
naire, légèrement  déprimés.  Cette  déposition  est  parti* 
culière  aux  terrains  vulcaniques  trappéens.  Les  volcaniques 
ne  Toffrent  pas.  Les  uns  et  les  autres  prennent  quelquefois 
la  forme  de  collines  à  crêtes  aiguës,  tantôt  disposées  en  ligne 
droite ,  tantôt  courbées  en  arc  de  cercle  :  ces  collines  sont 
presque  toujours  dentelées  à  leurs  crêtes  et  déchirées  sur 
leurs  jQancs  par  des  sillons  ou  petits  vallons  profonds  en 
forme  de  ravins ,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ravins 
creusés  par  les  eaux. 

Hauteur  et  proportion.  On  trouve  des  volcans  qui  ne  s^élè- 
vent  que  de  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
(Stromboli)  ;  d'autres  qui  ont  6460  mètres  de  hauteur ,  comme 
le  Capac-Urcu,  qui,  avant  son  écroulement,  surpassoit  en 
hauteur  le  Chimborazo ,  qui  a  6700  mètres. 

En  comparant  la  hauteur  au  circuit,  on  trouve  les  pro- 
portions suivantes  :  le  circuit  du  pic  de  Ténériffe  est  a  sa 
hauteur ^comme  28  est  à  1  ;  celui  du  Vésuve,  comme  35  à  1; 
celui  de  TEtna ,  comme  34  à  1  • 

En  comparant  la  hauteur  des  c6nes  à  la  hauteur  totale 
des  volcans ,  on  trouve  les  proportions  suivantes  :  le  Vésuve , 
haut  de  1  i8q  mètres,  a  un  cône  de  400  mètres  ;  la  proportion 
du  cône  à  la  hauteur  absolue  est  donc  un  tier$.  La  hauteur 
du  pic  de  Ténériffe.  =^  33oo  mètres,  celle  du  cône  £=168, 
doàc  %  de  la  hauteur  total.e.  Le  Pichincba  a  4980  mètres  de 

hauteur,  le  cône  en  a  480;  la  proportion  du  cône  à  la  hau-« 

-       "     '  'f       "         I    .    ■       ■  ■     .    I  i.i.  ■ 

1  La  plupart  de  ces  rapporU^  tet  Kautears  données  dans  la  table  sui- 
vante et  plusieurs ' autres  faits,  sont  tirés  de  l'ourrage  de  M»  Ungerft* 
Stemberg,  ^ui  •«r«  meatioané  plut  bat. 
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leur,  totale  est  .donc  %•  Si  Ton  copsidere  la  hauteur  des  vol- 
cans suivant  leur  situation,  géographique  9  il  en  résulte  que 
les  volcans  les  moins  élevés  sont  situés  en  Europe ,  les  plus 
hauts  en  Amérique*  La  table  ci-dessous  présente  diverses  me- 
sures des  hauteurs  des  volcans  les  plus  connus. 

VFjUUE*  Hanteara  en  nomlms  roadai 

VésuvE,  par  de  Humbpldt  (en  1 8o5s=i  1 8  \  m.)    1 1 8o  met» 

Strombou,  par  Borck  ^ *  •  »  •  •      85o     s 

VoLCANO ,  par  Bprckv •  •  •  .      8oo  s 

•Etna  9  par  de  Saussure.  .  •  •  f  .  y  •  f  »  ^  '•    545o  s 

HécLA ,  par  Povelsen  •••.«•,,.  ^  ^  .  •    i  o5o  s- 

Snœfials - JoKUJtx ,  par  Povelsen.  •••••,    i6oo  s 
KAMTSCHATKA. 

Kamtschatkaja,  par  Lamanon.  • 5ooo  s 

AwATscHA,  par  DarmeskiOid    •  .  ^  •  •  .  •  .    54qo  s 
AFRIQUE. 

^  TéNÉaiFFE:  Pic  de  Teyde,  par  de  Humboldt    38oo  s 

Volcan  de  l'Ilb  Bourbon  ,  par  Lacaille    •  •    Zjoo  ? 

Fjc^de9  AÇ9R|3f  par  Fleurieu  •.,••,••    2200  9 
AIMÉRIQUE, 

Mbxiçijb*  / 

PoPOCATEFETL   (volcan  grande  de  Mexico  et 

Puehla)^  par  de  Humboldt  •  ...••»•    56oo  s 

Pic  d^Ohizab A  .(Ci^/aUepf^Z)  par  de  Humboldt    5  5 00  9 

J0RULLO9  par  de  Humboldt  «  .  •  ,  •  ^  •  •  •    }35o  $ 

PtiRAcé ,  par  de  Humboldt   «  ^  «••••?  •    4^00  s 

QuiTOé 

Chimboraeo  ,  par  de  Humboldt  •••••.•    6700  9 

'  Aniisana  ,  par  de  Humboldt  •.••,..••    6000  s 

Pjchincha  (sommet  de  Tablahuma],  par  de 

Humboldt.  .r  .,.,•..,  ^  ,««.,..  ,    4700  s 

Sangay,  par  de  Humboldt •    555o  s 

.  Caxamarca  ,  par  de  Humboldt 2800  s 

MicuiFAMFA,  par  de  Humboldt 3900  9 

La  Solfatare  de  la  Guadeloupe  ,  par  Dupuget    .1600  ;; 
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Disj^osjTîov  des  terrains  vohaniques.  Les  terrains  volcaniques 
ne  ibraieiit  jamais  de  plaines;  ils  ne  constituent  même  jamais 
4-eox  seuls  ni  des  chaînes,  ni  des  groupes  de  montagnes  très* 
détendus.  Ils  sont  plus  ordinairement  isolés,  et  lorsqu'ils  en^ 
trent  dans  la  composition  de  ohaines  ou  de  groupes,  on  rer 
iliarque  qu'ils  sont  toujours  associés  avec  des  terrains  vulca* 
oiqwes  et  avec  des  terrains  plutoniques.  Dans  oe  dernier  cas 
on  remarque  également  que  les  montagnes  coniques  de  Tune 
et  Pautre  époque  sont  disposées  sur  une  ligne  droite  ou  peu 
sinueux,  et  que,  vues  de  loin ,  ou  sur  une  carte  topographie 
^ue  bien  faite,  ils  figurent  comme  des  ouvertures  i^fiiyqm^Sy 
plaeées  sur  une  longue  et  l^rge  fone, 

Eavx,  Les  terrains  vulcaniques,  les  seuls  qui  présentent  des 
roches  réellement  compactes  sur  une  grande  étendue ,  sont 
aussi  les  seuls  qui  soutiennent  des  petits  lacs  et  des  marécages^ 
et  qui  donnent  naissance  à  des  cours  d'eau  c  les  terrains  voI<; 
caniques,  toujours  poreux,  sont  aussi  toujours  dénués  d'^au', 
soit  courante  9  soit  même  stagnante» 

hiTAiTES  GÈooNOSTK^VES  dcs  terrains  vuleaniques  et  voleaniqueSf 
Les  terrains  volcaniques  étant  clairement  déterminés  par  les 
caractères  précédens,  il  s'agit  maintenant  .^*en  établir  la  posiv 

'  tion  et  les  limites.  Nous  l'avons  déjà  fait  à  l'article  Théorie  des 
TBRBAiNs,  en  donnant  les  caractères  de  ceux^rcî. 

On. a  vu  que  la  limite  supérieure  des  terrains  volcaniques 
proprement  dits  ou  joviens  étoit  celle  de  la  surface  actuelle 
du. globe,  et  leur  liini te  inférieure,  les  parties  de  cette  même 
surface  quiétoient  à  nu  au  moment  de  leur  formation;  qu'au- 
eun  terrain,  excepté  quelques  roches  alluviennes,  ne  s'étoit 
interposé  entre  ces  deux  limites.. 

•  La  limite  des  terrains  vulcaniqqes  ou  saturniens  n'est  pas 
aussi  facile  à  déterminer  exactement.  La  supérieure  est  évit 
demment  inférieure  aux  terrains  alluyiens ,  quoique  leur  sùr- 

*£ice,  daAs  un  «très- grand  nombre  de  cas,  soit  restée  décou-* 

'verte  et  dénudée  comme  au  moment  de  leur  formation. 

-   Il  ne  paroit  pas  que  leur  limite. inférieure  soit  placée  plua 

bas  qu'au-dessous  des  terrains  thalassiques ,  pas  même  pour 

}e^  rocbes  dés  t^rr^ios  vuteaniques,  ^u'on  çonstdèrç  çomqie 
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les  plus  anciens  (le  basanite);  mais  il  n*est  pas  sûr  que'  les 
roches  de  ces  terrains  ne  se  soient  pas  épanchées  a  des  époques 
plus  anciennes.  C'est  une  question  théorique  sur  laquelle  on 
reyiendra  en  examinant  la  position  la  moins  inférieure  qu'on 
puisse  attribuer  au  foyer  des  terrains  vulcaniques. 

Ltt  limites  qu*on  vient  d'indiquer  sont  c^les  de  toute  la 
classe  des  terrains  pyrogènes  vulcaniques  et  volcaniques. 
Mais  il  y  a  dans  cette  classe ,  comme  dans  tous  les  grands 
groupes  de  terrains,  des  époques  de  formation  différentes  on 
des  sous- groupes  dont  les  limites  et  les  caractères  doivent 
^tre  assignés  particulièrement,  et  qui  sont  aussi  difficiles  à  re^ 
coonoitre  dans  les  terrains  pyrogènes  si  récens,  que  dans  les 
terrains  neptuniens  la  plupart  si  anciens. 

Nous  allons  d*abord  les  établir  d'après  les  observations  et 
Topinion  des  géognostes  qui  ont  le  plus  étudié  ces  terrains; 
parce  qu'en  donnant  l'énumération  des  roches  et  des  miné» 
TBUX  qui  constituent  les  terrains  volcaniques  ou  qui  leur  ap* 
partiennent,  nous  aurons  les  moyens  d'indiquer  à  quelle  for- 
mation ou  époque  elles  appartiennent ,  et  de  corroborer  ainsi 
les  caractères  distinctifs  de  ces  époques. 

J.  a»  Division  des  terrains  vulcaniques  ei 

volcaniques. 

On  a  divisé  les  terrains  pyrogènes  volcaniques  jen  dSfiférens 
groupes,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  a  eu* 
minés ,  et  avant  de  les  étudier  dans  l'ordre  que  nous  aurons 
adopté  9  il  faut  faire  connottre  les  principes  d'après  lesquels 
on  a  établi  ces  divisions. 

Le  premier  eaX  la  division  en  volcans  en.  activité  et  volcans 
éteints;  il  répond  assez  bien,  comnœ  on  le  verra,  à  la  divi- 
sion de  chronologie  géologique  que  nous  suivons  dans  l'étude 
de  la  structure  de  l'écorce  du  globe. 

On  a  poussé  cette  division  plus  loin,  etDesmafest  a  fondé, 
en  1779  ,  le  classement  chronologique  des  volsans  éteints  de  ' 
l'Auvergne  sur  àet  caractères  qui  non-seulement  sont  remar* 
quables  pour  le  temps  où  il  a  émis  cette  idée ,  mais  qui  peu- 
vent encore  s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  terrains  volca- 
niques t  quand  on  les  examiof^ra  sous  ce  point  de  vuet  II  tes 
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a  divisés  en  trois  époques  ou  âges ,  sans  égard  à  leur  nature 
minéralogique ,  c*est4udire  sans  distinguer  les  terrains  volca- 
niques trachitiques  des  terrains  trappéens  et  laviques;  mais 
ce  qui  pronre  la  fustesse  de  son  point  de  vue*,  c'est  qu'il  loi 
a  permis  de  suivre  cette  distinction  sans  Texprîmer. 

Les  volcans  de  la  plus  ancienne  époque  offrent  des  pics 
sans  cratère  ;  ils  ne  présentent  aucune  lave  ni  coulée  ;  ils 
sont  composés  de  roche»  porphyroïdes  rudes  au  toucher,  qui 
semblent  avoir  été  chauffées ,  mais  qui  n'ont  point  été  Ton* 
dues;  ils  alternent  avec  des  lits  de  calcaire  coquiilier.  Des* 
marest  avoit  regardé  ces  calcaires  comme  marins,  ce  qui  lui 
a  fait  dire  que  les  volcans  de  cette  é|H>que  ont  été  faits  et 
consolidés  non  «seulement  avant  la  présence  de  la  mer ,  au- 
dessus  .d'eu)c ,  mais  aussi  pendant  son  séjour.  Je  crois  avoir 
été  le  premier  à  faire  remarquer  que  ces  calcaires  étoient 
lacustres  et  qu*il  n'y  avoit  aucun  terrain  d'origine  marine  :  ce 
aont  en  général,  comme  on  le  voit,. toutes  les  roches  de  tra« 
ehyte,  de  domite ,  etc. ,  des  terrains  tj^phoniens  et  plutoniques* 

La  seconde  époque ,  ou  l'époque  moyenne ,  réunit  les  ter* 
vains  volcaniques  à  montagnes  coniques  avec  ou  sans  cratères 
conservés^  ayant  donné  des  coulées  de  laves  très- étendues , 
qui  ont  «fuelquefois  la  compacité  des  basaltes  et  ne  présen- 
tent lamais  de  scorie.  Le  caractère  chronologique  le  plus  re* 
marqoable  de  ces  coulées  anciennes,  c'est  d'avoir  leur  con- 
tinuité, interrompue  par  des  vallées  qui  les  ont  coupées  et  sé- 
parées du  lien  de  leur  origine  depuis  leur  consolidation. 

La  troisième  et  dernière  époque ,  qui  réunit  les  terrains 
volcaniques  les  plus  modernes,  qu'ils  soient  éteints  ou  qu'ils 
soient  en  activité,  est  celle  des  montagnes  ou  collines  à  cra- 
tère visible,  qui  ont  donné  naissance  à  des  courans  de  laves 
poreuses ,  souvent  même  très-scoriacées ,  et  dont  la  continuité 
a'a  point  été  interrompue. 

On  verra  que  ces  trois  divisions  peuvent  très-bien  s'accor- 
der avec  la  division  plus  simple  que  nous  avons  suivie ,  et  que 
nous  n'avons  suivie  que  parce  qiie  nous  n  avons  pas  des  don- 
nées suffisantes  pour  appliquer  celle  de  Desmarest  à  tous  les 
terrains  volcaniques  du  globe.  Ia  subdivision  que  nous  avonfe 
établie  dans  les  groupes  laviques  n'est  pas  uniquement  fondée 
sur  la  coosidérafion  purement  chronologique  des  temps  anpiena 
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et  def  temps  historiques;  on  verra  qu^elle  l^sl  caractérisée  par 
des  propriétés  tirées  de  la  nature  même  des  rockes  volcatii«' 
ques  formées  à  ces  deux  époques. 

Une  autre  divisiop  des  terrains  ^yrogènes  est  celle  que  M. 
de  Bucfa  a  reconnue  et  développée  dans  ces  derniers  temps. 
Elle  est  foqdéa  sur  un  caractère  entièrement  géologique , 
puisqu'il  résulte  de  la  manière  dont  ces  terrains  ont  été  pQus- 
$és  ou  formés  à  la  surface  du  globe,  par  conséquent  de  leur 
formé  y  des  roches  qui  les  composent  esseotiellement  et  de 
celles  qui  y  sont  dominantes  ;  mais  cette  classification  plus  aa? 
vante  et  liée  à  une  théorie 9  n^étant  pas  en  rapport  précis  avec 
l'ordre  chronologique  que  nqus  avons  tâché  de  suivre  <lans 
toute  la  géologie ,  nous  ne  remploiroQS  que  pour  faire  con- 
noltre  les  différentes  sortes  de  terrains  volcaniques  envisagés 
pous  ce  point  de  vue  aussi  philosophique  que  profond. 
•  M.  de  Buch  a  considéré  les  forces  ot  les  modes  qui  ont  élevé 
les  terrains  volcaniques,  et  les  a  divisés  sous  ce  rapport  en  ter- 
rains ou  cratères  volcaniques  de  soulèvement ,  tft  terrains  ou 
cratères  volcaniques  d'éruption. 

Les  premiers,  ou  les  terrains  volcaniques  de  soulèvement, 
9ont  formés  par  des  masses  pyrogènes ,  plutôt  solides  que  moller, 
qui  ont  été  soulevées  par  des  forces  expansives  très*puissantes; 
elles  se  sont  élevées  à  la  surface  du  sol  ou  au  sein  des  ibers, 
sous  forme  de  plateaux ,  de  dômes  ou  de  cônes.  Ces  trois  sortes 
de  masses  de  soulèvement  sont  sans  stratification,  mais  ordi-t 
nairemeut  divisées  par  des  fissures  ou  de  larges  fentes  presque 
verticales.  Les  cônes  sont  tantôt  entiers  et  trèstélevés,  tantôt 
tronqués  et  creusés  à  leur  sopmet  en  forme  de  cratère ,  dont 
les  orles,  semblables  à  un  rempart,  sont  coupés  par  depro-r 
.  fondés  fissures.  Le  cirque  d^Orotava  est  le  reste  de  la  paroi 
intérieure  d'un  cratère  de  soulèvement.  Le  cratère  d'éruption 
de  Ténériffe  s'est  élevé  dans  cette  cavité.  La  Caldera  dePalm'a 
est  encore  un  immense  cratère  de  soulèvement ,  dont  les  nmi- 
raijles  se  sont  fendues  par  suite  de  l'extensioli  qu'a  produit 
le  soulèveipent.  Ces  cratères  de  soulèvement  9  ordinairement 
peu  élevés,  ne  vomissent  presque  jamais  de  laves,  parce  que 
la  masse  soulevée  est  retombée  dans  l'ouverture  et  l'a  bou-: 
chée.  Lorsque  cette  sorte  de  terrain  volcanique  se  répand, 
c'est  par  de^  ouvertures  ou  defl  fissurer  qui  ^'oi^vrent  ^  ou  9liP 
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Ie$  pestes  du  cône  ou  vers  sa  Lase,  et  quelquefois  même 
«à  une  cassez  grande  distance  de  cette  base.  Lorsque  c'est  par 
"une  fente  ou  une  simple  ouverture ,  c'est  encore  une  out 
"O^erture  ou  cratère  de  soulèvement. 

Les  cônes,  dômes  et  plateaux  à  cratère  de  soulèvement 
ont  presque  toujours  des  trachytes  ou  d«s  basanites  pour  roches 
fondamentales. . 

M.  de  Buch  semble  vouloir  restreindre  le.  nom-  ou  plutôt 
les  fonctions  de  vQlcans  aux  vils  cônes  trac hy tiques ,  presque 
isolés,  souvent  très-élevés^  qui  donnent  constamment  issue, 
par  leurs  nombreuses  fissures ,  aux  vapeurs  et^gaa;  développés 
'dans  rintérieur  de  la  terre  à  leur  base^  . 

Les  seconds,  ou  les  terrains,  cônes  et  cratères  d'éruption  , 
ont  été  produits  par  un  tout  autre  mode  ;  ils  soi^t  le  résultat, 
les  uns  de  coulées  ou  de  matières  de  transport  .aérien  ou 
aqueu^fc,  et  les  autres  de  Taccumulation  en  amas  de  forme 
conique^  de  toutes  les  matières  liquéfiées  ou  pulvérulentes , 
chassées  .par  la  continuation  de  la  force  expansive  et  de  Tao'» 
tion  volcanique,  dont  le.  premier  effet  avoit  été  de  produire 
le  terrain  pyrogène -de  soulèvement  et  d'y  ouvrir  le  cratère 
de  même  origine. 

Cette  ingénieuse  distinction  es^pllque  très-bien  comment 
presque  tous  les  volcans  ou  cratères  d'éruption,  si  ce  n'est 
tous,  ont  pour  base  des  trachytes  ou  des  basanites  ;  comment 
ils  se  sont  élevés  du  sein  de  ces  roches  et  les  ont  couvertes 
quelquefois  ptesqne  entièrement  de  leurs  produits  et  terrains 
d'éruption. 

Outre  ces  caractères  généraux  qui  divisant  les  terrains  .valif 
caniques  en  deux-  grandes  classes,  :sous  le  rapport  du  mode 
de  leur  formation ,  M.  de  Buch  fait  ressortir  quelques  autres  ' 
'  généralités  propres  à  chacune  de  ces  classes* 

Ainsi  dans  les  terrains  .pyrogènes  de^  so,ulèvçment,  chaque 
cratère ,  quelque  part  qu'il  soit ,  est  ordinairement  continué 
à  travers  une  fente. 

Dans  les  cratères  d'éruption,  le  côté  sur  lequel  le  torrent 
de  lave  est  sorti ,  est  toujours  ou  enlevé  ou  plus  bas  que 
les  antres  bords  :  c'est  un  procédé  sûr  pour  trouver  les  tor^t 
jrens  de  laves  $  cela  s'observe  partout ,  même  sur  les  )ipr4s..|iu 
Rhin  y  entre  Cpblentz  fît  Andcjr^i^. 
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M.  de  Buch  a  soin  de  faire  distinguer  dans  un  terrain  voU 
caoique  ce  qu'on  doit  regarder  comme  le  rolean  lui-même 
ou  le  foyer  principal ,  et  ce  qui  ne  doit  être  considéré  que 
comme  les  bouches  diverses,  quelquefois  asses  distantes,  de 
te  même  foyer.  Aussi  Bocche  -  Noove  au  Vésuve  9  et  Monte- 
Rosfo  k  TEtna ,  ne  sont  que  des  bouches  de  ces  deux  volcans. 
Les  volcans  de  Quimar  et  de  Carachico  à  Ténériffe,  ne  sont 
que  des  bouches  du  pic ,  etc. 

Enfin ,  suivant  que  les  boucA^s  ou  même  les  volcans  sont 
réunis  en  une  sorte  de  groupe  ou  disposés  sur  une  ligne ,  il 
les  distingue  sous  les  noms  de  volcans  centraux  et  de  volcans 
en  série.  Les  premiers  forment  toujours  le  centre  d*une  grande 
quantité  d'éruptions ,  qui  agissent  d'une  manière  presque  uni- 
forme autour  de  ce  centre.  Les  seconds  sont  situés  en  série, 
les  uns  après  les  autres,  cependant  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre ,  comme  des  foyers  sur  une  grande  fente.  Cette 
disposition  est  quelquefois  remarquable  par  sa  régularité  dans 
les  cratères  qui  se  sont  ouverts  à  la  suite  de  la  montagne  de 
feu ,  dans  l'Ile  de  Lancerote. 

Quant  à  la  division  des  volcans  en  ierresttti  et  en  sous- 
marins,  elle  ne  peut  être  suivie  dans  une  classification  géo- 
logique :  c'est  une  circonstance  assez  remarquable  de  quel- 
ques foyers  volcaniques,  qui  ne  peut  être  le  fondement  d'une 
division  géognostique  naturelle. 

L'ordre  que  nous  suivrons  pour  présenter  l'histoire  des  ter- 
rains volcaniques,  sera  fondé  sur  deux  considérations,  qui, 
sans  être  essentiellement  liées,  ront  assez  bien  d'accord. 

La  première ,  qui  sera  plutôt  présentée  comme  point  de 
*  vue  géognostique,  aura  pour  base  la  chronologie  géognosti- 
que; considération  quia  toujours  été  et  est  toujours,  pour 
les  géognostes,  de  première  valeur,  puisque  toutes  les  classi- 
^cations  des  terrains  ont  pour  objet  de  les  placer  dans  l'ordre 
de  leur  formation  successive.  Il  n'y  a  pas  de  motif  d'aban- 
donner ici  entièrement  cette  marche ,  quoiqu'eUe  soit  d'une 
application  plus  difficile,  a  caose  du  mode  de  formation  et  de 
la  structure  non  stratifiée  de  ces  terrains;  aussi  ne  seia*t-elle 
jirésentée  que  comme  un  point  de  vue  géognostique  auquel 
je  tâcherai  de  tout  rapporter ,  terrains ,  roches, 
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phéapmèneSy  nais  que  je  ne  suivrai  pas  dans  les  détails  d'ap- 
plication, k  cause  des  difficultés  de  cette  application. 

Cette  considération  sépare  les  terrains  pyrogénes  en  deux 
grandes  divisions  ou  périodes ,  telles  que  nous  avons  tâché  de 
les  reconnottre  et  de  les  suivre  dans  tous  les  terrains  qui  corn* 
posent  l'écorce  du  globe;  ce  sont: 

Les  termina  pyrogénes  de  la  période  Saturnienne  ou  les 
«viconifues  antédiluviens ,  et  les  terrains  pyrogénes  de  la  pé* 
riode  Joviennb  ou  les  voleaniquei  postdiluviens. 

La  seconde  considération ,  qui  est  celle  que  nous  adopte- 
rons, est  prise  de  la  nature  et  même  de  la  structure  des 
roches  dominantes.  Elle  n'est  pas  plus  absolue  qu'aucune  de 
celles  qu'on  voudroit  hii  préférer;  mais  elle  présente  Fheu- 
feuse  circonstance  d'être  plus  limitable ,  plus  déterminable 
que  l'ordre  chronologique ,  sans  cependant  rompre  cet  ordre 
dans  ce  qu'il  a  de  saillant;  car,  en  classant  les  groupes  âe 
roches  dans  l'ordre  présumable  ou  le  plus  ordinaire  de  leur 
formation ,  on  suit  aussi,  à  peu  d'exceptions  prés,  l'ordre  d'an- 
cienneté des  terrains  pyrogénes  plu  toniques  et  vulcaniques. 

On  reconnott  dans  ces  terrains  trois  groupés  de  roches  do- 
minantes. 

i.""  Le  Gaoufb  teacbytique; 

2.^  Le  Gaocrtt^aArpéBN  ; 

3.*  Le  GaoupB  lavique. 

Maintenant,  si  nous  voirions  reprendre  la  division  par  pé- 
iiodes  et  chercher  à  y  appliquer  les  groupes  de  roches  que 
nous  venons  dHndiquer ,  nous  aurons  le  tableau  suivant. 

!/•  PÉRioM.  SATURNIENNE  ou  ANTÉDILUVIENNE. 

]•  TEaa.  TYPHONIENS  TRACBYTIQUES. 

2.  TERR.    PLUTONIQUES   TRAPPÔENS. 

3.  TERR^   VULCANIQUES   LAVIQUES. 

IL*  PimoDi.  JOVIRNNE  oto  POST DILUVIENNE. 

1.   TERR.   V0IX:ANIQUES   LAVIQUES. 

»  « 

Avant  de  passer  k  rétude  de  ces  graupes  en  particulier  , 
nous  allons  examiner  les  caractères  ciui^muns  k  chacune  de 
ces  périodes,  et  les  subdivisions  qu'on  pourroit  y  établir  en 
raison  de  leur  position  ou  de  leurs  autres  particularités  géo* 
gaostiquet* 
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1 /Ter.  TERRAINS  VULCANIQUÊfe  SAWjRJflÉ^SL 

Ce  sont  cejix  dont  Tactivité  i^aée  et  les  éjeclions  soDt  an-* 
térieures  aux  temps  historiques.  « 

.   Ces  Yolcans  ont  des  roches  et  des  minéraux  ^i  leur  «ont 
propres;  mais,  comme  ils  en  ont  aussi  qui  leur  sont  codibiubs 
avec  les  volcans  joviens,  leur  seul  caractère  général  et  essen- 
tiel est  fondé  sur  deux  circonstances  malheureusement  toutes 
deux  négatives  :  la  première  est  Tabsence  de  toute  indication 
d'activité  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  ;  la 
seconde  est  Fabsence ,  sous  leurs  laves  ou  dans  leurs  laves 
et  autres  éjections  propres,  de  tout  débris  organique  ou. in- 
dustriel, indiquant  la  présence  de  Phomme*  Une  troisième 
eircodstance  caractéristique  est  positive,  mais  moins  précise 
et  beaucoup  moins  générale  :  c'est  la  liaison  de  leurs  roc|»es 
lavlques,  semblables  à  celles  des  volcans  actuels,  avec  des  ro- 
ches compactes  et  laviques,  notablement  différentes  de  celles 
des  volcans  actuels. 

Cette  période  volcanique  ainsi  caractérisée  y  nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  les  points  de  vue  généraux  qu'elle  ofire , 
parce  qu'ils  seroieot  trop  souvent  susceptibles  d'exception ,  et 
que  nous  serions  obligés  de  les  répéter  .en  examinant  les  for- 
mations ou  groupes  principaux  qui  les  comnpsent. 

Le  groupe  lavique  de  cette  périod.e  présente  une  subdivi- 
sion fort  remarquable,  signalée ,  con^me  on  l'a. dit  plus  haut, 
par  M.  Desmarest.  Tantôt  le  terrain^  lavique  est  interrpia^a 
par  des  vallons  qui  y  ont  été  ouverts  postérieurement  à  sa  for- 
mation (c'est  le  plus  ancien);  tantôt  il  est  continu  (c'est  le 
plus  nouveau  )  ;  et  il  ne  diffère  alors  du  groupe  ou  terrain 
lavique  jovien  que  par  l'ensemble  des  caractères  que  nous 
venons  d'exposer. 

2.^  ?ÉR.  TERRAINS  VOLCANIQUES  JOTIEN8« 

Les  terrains  de  cette  époque  sont  déterminés  par  des  ca- 
ractères positifs ,  exprimés  plus  haut  n^ativement. 

L'époque  de  leur  formation  est  évidenûnent  placée  dans  la 
période  de  repos  où  se  trouvent  nos  centinens  actuels ,  ;soit 
qu'on  en  connoissé  la  date ,  soit  que  des  débris  de.Tindtistrie 
humaine,  enveloppés  dans  leur  masse  y  prouvent -quç  cette 
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ttwsse  est  dé  formation  Jpmtéfieure  à  la  présence  de  réspècè 
littmaitie  sur  la  surface  du  globe* 

'  Leurs  roches  sont  postérieures  à  toutes  les  autreset  ne  peu- 
vent être  recouvertes  ou  alterner  qu'avec  des  roches  de  for- 
mation moderne  ou  de  transport,  d'alluvion  ou  même  de 
précipitation,  telles  que  certains  calcaires  travertins,  soiâ 
compactes,  soit  oolithiques  comme  à  Ténériffe.  . 
'  Les  terrains  volcaniques  ne  fournissent  aucun  mojen  pré^ 
cis  de  subdivision  en  groupe  ou  forma^on  ;  tout  au  plus^poiir* 
roit-on  y  distinguer  les  volcans  jo viens  éteints,  différensdes 
valcana  éteints  saturniens,  parce  qu'on  a  connoissancè  histo^ 
lique  de  l'activité  des  premiers  (tels  sont ^lè  Monte- Nnoyd 
prés  Naples,  l'ile  Santorin ,  etc.  )  ;  tandis  qu'on  n'a  aucun  fait 
qui  établisse  que  les  seconds  aient  brûlé  depuis  la  présence . 
de  l'homme  sur  la  terre.  Maïs  cette  division,  purement  histo^ 
rique ,  ne  doit  pas  être  admise  dans  l'histoire  géognostique 
éet  volcans  ;  car  une  Miipeasion ,  peut-être  momentanée,  d'ac- 
tion ou  de  phénomène  y  ne  suffît  pas  pour  établir  une  période 
géognostique...  .  ,    '  . 

Jl  y  a  quelques  points  d'incertitude  sur  les  limites  précises 
de. cette  période,  et  cette  incertitude  pourroit  servir  a  la 
subdiviser.  Je,  suis  dbposé  à  en  exclure  tous  les  volcans  éteints 
de  riatérieur  des  terres,  sur  l'action  desqueb  on  n'a  aucune 
nation  historique.  Mais  M.  Daubeny ,  en  divisant  lès  volcans 
é'Auvejçgae  en  aatédiluviens  et  postdiluviens ,  admettront , 
pour  ceux-ci ,  une  activité  postérieure  au  deraier  cataclysme 
qui  a  donné  à  nos  continens  la  forme  qu'ils  présentent,  et  à 
la  mer  le  niv>eau>  qu'on  lui  connoit  depuis  les  temps  les  plus 
plus  recnlés. 

.  En  second  .lieu,  M.  l'abbé  Mazzola  a  fait ,  sur  les  terrains 
de  la  Campanie ,  qui  renferment  des  tombeaux  où  se  trou- 
vent ces  beaux  vases  grecs  qu'on  nomme  étruâques  ,  une  ob- 
servation qui  sembleroit  indiquer  une  éruption  ou  dépôt  al- 
luvien  de,  matières  pulvérulentes  volcaniques ,  postérieure  au 
creusement  de  ces  tombeaux ,  et  par  conséquent  de  beaucoup 
postérieure  à  Texist^nce  des  hommes  sur  la  terre.  Il  dit  qu^au- 
de49QUS  de;la  terre  végétale  actuelle,  dans  les  environs  de  Nola, 
*%  etc.,  on  trouve  un.lit.de  lapilli  ponçeux  dur,  impénétrable 
k  Teau ,  nommé  écrra  moêQhia,  et  qui  est  absolument  stérile. 
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Ce  dipbt  reeourte  ua  autre  lit  de  tene  végétale  floire ,  et 
c^est  au-dessouà  de  ces  dépôts ,  qui  ont  environ  26  décimètrcfl 
d'épaÎMeur,  que  se  rencontrent  les  sépultures  et  les  vases  en 
questiout 

La  division  parleurs  produits dominansseroii beaucoup  plus 
naturelle;  mais  nous  ne  possédons  pas  de  données  asse£  pré- 
eises  pour  j  trouver  des  caractères  sufiisans*  On  a  déjà  tenté 
de  le  faire  en  distinguant  les  volcans  à  laves  felspathiques  des 
volcans  à  laves  vitreuses.  M.  Mesnard-Lagroye  a  cm  remar^ 
quer  que  certains  volcans  donnoient  abondamment  de  l'acide 
mnriatique,  que  d'autres  ne  produisoient  presque  que  de 
Taeide  sulfureux ,  et  que  ces  productions  offraient  quelques 
rapports  avec  la  nature  des  laves,  etc. 

ARTICLE    II. 

MINÉRALOGIE  VOLCANIQUE. 

Les  caractères  des  terrains  pyrogènes,  considérés  sous  le 
point  de  vue  de  leur  époque  de  formation  9  étant  snffisaoH 
ment  établis ,  nous  abandonnons  cette  considération,  pour 
étudier  dans  ces  terrains  les  formations  bu  groupes  de  roches 
qui  les  composent  La  position  que  chacun  de  ces  groupes 
nous  fera  voir,  et  leurs  autres  particularités,  noua  feront 
eonnoltre  à  laquelle  des  deux  périodes ,  saturnienne  ou  îo- 
vienne,  ils  peuvent  être  rapportés. 

L*examen  des  roches  qui  composent  ces  groupes,  et  des 
minéraux  qu'on  y  trouve ,  constitue  ce  que  je  désigne  sous  le 
nom  de  Minéralogie  volcanique. 

Je  comprendrai  sous  ce  titre  la  description  ou  au  moins 
rénumération  des  roches  et  des  substances  minérales  qn'oi| 
4ibserve  dans  les  terrains  pyrogènes  volcaniques ,  soit  qu'elles 
fassent  partie  essentielle  de  leur  composition,  soit  qu'elles 
se  bornent  a  s'y  rencontrer  comme  accidentelles  ou  subor- 
données. 

On  doit  eonsidérer  ces  roches  et  minéraux  sous  deux  rap- 
ports :  celui  de  leur  posiUon  respective,  quand  elle  présente 
quelque  règle,  et  celui  de  leur  origine. 

Sous  le  premier  rapport  se  rangent  lès  roches  qui  consti- 
tuent ces  terrains,  c'est-à-dire,  qui  doivent  leur  origine  à# 
ané  action  ignée,  immédiate  ou  médiate. 
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'  Soiis  le  second  rapport  se  présentent  des  rociies,  et  surtout 
des  espèces  minérales  ,  d'origine  très-  différente.  Nous  ne 
voyons  pas  qu'il  y  ait,  à  leur  égard,  d'autres  cfaangemens  à 
introduire  aux  principes  de  classification  naturelle  et  philo- 
sophique établie  autrefois  par  Dolomieu  ^  que  d'en  simplifier 
u|)  ipeu  l'application. 

Ce  seroit  néanmoins  considérer  ce  sujet  d'un  point  de  vue 
peu  géologique ,  si  on  dohnoit  sous  chacun  de  ces  titres  l'énu- 
mération  de  tous  les  minéraux  qui  se  rencontrent  dans  les 
roches  volcaniques;  on  ne  pounroit  faire  distinguer  que  diffî* 
cilement  et  imparfaitement  les  minéraux  qui  sont  propres  à 
certaines  roches  et  à  certaines  époques  ;  considération  cu- 
rieuse et  très- importante  pour  la  science  géognostîque. 

Il  est  donc  à  propos  de  donner,  non  pas  pour  chaque  roche, 
mais  au  moins  pour  chaque  groupe  et  chaque  sous -groupe  , 
les  minéraux  qui  leur  sont  propres,  ou  qui,  du  moins,  s^ 
rencontrent  plus  spécialement,  en  les  rapportant  à  chacune 
des  divisions  ou  considérations  précédentes. 

Les  roches  qui  composent  les  terrains  typhoniens,  plutooi- 
ques  et  vulcaniques,  peuvent  se  diviser,  comme  on  l'a  dit, 
en  trois  groupe3  principaux  :  le  Trachytique,  le  Tbappéen  et 
le  Lavique. 

Cette  division  n'est  absolue  ni  minéralogiquement ,  ni  géo- 
gnostiquement ;  mais  cependant  chaque  groupe  présente  une. 
prédominance  de  caractères  dans  sa  nature,  sa  structure  et 
sa  position.  Ces  trois  sortes  de  groupes  ont  été  indiqués  ou 
décrits  dans  le  tableau  des  terrains  qui  les  renferment,  au 
motTHéoaiE  des  terbains  ,  savoir  le  groupe  trachytique  au  4.* 
groupe  de  la  8/  classe ,  et  les  groupes  trappéens  et  laviques, 
dans  la  9.*  clasjse.  Ce  sont  ces  deux  derniers  seulement  que 
nous  examinerons  ici  avec  quelques  détails,  comme  apparte-* 
.  nant  évidemment  aux  terrains  de  fusion  ou  volcaniques. 

Comme  les  roches  qui  entrent  dans  chacun  de  ces  groupes 
n'y  présentent  pas  un  ordre  de  superposition  constant,  nous 
ne  pouvons  pas  suivre  rigoureusement  cet  ordre  ,  si  essen- 
tiellement géognostique.  La  considération  minéralogique  de 
nature  et  de  structure  doit  avoir  ici  une  grande  influence 
sur  Tordre  dans  lequel  nous  présenterons  et  nous  étudierons 
les  roches  et  minéraux  des  terrains'  pyrogènes. 
58.  25 
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Nous  examinerons  .donc  «Uns  chaque  groupe  les  roches 
et  minéraux  qui  le  composent  ou  qui  y  entrent,  et  nous  les 
considérerons  sous  les  points  de  rue  de  leur  nature,  de  leur 
structure  et  de  leur  origine,  sans  cependant  omettre,  sous 
chacune  de  ces  considérations,  celle  de  leur  position  habi- 
tuelle, et  nous  aurons  le  tableau  suivant  des  roches  et  miné- 
raux des  terrains  pyrogènes.  Les  roches  y  sont  placées  dans 
leur  ordre  de  superposition  ou  plutôt  d*apparition  chronolo- 
(jique  le  plus  habituel,  en  allant  des  plus  anciennes  au  plus 
modernes ,  ou  au  moins  au  plus  superficielles. 

Si  cet  ordre  est  difficile  à  suivre  pour  les  roches  de  cris- 
tallisation ,  il  Test  encore  bien  davantage  pour  les  roches  d'a- 
grégation ,  qui  accompagnent  ou  suivent  presque  toujours 
l'émission  des  premières,  et  doivent  par  conséquent  être  po- 
sées entre  leurs  couches,  comme  elles  le  sont  en  effet. 


Tableau  de  la  minéralogie  typhonienne  y  plato- 
nique et  vulcanique. 


GR.  TRACMYTIQUE. 


Hoches  de  d-istaWsation 
par  action  ignée. 

Il  Trackyteji  divers. 

DomiM, 

ArgUolite. 
Alunite. 

Pumile  et  Ponce. 
f.  Stigmite  perlaire. 

BéciBtte. 
3.  Enrile  porphjrlqne. 

Porphjre  molaire. 

Hoches  d  agrégation  par 
Iransportt,  Conglomérats. 

4-  Brèche  trarhitij][ue. 

Brecciole  pmniqae. 


ROCHES. 


GB.  TRAPPÉEN. 


Roches  de  cristallisation 
par  action   i^née. 

1.  Baaaiiite  et  Basalte. 

Ifélaphyve. 

Tracfajte. 

Eurite. 

2.  Spilite. 

3.  Dolérîie. 

Roches  d'agrégation  par  sé- 
diment ou  transport. 

4.  Vakile. 

5.  IMpèrine. 

6.  ^reeeiole. 

7.  Marne  trappéenne. 


GR.  LATÏQUE. 

Roches  de  cristallisation  par 
fusion  ou  action  ignée. 

1.  Leacostine. 

2.  TéphliM. 

3.  Stigmite  et  Obsidienne. 

Pnmite  et  Ponce. 

Roches  d'agrégation  par  sé~ 
diment  ou  transport  ,  soif 
aqueux ,  soù  aérien. 

4.  Pépérine. 

5.  Breceiolt  Tolcairîc||ti«(irau). 

Brecciole  d'ai«mte.r 

6.  Brèche  volcanique  (tnfa). 

7.  Pouzzolane   (rapilli,  cen- 

dres). 
S.  Moya» 
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I  .**  Considération. 
Itf inér.  formés ,  cris- 
Ullisis  et  àissémin^s 
dans  les  roches  vol- 
caniques lors  de  leor 
état  de  fasion. 


â.*  Considération, 
Mioér.  fOTBiès,  cris- 
laUisér  ti  rtrsstm" 
blés  dans  le)  conches 
des  rockes  volcani- 
ques au  moment  on 
apr^  leor  coosol  iàv* 
tivnt 

Par  ezndation, 
Par  infiltration , 
Par  sublimation. 


3.*  Considérait» , 
Minéraux  et  roches 
.émnigéret  «ngffiét 
dans  les  roches  vol- 
caniques de  cristal- 
lisation ou  de  trans- 
port. 


4.*  Considération. 
Rodies  hors  du  tct* 
rttv  vokaaiqn*  a^ 
iérées  par  la  coataf  t 
ou  par  rinfluenca  df 
Taction  volcanique. 


1. 


e» 


Gr.  GROUPE  TAA€^nTIQVnB« 


Nous  ne  reviendrons  pas  en  détail  sur  le  groupe  trachytî* 
que  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs  et  ce  que  nous  en  di-> 
rons  de  nouveau  en  parlant  de  plusieurs  de  ses  parties  comme 
roches  subordonnées  au  groupe  trappéen ,  complétera  ce  qu41 
y  a  à  savoir  d'cssenttei  sur  ce  groupe  si  remarquable  ,  consi- 
déré comme  groupe  principal  dans  Tordre  du  terrain  typho- 
nien  plutonique  et  comme  roche  subordonnée  dans  les  ter- 
rains typhoniens  vulcaniqiies. 

D*ailleurs,  ce  sujet  a  été  traité  avec  tous  les  dévcloppe- 
menset  Tiniérét  scientifique  qu*il  comporte,  à  Tarticle  iNué- 

PENDANCE  ut»  FORMATIONS. 

Tous  les  géologues  s'accordent  à  le  regarder  comme  la  base 
ou  le  noyau  de  la  plupart  des  terrains  vulcaniques.  Suivant 
M.  de  Bucb,  le  Vésuve  seul  semble  faire  exception  à  cette 
régie.  Néanmoins  les  laves  ne  sortent  pas  toujours  immédia- 
tement du  terrain  de  traehyte$  elles  traversent  plus  souvent 
le  groupe  basaltique ,  et  prennent  dans  ces  deux  circonstances 
des  caractères  que  nous  indiquerons  au  groupe  lavique. 

Nous  ne  rappelons  ici  le  groupe  trachy tique  que  cotnme 
base  des  terrains  volcaniiques ,  et  pour  fôire  remarquer  de 
nouveau  que  les  volcans  actuels  ou  joviens  n^ont  donné 
nulle  part  de  véritables  tracfiytes.  M.  de  Buch ,  cet  ingénieur: 
et  profond  observateur  des  terrains  vofcaniques,  qui  est  une 
8Î  grande  autorité  dans  une  question  géologique  de  cette  im- 
portance, avertit  de  ne  pas  confondre  les  laves  felspathiques 
avee  les  vrais  tracbytes.         ' 
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M.  de  Humboldt,  dont  ropioion  n'a  pas  moins  d'autorité^ 
dit  dans  ce  Dictionnaire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  vrai 
trachyte  du  Drachenfels ,  du  Chimborazo  (  il  auroit  pu  ajou- 
ter, du  Montdor  »  des  monts  £uganéens,  de  Hongrie,  etc.), 
avec  les  laves  leucostiniques ,  qui  ont  coulé  par  bandes  étroi- 
tes, etc. 

2.*  Gr.  GROUPE  TRAFPéEN. 

Il  se  compose ,  comme  roches  principales  et  fondamentales, 
de  basaoite  et  de  toutes  ses  variétés,  de  dolérite,  de  vakite; 
et  comme  roches  subordonnées ,  des^ilite,  d*eurite,  de  leu- 
costine ,  de  trach jte ,  de  péperines  diverses. 

Dans  les  terrains  vulcaniques  il  est  généralement  placé  au- 
dessous  des  roches  du  groupe  lavique  ,  et  paroit  par  consé- 
qaent  arriver  à  la  limite  géologique  la  plus  inférieure  de  ces 
terrains. 

Son  mode  de  formation  est  entièrement  chimique  et  de 
fusion.  Quant  à  ses  roches. fondamentales  ,  ce  n'^est-que.  dans 
quelques  roches  subordonnées  qu'on  trouve  le  mode  de.  for* 
mation  par  voie  mécanique  de  sédiment  ou  de  transport  (dani 
les  péperines,  breccioles  et  brèches). 

Quoique  susceptible  de  présenter  des  divisions,  très'^nettes, 
très-variées ,  très-remarquables ,  même  tabulaires  et  presque 
horizontales,  il  ne  montre  nulle  part  aucun  caractère  de  vraie 
stratification  ;  mais  il  n'offre  pas  non  plus  la  forme  de  coulée 
qui  appartient  au  groupe  lavique.  C'est  en  général  un  terrain 
massif,  sans  divisions  ou  à  divisions  fragmentaires 9  coiumr 
naires,  prismatoïdes,  globulaires»  tabulaires,  etc. 

Les  formes  extérieures  de  ces  terrains,  sont  des  plus  remarr 
quables.  Ce  sont  presque  toujours  des  plateaux  élevés,  dé- 
nudés, un  peu  concaves  dai^  leur  milieu,  à  coupures  absolu^ 
ment  vierticales. 

Ces  plateaux  se  présentent  souvent  en  assez  grand  noiBj>re 
dans  une  même  contrée.  Ils  sont  généralement  noirs,  com- 
posés de  parties  prismatoïdes  dues  à  la  division  de  la  niasse. 
Ils  sont  ordinairement  posés  sur  la  cime  -  de  collines  ou  de 
montagnes  souvent. stratifiées ,  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  vallées  larges  et  profondes,  qui  semblent  les  avoir  entar 
ipés.  Comme  ils  sont  rarement  parfaitement  horizontaux,  on 
remarque  que  leur  inclinaison  indique  une  continuité  de 
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pcnle  commune  &  tous  les  plateaux.  Cette  disposition ,  jointe 
aux  circonstances  de  même  aspect,  de  même  couleur,  de 
taême  nature ,  né  peut  guère  laiss^er  douter  que  ces  plateaux 
JÊépwés  ne  soient  les  parties  d'une  grande  coulée  en  forme  de 
-aappes  divisées  par  des  causes  postérieures  et  inappréciables 
pour  nous,  qui  ont  produit  les  fentes,  les  vallons  étroits  et 
profonds  ou  même  les  grandes  vallées  qui  les  séparent. 

Ces  plateaux ,  ainsi  séparés ,  offrent  un  des  exemples  les 
plus  tranchés  ile  ccv  qu^on  appelle  une  formation  morcelée. 

J.  1..*'  Hoches*  et  minéraux  du  groupe  trappéen* 
'*'  Roches  de  cristallisation  par  action  ignée. 

1.  Le  BASANITE  et  le  Basalte*  base  de  cette  roche,  es- 
sentiellement composée  de  cette  base  et  de  pyroxéne.  C'est 

1  Nous  ne  décrirons  pas  ces  roches.  En  général,  on  ne  doit,  en  gëo- 
gno^ie,  décrire  ancnne  roche.  Ce  genre  de  notion,  tout-à-fait  spécial, 
^oit  avoir  été  donné  ailleurs;  nong  devons  supposer  toutes  ces  roches  et 
minéraux .  d^£ ois  et  connus  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'examiner  quel  rôle 
elles  jouent  dans  les  terrains  que* nous  décrirons  géognostiquetnent. 
Par  conséquent  il  doit  suffire  de  les  nommer,  en  faisant  remarquer 
seulement  les  changemens  et  les  particularités  que  leurs  rapports  géo- 
gnostiques  peuvent  leur  donner.  On  doit  donc  recourir  aux  ouvrages  de 
minéralogie 9  qui  renferment  la  description  des  minéraux  simples  et  des 
masses  minérales  homogèties  ou  hétérogènes  pour  acquérir,  si  on  ne  la 
possède  pas ,  une  connoi^sance  des  caractères  minéralogigues  de  ces 
corps.  J'ai  suivi,  pour  la*  désignation  des  minéraux,  la  spécification  et 
la  nomenclature  univoque  que  M.  Boudant  a  mis  en  usage  dans  soji 
Traité  de  minéralogie,  et  pour  les  roches  ,  la  spécification  et  la  nomen- 
clature que  j'ai  exposées  dans  ma  Classification  minéralogique  des  ro^ 
ches,  publiée  en  1827. 

2  Voyez  Basalte,  Dict.'des  scienc.  nat.,  tom.,  IT)  p.  100,  et  Basalte 
et  BisAiriTE  (Classification  minéralogtque  des  roches),  au  mot  Rocoe 
et  dans  le  Traité  séparé,  pag.  64,  esp.  47,  et  pag.  102,  esp.  27. 

11  7  a  néanmoins  dans  l'article  dn  Dietionnaire  des  sciences  natu- 
reUes>  fait  il  y  a  vingt-trois  ans  (en  i6o5},  beaucoup  de  propositions  qui 
doivent  être  maintenant  exposées  et  considérées  d'une  tout  autre  ma- 
nière'. Ainsi  le  prétendu  Grunstein  qui  recouvre  le  basalte,  est  de  la  do- 
lérite;  la  houille  qu'on  cite  comme  alternant  avec  le  basalte  en  Bo- 
hème, etc.,  est  souvent  du  lignite  qui  lui  est  inférieur ,  ainsi  que  cela 
A  été  constaté  depuis  cette  époque  pour  la  Hongrie,  etc.  La  vraie  houille, 
d«Qa  le  basalte ,  n'etl  souTeat  appliquée  que  conti^  les  filons  ou  placée 
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la  roche  dominante  des  terrttina  pjrogèftea  vuleaniques  on 
anciens. 

Les  minéraux  fonnës  par  voie  de  cristallisation,  au  milieu 
^es  roches  du  groupe  trappéen,  et  pendant  que  ces  roches 
encore  fondues  ou  au  moins  molles  et  incandescentes,  cris- 
tallisoient  confusément  par  refroidissement,  sont  les  suirans: 

Le  pyroxène  augUe ,  partie  essetitielle  et  visible  du  basanite 
et  partie  non  moins  essentielle,  mais  invisible,  du  basalte, 
suivant  les  observations  de  M«  Cordier,  , 

Le  péridot  olivine ,  le  minéral  le  plus  ordinaire  dans  les  ba- 
sanites  après  le  précédent  :  il  s'y.  montre  quelquefois  en  masse 
considérabl»  et  y  est  aussi  plus  souvent  et  plus  facilement  al- 
téré que  Taugite;  il  prend  alors  un  aspect  terreux,  avec  des 
couleurs  verdàtre ,  rougeàtre,  brunâtre,  qui  ont  quelquefois 
un  éclat  métalloïde. 

VamphiboU  sehorlique  est  plus  rare  dans  le  basanite  qu'on 
ne  Tavoit  pensé,  parce  qu'on  prenoit  souvent  des  cristaux 
de  pyroxéue  pour  des  prismes  d'amphibole.  (Prés  Montpellier; 
au  Puy-Corenten  Auvergne;  Oberwiesenthal  en  Saxe,  etc.) 

Lefelspath  «n  petits  cristaux  comprimés  ,  dans  la  dolente, 
le  mélaphyre ,  le  trachyte  et  le  felspath  compacte  {Feldstàn) , 
en  cristaux  enfermés  et  en  nodules  de  cristallisation  dans 
quelques  basaltes  passant  à  Teurite.  Ce  minéral  est  très- rare, 
si  même  il  se  trouve  jamais  dans  les  basaltes  noirs  bien  ca- 
ractérisés. 

Le  fer  titane  y  au  moins  aussi  commuta  dans  les  baSanites, 
etc.,  que  le  péridot  olivine. 

Vamphigène  se  trouve  dans  des  roches  volcaniques  qui 
passent  au  basalte,  mais  qui  ont  autant  des  caractères  des 
leucostines  que  de  cette  roche,  et  qui  appartiennent  par  con- 
séquent au  groupe  lavique.  (Aquapendente  ,  Viterbe  ,  etc., 
dans  les  environs  de  Rome.) 

On  cite  encore  dans  ce  groupe ,  comme  formé  par  la  même 

• 

foiis  les  masses  de  cette  roche,  mais  non  interposée  entre  ses  banc$.  Ia 
présence  des  co<|aiUes  fossiles  est  très  *  incertaine,  etc.  La  plupart  de 
«es  faits  seront  facilement  rectifiés  par  les  connoissances  qu'on  a  acquises 
sur  cette  roclie,  et  qui  résultent  de  l'étude  très-'actire  qu'on  en  a  faite 
depuis  l'époque  où  cet  article  a  été  écrit;  ils  seront  aussi  étendus  par 
ce  qui  va  être  dit  sur  la  çéognosie  des  terrains  ▼ulcaniqnes  trappéens. 
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voie  :  le  titane  ^hène ,  le  mica  et  YanÛiophyUitB  ;  ce  qui  est 
fort  rare  et  peut  être  douteux. 

Les  minéraux  qui  paroissent  s^étre  formés  par  voie  de  trans- 
sudation dans  les  cavités  ou  au  milieu  même  des  roches  dy 
groupe  trappéen ,  au  moment  de  leur  consolidation ,  sont  pour 
moi  les  suivans  :    ' 

La  mésotype  et  tons  les  minéraux  de  la  famille  des  séolithes, 
tels  que  $tilhite,  analcime^  chabasief  apophyllite^  prehnite,  etc«, 
qu*on  trouve,  soit  dans  le  vrai  basanite,  soit  dans  les  vaki tes , 
spîlites,  qui  font  partie  de  cette  formation,  ainsi  que  la  né- 
phéline,  la  sodalite,  etc. 

Les  variétés  de  Tespéce  quart ,  tels  que  Vhyaïitey  les  agathes 
calcédoine$^  jaspes,  silex  rétinite,  quart  hyalin^  améthiste^dc, 
qui  remplissent  ou  tapissent  les  cavités  de  ces  roches. 

La  harytine^  la  célestine,  Yarragonite^  le  calcaire  spathique , 
le  cuivre  natif  y  le  cuivre  résinile^  la  chlorite  haidogéty  Vharmo- 
tomcj  le  sphasrosidérite ,  dont  les  cristaux  tapissent  ou  sont  im- 
plantés dans  les  mêmes  cavités;  cei)ix*ci  paroissent ^  par  leur 
nature  et  leur  position ,  y  être  venus  comme  par  voie  d'in- 
£ltration  des  dissolutions  de  ces  minéraux,  lorsque  la  masse 
trappéenne  n'avoit  pas  encore  été  amenée  à  Tétat  de  densité 
qu'elle  a  pris  depuis. 

Varragonitej  le  bitume,  semblent  «voir  été  déposés  plus  évi- 
demment encore  que  les  autres  espèces  minérales  dans  les  ca- 
vités et  fissures  de  ces  roches. 

En  examinant  la  manière  d*être  de  eette  seconde  série  de 
minéraux  au  milieu  des  roches  qui  composent  le  groupe  trap- 
péen ,  on  voit  qu'ils  n'ont  pas  dû,  comme  les  précédens,cris» 
talliser  au  milieu  même  de  la  masse  en  fusion  et  faire  partie 
de  la  roche,  puisque  ces  minéraux  ne  se  trouvent  qu'en  no- 
dules rassemblés  dans  plusieurs  points  de  ces  roches;  nodules 
souvent  sphéroïdaux ,  ellipsoïdes  ou  au  moins  tuberculeux , 
composés  souvent  aussi  de  zones  sinueuses,  parallèles  entre 
elles  et  aux  parois  de  la  cavité  où  ils  se  sont  moulés.  Cette  dis- 
position indique  que  cette  cavité  existoit  en  tout  ou  au  moins 
en  partie  avant  la  formation  de  ces  nodules;  mais  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  pour  moi  sur  ce  mode  de  formation,  c'est 
la  cavité  qu'on  trouve  presque  toujours  au  milieu  de  ces  no- 
dules f  les  parois  de  cette  cavité  sont  tapissées  ou  de  stalactites 
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siliceuses ,  ou  de  cristaux  de  quan  byalin  et  d'autres  sub»- 
tances  :  toutes  circonstances  qui  repoussent  Tidëe  d^une  for- 
mation par  cristallisation  confuse  au  milieu  d^une  matière 
pierreuse ,  molle  par  incandescence. 

Mais  une  autre  circonstance  encore  plus  importante,  et 
qui  doit  faire  présumer  que  les  minéraux  que  présentent  ces 
cavités  s^y  sont  cristallisés  après  la  consolidation  de  la  masse 
et  un  refroidissement  suffisant ,  c'est  Fétat  de  conservation  de 
ces  cristaux ,  Susceptibles  la  plupart  d'être  altérés  par  une 
chaleur  incandescente  ;  c'est  surtout  Teau  que  renferment  la 
plupart  d'entre  eux  :  eau  de  cristallisation  et  non  d'intro* 
mission  mécanique^  et  qu'une  température  un  peu  élevée  fait 
facilement  dégager. 

Je  n'admets  pas,  pour  la  formation  de  ces  cristaux,  l'infiltra- 
tion de  beaucoup  postérieure  à  la  consolidation  et  au  r.efroi- 
dissement  complet  de  ces  roches  souvent  si  houio^^ènes  et  si 
denses;  car  on  ne  connoit  et  je  ne  conçois  aucun  liquide  dis- 
solvant susceptible  d'amener  dans  ces  cavités  peu  étendues 
les  quarz,  les  mésotjpes,  les  sulfates  de  baryte  et  de  stron- 
tiane  qu^on  y  voit  en  cristaux  si  volumineux  et  si  nets.  II  me 
semble  au  contraire  qu'en  admettant  que  la  masse  molle  de 
ces  roches  étoit  comme  imbibée  de  ces  dissolutions  aussi  con- 
centrées qu'on  voudra  le  supposer,  on  peut  se  figurer  que 
les  parties  de  la  roche,  en  cristallisant  confusément,  en^e  so- 
lidifiant et  se  rapprochant,  ont  comme  comprimé  et  fait 
suinter  dans  les  cavités  une  partie  même  de  ces  dissolutions, 
et  y  ont  déposé  les  composés  qui  parleur  nature  ne  pouvoient 
cristalliser  au  milieu  de  la  masse  élevée  à  une  haute  tempé- 
rature, et  cela  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  tapisse 
les  cavités  huileuses  des.  mat  tes  de  cuivre  de  Hlamens  de  ce 
métal  natif,  les  cavités  des  argiles  des  filamens  du  sulfate  de 
fer  qui  se  forme  au  milieu  d'elles ,  etc. 

La  troisième  manière  dont  les  roches  et  minéraux  qu'on 
rencontre  dans  les  roches  du  groupe  trappéen  y  out  été  in- 
troduits, est  tout-à-fait  différente  des  précédentes.  Il  me  pa- 
roît,  et  c'est  aussi  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  géologues, 
que  ces  minéraux  sont  tout -à- fait  étrangers  aux  roches  vol- 
caniques, mais  qu'ils  ont  été  pris  par  ces  roches  et  enveloppés 
dans  leur  masse  au  moment  de  leur  passage  violent  au  mi- 
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lieu  des  roehes  d'une  autre  sorte  et  d'une  autre  origine ,  qu'elfes 
Ont  brisées  et  comme  broyées,  pour  se  développer  librement 
a  leur  surface* 

Ce  sont,  parmi  les  espécea  minérales  : 

Le  zircon  hyacinthe.  —  Le  corindon  télésie.— -Le  spinelle 
pléonaste.  —  Le  mica ,  dans  le»  vakites.  —  Le  pytoxéne 
augite ,  le  calcaire  saccaroïde  et^le  grenat ,  dans  les  pépé*' 
rines. 

£t  parmi  les  roches  composées,  dont  les  fragmens,  enve- 
loppés dans  les  basanites,  prouvent  ique  ceux-ci  les  ont  tra- 
versés,  ce  sont: 

Le  trachyte  lui«méme.  —  Le  granité.  -*  La  syénîte.  — r  Le 
gneiss P  —  Le  grès. —  Le  calcaire  compacte  jurassique,  et  le 
calcaire  grenu.  —  Des  galets  de  quarz.  —  Des  fragmens  de 
thermantide,  etc. 

Trachyte.  Nous  ne  considérons  ici  cette  roche  que  comme 
aubordonnée  aux  terrains  trappéens  ,  puisque  noua  l'avons 
examinée  ailleurs  comme  roche  principale  des  terrains  tra« 
cbytiques. 

'  Les  rapports  des  trachytes  et  des  roches  de  même  origine 
qui  lui  sont  associées,  tels  que  le  domite,  le  porphyre  molaire^ 
la  perliU,  VargiloUte,  avec  le  basanite  et  ses  roches,  sont 
assez  difficiles  à  établir  dans  plusieurs  contrées  (en  Hongrie, 
dans  les  Cordillères  des  Andes,  etc.).  Nous  avons  vu  que, 
comme  roche  principale,  le  terrain  trachytique  paroissoit  gé* 
néralement  inférieur  au  terrain  trappéen  pu  basaltique ,  et 
c'est  unre disposition  assez  claire  dans  les  iles  Canaries,  en  Au- 
vergne  ,  etc.  Mais  c'est  aussi  dans  ces  lieux  qu'on  cite  des 
couches  de  basalte  interposées  dans  des  roches  trachy tiques 
et  des  trachytes  interposés  dans  des  roches  trappéennes.  Cette 
disposition  est  fort  remarquable  au  lieu  dit  le  Plateau  de  Van^ 
gle,  cascade  du  Montdor,  près  le  village  des  bains.  On  y  voit^ 
en  allant  de  haut  en  bas,  d'abord  uu  vrai  trachyte  qui  re- 
couvre un  trachyte  ponceux,  qu'on  nomme  tufa;  au-dessous 
est  un  phonolite  noirâtre,  avec  augite  et  felspath  vitreux; 
puis  du  basalte  grisâtre  compacte,  sonore,  à  petits  cristaux 
de  felspath,  et  à  cavités  elliptiques j  enfin,  une  brecciole 
ou  pépérine  y  renfermant  des  veinules  noirâtres  >  qui  vont 
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en  s*ainmciuant  et  menue  en  se  perdant  dans  eette  rocbe.' 
On  remarquera  que  si  le  trachyte  est  bien  caractérisé,  il 
n*en  est  pas  de  même  du  basalte  qui  se  rapproche  des  leu* 
costinesy  c*est-à-dtre  des  roches  plus  felspatbiques  qu^augi- 
tiques. 

Quoiqu'on  considère  en  général  les  trachytes  comme  des 
roches  qui  ,  fout  en  devant  leur  structure  et  plusieurs  de 
leurs  caractères  à  Taction  du  feu ,  n'ont  cependant  pas  éprouvé 
la  fusion  des  laves,  M.  Poutett«Scrope  croit  pouvoir  admettre 
que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  éprouvé  un  ramollissement 
pâteux,  qui  a  permis  à  leurs  divers  composés  de  se  réunir  en 
cristaux.  Le  même  naturaliste  admet  que  les  volcajas  actuels 
ont  pu  former  des  trachytes. 

L'EuRiTE  COMPACTE  SONORE  {KUngsUin ,  phonolite)  et  FEu- 
RiTB  FORFHYaoÏDE  sont  dcs  vaHétés  d'une  même  roche  à  base 
de  pétrosilex,  qui  appartiennent  plutôt  au  groupe  trachy- 
tique  qu'au  groupe  trappéen  ;  cependant ,  comme  ils  se  pré» 
sentent  aussi  en  bancs  irréguliers  et  en  masse  droite  dans  les 
terrains  trappéens,  on  doit  en  faire  mention;  mais  on  ne  peut 
entrer  dans  de  grands  détails  à  leur  sujet,  sana  courir  le 
risque  d'appliquer  aux  eurites  de  ce  dernier  "groupe  ce  qui 
appartient  à  celles  du  groupe  trachytique.  Leur  position  , 
même  dans  le  vrai  basalte  ou  dans  les  roches  qui  font  évidem- 
ment partie  de  ce  groupe ,  ne  me  paroit  pas  clairement  établie, 
et  je  ne  l'y  placerois  pas  sans  l'autorité  de  M.  de  Humboldt, 
qui  avance  que  l'eurite  phonolite  est  superposé  au  basalte 
dans  les  Cordillères  et  dans  l'Auvergne. 

2;  Le  SPIliITB'.  Cette  roche  appartient  bien  évidemment 
aux  terrains  pyrogènes  saturniens.  M.  de  Euch  admet  cette 
règle,  et  il  regarde  même  la  présence  des  spîlites  dans  un 
terrain  volcanique  comme  une  preuve  de  la  formation  an- 
cienne ou  saturnienne-  des  laves  qui  l'accompagnent. 

Les  spilites ,  caractérisés  ailleurs ,  sont  rarement  superO- 
ciels  ;  ils  paroissent  même  être  une  des  roches  le  plus  iufé- 
— -  ■  Il      I    1  I  — ■ 

1   PouLETT-ScROPK,  Ment,  on  geology  of  central  France  ,  p.  xog,  pi.  n- 
3  Basalte  amygdaloïde.  r-*  Toadttone  des  Ànglois. 
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rieures  des  teitaim  trappéens,  ëtant  toujours  recouverts  oïl 
de  dolérîie^  ou  de  basanite. 

Us  se  anontreut  aussi  en  'filons  dans  les  terrains  anciens 
de  ^raumate  et  de  calcaire  compacte,  et  en  amas  couchés , 
subordonnés  et  comme  introduits  par  une  force  de  soulé** 
vement  entre  les  lits  ou  couches  de  ces  roches  (au  Harz, 
où  ils  renferment  du  calcaire  zoophytiquc  ;  au  Derbyshire , 
où  le  spilite  est  introduit  entre  des  couches  de  calcaire  mé- 
tallifère, etc.). 

C'est  dans  cette  roche  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre 
des  minéraux  engagés  dans  des  fissoresou  implantés  dans  des 
cavités 9  dont  on  a  donné  Ténumération  en  parlant  du  basa- 
nite,  roche  principale  et  dominante  du  groupe  trappéen. 

Les  spilites  prennent  quelquefois  un  développen>ent  tel 
qu'on  pourroit  les  considérer  comme  roches  principales  : 
telles  sont ,  diaprés  M.  de  Buch ,  les  masses  de  cette  roche 
qui  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs  dans  les  Iles  Canaries; 
celles  de  la  c6te  nord  d'Antrim  en  Irlande,  de  l'ile  d'Eîgg 
dans  les  Hébrides  ,  du  Sndfields-Jockul  en  Islande. 

3.  La  DoiiBRITB  '  paroit  être  composée  des  mêmes  miné- 
raux que  le  basalte  ,  c'est-à-dire  de  pyroxène  et  de  frlspath , 
mais  en  crôlaux  distincts.  Çlle  offre  par  conséquent  plus 
complètement  que  lui  le  caractère  de  formation  par  voie  de 
cristallisation  confuse ,  et  les  caractères  ignés  y  sont  encore 
moins  sensibles  que  dans  les  basaltes  et  les  basanites.  Cepen- 
dant il  est  asse?  remarquahle  que  cette  roche,  beaucoup  moins 
répandue  que  le  basalte,^ se  trouve  assez  ordinairement  plu- 
tôt au-dessus  de  lui  que  dedans  ou  au-dessous,  quand,  elle  se 
montre  dans  les. mêmes  lieux  (  mont  Meisner  en  Hesse). 

C'est  une  roche  dont  la  composition  est  peu  variée  ;  elle 
présente  néanmoins  la  circonstance  assez  remarquable  de  ren- 
fermer^ en  cristaux  disséminés,  certains  minéraux  que  nous 
avons  déjà  signalés  comme  se  trouvant  en  cristaux  implantés 
dans  les  cavités  des  roches  pyrogènes,  la  n'éphéline  et  la  so- 

»^— — *— — ^lii^— ^— — ■— »1»^^i*»^— —  I     !■■    I    I    ■■  »        Il  I  -  ■    »    .«.— ^i*—— — — — — — ^M     ■ 

1  Nom  donné  par  Hauj  à  la  roclie  qu'il  avoit  nommée  momentané- 
ment Mimose  ou  Mimosiie;  Grûnstein  secondaire  des  géologues  aile-. 
ibaihI*^  etc.  ;  JDuckstein  du  Meisner,  Lbonb. 
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dalite.  Mais  cette  dolente  diffère  beaucoup  de  la  yariëté  du 
Meisner,  qui  est  le  type  de  cette  sorte  de .  roche.  Elle  ren- 
ferme aussi,  comme  d'autres  roches  Kyrogènes,  dea  péridots, 
des  amphigéiies ,  des  grenats  mélanitesy  du  mica ,  da  fer  oxi- 
dulé  et  du  fer  oligiste. 

Cette  roche  est  beaucoup  plua  répandue  qu'on  ne  le  pensait 
autrefois.  On  la  cite  en  petites  chaînes  de  montagnes  (  dans 
le  Kaîserstuhl  en  Brisgau  )  ,  en  petits  monticules  isolés  (  à 
Beaulieu  en  Provence),  sur  les  sommets  de  montagnes  basalr 
tiques  (au  Meisner  en  Hesse),  et  même  en  filons  dans  cette 
roche ,  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  sa  position  au-dessus 
d'elle  dans  un  grand  nombre  de  lieux  (  à  Salisbury-Craig  en 
Ecosse,  dans  nie  écossoise  de  Rume)« 

Cette  roehe  ayant  été  pendant  long^temps  mal  déterminée, 
on  ne  peut  pas  admettre  comme  exacts  les  lieux  très- nom-; 
breUx  où  on  prétend  qu'elle  se  montre  dans  des  roches  de 
nature  et  d'époque  très-différentes.  Au  reste  elle  doit  avoir 
traversé  les  mêmes  roches  que  le.basalte,  puisqu'elle  se  montre 
avec  et  au-dessus;  de  lui! 

**  Roches  d*agrcgation  par  sédiment  ou  transport. 

.  Les  rodies  d'agrégation  se  présentent  dans  le  groupe  trap* 
pée;n  beaucoup  plus  abondamment  que  dans  le  tracby tique , 
mais  moins  cependant  que  dans  le  groupe  lavique.  Ces  diffié* 
rences  ne  viennent  peut-être  pas  de  ce  que  les  causes  de 
transport  étoient  moins  nombreuses,  moins  fréquentes  et  moins 
actives  dans  ces  anciens  temps,  que  dans  les,  temps  actuels; 
car ,  si  les  terrains  de  transport  de  pe  groupe  sont  inférieurs 
en  nombre  et  variétés  à  ceux  du  groupe  lavique,  ils  ne  le 
sont  pas  en  masse  et  en  étendue.  Mais  elles  paroissent  résulter 
des  rapports  d'ancienneté  de  ces  terrains.  Les4:auses  actives 
qui  ont  balayé  la  surface  du  globe  à  plusieurs  époques,  ont 
dû  enlever  une  grande  partie  des  anciens  terrains  de  trans» 
port,  qui  étoient  composés  de  matières  terreuses  et  non  ci- 
mentées. 

Les  roches  d'agrégation ,  nommées  agrégats ,  brèches ,  tufa^ 
conglomérats ,  etc. ,  de  ces  terrains,  se  sont  interposées  à  plu- 
sieurs reprises  entre  leurs  roches  :  ainsi  à  Ténériffe  des  galets 
de  basalte  et  des  couches  de  scories  alternent  à  plusieurs. rer 
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pi'îses  aveC'le  besaUe  (de  Buch).  Ces  roches  né  présentent  son* 
vent  que  de  très-foibles  différences  avec  leê  roches  du  groupe 
lavique  dues  à  une  mène  cause,  et  eUes  ne  peuvent,  dans 
quelques  cas ,  s'en  distinguer  que  par  leur  positioii  et  par  les 
débris  qu'elles  renferment. 

La  nomenclature  dé  ces  roches  est  mat  assise;  les  variétéè 
sont  mal  déânies,  et  on  éprouve  par  là  un  assez  grand  em- 
barras pour  distinguer  ces  roches  d'agrégation ,  citées  par  les 
géologues  vulcanistes  et  désignées  toutes  sous  les  métnestaoms 
ou  sous  des  noms  arbitraires ,  et  pour  savoir  par  conséquent 
auquel  des  trois  groupes  et  à  laquelle  des  époques  géognos* 
tiques  qu'ils  caractérisent,  il  faut  les  rapporter. 

4.  La  VAKITB'.  La  Vake,  qui  est  la  base  de  cette  roche , 
présente  une  texture  et  une  structure  qui  jettent  de  l'incerti* 
tudf  sur  son  mode  de  formation.  £lle  fait  donc  la  transition 
trésrnatu relie  det  roches  de  fusion  ignée  ou  au  moins  de  for- 
mation cristalline  sous  l'iaflpence  d'une  haute  température 
aux  roches  de  sédiment.  La  vakite  prend  quelquefois  un  tel 
développement,  qu'elle  peut  être  considérée,  dans  certains 
lieux,  comme  roche  principale  des  terrains  trappéens. 

C'est  une  roche  qui  est  plutôt  formée  par  voie  mécanique 
ou  de  sédiment  boueux,  que  par  voie  chimique  ou  de  cristal- 
lisation. Cependant  elle  renferme  des  veines  ou  parties  cHi- 
tallines,  non  pas  de  sa  propre  substance ,  mais  principalement 
de  calcaire  ;  ce  calcaire  {)aroit  même  avoir  pénétré  la  mfuic 
delà  roche,  et  lui  donner  la  propriété  de  faire  une  vive  et 
assez  longue  effervescence  avec  les  acides.  Ses  fissures  et  cavités 
sont  quelquefois  tapissées  des  cristaux  de  ces  espèces  minérales 
qu'on  désignoit  autrefois  par  le  nom  trop  vague  de  zéoUthe* 

La  vakite  renferme  en  outre  des  minéraux  engagés,  no- 

I  Yojez  sa  déiîoition  et  ses  caractères  :  GUssification  des  Rogbks, 
pag.  lOQ.-  C'est  une  des  roches  doot  la  détermination  laisse  le  plua^  de 
Tague;  aussi  ne  peûton  pas  en  citer  un  grand  nombre  d'exemples  avec 
certitude  :  ceux  qui  sont  rapportés  à  Tarticle  précité,  sont  authentiquer 
et  me  paroissent  suiTisans.  Ainsi  les  montagnes  d'Oberstein  sont  de  cor< 
néenne  ou  de  spilite,  et  non  de  vakite,  du  moins  d'après  les  caractères 
^i  ont  servi  k  tous  les  géognostes  et  minéralogistes  pour  distinguer 
ces  deux  pierres^ 
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tamraent  des  pyroxénes ,  des  amphiboles ,  du  micli  en  grande» 
lames  brunes.  Ce  minéral  parott  lui  être  plus  particulier  que 
tous  les  autres  qui  se  rencontrent  également  dans  les  cor* 
néeunes ,  les  spilites  ,  etc. 

La  vakite  et  la  vake  se  montrent  dans  deux  positions  bien 
différentes.  Dans  Tune  elles  indiquent  leur  origine  vulcanique: 
c'est  lorsqu'elles  sont  en  collines,  plateaux  ou  couchés  subor- 
données aux  basanites ,  au  milieu  des  terrains  volcaniques , 
renfermant  la  plupart  des  minéraux  que  ces  terrains  contien- 
nent. Telle  est  la  position  de  la.valùte  d' Auvergne,  de  celle 
de  la  montagne  basaltique  de  Scfaeibenberg  dans  TEngébirge. 

Dans  d'autres  cas  elles  forment  de  vrais  filons  dans  des  ro- 
ches agalysiennes  de  gneiss,  de  schiste  luisant,  etc.  A  Wol- 
kenstein  dans  TËrzgebirge  en  Saxe;  à  Annaberg.  à  Joachim- 
stadt  en  Bohême,  où  les  filons  renferment,  en  petite  quan- 
tité il  est  vrai ,  des  minerais  de  cuivre,  d'argent  rouge ,  de 
cinabre,  de  pyrite,  accompagnés  de  quarc  ^t  même  de  fluo- 
rite.  Ils  ne  présentent  par  coni^quent  aucun  des  caractères 
qu'on  regarde  comme  propres  aux  terrains  ou  roches  pyro- 
gènes. 

6.  PéPlÈRINfi  et  Brbcciole  TitApréeNifE.  Ces  conglomérais 
ou  roches  d'agrégation  sont  composées  comme  l'indique  leur 
dénomination.  Non-seulement  ils  recouvrent  les  terrains  trap- 
péeas,  mais  ils  alternent  avec  leurs  roches  et  établissent,  d'une 
manière  très -remarquable  et  très- précise,  par  les  débris  or- 
ganiques qu'ils  renferment ,  l'époque  géognostique  où  s'est 
épanchée  la  partie  du  groupe  trappéen  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouve. 

T^les  sont  les  pépérines  grisÀlres  et  brunâtres  de  Viterfoe, 
qui  renferment  des  ossemens  d'éléphans  ;  celles  de  Montée- 
chio-Maggiore,  du  val  Nera,  etc. ,  dans  le  Vîcentin ,  qui  ren- 
ferment des  coquilles  du  terrain  thalassique,  etc.' 

On  doit  rapporter  à  ces  sortes  de  roches  et  donner  comme 
exemrple  de  celles  qui  sont  formées  par  voie  de  sédiment  : 

Les  Marnes  trappi^ennes  ,   qui  sont  interposées  entre  les 

i  ' ■ 

1  Yojez  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres,  à  l'article  Rocbu,  es- 
pèce 45  des  roches  hétérogènes. 
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bancs  de  basalte,  en  Écoste,  ea  Allemagne ,  ^nsles  Cordil* 
1ères,  et  qui'  ont  été  signalées  particulièrement  par  M.  de 
Humboldt. 

Ces  marnes  très-denses ,  friables  par  décomposition ^  sont  or« 
dinairement  de  couleur  jaune;  le  carbonate  dechaiix  qu'elles 
contiennent  n'a  pas  perdu  son  acide  carbonique  aux  endroits 
mêmes  où  il  est  en  contact  avec  le  basalte.  (Isle  Graciosa, 
oh  M.  de  Humboldt  a  compté  plus  de  cent  couches  alternant 
avec  le  basalte;  Mittelgebirgé  en  Bohème,  Stiefelberg,  où 
MM.  de  Humboldt  et  Freiesleben  trouvèrent  au  milieu  du  ba« 
salte  de  la  marne  en  colonnes  qui  CQotesoit  des  empreintes 
de  végétaux.)  -       •  ' 

La  marne  argileuse  (Thonmergel) j  que  M.  de  Humboldt  a 
remarqué  sur  les  Cordillères  ,  contient  beaucoup  de  cristaux 
de  pyrope  et  d'augite. 

Cette  marne  alterne  en  quelques  endroits  avec  le  basalte. 
(  Régla  à  la  cascade ,  chemin  de  Régla  à  Totpnilco  él  grande , 
Cuchilaque  au  nord  de  Cuernavaca  ;  Cubilete  près  Gua* 
naxuato.)  M.  Stift  a  trouvé  pareillement  à  Sonnenberg,  près 
'yViesbadeny  de  Fargile  glaise  entre  les  basaltes* 

J.  a.  Position  et  rapports  géognos tiques  des  terrains 

vulcaniques  trappéens. 

ht^  roches  dont  on  vient  de  donner  Ténumération,  com- 
posent le  gsand  groupe  des  terrains  vulcaniques  trappéens  oit 
en  font  partie;  elles  ont  toutes  le  même  gisement  général  9 
offrent  le  même  aspect  extérieur,  les  mêmes  circonstances 
de  forme ,  les  mêmes  rapports  avec  les  terrains  strati^és  ou 
neptuniens,  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur  nature 
et  leur  texture  minéralogique ,  et  par  leur  i^osition  respec-» 
tive;  encore  ces  différences  sont-elles  peu  im^tortantes ,  peu 
constantes,  et  par  conséquent  très-souvent  difficiles  à  saisir* 

Nous  avons  vu  dans  quel  rapport  de  position  ce  groupe 
ëtoit  avec  les  autres  terrains  pyrogèoes,  et  même  y  mais  d'une 
manière  très*succincte,  avec  les  terrains  stratifiés.  11  faut  exa- 
miner maintenant  ces  rapports  plus  en  détail,  en  l^es  étudiant 
principalement  sur  les  basauites,  roches  fondamentales  et  do- 
minantes de  ce  groupe. 

^es  diverses   roches  de   formation   basaltique   forment. 
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comme  il  a  d^  été  dit,  soit  des  montages  isolées,  soit  é^ 
groupes  de  montagnes  sur  les  formations  les  plus  différentes* 
Les  montagnes  isolées  se  rencontrent  souvent  à  une  distance 
considérable  de  la  chaîne  principale.  Dans  les  groupes  ou 
chaînes,  Tune  ou  Tautre  des  roches  trappéennes  prédominé 
ordinairement;  par  exemple ,  la  dolérite  dans  le  Kaiserstuhl  ; 
tandis  que  la  phonolite  et  le  basalte  compacte  y  sont  rares; 
Teurite  et  la  phoooliie  prédominent  au  contraire  dans  le 
Hdgau.  Dans  le  val  de  Sassa  c'est  la.  wacke  qui  a  le  plus  de. 
développement  et  le  basalte  qui  en  a  le  moins»  Les  modiiîca«* 
tions  vitreuses  de  la  formation  trappéenne  sont  les  plus  rares; 
outre  les  lieux  cités  plus  haut ,  on  ne  les  a  encore  trouvées 
qu'à  fieaulieu^  à  Monteglosso  dans  le  Vicentiii,  où  elles  cons- 
tituent un  stigmite  ou  perlite  noire  tré^remarquable  ;  à  Vel- 
bine  en  Bohème ,  et  à  Chenavari  prés  Rochemaure  en  Vi- 
varais.  ' 

Les  roches  d'agrégation  sont  fréquentes-dans  quelques  mon- 
tagnes (  Habîchtswald ,  Styrie ,  les  Bragonsa  dans-  le  Vicenlin) , 
tandis  qu'elles  sont  rares  en  Ecosse. 

Le  basalte  proprement  dit ,  la  dolérite  et  la  phonolite  for- 
ment des  montagnes  séparées  ;  il  n'est  pourtant  pas  rare  de 
trouver  la  transition  des  deux  dernières  espèces  au  basalte 
(Meisner,  Kaiserstuhl,  HSgau).  Il  est  rare  (Palma)  que  le 
basalte  compacte  repose  sur  de  la  dolérite.  Lorsqu^on  trouve 
ensemble  de  la  dolérite ,  du  phonolite  et  du  basalte,  les  deux 
premières  roches  couvrent  la  seconde,  ou  bien  la  dolérite 
se  change  dana  le  bas  en  liasalte*  Dans  un  grand  nombre  de 
contrées  le  basalte  est  assis  sur  le  trachyte  (Anvei^e,  au  Pic 
et  à  l'Angustura  à  Ténérifife)  ou  dans  la  proximité  de  mon- 
tagnes tracbyti^ues  (monts  Euganéens,  Siebengebirge ) ;  en 
d'autres  lieuxT,  cette  disposition  est  rare  (Hongrie,  Cordil- 
lères )•  Jusqu'ici  on  n'a  jamais  trouvé  des  roches  de  forma- 
tion basaltique  enfermées  dans  le  trachyte ,  d'où  il  paroit suivre 
que  Les  terrains  basaltiques  sont  en  général  plus  récens  que  les 
terrains  trachy  tiques,  proposition  admise  par  tous  les  géologues* 

D'après  plusieurs  observations ,  les  terrains  trappéens  sor- 
tent'des  formations  primitive,  de  transition  et  secondaire; 
tantôt  ils  paroissent  comme  répandus  sur  ces  diverses  for- 
mations l' et  tantôt  cbmme  enveloppés  dans  des  terrains  en- 
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tritiques  (por|>hyres,  etc.) ,  qui  semblent  eux-mêmes  se  chan- 
ger insensiblement  en  basalte. 

Ces  masses  sont^  à  l'exception  de  la  phonolite',  rarement 
composées  d^une  seule  roche  ;  mais  elles  sont  ordinairement  dis* 
posées  par  couches  avec  des  roches  formées  ou  exhaussées  en 
même  temps;  c*est  ainsi  que  la  dolérite  ,  la  spilite,  la  vake,  les 
conglomérats  et  le  basalte  forment  des  couches  à  part,  quel- 
quefois alternantes ,  dans  les  lies  basaltiques.  On  trouve  aussi 
des  cônes  basaltiques  qui  sont  comme  revêtus ,  en  forme  de 
manteaux  ,  de  couches  de  conglomérats  (  environs  d'Ober- 
wolmar ,  DUrrnberg  près  Zirenberg  en  Hesse) ,  ou  bien  ,  des 
dépôts  terreux  de  marne  et  d'argile ,  formés  a  la  même  épo- 
que, sont  disposés  en  couches  avec  le  basalte  (fie  Lancerote, 
Trzeblîtz,  Hurvka  en  Bohème,  Cuchilaque  au  nord  de  Cuer- 
navaea,  Cuhilete,  près  Guanaxuato;  Stiefelberg  en  Bohème.) 

On  a  dit  que  les  terrains  trappéens  sortoient  de  terrains 
plus  anciens  et  très-différens  les  uns  des  autres.  Il  y  en  a 
de  nombreux  exemples  :  la  roche  basaltique,  nommée  roche 
rouge  en  Vivarais,  sort  de  la  manière  la  plus  évidente  du 
granité  et  s'élève  au-dessus  de  lui  comme  un  rocher  isolé* 
J'ai  examiné  avec  attention  ce  rocher  remarquable  sur  les 
lieux  avec  M.  Bertrand-  Roux,  et  toutes  les  circonstances  ac- 
cessoires m'ont  convaincu  de  la  réalité  de  cette  disposition. 

Dans  la  Schneegrube  du  Riesengebirge ,  MNf  •  de  Buch  et 
Burkart  ont  reconnu  que  1«  basalte  sortoit  du  granité.  La 
même  disposition  se  présente  à  Georgenberg,  Breitenberg  et 
Spitzberg  en  Silésie,  à  la  Landskrone  près  Gttrlitz  en  Lusace  , 
au  Buchberg  en  Bohème,  à  Stolpen  près  Dresde,  aux  envi- 
rpna  d'Aschafienbourg ,  dans  les  iles  écossaises  et  ailleuiii. 

Le  basalte  du  MUhlberg  et  du  Kieferberg  en  Silésie  sort 
du  gneiss;  on  voit  ce  même  phénomène  près  Straden  en  Bo- 
hème. Le  Druidenstein  près  Heckersdorf ,  ainsi  que  les  monts 
basaltiques  de  l'Eifel,  sortent  du  terrain  de  traumate.  Le  ba- 
salte >des  environs  de  Landeck  en  Silésie  sort  du  micaschiste. 
La  dolérite  du  Katzenbuckel ,  dans  TOdenwald ,  s'élève  du 
grès  ancien.  A  Saint- An naberg,  près  Cosel  en  Silésie,  le  ba- 
salte sort  du  calcaire  compacte.  Le  basalte ,  en  plus  d'un  en- 
droit du  Vicentin ,  s'est  frayé  un  passage  dans  le  calcaire  al- 
pin, et  près  Kratzenberg  en  Hesse,  dans  le  calcaire  concby- 
68.  24 
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lien  (f4ttschtlkal1c).  Près  Eschwege,  le  basalte  a' percé  le  grés; 
au  Meisner  il  s*élève  de  même  hors  du  grès.  11  parott  quVn  gé* 
Bëral  le  grès  à  lignites  est  la  roche  que  les  basanites  ont  re- 
couverte le  plus  fréquemment  (Ne wcastle  en  Ecosse,  Habichts- 
wald  en  Hesse,  Mittelgebirge  en  Bohème,  le  Forez  en  France; 
dans  une  grande  partie  de  la  Hongrie,  etc.).  * 

Les  rapports  si  communs  de  ces  deux  roches,  le  basalte 
étant  toujours  au-dessus  du  grès,  sont  difficiles  à  concevoir 
et  par  conséquent  à  expliquer.  Le  fait  lui-même,  quoique 
bien  constaté  en  général,  est  rarement  complet,  c^est-à*dire 
qu'on  voit  bien  très -communément  le  basalte  sur  le  grès  et 
les  lignites;  mais  on  ne  sait  pas  s^il  est  venu  de  loin  les  re- 
couvrir, ou  sll  les  a  percés;  s*il  lésa  trouvés  faits  et  déposé^i, 
ou  s'il  4  eu  de  Tinfluence  sur  leur  dépôt  ou  leur  formation, 
dans  les  lieux  où  ces  de^uc  roches  se  trouvent  ainsi  en  con- 
tact. La  fréquence  et  la  constance  des  phénomènes  de  ces 
contacts  semblent  indiquer  une  liaison  entre  les  deux  circons- 
tances D'autres  faits  (Tanthracite  bacillaire  provenant  du  li- 
gnite soos  4e  basalte  du  Meisner)  établissent  de  la  manière  la  . 
plus  évidente  que  les  lignites  étoient  dé}k  déposés  et  formés 
lorsque  les  basaltes  les  ont  recouverts.  Mais  rien  ne  nous  in- 
dique pourquoi  deux  formations  si  différentes,  si  limitées,  se 
trouvent  si  fréquemment  Tune  au-dessus  de  lautre. 

Les  filotis  de  basalte ,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  q«e  les 
racines  des  ro«hes  et  terrains  basaltiques,  élevés  et  épanchés 
au-dessus  des  terrains  MH^iens,  doivent  se  présenter,  et  se  pré- 
sentent en  effet,  dans  des  formations  ou  terrains  primordiaux 
et  de  sédiment  de  toutes  les  époques;  dans  le  granité  (fie 
écossotse  d^Arran),  le  gneiss  (Belin  an  Schiossberg ,  sur  la 
JVeuss),  èa  syàiite  (  Hauenscher  Grund  près  Dresde) ,  la  trau- 
mate  (Liers,sur  I^Aar),  le  grès  (Kahlenberg,  près  Eulle, 
cercle  de  Letitmerite) ,  k  IviMiiile  (Newcastle  en  Angleterre, 
et  dans  beaucoup  de  mines  de  ce  combustible  en  Ecosse  ). 

Ces  &ioas  sont  ordiuairemen^t  verticaux  ou  à  peu  près,  ra^ 
rement  horizontaux  (  Friedstein).  Ils  sont  d'épaisseur  diverse. 
A  Wolkénstein,  dans  rErzgebirge  saxon,  on  en  resiarque  un 
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I  Lft  plwpart  d«  ces  citatievs  et  é-es  tmi vantes  sont  priiea  tcituelle' 
ment  dans  i'^ksrrage  de  M.  tlngern-Stemberg. 
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fi^un  décimètre  d*ëpaisseur  ;  dans  Tile  écossoise  de  Sky^,  il  y 
en  a  un  de  40  mètres.  Les  filons  les  plus  puiss^ns  se  trouvent 
dans  les  terfains  secondaires;  les  moins  puissans,  dans  les  to» 
ches  primitives.  Il  'n*est  pas  rare  que  plusieurs  filons,  souvent 
parallèles  ou  qui  se  croisent  (île  Skye),  traversent  la  roche 
et  en  sortent;  ils  ont  alors  la  forme  de  murs  (d^lbfs) ,  qui  s*ëlè- 
vent  an -dessus  dé  la  surface  des  montagnes  (Arragh  en  Ir- 
lande,  où  il  a*en  présente  de  lo  à  14  mètres  de  hauteur;  le 
mur  du  diable  (TeufeUmauer)  en  J^ohème).  La  masse  du  filon 
est  ordinairement  fissurée  ,  huileuse  ,  «rarement  compacte 
(Oberwiesentbal),  souvent  mêlée  de  mica,  de  felspatb,  d*oU- 
vine,  de  calcaire  spathique,  d'^ugite,  de  quarz,  etc.  On  y 
trouve  aussi  des  fragmens  de  la  pierre  que  le  filon  traverse. 
Le  basalte  dans  ces  filons  passe  fréquemment  à  Tétat  de  do- 
lérite  et  de  vacke.* 

Hoches  hors  du  ierrain  volcanique ,  altérées  par  le 
coniact  ou  par  F  influence  de  r  action  voflcaniçue* 

Les  filons  de  basalte  ont  deux  sortes  d^action  sur  les  ro- 
ches qu'ils  traversent  : 

Tantôt  ils  modifient  la  situation  des  couches,  qu'ils  per- 
cent, et  déplacent  les  filons  de  métaux.  A  Newcastle  la  dif- 
férence de  niveau  des  cottches  de  houille  ainsi  traversées  çst 
de  180  mètres;  tandis  qu'en  d'autres  endroits  les  coucbea  ne 
sont  pas  sensiblement  dérangées. 

Tantôt  les  filops  de  basalte  altèrirnt  les  pierres  qui  les 
avoisineat.  Dacosta  a  examiné  le  calcaire  dp  la  chaussée  des 
Géans,  et  trouvé  la  différence  suivante  entre  celui  qui  eH 
en  contact  avec  le  basalte ,  et  celui  qui  en  est  à  quelque  dis- 
tance. 

• 

En  <:ontact.  A  distance. 

Cassure  briUanl9  «  • inégale* 

Éclat  luisant «  •  .  terne. 

Couleur  gris  yerditre  •...#•  jaune  blanchâtre. 

Translucidité  aux  angles  •  .  .  •  •  opaque. 

Pureté  moyenne  •#•.•••••  ae  fondant  iiisémept. 

Pesanteur  spécifique,  2,58o  •  •  •  3|36o. 
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En  contact.  Composition,  A.  distancelV 

3  •••••••  •  Silice 00,7$ 

a Argile  •....••  2 

47  • Chaux 48 

36 Acide  carbonique.  37 

12  • Eau  p.  ••••..•  12 
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Il  y  a  beaucoup  d^autres  exemples  de  ces  altérations.  Ce- 
pendant toutes  les  roches  basaltiques  ne  les  produisent  pas. 
J*ai  vu ,  près  d'Aubenas  dans  TArdéche ,  un  filon  de  basalte 
très-compacte,  trés-rëguHer,  traverser  des  couches  également 
régulières  de  calcaire  compacte  sans  leur  avoir  fait  éprouver 
d^altération  ni  dans  leur  Gratification  ni  dans  leur  nature. 

M«  Heasel  cite,  dans  le  pays  de  Marburg,  sur  là  pente  au  N. 
de  Kaltstall,  une  masse  considérable  de  dolérite  s'appuyant 
contre  un  terrain  de  calcaire  compacte  et  d'argile ,  sans  que 
ni  Tune  ni  Fautre  de  ces  roches  paroissent  avoir  été  altérées 
par  le  contact  immédiat  de  la  dolérite. 

Le  granité  se  décompose  facilement  dans  le  voisinage  des 
filons  de  basalte  (fies  d'Ecosse  ,  environs  de  Clermont),  tandis 
que  les  fragmens  de  granité  inclus  dans  le  basalte  ont  une 
couleur  gris-jaunàtre  et  une  cassure  brillante  (Schneegrube). 

Le  schiste  argileux  se  change  en  sch*iste  siliceux  (iles  d'Ecosse) 
ou  en  une  masse  jaspoïde  (Siegen ,  Druidenstein  près  Heckers- 
dorf). 

Le  grès  devient  crevassé  ;  les  parties  métalliques  sont  su- 
blimées et  se  montrent  en  dendrites  ;  les  grains  d'argile  qui  y 
sont  disséminés,  se  changent  en  porcellanite  (blaue  Kuppe, 
Pflaster-Kante). 

Le  lignite  (Braunkohle)  devient  sec ,  se  sépare  en  morceaux 
à  peu  près  cubiques ,  et  se  change  en  lignite  pîciforme  et  lui- 
sant (Habichtswaldy  Grossalmerode  au  Meisner). 

La  houille  {SteinkohU)  perd  sa  substance  bitumineuse,  passe 
k  l'anthracite,  devient  gristktre,  montre  des  séparations  scapi- 
formes ,  et  la  disposition  des  couches  est  changée  (côte  d'Ayr- 
shire,  Newcastle). 

Les  tripolis,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  les 
terrains  pyrogènei  vuleaniques  et  ordinairement  au-dessous 
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^es  roches  trappëenaes  de  ces  terrains,  paroissent  devoir  leur 
texture,  leur  aridité,  leur  dureté,  à  Tinfluence  vulcaoique. 

3/  Cr.    CROUPE  L.AVIQUE, 

• 

Les  roches  qui  le  composent  ont  toutes  trés-clairement  Tap- 
parence  qu'on  a  toujours  regardée  comme  un  caractère  des 
laves  ou  des  rqches  fondues  par  Faction  volcanique.  Elles  ont 
une  textufe  poreuse ,  ne  présentent  en  masse  aucune  struc- 
ture déterminable ,  sont  rudes  et  âpres  au  toucher;  latex* 
ture  de  leur  partie  solide  est  grenue  ou  presque  vitreuse,  et 
oifre  tous  les  caractères  d'une  fusion  presque  toujours  com* 
plète,  quelquefois  cependant  siinplement  p4teuse« 

Ce  groupe  est  donc  de  formation  principalement  chimique* 
Il  renferme  néanmoins  des  roches  d'agrégation  ou  de  trans» 
port  sans  agrégation ,  et  même  plus  abondamment  que  les  au-> 
très  groupes  :  il  n'offre  jamais  d'indice  de  véritable  stratifica^* 
tion,  et  présente  rarement  des  fissures  de  division  qui  sé- 
parent ses  masses  en  parties  même  irrégulières* 

Les  former  extérieures  des  terrains  de  ce  groupe  sont  en 

,  général  tellement  bien  déterminées  qu'on  peut  reconnoitre  à 
de  grandes  distances  les  montagnes  qui  lui  appartiennent. 
Le  terrain  lavique  est  disposé  en  coulées  qui  offrent  toutes 
les  formes  que  nous  avons  indiquées,  ou  en  montagnes  ou 

^monticules  en  général  très -régulièrement  coniques,  souvent 

.creusées  vers  leur  sommet  d'une  dépression  concave,  qu'on 
appelle  cratère ,  et  dont  le  milieu  ou  plusieurs  parties  de  son 
fond  sont  percés  d'ouvertures,  qui,  dans  les  volcans  en  ac- 
tivité, communiquent  à  des  canaux  profonds.  Nous  avons  dé^ 
crit  ailleurs  les  cratères. 

Les  montagnes  laviques,  qui  sont>  tantôt  fort  petites  (le 
Monte  nuovo,  etc,)^  tantôt,  au  contraire,  extrêmement  éle- 
vées, sont  aussi  tantôt  isolées  et  lantôt  réunies,  soit  en  groupes, 

^oit  en  lignes  ou  chaînes  ordinairement  peu  étendues.  Cette 
dernière  disposition  est  même  la  plus  ordinaire ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  toujours  facile  de  l'apercevoir,  à  cause  de  la  position 
irrégulière  ou  de  l'espèce  de  dispersion  des  cônes  volcani- 
ques dans  la  largeur  ou  zone  de  ces  chaînes. 

Les  terrains  laviques  n'ont  cependant  pas  toujours  cette 
forme ,  ils  se  présentent  aussi  en  collines  peu  élevées  ou  en 
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amas  îrrégulien.  Leur  couleur  est  plutôt  grisâtre  que  uoire. 

On  n'y  voit  aucun  cours  d*eau,  et  il  faut,  pour  qu^'il  s*eb 
forme  et  pour  que  la  végétation  sy  établisse  (et  elle  y  de- 
vient quelquefois  très -vigoureuse),  que  ces  terrains  anciens 
aient  éprouvé  un  commencement  de  désagrégation  ou  même 
de  décomposition  qni  ait  ameubli  leurs  roches  dures  et  vi- 
treuses. Cette  altération  tient  même  plutôt  à  la  nature  des 
laves  qu'à  leur  ancienneté  ;  car  on  connott  en  Auvergne ,  en 
Vivarais,  etc.,  des  courons  de  laves  de  l'époque  saturnienne 
qui  sont  encore  aussi  entiers ,  aussi  intacts  que  s*ils  venoient 
de  s*épancher  du  volcan;  tandis  que  des  laves  du  Vésuve  y 
dont  l'origine  est  connue ,  sdnt  déjà  cultivées  en  vignes  avec 
avantage. 

Les  roches  qui  constituent  ces  terrains  portent  le  nom  gé- 
néral de  liives  ;  nom  qui  indique ,  comme  nous  Tavons  dit  ail- 
leurs, un  mode  de  formation,  une  matière  quelconque  qui 
a  coulé,  plutôt  qu*urie  matière  minérale  particulière.  Les 
coulées  de  laves  présentent  dans  leur  épaisseur  une  texture 
souvent  très -différente.  Dans  un  même  courant  le  fond  est 
dense ,  d'aspect  vitro-cristallin  ;  la  partie  supérieure ,  au  con- 
traire, est  poreuse,  celluleuse  mêine^  et  constitue  ce  que 
Ton  nomme  une  scorie.  Une  scorie  est  donc  encore  une^ma- 
nière  d'être  et  ne  peut  pas  constituer  plus  qu'une  lave,  une 
espèce  minérale;  elle  doit  être  répartie,  catnme  variété  du 
structure,  parmi  les  roches  volcaniques  ;  aussi  voit-on  des  té- 
phrines  scoriacés  ,  des  basanites  scoriacés ,  les  deux  seules 
roches  volcaniques  qui  aient  présenté  cette  sorte  de  texture. 

*  Moches  de  cristallisation  par  fusion  ou  action 

ignée^ 

1.  LEi;cOSTINE(lave  pétro-siliceuse ,  phonoli(he).  Cette  ro- 
che comprend  les  produits  volcaniques  qu'on  nommoît  autre- 
fois laves  pétro-siliceuses  :  ce  sont  donc  celles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  basanites  et  des  trachytes;  elles  sont  même 
souvent  très-difScilesà  distinguer  des  eurites  compactes  et  des 
eurites  porphyriques.  On  voit  ces  roches  associées  et  passant 
Fuue  à  l'autre  dans  les  mêmes  collines  ou  montagnes  volca- 
niques, comme  cela  se  voit  à  la  Sanadoire  et  à  la  Tuilière 
en  Auvergne;  enfin,  par  leur  compacité,  leur  slruciua'c  va 
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grand ,  la  forme  des  collioes  qu'elles  composent,  Tabsence 
de  cratères  et  de  coulées  bien  caractérisée  dans  ces  collioes 

> 

et  terrains,  ces  laves,  en  s'éloignant  beaucoup  de  Taspectque 
semble  indiquer  cette  expression,  se  rapprochent  des  terrains 
tracby tiques  et  pourroient  peut  -  être  se  trouver  tout  aussi 
bien  placés  dans  ce  terrain  que  dans  le  groupe  lavique* 

11  paroit  qu'elles  appartiennent  toutes,  ou  au  moins  la  plu- 
part, à  la  partie  de  ce  groupe  que  Ton  peut  attribuer  à  Pépoque 
saturnienne  ou  antédiluvienne. 

Les  exemples  cités  à  Tarticle  de  cette  roche  dans  la  clas- 
aifieation  minéralogique  des  roches,  suffisent  pour  donner  une 
idée  des  terrains  volcaniques  oh  elles  se  présentent. 

2.  TsEPHRlTfB  (laves  proprement  dites').  La  plupart  des 
•variétés  de  cette  roche  constituent  les  coulées  des  terrains 
volcaniques  :  ce  sont  les  laves  par  excellence  ;  elles  forment 
les  parties  les  plus  nouvelles  des  terrains  vulcaniquis  et  sa« 
turniens,  et  la  masse  principale  et  quelquefois  même  entière 
des  terrains  volcaniques  actuels. 

1^'amphigène  est  quelquefois  si  abondant  dans  des  laves 
tant  anciennes  que  modernes,  qu'il  semble  faire  une  roche  à 
part  de  ces  téphrlnes  amphigéniques ,  tantôt  remplies  de  très- 
petits  cristaux  microscopiques  d'amphigène,  tantôt  contenant 
seulement  des  cristaux  épars  de  différente  grosseur  de  ce  mi- 
néral. « 

I  Greystone ,  Poclett-Schope ,«^/'rang'.  of  volcanic  rocks,  1Ô26,  J'ai 
vu  arec  satisfaction  dans  ce  mémoire  (que  je  n'avois  pas  ^eu  occasion  de 
consulter,  lorsque  je  publiai  ma  Classification  des  roches  en  1827)  qua 
l'auteur  professe,  sur  la  dëtermination  des  loches  et  sur  la  distinction 
qu'il  faut  «établir  entre  cette  considération  et  celle  de  leur  position  géo- 
gnostique,  les  mêmes  principes  que  ceux  que  j*ai  émis  et  dé^cloppés^ 
Don-sealemient  dans  mon  Écrit  de  16s 7,  mais  bien  antérieurefuent  datai 
le  premier  E^ai  de  clasciicatioa  dis  roekea  ,  que  )•  pahiiat  en  181 3 , 
dans  le  Journal  des  nûoies,  t.  34.  M.  PouIetl'Scrope  a  4oané  pour  les 
trois  roches  principales  qu'ii  reconnoît  dans  les  terrains  volcaniquea^ 
le  tracby  te  9  le  grefsttfn^  'et  le  basalte,  des  caractères  minera  logiques 
très-précis  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici ,  et  qui  s'accordent  fort 
bien  avec  ceux  que  )'ai  attribués  à  ces  rocbes,  dans  l'ouTrage  où  je  les 
ai  décrites,  et  où  j'ai  cKercbé  à  eiécater  le  travail  minéralogique  qile 
M.  Poalelt-Scrope  demandfl  qu'on  fatse  snr  le*  roe]ict«<  . 
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Ici  se  iUpportent  la  lave  de  Borghetto  ,  qui.se  dîstiogne 
par  ses  cristaux  d'amphigène  aiongés ,  circonstance  très  -rC'*' 
marquable;  la  lave  de  la  Fo$sa- Grande  au  Vésuve,  presque 
toute  formée  d  amphigèoe  ;  les  laves  du  Vésuve  de  loSy, 
37379  1767,  Î7779  1820,  etc.;  la  pierre  à  pavé  napolitaine, 
appelée  lave  à  points  ou  picotée^  produite  par  l'éruption  de 
i63i  ;  la  lave  à  cristaux  presque  microscopiques  d'amphigène, 
qui  se  présentent  comme  des  points  dans  la  niasse  des  tor- 
rens  de  lave  de  1767  et  1769. 

Les  téphrines  sont  presque  toujours  disposées  en  coulées 
fongiformesy  lacrymiformes ,  oulingotiformes,  plus  rarement 
en  nappes. 

Ces  coulées  sont  quelquefois  entières,  tant  dans  les  volcans 
actuels  que  dans  les  volcans  éteints;  mais  elles  sont  aussi  quel- 
quefois interrompues  par  des  vallées  qui  les  coupent  trans- 
versalement ,  et  c'est  dans  ce  cas  que  leur  formation  satur- 
nienne ou  antédiluvienne  paroSt  évidente.  C'est  surtout  en 
Auvergne ,  comme  Ta  observé  Desmarest  pour  la  première 
fois ,  que  cette  disposition  instructive  est  la  plus  distincte. 

On  peut  dire  que  les  deux  roches  précédentes,  et  surtout 
la  deriiièr^ ,  sont  les  roches  principales  et  dominantes  de  la 
formation  vulcanique.  Celles  qui  nous  restent  à  citer ,  tant 
parmi  les  roches  de  fusion  que  parmi  celles  d'agrégation, 
ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  roches  subordon- 
nées ,  que  comme  des  accidens  des  terrains  vulcaniques  la- 
viques,  • 

Telles  sont  parmi  les  premières  : 

LaSTiGMiTE  à. base  d'obsidienne  et  TOfisiDiENNs  ellç-méme, 
qui,  quoiqu'en  coulées  quelquefois  puissantes  et  étendueay 
sont  Iqin  d'atteindre  le  volume  et  l'importance  des  téphrines. 
Elles  appaHiennent  aussi  aux  deux  époques  de  volcans  que 
nous  ^vons  reconnues;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  quelles 
soient  également  répandues  dans  tous  les  volcans  :  il  en  est 
plusieurs,  tant  parmi  les  anciens  que  parmi  les  modernes, 
qui n'çn  ont  point  présenté  du  tout,  ou  qui  n'en  contiennent 
quc|  de  très-petites  quantités  (  l'Auvergne ,  le  Puy-en-Vélay» 
les  volcans  du  J^^n ,  de  la  Vohén^c)}  d'autres ,  au  contraire  9 
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'en  ont  produit  des  coulées  considérables  (la  Guadeloupe  >  le 
Mexique  y  la  NOfUvelle-Espagne ,  etc.  )•' 

La  PuMiTE  et  la  Ponce  >  également  répandues  dans  les  ter* 
rains  vulcaniques  anciens  et  dans  les  modernes,  et  apparte- 
nant, comme  on  Ta  vu  »  presque  autant  au  groupe  tracbytique 
qu'au  groupe  lavique^ 

Elles  ne  parpissent  pas  former  de  coulées  réelles,  mais  être 

4:onime  l'écume  de  coulées  ou  de  roches  fondues  d'origine 

'felspathique,  et  se  trouver  répandues  en  bancs  produits  par 

le  rassemblement  et  l'agglomération  dans  un  même  lieu,  de 

•masses  jongleuses  résultant  de  ce  mode  particulier  d'altéra- 

•.tioQ*  Il  est  généralement  reconnu  qu'elles  tirent  leur  origine 

de  roches  felspathiques  $  les  cristaux  de  felspath  vitreux  qui 

y  sont  disséminés  et  qui  présentent  déjà  vers  leur  surface  la 

'texture  des  ponces,  semblent  indiquer  cette   origine  aussi 

clairement  qu'on  puisse  le  désirer. 

'^^  Moches  d'agrégation. 

Ces  roches  sont ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  plus 
nombreuses  et  plus  variées  dans  les  terrains  volcaniques  lavi- 
ques  que  dans  les  autres.  Elles  sont  dues  à  deux  modes  de 
transport  assez  différens,  et  dont  le  dernier  surtout  est  tout- 
â-faiC  particulier  aux  formations  volcaniques  :  l'un  est  aqueux 
et  le  second  aérien. 

Dans  le  premier,  les  débris  de  roches  et  minéraux  volcani- 
ques de  toutes  sortes  sont  entraînés  par  des  cours  d'eau  ré- 
sultant ou  de  grandes  inondations,  soit  marines^  soit  fiuvia- 

I  H  faut  bien  te  garder  de  confondre  le«  stigoiites  à  base  de  rëti* 
nîte,les  stigmites  perUirea  ou  perHte8,aTec  les  stigmitec  à  base  d'ob- 
•idienne,  et  cette  différence,  que  je  n'avoîs  pas  assez  sentie*et  appré- 
ciai^ lorsque  fai  établi  cette  espèce  de  roche,  est  si  importante  sous 
tous  lès  rapports  de  nature,  d'époque  et  de  circonstances  géologiques, 
qu'il  devient  absolument  nécessaire  pour  la  bonne  détermination  des 
roches,  de  séparer  les  «tigmites  en  deux  espèces:  la  première  sous  le 
nom  de  Stigmite  pour  celles  qui  sont  à  base  de  résinite ,  dans  lesquelles 
se  trouveroit  la  stigmite  perlaire;  et  la  seconde  sous  le  nom  de  Yitritb, 
qui  renfermeroit  les  Terr«s  yolcauiques  à  base  d'obsidienne,  caractérisés 
par  les  propriétés  chimiques  de  cette  pierre,  et  stir(out  par  riibtence4* 
Teau»  ai  abondante  4sot  Ita  tiigmi^tt 
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tiles,  ou  de  ^ânds  torretis  dVau.  Ces  forrens  proviennesi 
tantôt  de  Thitërieur  même  du  sol,  et  soot  ternis  par  les  yoU 
caos,  ce  qui  est  ufi  cas  plus  rare  qu'on  ne  pense;  tantôt  ils 
résultent  des  pluies  abondantes  qui  tombent  sur  le  cône  yot- 
canique  et  qui  sont  dues  aux  météores  atmosphériques  qui  s'jr 
produisent  sur  une  échelle  immense  et  dans  un  temps  assez 
court;  tantôt,  enfin,  ils  sent  dus  à  la  fonte  des  ueiges  réunies 
sur  les  sooimités  des  volcans  élevés. 

La  première  sorte  de  torrent  arrive  ordinairement  chargée 
de  matières  argileuses  et  limoneuses  qu'elle  a  délayées  dans 
le  sein  de  la  terre,  et  mêlées  avec  les  débris  volcaniques  de 
la  surface.  Elle  forme  alora  un  terrain  de  sédiment  ou  de 
transport  particulier,  auquel  on  a- donné  le  nom  de  moya* 

Mo  Y  A.  Cette  matière  d'éruption  est  noir  •  brunâtre  ;  elle 
offre  une  masse  terreuse  qui  teint  en  noir  lorsqu*oo  la  tou- 
che; elle  contient  des  fragmens  de  felspath  et  de  poACÇ,  et 
est  combustible*. 

Analyse  de  Klaproth» 

Gaz  acide  carbonique ,  2  '(  pouces  cubes  ; 
Gaz  hydrogène,  14'/,  p.  cubes; 

Eau  (saturée  d'ammonium  et  d^une  légère  partie  d'huile 
empyreumatique) ,  ii  grains; 
Charbon  ,  5  '/^  grains  ; 
Silice,  4 6 '/a  grains; 
Argile,  11'/,  grains,* 
Calcaire»,  6%  grains; 
Fer  oxidé,  6/,  graias; 
Natron  ,  2  y,  grains. 

« 

Les  autres  sortes  4*inonda lions,  balayant  la  surface  du  sol,^ 
réunissent  tous  les  petits  ou  grands  débris,  quelles  peu^nt 
entraîner,  et  forment  les  puissans  terrains  de  transport  com- 
posés de  parties  plus  ou  moins  grosses,  qui  constituent  les  ro- 
ches d'agrégation  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Fèpèktkes 
(tufs,  tufaïte,  conglomérats),  de  Brèches  volcamques  ,  de 
fiaEcctoLEs  voLCANnguEs,  suivant  la  nature  et  la  grosseur  des 
parties  dominantes* 

Il  en  est  de  ces  roches  d'agrégation  par  voie  aqueuse  des 
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f  lorrains  volcaniques  comme  des  roches  dé  fusioA  de  ces  mêmes 
terrains.  Les  unes  ont  été  déposées  dans  la  période  saturnienne 
et  les  autres  sont  de  la  période  jovienne  ;  ces  dernières  sont 
beaucoup  moins  nombreuses  que  les  premières  :  considérées 
sous  ce  rapport,  elles  se  reconnoîssent,  comïne  toutes  les  au^ 
Ires  roches  des  terrains  pyrogènes ,  par  leur  position  et  par 
leur  association  avec  des  corps  qui  appartiennent  évidemment 
k  Tune  ou  à  Tautre  période. 

Parui!  les  pépérines  de  la  période  jovienne,  Tune  des  plus 
rèmarqtiables  par  sa  nature,  sa  structure  pisolithique  et  sa 
position  évidente ,  est  celle  qui  a  recouvert  et  comme  enterré 
la  ville  de  Pompeia,  et  qui  me  parott  due  à  une  agrégation 
par  transport  aqueux,  soit  que  le  torrent  ait  été  produit  par 
une  éruption  aqueuse,  soit  qu*il  ait  eu  pour  cause  une  pluie 
abondante  accompagnant  une  éjection  pulvérulente  non  moins 
abondante.  La  manière  dont  la  pépérine  pisolithique  a  rempli 
toutes  les  cavités,  dont  elle  8>st  moulée  sur  tous  les  corps 
qu'elle  a  pu  atteindre,  le  peu  d'altération  qu*elle  leur  a  fait 
éprouver,  me  fait  présumer  que  le  terrain  qui  a  englouti 
Pompeia  étoit  principalement  d*origine  aqueuse;  la  structure 
pisolithique  semble  indiquer  une  agrégation  en  partie  aérienne 
,€t  en  partie  aqueuse,  plutôt  qu*un  terrain  de  transport  amené 
par  un  torrent.' 

L'antre  mode  de  transport,  qui  eit,  comme  on  vient  de  le 
dire,  particulier  aux  farmationê  volcaniques,  a  eu  lieu  par 
les  airs  :  ce  spnt  les  matiérei  Cerrenses  pulvéruleAtes,  sî  im- 
propre^ient  Dominées  eendret^  que  pfofettent  les  volcans  eu 
quantité  tellement  immense ei  â  une  si  grande  hauteur  qu'elles 
§e  répandent  au  loin  et«ir  unegvande  étendue  de  pays.  Sui- 
vant la  groneùr  des  parties,  elles  forment  les  rapiUi$ ,  com- 
posés de  petits  caiDoux  voloaniques ,  ordinairement  incohé- 


1  Ceit^  opiaion  est  celle  d«  M.  Lipp)  $  fu  1'*  développée  dans  un 
petit  écrit,  publié  k  Naples  en  i&i3,  et  dont  le»  principaux  arguxueDs 
ont  été  reproduits  et  couibatlus  dans  le  receuil  intitulé  Auswahlj  etc., 
Dresden  i8i8,  \ster  B.,  p.  67.  Ce  que  j'ai  tu  et  recueilli  sur  les  lieWx 
rae  porte  à  adopter  la  partie  de  cette  théorie  qui  fait  intervenir  i'eau 
dans  les  produits  de  cette  éruption  ;  mais  pas  entièrtnieMt  avec  les 
mêmes  ctrcçastauces  qitt  ccUts  qtti  sont  admises  par  M.  Lippi. 


S«o  VOL 

rens;  les  PonnOLANiSy  composées  de  partiet  plus  ténues  et 
assez  ordinairement  colorées  en  rougeàtre  ou  en  brunâtre.  Il 
n^  a  pas  de  pays  rolcanique  ancien  et  moderne  qui  ne 
présente  des  dépôts  immenses  en  étendue  et  en  épaisseur  de 
ces  deux  sortes  de  roches  ;  les  c6nes  volcaniques  en  sont 
quelquefois  formés,  au  moins  en  grande  partie,  et  c'est  à 
l'incohérence  de  ces  parties  si  sèches^  si  arides,  qu'est  due  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  marcher  sur  ces  sols  «t  à  gravir  ces 
montagnes.  Les  terrains  vulcaniques  ou  anciens  présentent 
cette  disposition  aussi  bien,  quoiquç  ,moins  fréquemment 
peut -être,  que  les  terrains  volcaniques  modernes. 

On  doit  encore  compter  parmi  les  roches  d'agrégation  du 
groupe  lavique,  les  conglomérats  particuliers  de  divers  lieux. 

La  terra  masehia  de  la  Campanie,  conglomérat  limoneux 
et  ponceux  dont  on  a  déjà  parlé  pag.  35 1. 

La  tosca  de  Ténériffe,  qui  est  une  brecciole  ponceuse  et 
calcarifére,  étendue  partout  au-dessus  de  toutes  les  roches 
anciennes,  et  formant  un  sol  fertile  ;  elle  est  plus  ancienne 
que  les  laves  du  Pic  et  plus  nouvelle  que  celle  des  autres  cou* 
lées  volcaniques.  (  De  Bitcb.  ) 

***  Minéraux  du  groupe  lavique. 

Ce  groupe  renferme  en  général  beaucoup  moins  d'espèces 
minérales  que  le  groupe,  trappéen,  quel  que  soit  le  mode 
d'introduction  qu'on  y  con^dére»  La  partie  jovienne  de  ce 
groupe  en  renferme  encore  moins  que  la  saturnienne. 

La  distinction  entre  les  laves  de  ces  deux  époques  étant 
difficile  à  établir ,  il  est  aussi  tris-difficile*  de  dire  précisément 
quels  sont  les  minéraux  qui  appartiennent  en  propre  à  cha« 
cune. d'elles.  Nous  allons  le  tenter,  avec  la  certitude  que 
nous  aurons  commis  des  erreurs ,  que  des  géologues  plu&  expé- 
rimentés que  nous  dans  l'étude  des  terrains  volcaniques  sau- 
ront redresser,  lorsqu'ils  voudront  porter  leur  attention  sur 
ce  genre  trés-intéressant  de  considération*.  On  doit  rappeler 
que  nous  ne  regardons  comme  appartenant  à  une  période  que 

1  M.  Morîcand,  de  Genève,  a  formé  une  coUection  de  laves  du  Té* 
suve  par  ordre  chronologique  d'ërnptîon ,  depuia  celle  de  1087,  qui 
pourra  fourni»  d'utiles  renseignement  pour  ce  gepre  de  reckercheit 
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les  espèces  minérales  qui  se  sont  formëes  dans  les  laves  pendant 
leur  fusion  ou  au  moment  de  leur  consolidation ,  et  celles  qui 
ont  rempli  ou  tapissé  leur  cavité  après  leur  consolidation.  Nous 
ne  pouvons  y  comprendre  les  espèces  minérales  cristallisées  ou 
engagées  dans  les  masses  rejetéits  soit  autrefois  soit  actuelle* 
ment  par  les  volcans  ;  aussi  verra-t-on  que  nous  exclurons 
de  Tépoque  jovienne  tous  ces  minéraux  si  varîés ,  que  l*on 
trouve  dans  les  masses  de  la  Fo$sa  grande  au  Vésuve ,  puisque 
ces  masses  n*ont  pas  été  formées  dans  la  lave  même ,  maii 
qu'elles  ont  été  rejetées  probablement  par  le  Vésuve'  satur- 
nien ,  celui  dont  la  crête  d«mi-circùlaire-  constitue  la  partie 
ancienne  de  cette  montagne  qu'on  nomme  la  Somma. 

Pil^IODE  SATURNIENNE    OU   ANTÉniLUVIENNE» 

(Yolcant  éteints.) 
1  •*  Minéraux  formés  dans  les  lattes  lors  de  leur  état  de  fusion» 

Felspatfa  vitreux  •  •  •  (Etna). 

Amphibole (Auvergne). 

Pyroxène  augité. 

Féridot  olivine  •  •  •  •  (Auvergne). 

Amphigène (Viterbe;  Borghetto). 

Haiiyne •  •  •  (Lave  d'Andemach  ;  Mont-Vul^ 

ture). 

Fer  oligiste ( Puy-de-la-Vache  en  Auvergne). 

Fer  titane. 

Titane  sphène* 

Pyrite «  •  (Dans  la  lave  ?  de  la  Solfatare  de' 

Pouzzole  '  )• 

J2.^  Minéraux  formés  par  exudation ,  injiltralion  ou  sublimation* 

Mica  sublimé  dans  lés  fissures  d'une  téphrine* 

Breyslakite. 

Quarz  hyalite.  •  •  .  (Rayserstuhl). 

Selmarin. 

Arragonite. 

1  On  en  cite  dant  quelqves  autres  roclies  Tolcaniques  9  maïs  elles 
ont  encore  moins  d'authenticité  que  cellet-ci.  Ceat  une  qaeatian  à  exa- 
nâner  sont  un  poiat  de  Ya«  spëciaU 
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Stilbite  f 

Soufre. 

Sélénium* 

Arsenic  sulfuré. 

Calcaire  apathique  •  •  •  •  •  (KayserstuU)* 

S/  MinéroMX  tt  roches  étrangers ,  engagés  dans  les  roches 

volcaniques. 

Zireoo  •••• (  Puy-eu-Vélay  ;  Somma). 

Corindon (Puy-en-Vélajr). 

Cordiérite (  Lac  de  Laach  ). 

Quarz ••••  (Radicofani). 

Spinelle  pléonaste  •••••• 

Idocrase 

Amphibole 

Grenats  • •  •  •  •  •  \  Somma. 

Mica  verdàtre 

Néphélîne 

Sodalite  •  • • 

MelUHte  .  •  • (Capo  di  Bove). 

WoRastonite ]' 

Gismondine  .  .  • J  Somma. 

Dolomie. ) 

Granité .  !  •  .  ( Puy-en-Vélay ,  etc.). 

PÉRIODE   JOVIENNE    OU    VOLCARS    ACTtJEI^. 

1  /  Minéraux  formés  dans  les  laves  lors  de  leur  état  de  fusion. 

Felspatb  vitreux   ......  (Tschia;  Ténériffe). 

Amphibole (Vésuve). 

Pyroxéne  augite •  (  Etna  ;  Vésuve  ^  etc.*). 

Pérîdot  olivine  .......  (Lancerote?  Etna,  lave  de 

1 7  92  ;  Vésuve ,  laves  de 
1794  etde  i8i8;Bour- 
bonw  ) 

Amphigène    ....••...  (Rocca  Monfina   et  Vé- 

suve  de  1037 ,  1767, 
1820,  eic,)n 

Fer  ollgiste    , (Vésuve ,  lave  de  1794)* 
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s.*  Minéraux  formés  par  exudatlon,  injîllfation  ou  sullimation» 

Breislakite.  ' 

PStilbitc.  ...*..•  (Laves  du  Vésuve  de  io57  et 

1794,  suivant  M.  Breyslak  ^ 
M.  deBuch  en  doute). 

Selmarîfi. 

SelammomaCk 

Acide  borique. 

Silex  concrétionné  •  •  (Lancerote). 

Soufre,  assez  rare.  ♦.  (quelques  laves  du  Vësiive  et 

de  Bourbon). 

Sélénium. 

Arsenic  sulfuré  •  •  •  v  (Solfatare  de  Pouzzol^). 

Cuivre  muriaté. 
.  P  Pyrii^  .•.•••••  (Solfatare  de  Fouzzole,  Basia* 
•  .  lak). 

5.*  Minéraux  et  roches  étrangers,  engagés  dans  les  nches 

volcaniques* 

Mica (il est  ordinairement rougei^re 

et  engagé  dans  la  lave.  Vé- 
suve i  Ischia). 

Calcaire. 

Granité,  syénlief  micaschiste,  e(c. . .  (à  la  Caldera  de 

nie  de  Palma ,  de  Boch). 

Silex.  ••»••....  (Torre  del  Greco). 

M*  de  Biicli  présume  que  le  péridot  olivine  cité  plus  haut, 
dans  les  laves  de  Lancerote  de  sySo  à  1736,  a  préexisté  k- 
la  roche,  et  qu'il  vient  des  basaltes* 

I.a  distinction  que  j*ai  cherché  à  établir  entre  les  produite 
volcaniques  de  toutes  sortes,  tant  roches  que  minéraux,  des 
temps  anciens  et  des  temps  actoels,  est  très-difiicile  à  obtenir. 
Il  ne  manque  pas  dans  les^ livres  et  dass  les  eoUections  dVxem* 
pies  de  roches*  et  de  minéraux  volcaniques  ,  mata  ib  sont 
presque  toutou rs  confondue  sons  ee  iiire  géséral ,  et  je  ne 
sache  pas  que,  jusqu'à  présent,  on  ait  fourni  les  moyens  de 
distinguer  ces  produits  avec  exactitude  d'après  les  deui( 
grandes  considérations  sona  lesquelles  î'ai  eberché  k  les  en- 


M4  VOL 

visager  y  savoir  :.  les.  époques  el  le  mode  de  •  formation, 
yoîlà  pourquoi  j'ai  donné ,  dans  le  tableau  précédent ,  si  pett 
d'exemples  de  lieux  et  pourquoi  je  les  ai  donnés  souvent  avec 
hésitation.  On  dit  bien ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  des  pyrites 
dans  certaines  laves  :  tous  les  auteurs  le  répètent  9  et  tous 
citent,  d'après  Breislak,  les  laves  de  la  solfatare  de  Pouzzole« 
Mais  non-seulement  on  ne  dit  ni  dans  quelles  laves  ni  coni* 
ment  se  trouvent  ou  se  forment  ces  pyrites  ;  si  elles  appar- 
tiennent à  des  trachyteson  à  des  téphrines;  si,  étant  dans  ces 
dernières ,  elles  ont  été  formées  au  moment  de  leur  conso- 
lidation, ou  si  elles  y  ont  été  sublimées  anciennement  ou 
actuellement  :  Breislak  lui-même  nous  laisse  dans  quelque  in- 
certitude à  cet  égard  ;  car  on  voit  par  la  description  de  ces 
laves,  par  le  felspath  vitreux  et  altéré  qu'elles  renferment, 
que  ce  sont  plutôt  des  trachytes  que  des  téphrînes.  Or,  la 
présence  des  pyrites  dans  les  trachytes  est  un  fait  commun 
et  qui  n'a  rien  de  remarquable  ;  et  quoique  Breislak  pré- 
tende qu'elles  se  sublime^nt  dans  les  fissures  d'une  brèche  la- 
vique,  et  qu'il  croie  avoir  prouvé  cette  sublimation  en  la 
faisant  naître  artificiellement  sur  un  cylindre  de  bois,  on 
voit  par  sa  description  même,  qu'à  la  difficulté  de  concevoir 
une  telle  sublimation  de  pyrite ,  se  joint  celle  d'être  persuadé 
que  l'enduit  doré  qu'il  a  vu  sur  son  morceau  de  bois  et  qui 
bientôt  se  transforma  en  une  efflorescence  dcf  sulfate  de  fer, 
étoit  réellement  pyriteux'.  C'est  certainement  un  fait  très- 
remarquable,  mais  unique,  observé  dans  un  temps  où  la  chi- 
mie n'avoit  pas  la  précision  qu'elle  a  acquise  ^  et  qui  n'est  paa 
assez  approfondi  pour  qu'on  puisse  en  tirer  encore  aucune 
conséquence  certaine. 

ARTICLE    III. 

DES  VOLCANS  ET  DES  PHÉNOMÈNES 

VOLCANIQUES. 

M*  de  Buch  ne  veut  appeler  volcan  que  les  montagnes  co- 
niques dont  la  roche  fondamentale  est  trachyltîque,  qui  por- 
tent ordinairement  un  cratère  vers  leur  sommet  et  qui  ,  par 
le  canal  de  ce  cratère  ou  par  les  nombreuses  fissures  ouvertes 

• 

1  Yojage  d«ii»  U  Campanie ,  par  8c.  Breislak,  tom.  a,  pag.  gS  —  108.; 
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éàn*  l|iro«1ie  trteliy tique ,  aonl  en  communication  eonstante 
avec  le  foyer  et  donnent  perpétueliemenl  ittue  aux  gaz  et  aujt 
TApean  qui  s*en  dégagent» 

H  oe  conàidére  que  comme  de. amples  bouches  oucralérea 
dVroption,  les  buttes  ou  montagnes  coniques  composées  de 
lav^s  poreuses ,  d'oà  sont  sorties,  à  plusieurs  reprises,  des 
«oulées  de  laves. 
'  Pour  iiouiy  prenant  ce  nom  dans  racoeptîon  plus  vulgaire  : 

XJn  Volcan  est  une  montagne  ou  un  sol  quflconqiie  supet^ 
fielel  ou souKmarin  ,  quiëatet,  avec  aiouvemeiit,  bruit,  ch<H 
leur  et  rapeurs ,  des  matières  altérées  par  le  feu  ,  quelquefoil 
{osqu*à  Fincandescence  et  à  la  fusion* 

On  appelle  ce  phénomène  paroxisme  ou  értiption  volcanique ^ 
suivant  le  résultat  dont  il  est  suivi. 

On  range  parmi  les  phénomènes  volcaniques  tous  les  mou» 
Yemens,  changemens  de  forme  et  de  nature ,  émanations  ga* 
zeuses,  rejets  de  matières  .solides,  écoulemens  de  matièrfS 
liquides,  aqueyses  ou  fondues,  et  enfin  tous  les  phénomènes 
physiques  et  même  météorologiques  qui  précèdent,  accom- 
pagnent ou  suivent  ces  paroxismcs  et  éruptions*  . 

.  Nous  supposerons,  pour  les  décrire ,  une  éruption  des  plus 
complètes  en  phénomènes  de  ce  genre,  et  nous  les  suivrons 
depuis  les  premiers  indices  jusqu'aux  derniers  vestiges  du 
paroxisme* 

Ces  phénomènes  j^euvent  se  classer  sous  huit  titres  subf 
divisés  eux*mémei  en  considérations  particulières  t 

!•  Mouvêmetu  soutaraini; 

BruiU  et  tremhUmené  de  terre. 
1*  Changemem  dam  Informe  du  sol; 

Soulèyemem  et  iiléyaiions  de  masse  sur  terre  et  sur  mer; 

Affaiuemehip  goujfres  et  engloutissemem; 

Fenteê. 
3«  Ckangemenê  el  phénomènes  dam  les  eaut  courantes ,  dans  les 

sources ,  dans  les  nVtères  et  dans  Us  eaux  de  la  mer» 
4*  Éruptions  dit^erses'z 

De  laves i  —  tieux  de  sortie; 

De  liquides  aqueux  o«  vaseux;  , 

De  kiiuwies» 
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5.  ]^eeti9n$  diverêei  de  pimres  f  4e  roéhers  »  de .  maiieres  fuU 

véruUnteS: 
$•  Dégagemens  divers  de  vapeurs; 

De  vapeurs  aqueuses; 

Dé  gaz; 

SulUmalion  de  m9liire$  soUd^fiaUes»       .       ,  ,. 

7*  Phénomènes  météorologiques* 
'  9.  ExUmo^n  des  voicans  et  aUératiom  delfurs, roeheti. 


C'est  sous  ces  titres  que  nous  allons  examiner  les  princi- 
paux phénomènes  volcaniques  et  leurs  diverses  modi 6 cations..' 

1.    MOVVEMENS    ET    BRUFTS    SOITTERRAINS. 

.  Ces  deux  phénomé^ies  sont  nécessairement  liés  et  par  con- 
séquent dus  à  la  même  cause.  \\  est  difficile  de  concevoir 
^e  l'un  ne  soit  pas  açcompj^gné  de  quelques  symptômes  de 
l'autre,  et  la  prédominance. du  symptôme  qui  manifeste  de 
l^rands  phénomènes  souterrains  est  la  seule  circonstance  qui 
puisse  faire  distinguer  les  bruits  soutej^rainsdes  tremblemens 

de  terre. 

Bruit  souterrain* 

Ce  bruit ,  semblable  k  celui  du  canon  et  souvent  au  fracas 
•de  voilures  roulant  sur  le  pavé,  est  ordioaîfeneBt  l'uvanl- 
coureut  du  tremblcnieni  de  terre  et  de  l'énifiîoii. volcanique  : 
ainsi  celle  du  Vésuve,  en  17949  s'annonça  par  des  commo- 
tions violentes,  trois  jours  d'avance.  Le  tremblement  de  terre 
qui  dévasta  line  partie  de  lisboiiae,  ea  1765,  fait  ici  excep- 
tion ;  il  se  manifesta  tout  à  coup  et  sans  bruit.  Dans  quelques 
pays,  comme  dans  la  province  de  Guanaxuato  au  Mexique, 
ce  bruit  souterrain  se  fait  souvent  entendre  saQS  être  s^ivi 
d'aucun  tremblement  de  terre.  Les  anciens  ont  aussi  observé 
de  semblables  phénomènes.  Ces  tonnerres  inférieurs  se  font 


i  La  plus  grande  partie  4e  cet  article  eat,e?ctr4iie.ou  m^èine  trafhiite 
littéralement  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  classique  de  M.  Uo- 
gem-Stcrnberg,  intitulé:  JVerden  undSejrn,des  vulkanischen  Gehirges, 
publié  à  CarUruhe  eu  iÔ25;  cependant  on  y  a  fait  quelques  cKangemens, 
quelques  additions;  la  plupart  ne  ftpnt  pas  assez  imporlans  pour  être  dé- 
signés. Ceux  qu'on  a  crû  devoir  tignaler  sontnttrqués  d«  guillemets  aa 
commtnccmeat  et  à  la  fin. 
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entendre  avant,  pendant  et  après  l^s  treml^emens.  Un  avant- 
coureur  des  plus  terrines  év^neoij&ns  de  ce  genre  fut  le  bruit 
souterrain  qui  se  fit  entendre  lor9  des  trejnjbiçmens  de  terv^ 
qui  dévastèrent  Lima  en  1746  ,  et  Messine  en  i7Ô3.  Des  C9up^ 
violens  accompagnoient  le  tremblement  de  Caraceas»  et  lon^ 
temps  après  jjuUl  eut  cessé ,  on  entendit  le  bruit  sputerrai;|^ 
a  Quito  et  à  Caraccas*  Souvent  ce  bruit  se  p<ropage  jusqu'au^ 
pays  les  plus  éloignés.  M.  de  Humboldt  rapporte  qu'un  bru^ 
«outerraîn^  qui  eut  lieu,  eq  1611,  ^u  Eio-Apuré,  se  ût  en- 
tendre sur  un  espace  de  200  milles  carrés. 

Tremhlemais  de  terre. 

Il  y  a  deux  sortes  de  trea[iblemëna  de  terre  vqlca piques. 
Les  uns  ne  ooncernfiit  qu'un  seul  endroit;  1es.autre3  sont  plus 
ou  moins  étendus.  Les  pren^iers,  restreints  à  \\n  petit  espacç^ 
ont  lieu  le  plus  sauvent  autour  des  volcans;  les  autres  se  com- 
muniquent à  i|ne  grande  étendue  de  terrain. 

l^e  tremblement  de  terre  de  1783,  dans.  1^^  Calabre ,  fu;t 
limité  à  une  surface  longue  tout  au  plus  cle  jû  ^ieues  et  largç 
jde  iS  ,,  et  eut  li^u  dan^une  région  qui,  ^uivanUe^  observar 
tions  de  Spallamumi,  ne  renferme  point  de  montagnes  voir 
caniques.  L'Etna,  éloigné  de  18  lieues  de  Messine,  ne  parut 
point  prendre  part  à  cette  commotion.  Le  trembleipent  qui, 
en  Juill^  17949  dévasta  beaucoup  de.viJles  du  Pérou  ,  s'éten- 
doit  snr  une  surface  de  170  lieues  carrées.  Celui  qui,  le  19 
Mars  1812  ,  détruisit  Caracc^s,  fut  senti  à  une  distancée 4!^ 
180  lieues.  Les  commotions  qui,  en  17Ô5,  dévastèrent  une 
partie  ie  Lisbonne  ,  étoient  encore  plus,  étendues. 

.  Les  secousses  ont  ordinairement  une  direction  déterminée. 
Rarement  elles  en  changent  pour  en, prendre  une  opposée*^ 
Au  tremblement  de  terre  de  Caracca9 ,  des  secous9es ,  dirigées 
du  nord  au  si|4v  altemoii^nt  avec  d'autres ,  qui  se  dirigeoient 
•de  l'onest  à  Vest*  Parmi  les  tremblemens  de  terre ,  ceux  qu'on 
nomme  ondulatoires  apnt  lesf>lus  dangereux.  - 

.  La  durée  des  secousses  varie.  Quelques-unes  sont  à  peine 
remarquées;  d'autreu  durent  plusieurs  secondes  :  la  première 
aeqo tisse  de  Cum^na  dura  siiçsejBondei;  la  seconde,  douze. 

Pans  quelques  contrées,  Içs  tremMemens  se  répètent  peni- 
dant  Aea  mois  et  des  anné^$i  dans  d'aulret , .  les  réjp^titioni 
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sont  trèft-râres.  Ainsi  dft  tremblenieiis  Mquens  furent  obscfr- 
vés,  depuis  le  16  Décembre  181 1  jusqu'en  181 3,  dans  la  vallée 
du  MîssissipL  On  a  fait  la  inéme  observation  dans  les  vallées 
de  l'Arkansaw  et  de  TOhio.  Les  tremblemens  suivis  par  Télé- 
vatton  du  Monte-Nuovo  prés  Naples,  durèrent  presque  deux 
ans.  L'île  de  Saint- Vincent  fut  inquiétée  par  de»  frembleniens 
de  terre  depuis  le  commencement  de  Mai  1811  jusqu'en  Mai 
1812.  ^ 

Lorsqu'une  grande  superficie  est  ébranlée,  on  trouve  quet- 
quefob  des  points  isolés  qui  ne  s'en  ressentent  point.  Dans  le 
tremblement  qui  détruisit  Caraccas ,  la  c6te  de  la  Nouvelle- 
Barcelonne,  celles  du  Paria  et  de  Cumana,  furent  épargnées* 

Lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tous  les  bâti« 
anens  de  l&  plaine  s'écroulèrent,  ceux  qui  étoient  sur  la  pente 
#scarpée  des  montagnes  restèrent  intacts.  (  Link.  ) 

'A  Cora  on  ne  sentit  aucune  secousse,  et  cependant  cette 
ville  est  située  sur  la  même  côte  et  au  milieu  d'autres  villes 
en  partie  ruinées  parla  catastrophe.  Dans  la  commotion  qui, 
en  Septembre  177S,  arriva  dans  la  vallée  d'Aspe  dans  les  Py- 
rénées, le  château,  situé  sur  une  roche  calcaire  ,  fut  peu 
ébranlé,  mais  les  maisons  placées  sur  le  granité  le  furent  via* 
leniment.  «  C^tfe  circonstance  est  fort  remarquable  et  con- 
court, avec  beaucoup  d'autres  observations,  pour  faire  pré- 
sumer que  les  fojers  volcaniques  sont  situés  immédiatement 
au-dessous  du  granité,  qui  ,  -en  raison  de  sa  densité,  devient 
on  bon  conducteur  du  mouvement.  ^ 

Ordinairement  les  tremblemens  de  terre  finissent  par  une 
érupticm.  Celui  qui ,  en  1746 ,  dévasta  Lima  ,  cessa  lorsque  , 
dans  les  environs ,  cinq  volcans  entrèrent  en  activité.  On  fit 
la  même  observation  lors  de  la  formation^  du  Monte-Nuovo  et 
du  Jorullo.  Il  faut  en  excepter  les  phénomènes  qui  accomi- 
pagnèrent  les  éruptions  de  Lapcerote ,  une  des  Canaries,  en 
1^30 ;  car,  après  que  l'éruption  eut  cessé,  le  tremblement 
4e  terre  continua  encore  pendant  des  années. 

«  Le  célèbre  tremblement  de  tefre  du  Chili  en  1822  et 
1823,  détruisit  presque  entièrement .  dès  le  premier  choc ,  les 
villes  de  Valparaiso,  iCleltpilla,  Quillota  et  Casa-filanca.  Il 
eut  lieu  le  19  Novembre  1822,  dans  la  soirée,  et  dura  trois 
minutas»  Pendant  toute  la  nuit  les  ckok»  se  suecédèrent  de 
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d«ux  à  trpiimiimffs  i^. distaiNsç ,  eldU^ut  ch«c  ëtoit  d*iiiie 
demi -minute  à  une  minute.  Le  ao,  il  y  eul  troU  secouaset 
violeotes  et  des  cbocis  dans  les  intervalles  $  et  le  ai ,  plusteun 
chocs  violens  avec  le  même  temps  que  la  veille.  Le  22  an 
matin  9  chocs  très -violens  et  des  explosions  comme  cttUes  de 
décharges  d'artillerie:  le  reste  du  |out  fui  plus  calme;  il 
faîsoit  un  brouillard  épais  et  une  pluie  fine  et  froide.  Du  23 
au  26 ,  des  chocs  plus  ou  moins  violens  forent  suivis  ee  der- 
nier jour  d*un  violent  coup  de  vent  du  nord,  accompagné 
de  pluie  y.  ce  qui  fut  considéré  cooime  tris-extraordinaîi^e 
daps  cette  saison.  Pepuis  cette  époque  jusqu'au  mois  de  Sep- 
tembre 1823  9  les  secousses  continuèrent  journellement ,  et 
furent  particulièrement  violentes  en  Décembre  et  Juillet. 

«  La  sensation  éprouvée  durant  les  chocs  les  plus  violens 
étoit  celle  4^un  squlèvemeat  soudain  de  la  terre  dans  une 
direction  du  nord  au  sud  ,  après  lequel  elle  sembloit  retom- 
ber :  de  temps  à  autre,  un  mouvement  transversal  se  faîsoit 
aussi  sentir.  Le  19  Novembre,  premier  jour  du  phénomène , 
le  tremblement  fut  général  et  accompagné  d'un  bruit  sembla^ 
ble  à  celui  de  Téruption  d'un  volcan;  il  sembloit  aux.per* 
sonnes  qui  étoient  à  bord  des  vaisseauiç  dans  le  port  de 
Valparaiso ,  que  ces  vaisseaux  eussent  un  mouvement  rapide 
à  travers  Feau ,  et  par  moment  touchassent  le  fond. 

«  Au  premier  cboç  du  tremblement  de  terre ,  la  mer  s'éleva 
dans  le  port  de  Valparaiso  k  une- grande  hauteur,  puis  re» 
tomba  de  mapière  à  laisser  k  see  sur  la  plAge  les  vaisaeawc 
qui  auparavant  étoient  «  flot;  elle  revini  ensuite  de  nouveau , 
mais  elle  ne  parut  pas,  par  son  rapport  avec  le  rivage,  étr^ 
revenue  à  spn  premier  niveau*  Tout  cela  se  passa  dans  l'espace 
d'un  quart  d'hçure.  Dans  la  matinée  du^s^o  Novembre,  le« 
rivières  et  les  lacs  se  gonflèrent  considéraHlemeal  par  la  fonte 
des  neiges  des  montagnes.  Dans  toutes  les  petites  vallées  le 
terrain  se.  fendit  p^r  endroits»  et  beaucoup  d'eau  et  de  sable 
furent  soulevés  k  travers  ces  fissures  vers  la  surface.  Dans  la 
vallée  alluviale  de  Vina  à  laMar,  la  pUine  entière  fut  cou* 
verte  de  cAnes  de  terre  d'environ  quatre  pieds  de  haut, 
causés  par  l'eau  et  le  s^ble  quiavoient  été  soulevés  par  lea 
creux  en  entonnoirs  qui  étoient  au-dessous  ;  la  suriace  en« 
tiire  ne  formoit  pl««  i^u'un  sable  mouvant*  Au  pied  de  toua 
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1^  arbres ,  entre  le  front  et  la  terre  enrironnante ,  on  royoît 
ée  larges  cavités  oceasionëes  par  le  mouvement  violent  qaî 
avoit  ébranlé  tes  arbres.  Le  lit  du  lac  de  Quintero  montroil 
de  grandes  crevasses,  et  le  sol  alluvial  de  ses  bords  étoit  si 
hachS^^u'il  ressèmbloit  à  une  éponge.  Le  niveau  du  lac  qui 
communique  à  la  mêr,  paroissoit  s*être  affaissé. 

«Après  le  tremblement  de  terre,  le  roc  du  promontoire  de 
Quintero  se  trouva  déchiré  par  des  fissures  récentes,  trés- 
distlnctes  des  anciennes,  mais  formées  dans  la  même  direction. 
Le  niveau  de  la  cAle  entière  du  nord  au  sud ,  à  la  dis- 
tance d'environ  cent  milles ,  parut  s'être  élevé.  Cette  éléva- 
tion étoit  à  Valparafso  d'environ  trois  pieds,  et  d'environ 
quatre  à  Quintero.  Il  est  probable  que  ces  côtes  ont  déjà  été 
élevée*  précédemment  par  des  tremblemens  de  terre.  Le  der- 
nier de  quelque  importance  a  eu  lieu  il  y  a  quatre-vingt- 
treize  ans. 

«e  La  coioimotion  de  ce  tremblement  de  terre  s'est  ressentie 
au  nord  jusqu'à  Lima;  au  sud,  au  moins  jusqu'à  la  Concep- 
tion; à  Test ,  au-delà  des  Andes  ,  à  Mendoza  et  Saint-Juan.  La 
distance  dé  Lima  à  la  Conception  est  d'environ  vingt  degrés 
de  latitudié.  (  Lettre  de  Mâd.  Maria  Gl-aham  à  H.  Warbur- 
ton,  Soc.  géol.,  3."  Ser.,  t.  i.  p.  4i3.)» 

Les  secousses  senties  sur  la  terre  se  transmettent  à  la  mer. 
'  Suivant  Cotte,  le  2  Octobre  1780  la  ville  de  Soranno, 
dans  la  Jamaïqfue,  fut  détruite  pendant  un  tremblement  de 
tetre  par  les  vagues  de  l'Océan.  Au  tremblement  de  Lisbonne , 
Feaû  de  là  ttier  dans  le  port  s'éleva  à  une  hauteur  beaucoup 
j|$lus  considérable  qute  pendant  lés  plus  violentes  tempêtes. 
A  Cadilc ,  Tes  vagues ,  s^élevant  à  une  hauteur  de  quatre-vingts 
pieds,  fVan^chirent  leiholè  qiii  joint  la  ville  au  continent,  et 
îplusieurs  hàbltans  qui  y  avoient  cherché  leur  salut,  trou- 
vèrent la  mort  dans  lés  flots. 

«  On  a  cru  remarquer  des  rapports  entre  les  tremblemens 
de  iettCj  les  saisons,  les  grandes  pluies.  Shaw  l'a  avancé 
pour  les  tremblemens  de  terre  d'Alger;  Hans  Sloaoe  pour 
ceux  de  la  Jamaïque  ,  et  Link  pôu^  ceux  de  Lisbonne.  Ce 
dernier  dît  qu'on  croît  âv'ôîr  observé  qu'ils  sont  plus  fré- 
)|uens  en  hiver  et  après  les  pluies  qui  suivent  une  grande 
•écberesse,  que  dan^  tout  autre" moment.' 
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«  Derintenriiptions  ^ns  les  émanatloiis  volcaniques  les  ont 
Qt^élqitefois  pipëcëdi?6.  Ce  rapport  parolt  beaticoup  plus  réel 
que  1^  préeédetm  ;'ét*M.  'tl'é>  Humboldt  pense  que  ractioii 
des^  vapeurs  élastiques  <|ui  tendent  à  se  frayer  utie  issue,  est 
Ja  cause  principale  et  la  plus  générale  de  ce  phéneaaéne.  ^ 

«  On  a  attribué  aux  tremblentens  ^e  terre  unç  iirigine  tout- 
à-fait  étrangère  au.phéBO|ne««  qui  nous  occupe^  et  qui  parott 
«n  être  la  cause  la  plus  ordinaire.  On  a  peqsé  que  certains 
iresrblemens  de  terrf  pourroicnt  résulter  des  craquem^os  ou 
fissuras  que  doit  éprouver  la  croûte  du  globe,  à  mesure  qu^ea 
1^  refroidissant  elle  diminue  de  volume.  Cette  dimioutioa 
^oit  tendre  à  faire  naître  des  fissures  peu  larges  »  mais  d'une 
grande  longueur,  et  des  expériences  sur  la  retraite  qu'éprou* 
vent  les  icorps  en  refroidissant ,  apprennent  que  les  princi* 
pales  fissures  doivent  avoir  lieu  daiis  la  direction  du  méridjen , 
et  c^est  en  efiet  a  peu  prés  dans  ce  sens  que  s*étendent  les 
tremblemens  de  terre  considérables.  ^ 

'2.    ChANGEMENS    dans    la    forme   nu    SOL. 

.  «  Nous  comprenons  sous  ce  titre  tous  les  changeitieDS  que 
raetien  volcanique  fait  éprouver  à 'la  surface  du  sol.  Ils  nous 
paroissent  nombreux ,  extraordîa'aires ,  considérables  même , 
et  cependant  ce  sont  des  phénomènes  ^e  la  plus  petite  di« 
mension  en  comparaison  de  ceux  qvi'ont  trés^probablement 
«eulievé  nos  moindres  chafRes  ou  groupea  de  montagnes  i 
4;ouches  inclinées  ou  brisées  ;  Inais  fis*  suffisent  pour  noua 
donner  une  idée  de  ce  que  peut  être  et  peut  faire  ee  genre  de 
force,  et  d'où  a  pu  venir  celui  qui ,  dans  les  premiers  àgei^ 
an  monde,  a  produit  des  efiPels  proportionnels  à  la  vigueur 
-des  forces  physiques  et  naturelles  de  cette  époque. 
,  ^  Ce«ix  de  Ires  changemens  qui  sent  pour  nous  les  plus  re- 
marqumbles  et  les  plus  invtrueiifs,  appartiennent  k  la  série 
de  phénomènes  d'où  résultent  des  élévations  de  sol  sur  la 
terre  et  des  récifs  ou  îles  nouvelles  dans  la  mer.  Nous  pré- 
sentons diaprés  la  source  où  nous  avons  dit  que  nous  puisions 
la  plupart  de  nos  exemples,  ceux  que  nous  ayons  à  rapporter 
«|M>ur  faire  coanoitre  les  diverses  particularités  de  cette  classe 
de  phénomène.  ^     ■ 
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ÉléyaHon  it  U  mnfut  de  là  léfrr. 

Pendant  up  irembleinfiit  de  terre  «rrivé  le  24  Mai  17(10 
dans  Içs  Pyrénées  «  un  rnclinr  entouré  déterre  ef  peu  élevé 
fut  Unré  à  plu»ieiir9  pat  9  et  Te^paee  eo  f<it  comblé  par  le 
fol,  qui  s^éleva  à  sa  plaœ* 

Un  des  phénomènes  de  ce  genre,  le  plut  remarquable  par 
son  étendue  et  la  grande  éehelle  tous  laquelle  il  s'est  mtfni* 
festé  à  une  époque  très* récente,  est  celui  du  Malpals  dn 
volcan  de  Jorullo. 

Dans  la  prevînce  de  Valladolid  (Non velle-Eipagne) ,  lé  29 
Septeml>re  17^^,  une  plaine  de  quatre  lieues  carrées- Ait  élevée 
en  forme  de  vessie  par  des  fbrees  volcaniques.  La  convexité 
du  sol  est  en  quelques  endroit^  de  i56  mètres  ;  dans  d^autrca 
de  180  mètres*  * 

•  Des  élévatir»n<t  semMaMesfnrent  produites  ea  1796  et  1797  ^ 
dans  ^Amérique  méridionale,  par  des  treinbleraensde  terre. 
L'élasticité  den  gas  parent  avoir  fornié  d^u ne  manière  analogue 
des  cavernes  dans  le  traehyte« 

Des  auteurs  ^nciçn'  et  uiodf  rpef  affirment  que  .pendant 
de  vioWns  treuiblemens  de  terre  des  masses  de  rochers  ont 
été  élevées  hors  des  orevasses  de  la  terre, 
-  Pendant  le  tremblement  déterre  arrivé  dans  la*Ca«ipaiiîe 
ea  i638,  et  qui,  le  39  Septembre,  produisit  le  Monte-Nuovo, 
du  rapillo\  et  des  masses  énormes  de  rochers  fureot  lancées 
d'une  crevassa  de  la  terre. 

Suivant  les  rapports  qu'on  trouve  dans  les  Missions  du  Le» 
vani,  en  Juillet  1707  soixatijte  rochers  s'élevèrent  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  4?  Santorio,  ao  milieu  d'éruptions  volca» 
niques, 

Mt  de  Humboldt  rapporte  que,  pendant  les  éruptions  vol* 
canîques  à  Lancerote,  le  i«^  Septembre  1730,  près  de  Cbi«- 
manfaya,  des  rochers  pyramidaux  s'élevèrent  de  la  mer^ 
augmentèrent  en  grandeur,  et  bientôt  s*unirent  à  PUe« 

Jsle^  no{tvellos  d(ins  Iç.  mer^ 

Le^  9U(eurs,  4e  Pantiquilé  parlant  couvent  d'Iles  qui  furent 

«  1.  ■    ■  .1     ^  »  ■■' 

I  Vojes  Tarticle  liroérKiro^MOB  du  pOHHATiotrt,  toixi.  XXIII,  p,  3(>9, 
la  deiicrîptioli  trè«<K:amplëte  et  trè«*p}tiore«r|u«  Hu  n«a?eau  volo«a  dé 
JJQruito  et  do  IM^alipais  au  llex9^4e^par  ]K|,  »s  HQtfaqcvvi      / 


AtvitB  du  ftelo  dei  mtn  de  la  Grèçt.  Çline  dît  :  «  la  terre 
nouvelle  se  forme  aus^i  d'une  au  Ire  manière;  elle  sVlève 
quelquefoû  tu^itement  dé  la  mer  :  ainsi  TOcéan  rend  à  la 
terre  ce  qu'en  d'autres  lieux  son  abimea  englouti  avidement. 
Dëloi  et  Rbodes,  deux  îles  depuis  Icog'temps  célèbres,  se 
sont,  dit*on,  ainsi  formées,  et  après  elles  encore  quelques- 
unes  plus  petites,  Anaphé,  derrière  Mélqn  et  Néft»  entre 
Lemnoi  et  rHellespont«  Ainsi  se  forma  aussi  Halone,  entre 
Lél^^dut  et  Téqn  ;  de  même  Théra  et  Thérasie,  deux  des  Cj- 
dadeSf  Tan  4  de  la  i35/  olympiade;  i5o  ans  plus  tard ,  Hiéra 
et  Automate,  encore  deux  CycIades,s*éleYèrent  entre  les  pré* 
cédentesi  à  douze  stades  de  li.  Cent  dix  années  plus  tard,, 
aous  le  consulat  de  M.  J.  Silaous  et  L.  Balbus ,  le  huitième 
jovr  avant  les  ides  de  Juillet,  l'île  de  Cbio  apparat.  Avant 
nptre  ère«  jine  l^e  s'éleva  de  la  mer  k  c6té  de  l'Italie,  entre 
les  iles  lonieiinçs  et  une  autre  grande  Sle  de  «5oo  pas  près  de 
Crête.  » 

Straboo  dit  expressément  que  Hiéra  s'éleva  au  milieu  des 
Aamœcs.  Plu tarque  et  Justin  rapportent  que  son  élévation,  fut 
|>réoédée  d  un  bouillonnement  avec  des  flammes  et  d'ondula- 
-tions  violeiMes  de  la  mer. 

De  tels  phénomènes  se  sont  renouvelés  depuis  dans  ces  mers 
idifférentes  époques.  I>parolt  qu'en  736  l'Ile  de  Hiéra  reçut 
une  nouvel  accroissement ,  et  qu'en  1457  (ou  1675),  encore 
^nos  le  golfe  de  Théra,  et  pendant  des  éruptions  volcaniques , 
Jw. petite  fie  nouvelle  se  forma  dans. le  mêtne  endroit  où, 
•oui  le  consulat  de  Siknus,  Thia  avoit  paru,  mais  avoit  dis- 
paru plus  tard*  Enfin ,  au  commencement  du  siècle  dernier 
(on  1707),  encore  une  lie  nouyelle  s'est  formée  au  milieu  de 
eoUes  ^ui  existolent  déjà. 

Parmi  les  formations  d'îles  nouvelles ,  une  des  plus  célèbres , 
des  mieux  constïitées  parles  descriptions  contemporaines  qui 
nouf  ont  été  tranimises,  eU  celle  des  petites  iles  du  golfe  de 
Santorin  s  c'est  pour  ce  motif  que  nous  rapportons  ce  phé- 
nomène avec  plua  de  détails  que  les  autres,  quoique  le  récit 
en  ait.  été  inséré  dans  un  grand  nombre  d^ouvrages. 
.  ï^  23  Mai  1707,  au  lever  du  soleil,  on  vit  dans  la  mer, 
i  une  Uçue  4e  la  cMe  de  Sanfofîn ,  un  rocher  flottant.  I>es 
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matelots ,  le  prenant  pour  un  vaisMau  qui  se  sehiit  hvîsê, 
s'en  approchèrent  :  ayant  ru  ce  quee'étoit,  ils  y  montiè^nt, 
et  en  rapportèrent  dé  la  pierre  ponce  et  quelques  huîtres 
qui  y  avoîent  été  attachées.  Le  rocher  n*étoit  quMne  grande 
masse  de  pierre  ponce,  que  le  tremblement  de  terre,  arrivé 
deux  jours  auparavant,  avoit  détaché  du  fond  de  la  mer. 
Quelques  jours  après  le  rocher ,  s'éta ut  fixé,  fonni  une  petite 
ile,  dont  la  grandeur  augmenta  chaque  jour.  Le  14  Juin  il 
avoit  800  mètres  de  circuit  et  7  à  8  de  hautèor;  il  étoit  rond 
et  formé  d*une  masse  blanche  et  légère  (pierre  ponce  et  pé- 
périne).  A  cette  époque  la  mer  commençoit  à  s'agiter,  et 
la  chaleur  dans  File  en  empéchoitrapprôehe. 

Pendant  près  d*un  an  des  rochers  s^élevèi'ent  du  fond  de 
la  mer  et  s'agrégèrent.  Celle-ci  fut  presque  toujours  agitée 
et  comme  bouillonnante;  des  fumées,  dés  flammes  ménàe  en 
sortirent  fréquemment,  et  les  terres ,' élevées  Hu-deéius  de 
sa  surface  ,  chaudes  jusqu'à  rincandescence  ,  n'étofènt  pas 
abordables.  Cependant  le  iS  Juillet  1708,  par  conséquent 
quatorze  mois  après  le  premier  paroxisme ,  le  père  Gôrré , 
ayant  débat'qué  sur  la  grande  Caméne  (iiiéra)^  p«t  exa- 
minet  «ans  danger  Tlte  mmveile  :  elle  éloit  haute  dVnvîron 
70  mètres  -,  elle  en  avoit  plus  de  3 do  dans  sa  plus*  grande 
largeur  et  environ  i^oo  de  ciréuit;  lorsqnV>n  aborda  à  San- 
torin,  les  marins  remârquèreot  que  ia  «grande  chaleo^  avoit 
fondu  presque  toute  la  poix  de  leurs  barques» 

M.  de  Cboiseul,  qui  visita  cette  Ile  en  1776,  dit  que,  pen- 
dant dix  ans  après  sa  formation,  le  Toleaa  nouvellemofft 
formé  a  eu  plusieilrs  éruptions,  maisqti'il  est  ttointetiant 
tout-à-fait  dans  PinâCtion.  «  L'eau ,  dît^l ,  n'-est  ^hn  chaude 
<c  Al  aucune  place  :  on  n^  remarque  pas  même  de  dégage- 
or  mens  de  vapeurs;  seulement  dans-quelques  end^itsTon  vait 
<c  une  grande  quantité  de  bitume  et  de  soufre  qui  surnagent.^ 

L'ile  de  Santorin,  dont  la  superficie  est  à  peu  près  de  huit 
lieiles  cafrré^s,  présente  tin  vaste*golfe  dé%ni*circulaire  ayant 
quatre  lieues  de  diamètre,  et  dont  le  fond  â'a  encore  pu  être 
Hiieint  par  aucune  sonde  ;  le  cercle  complet  pâs^erèlt  par 
File  de  Thérasië  (aujnurd'hul  Asprouysi) ,  qui  en  suit  là  tonr- 
burè  ;  au  milieu  se  trouvent  trois  petites  ileft  qu'on  appelle 
Camènes,  c'est'à-dire  bnâléM»  Les  rot^hes  qai  bardeat  le  golfe 
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sont  noires^  vitreuses  et  de  là  nftture  de  rifbsidiénne  :  elles 
^^èveht'ûe  plus  de  200  métrés  au-dessus  de  la  surface  de 
Teau;  le  reste  de  Tile  est  de  la  pierre  calcaire.  Il  paroit  donc 
que 'le  golfe  n'est  qu'un  ancien  cratère  énorme,  dont  une 
partie  s'est  écroulée  dans  la  mer ,  que  Thérasie  est  un  reste 
ae  ses  bords,  que  le  volcan  auquel  il  appartient  brûle  en- 
core au  fond  de  là  mer,  et  que' par  ses  grandes  éruptions  il 
à,  produit  au'  milieu  les  trois  petites  îles. 

L'archipel  des  fies  Açores  a  souvent  présenté  les  mêmes 
]()hënomènes: 

En  ]63d,  une  lie  peu  éloignée  de  Saint -Michel  parut  et 
disparut. 

En  1719,  pendant  un  violent  tremblement  de  terre,  il  se 
forma  encore  une  île  nouvelle  entre  Tercère  et  Saint -Mi- 
chel :  elle  îeta  beaucoup  de  fumée  et  on  trouva  le  fond  de 
l&m'et  très-chaud  dans  le  voisinage.  En  1812  cette  île  parut 
pour  la  troisième  fois  :  le  capitaine  Tillard  la  visita  et  en 
donna  une  description  détaillée.  Ce  volcan  étoit  devenu  une 
île  nouvelle,  dont  le  milieu  s'élevoit  de  plus  de  120  mètres 
environ  au-dessus  de  là  mer. 

Il  y'  a  quelques  années,  une  nouvelle  île  s'est  formée  sur 
les  côtes  de  Kamtschatka.  Le  10  Mai  1814,  par  un  temps 
calme  et  serein ,  on  entendit  tout  à  coup  dans  la  mer  un 
bruit  considérable,  et  l'on  Wt,^  environ  400  mètres  du  ri- 
vage ,  au  milieu  d'explosiotis  dont  le  fracas  ressembloit  à 
celui  des  canons,  s'élever  des  flammes  et  des  nuages  épais 
de  Vapeurs.  Des  masses  prodigieuses  de  terre  et  de  grandes 
masses  de  pierres  furent  lancées  en  l'air  :  cet  état  dura  jus- 
qu'au soir;  alors  on  vit  paroltre  un  ilôt  qui  jetoit  du  bitume 
par  plusieurs  ouvertures.  Dix  jours  après  on  tâcha  d'y  péné- 
trer; d'abord  on  trouva  quelques  difficultés  à  cause  du  bi- 
tume durci  qui  entouroit  l'ilot.  Le  sol  s'élevoit  à  environ 
trois  mètres  au-des3us  de  la  mer  et  étoit  tout  couvert  d'une 
masse  blanchâtre  et  pierre'ifsei 

Le  nomtr^  d'Iles  ainsi  élevées  dans  différens  parages  est 
îort  ^rand. 

Ces  exemples,  pris  de  lieux  très -éloignés  9  suffisent  pour 
dôiiner  une  idée  de  la  marche  générale  du  phénomène.  Les 
exemples  d'ouvertures  de  gouffre  et  d'engloutissemens  de  ter- 


rains..  de  villet,  d^ëdificet,  .de  montagnes  mémey  sont  en- 
core plus  fréqueos.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  les  sui- 
vans  : 

Suivant  Rircher,  la  ville  d'Euphémie  fut  engloutie  en  i638 
pendant  un  tremblement  de  terre  violent* 

En  1678,  pendant  un  tremblement  de  terre,  une  ville  près 
du  port  de  Pisco,  ^u  Pérou,  fut  engloutie. 

Suivant  Spallanzanî ,  le  Mole ,  près  de  Messine  >  fut  englouti 
pendant  le  tremblement  de  terre  de  1783. 

Lorsque  Caraccas  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre, 
la  caserne  près  du  castel  de  San -Carlo  disparut  presque  en- 
tièrement. Un  régiment,  qui  étoit  sous  les  armes ^  fut  en- 
glouti sous  les  décombres,  à  peu  d'hommes  près,  qui  se  sau- 
vèrent. 

Fendant  le  tremblement  de  terre  arrivé  en  1692  à  la  Ja- 
maïque, la  plus  haute  montagne  de  Pile  sVcroula  et  fut 
remplacée  par  un  lac. 

L'iie  volcanique  de  Sorca  n'existe  plus;  et  il  y  a  peu  d^an- 
nées  que,  par  Peflet  d'une  violente  éruption  d'un  volcan  de 
Tile  de  Java,  un  espace  d'environ  i5  milles  de  long  sur  G 
de  large,  et  sur  lequel  étoient  bâtis  quarante  villages,  a  été 
englouti. 

Fentes  et  crevasses  dans  la  superficie  de  la  êeri^» 

* 

Fendant  presque  toutes  les  commotions  violentes  de  la 
terre,  il  se  forme  à  sa  surface  des  fentes^  et  des  crevasses, 
par  où  les  forces  volcaniques  manifestent  leur  activité.  Ces 
déchirures  sont  semblables  à  celles  que  Ton  observe  dans 
les  volcans,  et  donnent  naissance,  comme  on  le  dira  dans  la 
suite,  aux  montagnes  ignivomes  et  aux  cratères  d'éruption, 
Ulloa  remarque  que,  pendant  le  tremblement  de* terre  de 
17461,  qui  ruina  Uma,  il  se  forma  dans  le  terrain  une  cre- 
vasse large  de  cinq  pieds  et  longue  d^une  lieue.  Fendant  le 
tremblement  qui  ruina  Messine,  Je. $  Février  178^,  Ht  terre 
se  fendit  depuis  Pentrée  du  détroit  {usqu^à  Messine;  des 
fentes  semblables  dans  'les  terrains  furent  remarquées  pen* 
dant  les  tremblemens  de  terre  de  Lisbonne^  de  Cumana»  de 
Cfiraccas^  et  en  d'autres  endroits,         . 
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3.  ChàNG£M£KS  £T  PHENOMENES  DANS  LES  EAUX  COtJRANTl^S^ 
BANS    L«S   SOURCES    ET   DANS    tES   EAUX    DE   LA   MER* 

L'inAuenéc*  dest  trembleoieBi  de  tertre  ei'àé  ractioB  volca» 
alque  ser  Itos  eaux  de  touroea  ëtf  remapqisée  deptns'Iûng- 
temps.  Pliée  >rapporle,que  Ph^récide,  le  Syrien,  maître  de 
Pytbagore,. prédit  un  trembleiàent  de  terve^  dans  un  lieu., 
aur  l-inipection  des  eaux  d'un  certain  puits'^de  Samos* 
^  Pendant  eelni  qui  arriva  dans  les*  Pyténies,  en  'i678>,  jà 
apparut  de»  sources  d*eattx  aetdules.  ' 

'  Lors  de  celui  qui ,  le  1 3  Janvier  1 8!i4y  agita  la  Bohème ,  des 
aources  taries  depuis  des  années  devinrent  abosdantes  en 
eau,  et  des  puits^caséchés eu  reçurent  une  grande  abondance. 

Le  Strok  d'Islande,  qui,  coaunae  le  Geyser,  jette  périodi- 
quement des  colcmnes  d'eau ,  apparut ,  suivant  le  rapport 
d'Olafwn,  pendant  un ^iolenttremhlement de  terre,  en  1784^ 

Suivant  Rarrow  \  en  1  »o6  ,  toutes  les  sourècs  de  Pile  de 
Java  furent  tsoublées  pendant  >un  tremblement  de  terre.  0^ 
observa  le  même  pkéaoméne  dans  la  Sui^e,  en  17S5,  pei»- 
dant  celui  de  Li^onne. 

£n  i663,  par  un  violent  tremblement,  dans  la  Sicile ,  ton- 
tes les  sources  furent  salées.  Pendant  le  tremblement  de  terre, 
de  Lisbanae,  la  tem|»éfatore  des  sovrces  chaudes  de  Chaude» 
fontaine ,  près  de  Liège  >  fut  consîdérablemeitt  élevée.  Dans 
les  mines  de  plomb  du  Missouri,  si^ivant  Seboolkraft ,  une 
souree,  peodaint  un  tremblememt  de  terre,  e&  ^Sis,  devint 
tout  a  'Coup  chaudle  «e  trouble,  et  tarit  quelques  jours  aprèé» 

Lora  du  tremblement  detenre  arrivé,  le  ^1  Juin^  1660, 
dans  les  Pyrénées,  les. eaux  de^Bagiy ères  devinrent,  suivant 
Palassou,  tout  à  coup  si  froides ,  que  ceux  qui  en  fiûsoieiit 
usage  les  quittèrent. 

Pendant  celui  de  Caracoaa,  l'eau  du  lac  liaracaXbo  dimi- 
attAs  sensiblement. 

.  Lorsque  Raguse,  m  1667,  ùêI  miné  par  dès  tremhlemens 
de  terre,  loates  ses  sources  tarirent. 

,4.    ÉAUPTIOII9  DE  PIVXRSES  MATIfiUm  PAR    LUS  OQViIRTURES 

PJBS  TSaR^IMS   VOLÇAlUQUi^ 

ISiws  avons  dit  qu'on  domioîl  lé  adai  éé  wêHnê  à  tint  es^ 
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péce  d^ouverture  caractérisée  par  sa  forme  et  par  sa  position; 
mais,  ainsi  qu^on  Ta  vu  à  rarticle  de  la  division  des  terrains 
volcaniques,  od  a  entendu  la  sîgni#catioa  de  ce  nom  en  le 
donnant*  a  UmîtB  les  aoiste»  diouverliure9'pftr*ott  sortest  les 
malières  dlvenet»  et  notamneot  lat  laves.,,  dont  les  phénor 
flnèaea  pjréqédéAS  semblent  aitoiv  annoncé  Témptâon. 

Parmi  les  volcana'  qui  sont  pourvus  d'un  vrai  craàèrey  les 
uns  ont  un.  litatére  'p«rmaiient  |  .d^autres  n/en  ont ,  pour  ainsi 
dire,  quetnomelilanémQat.  Dans  jquel^ues-uns ,  le  cratère,  est 
sur  la  cime;  dans  d'autres  il  est  latéral;  ou  bien  ils  en  ont 
uh  sur  îu'itàkiéei'un  autre  latéral,  ou  enfin deuicaur  la  cime, 
etc. { .d'aularea  encore ,  dont  les  éruptionsrsoiit  oonnaes ,  ne  pré- 
lenient-  akicune  trace  die  vrai.emtaibre.  'Strembcli-  a  s«r  la  cime 
un  seu^  cnatire  contîauellentcAt  en  action;  le  Vésuve  etTËtna 
ont  aiir  la.  cime  un  cratère  qui  se  montre  actif  en  même  temps 
jqiie  ies  éruptions  latécalea  ;  1^  pic.  dé  Ténérîffîe .»  suv  aa  cime 
un  4^ratère  éteint,  ef  rentre  ainsi  dans  Jaoltsfiçs  dea.volcans 
ÀofQi  le  eratèie  mi  oiMmne  teanaitbire  :  sa  dernière^  éruption 
^oi^t  laiérflltf«  L&oiont  Coléma  ,  au  Meaeique ,  a  sur  la  cime 
deux  cratères  qui  vomissent  en  même  tenÉps^de  la  fumée  et 
4eaUvie3»  L'Anti^nay  dont  l#s.éruptionS"aoQt  connues,  n'a 
poiat  de:  cratère  sur  ia  cime^  VlTana^Uron  t,  donâ  Les  érup- 
4JOOS  sont,  également  coAsiiCs ,  ne  ptésente  aucune  trace  de 
«catère.  Siir  ki  iCime  du  Kefier,  situé  dana  riniendance  de 
Véracrua,  oa  ne  sroit  point  de  trace  àt  firajtère  9  mais  les 
coulées  de  j|^ves  qu'00  remarque  eaârei  1«.  ptAît  village  de  las 
.Vigas  et  Hoya,  parpisscoi  être  lesueffeis  dfuae  éruption  très- 
;uicienne.  Sur  tTl^méo,  vommé  au^rd'huL  «Tripéia^  on 
jae  re^atque  paM.jnoîk  plus,  dis  traces  de  cratère:  Téruption 
/qui,  en  i3oa^  dévaata  ufie partie  de  Vile,  eut  lieu  au  pied 
de  la  montagne.  ^  . 

•Souvent ,  adr  le  pencàant  des  nollilies  qui  ont  des  érup- 
tions latérales ,  il  se  forme  des  cratères  d'éruption ,  ce  lyui 
•pfodnU  des  collines  d^une  baute^r  considésable.  Aîn^i  se  for^ 
mèrent  sur  l'Etna  le  Munie  «Negro,*  en  i53t6,  elle  Monter 
Rosso,  en  1669.  Suivaot  Breislak ,  en  i794f  quatre  cratères 
dVruption  sVlevèrent  sur  le  Vésuve.  Il  se  forme  aussi  des  ou- 
vertures d'éruption ,  comme  au  pic  de  Ténériffe ,  à  l'Époméo , 
au  Vésuva  et  à  d'aut^e#  Yplf^MIfe  Qu  biefi  ilf&>  cratères  pro- 
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ianà$  $e  ftriQtiH  ft'^utflissfiit  en  gr»o4eiif  Touverlur^  i}e  )a 
ciae,  eoibiDj^  1»  CK^borra  àXéoériffe,  qui  est  cinq  fMÎ»  pkt^ 
gra^^de  qu«  le  enatère  de  .la  cime  du  pic. 
•  Fias  ces  o^urvectunssi  4'éFuptioii  «éloignent  du  »oiQjpiet  de 
la  montagne,  plis  U  Uve  i^iUil  pfçft  4m  pied|.e|  phi«  la  ra^ 
pÂiîlë  acra  giraadç  (p),  jd«  lauême  fue  ta  i^nviàce  sur  l^aquelle 
«lie  se  répand. 

^  lia  coulée  de  laveq,ui^  eu  17949  dé truisil  Terre  del  Gr^ù^^ 
€m  une  des  plua  geaftdet  qia'oii  eût  jftmaia  «perçue  au  Vér 
«MTC^  et  le  cralère  d^émptiou  d'oi  elle  sortoity  se  trouvoil 
^BBs  la  profcadeur. 

Ces  fcnfes  ne  se  formciit  jamais  dans  une  autre  directioa 
ipie  celle  qui  suit  exaetemeot  la  pente  du  oôi^e^  depuia  If 
sommet  jusqu'au  pied*  Jamais  on  n'a  vu  d^ ouvertures  dans 
une  dÎFection  parallèle  au  diamètre  ou  à  la  circonférence 
de  la^ 'montagne ;  on  a  vu,  au  contraire,  des  touvertures  ou 
fentes  longitudinales  si  considérableft ,  qu'elLeaavoiest  comme 
divisé  cerl^îna  voloiins  en  deux  parties  disti actes , 'même  en 
deux  volcans,. ainsi  que  cela  a  eu  lieu  au  volcan  deMachian^ 
dans  Kune  des  Maluques,  en  1646.  Ces  fissures  se  bouchent 
l^ientôt  par  la^censolidatson  de  la  lave  à  laquelle  elles  donnent 
palssagCt  0^  «Wat  ainsi  q}^9  se  peeduisent  ces  grands  filons-  en 
fosme  de  rot|r  qu'çri  nomme  djrkts;  tels  sont  ceux  qu'on,  oh* 
serve  en  si  grand  nombre  à  la  Somma ,  et  qui  la  parcourent 
dans  tous  les  seps.  (PéotErr-ScRoHt.) 

t'  Les  matières  liquidieé  que  les  éruptions  rejettent  par  ces 
diverses  sprica  d'ouvertures,  sont  dea  laves,  des  eaux  pures 
ou.  vaseuses ,  des  bitumes. 

-.  Les  laves  soi|t^les  matières  que  fournissent  le  plus  grand 
nomJMre  des  volcans* 

Outre  les  phénomènes  généraux  qui  précèdent  et  aanoni* 
«cent  les  éroptioi^  de  ces  matières,  il  en  est  quelques-uns 
de  spéciaux.  Ainsi  l'élévation  du  sol  dans  l'intérieur  d^un 
cratère ,  peut  être  doaaée  pour  une  marque  certaine  d*une 
prochaine  éruption ,  comme  M«  de  Buck  Ta  observé  dans  le 
Vésuve.  Nous  avosis  décrit ,  à  l'artiele  La  vas ,  la  manière  dont 
«l)es  sortent ,  leur  genre  diè  Cquidité ,  leur  mode  d'écoulé» 
ment  et  tous  les  phénomènes  sccondaiiies  qui  accompagnent 
ce .  phénomène  pnACîpàL  (  Vojrei.  LAyas.  ) 
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Le  mot  de  Lavb,  comme  on  Ta  d^i  dit  k  eet  arHelc^  ae 
désigne  pas  une  roche  particulière 9  mais  une  manière  d*êftre 
commune  à  plusieurs  rochev  fondues  par  Taction  iroleaul<fue, 
Cest  raaintenaAt  Tidée  juste  que  s'en  font  plusieurs  féolo- 
i;ups,  MM.  Cofdîer,  Ungem-Stemberg,  Ponlett-Serope ,  etc. 

Nous  avons  traité  ailleurs  (an  mot  Lave)  la  question  si  dé* 
battue  de  la  chaleur  des  laves ,  et  nous  avons  lâché  de  faire 
voir  qu'aucune  observation  précise  ne  ponvoit  nous  conduis 
à  penser  que  l'incandescence  et  la  liquéfaction  de  ces  mâf 
tières  minérales'  suivissent  d^autres  règles  que  celles  qui  dé^ 
terminent  cet  état.  Cependant  un  observateur  des  terrains 
volcaniques  et  des  volcans,  aussi  expériinenté  qulngénieiix , 
paraît  porté  k  croire  que  ce  n'est  pas  à  la  cktfleur  seule  qtie 
les  laves  doivent  leur  état  de  fluidité,  et  il  l'attribue,  même 
lorsqu'elles  sont  incandescentes ,  à  la  vapmisation  des  petites 
portions  d'eau  interposées  entre  les  Lames  des  cristafE  q«i 
composent  ces  masses  d'une  fluidité  pâteuse. 

Les  cristaux  des  laves  paroissent  en  général  plus  gros  à 
l'origine  des  côurans  que  vers  leur  extrémité.    - 

Il  est  plusieurs  montagnes  volcaniques  qui ,  possédant  toUa 
les  caractères  de  cette  sorte  de  terrain  -  et  rejetant  du  gai , 
des  pierres,  etc.,  ne  produisent  cependant  aucune  lave.  On 
remarque  que  cette  propriété  appartient  principalement  aux 
volcans  très-élevés.  Beaucoup  des  montagnes  colossales  des 
Cordillères,  telles  que  le  llucu •  Pichineha  (4980  mètr. },  le 
Capac-Urcu  (  $460  mètr.  ) ,  etc. ,  n'ont  jamais  lancé  de  laves 
^n  coulée;  pas  plus  que  le  Stromboli,  montagne  qui  atteint 
a, peine  200  mètres  de  hauteur^  au  confrairet  d'autres  volcana 
de  hauteur  considérable,  comme  le  Popocatepetl  (5642  met.) 
et  le  pic  de  Ténériffe  (  38o8  mètres)  ,  ont  eu  des  écouiemens 
latéraux.  • 

Selon  M.  de  Humboldt,  ce  ne.  sont  pas  Jes  volcans  et  les 
cratères  d'éruption  seuls  qui  répandent  de  la  lave  et  de  la 
vase;  mais,  à  Quito,  ces  matières  sont  lancéeades  crevasses 
de  la  terre  pendant  de  violentes  commotions.  Le  4  Février 
^7^7  ,  un  rocher.de  trachyte  s'entr'ouvrit  dans  les  environs  de 
Péliléoet  les  couvrit  d'une  ùia||b*boùeuse  nommée  mo^a,  qui 
sortit  en  même  temps  de  terre  près  de  Rio*Bamba,  et  jr 
forma  des  collines  coniques.  Ce  moy a ,  qui  détrtttaii  alors  le 
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vîllag'e  de  Pëlilëo  «  sortit  du  rocher  fracbjtique  à  tme  hauteur 
'de  400  mètres.  • 

Les  écoulemens  de  vase  de  quelque^  voloans  de  TAmërique 
sont  remarquables  :  le  pie  de  Çarguiza  a  vomi,  le  19  Juin 
1698  ,  et  rimbaburu,  en  1691  ,  de  Tèau,  de  la  vase  et  des 
poissons  {prenadillas ,  pimelodes  cyclopum)» 

.  Ce  qui  est  le  plus  rare ,  ce  sont  les  écoulemens  d'eau  :  sou^ 
vent  on  les  confond  avec  les  inondations  causées  par  la  fonte 
des  neiges  sur  la  cime  des  volcans.  Ce  fut  probablement  Ul 
eause  des  torrens  d*eau  qui  aecompagnèrent  Téruption  du 
Vésuve,  en  io34,  et  celle  de  TEfton,  en  lySS. 

En  17449  le  Cotopaxi  a  eu  des  écoulemens  d'eau  considé* 
râbles ,  et  Lacondamine  prétend  qu*ib  firent  causés  par  la 
fonte  des  neiges;  mais  M.  de  Humboldt  les  attribue  aux  érup« 
lions  de  la  montagne* 

Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Cumana,  arrivé  le  14 
Septembre  1 797 ,  il  s'écoula  de  plusieurs  crevasses  de  Teau  et 
du  bitume. 

Dans  une  plaine  qui  s'étend  vers  Cassany ,  à  deux  lieues  au 
kud  de  Cariaco ,  la  terre  s*entr'ouvrit  et  lança ,  de  ses  cre- 
vasses, de  Téau  chargée  diacide  sulfurique. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Ceraccas,  la  terre  s'en* 
tr'ouvrit  près  de  Valîcilk),  à  quelques  lieues  de  Valence,  et 
lança  une  si  grande  quantité  d'eau,  qu'il  s'en  forma  un  nou« 
veau  fleuve.  Le  même  événement  fut  observé  à  Porto- Ca* 
bello.  A  l'ouest  de  la  Sierra  de  Meapire ,  ou  trouve  un  ter* 
rain  creux  duquel  fut  lancé  du  bitume  pendant  le  tremble^ 
ment  de  terre  de  1766 ,  qui  ruina  Cumana, 

5.  Éjections  diverses  de  matières  pclvérulentes^  . 

DE    pierres,   de   rochers  9   ETC. 

Ces  éjections  sont  très-différentes,  et  par  la  nature  des  corps 
qui  sont  lancés  au  loin,  et  par  la  force  qu'il  faut  admettre 
pour  produire  des  effets  quelquefois  prodigieux.  On  distingue 
en  général,  dans  les  corps  ainsi  lancés,  les  matières  pulvéru^ 
lentes  improprement  nommées  cendres;  les  petites  pierrailles^ 
déhrisde  laves  et  des  parois  du  cratère  qu'on  nomme  rapilit) 
les  blocs  ou  bombes  de  laves  fondues,  incandescentes  même, 
et  qui  prennent  ces  formes  dana^ies  airs;  les  blocs  solides, 
58.  2e 
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d'un  volume  quelquefois  très -conâid érable,  de  nature  lavi- 
que ,  mais  arrachés  aux  entrailles  des  volcans ,  aux  parois  et 
aux  bords  du  cratère;  et  enfin,  des  débris,  des  blocs  même, 
de  roches  étrangères  aux  terrains  volcaniques*  Nous  allons 
donner  des  exemples  de  ces  différentes  classes  d'éjections. 

Les  matières  pulvérulentes  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  en  général,  se^  présentent  dans  presque  toutes  les  érup- 
tions volcaniques;  on  les  appelle  cendre  et  sable.  Elles  ne 
tombent  pas  toujours  sèches  sur  le  sol,  mab  fréquemment 
pénétrées  de  vapeurs  aqueuses  et  entremêlées  de  petites  sco- 
ries :  dans  cet  état  elles  ont  la  propriété  de  s*unir  et  de  for- 
mer il  la  surface  de  la  terre  les  masses  solides. 

A  l'éruption  du  Cotopaxî ,  le  4  Avril  1768,  la  pluie  de 
cendres  fut  si  forte  qu'à  Saint-Ambato  et  à  Tacuaga  les  habi- 
tans  marchoient  dans  les  rues  pendant  le  jour  avec  des  lan- 
ternes. Souvent  ces  cendres  se  répandent  à  pluûeurs  lieues 
de  distance  :  celles  du  Vésuve  furent  portées  à  Constantinople, 
en  473  ;  celles  de  TEtna  à  Malte,  en  1329;  celles  de  THékla 
se  répandirent  à  5o  lieues-,  en  1766. 

Après  les  tremblemens  de  terre  de  Caraccas  on  trouva  dans 
les  montagnes  d'Aros  une  terre  blanche ,  semblable  à  de  la 
ciendre ,  qui  avoit  été  lancée  des  crevasses  et  qui  couvroit  la 
contrée.  Des  nuages  de  poussière  obscurcirent  l'air  à  Caraccas 
et  formèrent ,  lorsqu'elles  furent  tombées  sur  les  décombres 
des  édifices  ruinés,  une  couche  terreuse. 

Les  masses  de  rochers  que  lancent  les  monts  ignivomes  et 
les  cratères  d'éruption ,  sont  ou  des  pierres  volcaniques ,  des 
ponces,  des  scories,  des  fragmens  de  lave,  des  verres,  des 
masses  vitrifiées,  des  cristaux  amoncelés,  des  brèches,  ou  ce 
sont  des  roches  d'autre  formation.  Lorsque  ces  déjections  n'ont 
la  grosseur  que  de  quelques  lignes,  on  les  appelle  rapilLù 

Lesrapillis,  qu'on  trouve  à  toutes  les  éruptions  volcaniques, 
consistent  en  scories  ou  en  ponces  :  les  premières  sont  noires 
et  ressemblent  aux  scories  des  fourneaux;  les  secondes,  blanches 
ou  grises,  fréquençiment  en  petites  déjections,  sont  vitrifiées 
ou  vitreuses  ;  quelquefois  elles  forment  de  petites  boules 
(larmes  volcaniques ,  amandes  volcaniques).  Éruption  du  Vé- 
suve de  181 3.  (Menaro  de  la  Groye.) 

Lesscories  sont  tantôt  légères,  tantôt  pesantes;  on  en  trouve 
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d^une  gros&eur  considérable  s  ainsi  Menard  de  la  Groye  cite 
Une  scorie  de  l'éruption  do  Vésuve  de  181 3,  qui  pesoit  la 
livres. 

Les  niasses  de  lave  qui  sont  lancées  forment  des  bidules, 
des  bombes  ou  des  blocs:  ces  bombes  sont  rondes ,  souvent 
couvertes  ou  enveloppées  d'une  croûte  scoriforme  qu^on  peut 
en  détacher;  il  n'est  pas  rare  qu^on  les  trouve  vitrifiées ^  sou- 
vent creuses,  quelquefois  composées  de  plusieurs  couches, 
dont  Quelques-unes  sont  pierreuses^  les  autres  vitreuses.  Ces 
bombes  sont  ordinairement  aplaties ,  rarement  sphériques  ou 
ovales. 

Les  masses  de  lave  projetées  en  blocs  tombent  fréquem- 
ment amollies  sur  la  terre ,  de  sorte  qu'elles  prennent  ïem^ 
preinte  des  objets  sur  lesquels  elles  tombent  :  elles  sont  de 
grandeur  considérable,  ayant  plusieurs  toises  de  circonférence  ; 
tels  sont  les  blocs  que ,  selon  Lacondamine ,  le  Cotopaxi  a 
lancés  ;  ceux  de  la  plaine  Grenez  au  pic  de  Ténériffe,  etc. 
Ces  blocs  sont  d'ordinaire  arrondis  :  au  pic  de  Ténériffe ,  ils 
consistent  en  obsidienne  avec  du  felspath  et  du  silex  résinite 
(deHcmbolot)}  à  l'£tna,  ils  sont  composés  de  diverses  laves 
semblables  à  celles  des  anciens  courans ,  leur  surface  est 
vitrifiée.  (Ferrara.) 

Des  masses  prodigieuses  sont  ordinairement  lancées  par  les 
volcans  élevés  t  le  Cotopaxi  a  lancé  en  i533  des  rochers  de 
3  à  4  métrés  de  diamètre;  tandis  que  les  volcans  moins  éle- 
vés, comme  le  Stromboli,  ne  lancent  ordinairement  que  des 
Iragmens  de  rochers  de  quelques  centimètres  de  diamètre* 

Les  masses  sont  quelquefois  lancées  à  une  hauteur  consi- 
dérable par  ces  éruptions  :  les  pierres  que  lança  le  Vésuve 
en  1779,  restèrent  en  l'air  pendant  26  secondes  :  l'Etna,  en 
1669  et  en  1819,  lança  de  grandes  masses  de  pierres  jusqu'à 
une  lieue  de  distance.  Le  Cotopaxi,  en  i533  ,  a  lancé  à  trois 
lieues  des  rochers  de  1  o  mètres  cubes ,  et  des  masses  prodigieuses 
d'obsidienne  ont  été  jetées  en  l'air  par  le  pic  de  Ténériffe. 

Parmi  les  phénomènes  rares ,  il  faut  placer  les  déjections 
de  roches  primitives.  Ferrara  soutient  qu'il  a  trouvé  sur  l'Etna 
du  granité  lancé  par  ce  volcan  (de  Humboldt,  t.  1 ,  p.  388)* 
Le  Vésuve  a  aussi  lancé  du  granité  et  du  micachist^^  et^ 
aelon  Giœnei ,  de  la  diorite  et  du  grès. 
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6«   OBGAGKMKlfS  DITERS  DE  TAPEUHS  XT  S17BUMATIOHS. 

Dégagemau  gazeux» 

«  lia  sont  de  nature  trés-dîfférente ,  et  les  phénomènes  qu*Hs 
manifestent,  ainsi  que  les  effets  qu'ils  produisent ,  sont  aussi 
très- variés.  ' 

«  Les  vapeurs  aqueuses  forment  la  plus  grande  partie  des 
dégagemehs  de  fluides  aériformes.  Ces  vapeurs ,  visibles  de 
très-loin,  mêlées  presque  toujours  de  matières  pulvérulentes, 
forment  ces  colonnes  et  nuages  noirâtres  qu'on  a  pris  souvent 
pour  de  la  fumée,  et  qui,  en  se  condensant,  produisent  les 
météores  atmosphériques  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

«  Ces  vapeurs ,  éclairées  par  les  matières  incandescentes  qui 
remplissent  les  cratères  ou  en  garnissent  les  parois,  ont  sou- 
vent été  prises  pour  des  flammes.  Ainsi  on  vît  se  former  au- 
dessus  du  cratère  du  Vésuve,  en  i63i ,  xjZj  et  lyyg-,  des 
colonnes  de  feu  qui  s'élevèrent  à  une  hauteur  prodigieuse. 
Le  dernier  phénomène,  arrivé  le  3  Août  à  9  heures  du  soir, 
a  été  décrit  par  Délia  Torre.  La  girandole  atteignît  une 
hauteur  qui  surpassa  trois  fois  celle  de  la  montagne.  Un  spec- 
tacle semblable  fut  observé  sur  TEtna  le  18  Juillet  1787  k 
onze  heures  du  soir.  Pendant  Téruptiôn  du  Cotopaxi,  en  1738, 
la  colonne  qui  paroissoit  enflammée,  s'éleva  à  près  de  douze 
cents  mètres;  mais  cette  illusion  a  été  combattue  par  un  grand 
nombre  d'observateurs  (M.  Poulett*Scrope ,  etc.),  qui  ont 
affirmé  qu'il  ne  sortoit jamais  aucune  véritable  flamme  des 
cratères  des  volcans. 

«  Cependant  il  se  dégage  des  volcans ,  dans  certains  momens 
et  dans  certaines  éruptions,  du  gaz  hydrogène  qui  n'est  ja- 
mais pur,  mais  qui  est  toujours  plus  ou  moins  chargé  de 
soufre  en  dissolution,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  ce 
gaz  particulier  qu'on  nomme  gaz  hydrogène  sulfui^é  ou  acide 
hydrosulfurique. 

«  Quoique  ce  gaz  exige  une  assez  haute  température  pour 
être  enflammé,  il  paroît  que  celle  des  volcans  ou  de  l'intérieur 
de  la  terre  est,  dans  quelques  circonstances  et  à  une  cer- 
taine profondeur,  suffisante  pour  l'enflammer,  et  qu'il  peut 
être  considéré  comme  hi  vraie  source  de  flammes  observées 
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et  décrites  de.  manière  à  ce  qu'il  soit  difiElcile  qu^on  êè  soit 
mépris  sur  ce  phénomène.  ^ 

A  Cumana  on  remarqua ,  une  demi-heure  avant  la  grande 
catastrophe  du  14  Décembre  1797  ,  une  odeur  forte  de  soufre 
dans  le  voisinage  du  couvent  de  San-Francesco  ;.  précisément 
•dans  cette  contrée  où  le  bruit  souterrain ,  qui  du  sud  -  ouest 
se  répandoit  vers  le  nord-est ,  étoit  le  plus  violent;  e^  même 
iemps  on  vit  des  flammes  s'élever  sur  les  bords  du  Rio*Man- 
zanares,  dans  le  voisinage  du  couvent  des  capucins,  Dos  phér 
-noinènes  semblables  furent  aperçus  dans  le  golfe  de  Cariaco  9 
non  loin  de  Mariquita* 

Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  26  Juillet 
1 80  5  aux  environs  de  J<7aples  »  on  vit  s'élever  9  dans  une  étendue 
de  plusieurs  lieues,  des  flammes  de  la  terre.  Des  phénomènes 
semblables  furent  observés  pendant  la  commotion  qui  ruina 
Lisbonne.  A  une  distance  de  sept  lieues  on  vit  des  flammes 
et  une  colonne  de  fumée  épaisse  sortir  des  ouvertures  laté- 
rales des  rochers  d'Alvedras.  La  fumée  dura  plusieurs  jours 
et  augmentoit  à  mesure  que  le  /eu  souterrain  s'embrasoit 
davantage.  Qn  vit  des  colojines  de  fumée  semblables  s'élever 
de  la  mer. 

«Le  gaz  acide  sulfureux 9  le  g^  acide  muriatique»  dont  la 
présence  presque  habituelle  dans  la  plupart  des  volcans  pro- 
duit les  colorations  et  décolorations  des  laves  et  ces  alté- 
rations si  communes  et  si  variées  qu'on  y  remarque  ,  se 
dégagent  avec  une  grande  abondance  des  cratères  et  fis- 
sures volcaniques,  tantôt  presque  constamment,  tantôt  avant, 
au  moment  ou  après  les  éruptions. 

«  Le  gaz  acide  sulfureux  est  très*abondant  à  l'Etna  et  presque 
dominant  ;  il  est^  au  contraire  rare  au  Vésuve ,  où  le  déga- 
gement d'acide  muriatique  est  si' constant  que  M.  de  Gimbernat, 
profltant  de  son  mélange  avec  des  vapeurs  aqueuses  conden- 
sables,  avoit  établi  près  du  sommet  de  ce  volcan  une  sorte 
d'appareil ,  qui  le  recueilloit  et  le  rassembloit  dans  des  vases* 

«  L'acide  carbonique  se  dégage  aussi  en  grande  abondance 
de  plusieurs  terrains  volcaniques;  mais  on  l'a  observé. vers  le 
pied  des  montagnes  volcaniqiies ,  dans  les  plaines  survies- 
quelles  elles  s'élèvent  et  après  les  éruptions  1  plutôt  que  sur 
les  sommets  et  dans  les,  paroxismes. 
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«  L^azote  est  plus  thre;  mais  sa  présence  dans  les  cavités  d^ 
terrains  yolcani^ues  a  été  constatée.  ^ 

«  Les  vapeurs  ou  gas  qui  se  dégagent  dans  les  éruptions  tîen« 
nent  souvent  en  dissolution  diflTérens  minéraux  ,  quelles  dé* 
posent  dans  les  fissures  des  montagnes  volcaniques,  dans  les 
soufBures  des  laves  ou  sur  les  parois  des  cratères.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  corps  à  Farticle  des  Minébaux  produits 
par  sublimation;  ce  sont  :  Pacide  borique  (à  Vnlcano),  le 
soufre  (presque  partout)  ,  le  selmarin  très  -  communément 
et  Tune  des  causes  de  la  fumée  des  laves,  le  selammoniac,  le 
inuriate  de  cuivre,  le  réalgar  ou  sulfure  rouge  d*arsenic,  etc.  * 

Des  phénoménfs  météorologiques  divers  et  souvent  très* 
violens  accompagnent  les  éruptions.  Les  causes  en  sont  fa- 
cilement reconnues  dans  lesdégagemensabondans  de  vapeurs 
et  de  gaz,  dans  la  condensation  des  unes  et  la  combustion 
des  autres ,  d'où  résultent  tant  de  changemens  de  tension 
électrique* 

Tantôt  il  tombe  des  averses  chaudes  (Vésuve ,  177^) ,  tantôt 
des  gouttes  sulfureuses  et  corrpsives,  qui  nuisent  à  la  yégé^ 
tation ,  de  même  qu'aux  hommes  et  aux  animaux  qu'^eHes 
touchent  (Islande,  1783), 

Des  éclairs,  qui  souvent  tuent  des  hommes  et  des  animaux, 
's'élancent  des  nuages  de  fumée,  comme  cela  est  arrivé  dans 
les  éruptions  d'Islande  en  1783, 

3*    DUBBC    DES    ÉRUPTIONS,    EXTIffOTIONS    DES    YOtCiJïS  ^ 
ALTÉJIATION    DE    LEURS    ROCHES, 

Durée  et  Jin  ie$  éruptions^ 

Les  éruptions  des  volcans  sont  ou  continues  ou  intermit- 
tentes. 

ht%  éruptions  paroissent  devenir  d'autant  plus  rares  que 
les  volcans  sont  plus  élevés.  Le  plus  petit  de  tous  les  volcans, 
le  Stromboli ,  eti  dans  une  action  perpétuelle.  Elles  sont  plus 
farçs  k  rCftoa  et  911  piç  de  Ténériffe  ^u'au  Vésuve, 


VOL  4«7 

Il  o*y  a  qae  peu  de  volcans  qui  soient  continuellement 
actifs  (comme  le  Stromboli,  dont  les  éruptions  sont  citées  par 
Strabon  et  d'autres  auteurs  anciens  ;  le  Zibbel-Teir  dans  la  mer 
Rouge ,  selon  Bruce  ;  Tf  le  de  Bourbon ,  suivant  M.  Bory  Saint- 
Vincent  ;  Pile  de  Fuego  et  d'autres)  :  plusieurs  ne  jettent  du 
eratére  que  de  la  futnée  et  des  cendres  (Vulcano  et  Vulca- 
nello  )  ;  la  plupart  sont  intermittens  (Etna ,  Vésuve ,  pic  de 
Teyde,  etc.)» 

Les  cimes  colossales  des  Andes,  le  Cotopaxi,  le  Tungura- 
tura ,  et  les  autres  grands  volcans  de  rAraérique  ont  rarement 
plus  d'une  éruption  dans  un  siècle  :  le  pic  de  TénérifTe  n'a 
eu  que  trois  éruptions  depuis  i43o  jusqu'en  1798  r  le  Capac* 
Urcn^  qui,  avant  la  dernière  éruption,  étoit  plus  haut  que 
le  Chimborazo ,  et  qui  est  encore  élevé  de  $460  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  resté  tranquille  depuis  le  16/ 
siècle;  l'Orizaba  au  Mexique,  haut  de  6434  mètres,  a  eu  ses 
dernières  éruptions  depuis  1S45  jusquVn  i566.  Plusieurs  vol- 
cans se  reposent  pendant  des  siècles  et  ont  ensuite  des  érup- 
tions successives  et  fréquentes. 

Lorsqu'en  79  de  notre  ère  le  Vésuve  eut  la  grande  érup- 
tion qui  détruisit  Herculanum,  Pompeïa  et  Stabia,  et  où  Pline 
trouva  la  mort,  la  montagne  étoit  couverte  d'arbres  jusqu'au 
sommet  :  on  fit  la  même  observation  sur  l'Etna  avant  Tan- 
née 40* 

Depuis  79  jusqu'en  i63i  le  Vésuve  n'a  eu  que  douze  énip« 
tîons  ;  mais  depuis  cette  époque  son  activité  a  tellement  aug- 
menté que  dans  le  17/  siècle  il  a  eu  cinq ,  et  dans  le  i8.% 
dix-sept  éruptions. 

Il  fut  calme  depuis  1284  jusqu'en  iSsi  ;  depuis  cette  épo- 
que jusqu'en  i333  il  a  eu  des  éruptions  fréquentes.   . 

Dans  le  iS/  siècle,  en  }^22 ,  il  y  a  eu  une  seule  éruption 
en  Islande;  au  contraire,  il  y  en  a  eu  treize  depuis  1716  jus* 
qu'en  1783»  Le  Cotopaxi,  qui,  du  temps  de  la  découverte  de 
FAmérique,  eut  de  violentes  éruptions,  ne  s'embrasa  de  nou- 
veau qu'au  bout  de  deux  siècles^  en  1743-,  et  eut  alors  pendant 
trois  ans  des  éruptions  dévastatrices. 

Quelques  éruptions  durent  des  années  :  dans  les  Moluques 
le  Gunung-Api  a  eu  pendant  soixante  ans  des  éruptions  qui 
n'ont  cessé  qu'en  169^. 
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L'Arliaba  au  Mexique  a  eu  confinuellement  des  éruptions 
depuis  i54$  jusqu'en  i566.  De  1160  jusqu'en  1169  TEtna 
fut  dans  une  activité  continuelle* 

Depuis  1682  jusqu'en  1689  les  éruptions  du  Vésuve  ont 
continué  avec  quelques  interruptions» 

Au  contraire ,  on  observe  d'autres  éruptions  qui  ne  durent 
que  quelques  heures.  L'Awatscha  (haut  de  36o  mètres) ,  au 
Kamtschatka^  a  eu  en  1737  une  éruption  formidable,  qui  n'a 
duré  que  vingt-quatre  heures. 

Pour  le  Vésuve  et  l'Etna ,  de  petites  éruptions  de  cendres 
ft  de  rapillis,  qui  ne  durent  que  quelques- minutes  9  sont  assez 
fréquentes. 

A|^rès  la  fin  des  éruptions  arrivent  ordinairement  de  nou* 
veaux  phénomènes  destructeurs»  De*  vapeurs  ençipoisonnées  , 
des  miasmes  infects  s'élèvent  de  la  terre,  et  affectent  la  santé 
des  hommes  et  des  animaux.  Les  éruptions  des  volcans  de 
l'Amérique  méridionale  sont  surtout  nuisibles  en  ^e  qu'elles 
répandent,  à  des  lieues  de  distance ,  du  limon  et  4es  pois^ 
sons ,  ce  qui  cause  souvent  des  maladies  dangereuses» 

\ 

Extinction  des  volcans» 

m 

Si  l'on  considère  sous  le  même  point  de  rue  les  volcans 
éteints  et  les  volcans  en  ignition ,  on  trouve  les  résultats  sui<« 
vans) 

L'extinction  de  tout  un  système  de  volcans  est  plus  rare 
que  la  cessation  de  l'action  volcanique  dans  des  montagnes 
isolées  d'un  système  :  la  première  suppose  une  cessation  to^ 
taie  de  toute  action  volcanique;  la  seconde  seulement  une 
inaction  locale. 

Nous  ne  connoissons  aucun  exemple  de  systèmes  éteints 
dont  les  sommets  montent  au-dessus  de  la  limite  des  neiges 
ou  qui  s'élèvent  de  hauts  plateaux.  On  ne  connoH  pas  non 
plus  de  nouveaux  embrasemens  dans  des  systèmes  éteints.  Si 
l'extinction  arrive  dans  une  montagne  isolée  d'un  système  oh 
les  forces  volcaniques  sont  encore  actives ,  on  ne  manque  pas 
d'exemples  qui  prouvent  que  -  ces  montagnes  se  sont  embra- 
sées de  nouveau;  En  79  de  notre  ère  on  ne  savoit  de  mémoire 
d'hommes  plus  rien  des  éruptions  du  Vésuve  :  l'action  volca* 
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nique  paroisBoit  oomplëtemeiit  éteinte ,  {niqu^i^  ce  qtie  dans 
l'année  indiquée  une  éruption  formidable  eut  lieu. 

Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  agita  Tltalie  en  170a 
et  1705,  on  remarqua  une  violente  éruption  à  une  montagne 
éteinte  en  apparence  dans  TAbruixe.  Dés  événemens  sembla* 
blés  se  font  remarquer  dans  les  pics  énormes  de  TAmériqu^ 
méridionale  ;  ils  se  reposent  souvent  pendant  des  siècles ,  jus* 
qu'à  ce  que.les  forces  volcaniques  se  frayent  en  eux  de  nou- 
velles issues. 

Des  volcans  isolés  s'éteignent,  ou  parce  qu'ils  se  fendent 
en  deux,  ou  par  l'écroulement  des  cratères  ,  ou  parce  qu'ils, 
sont  couverts  par  les  flots  de  la  mer. 

La  montagne  de  l'Abruzze  dont  nous  venons  de  parler 
s'écroula  pendant  l'éruption  et  ne  montra  plus  depuis  aucune 
trace  d'activité  volcanique. 

.  A  Machian ,  l'une  des  cinq  Moluques,  des  éruptions  volca» 
niques  déchirèrent  en  1646. une  montagne»  qui  depuis  forma 
deux  montagnes  et  ne  montra  plus  de  traces  d'action  volca- 
nique. 

£n  i638  le  pic  de  l'île  de  Timor  s'abîma  tout  à  coup  ;  une 
montagne  que  l'on  voyoit  à  trente  lieues  de  distance,  et  qui 
servoit  de  phare  aux  marins,  s'écroula  pendant  de  violentes 
éruptions;  elle  forme;  aujourd'hui  un  lac.  Le  11  Août  1773 
le  plus  haut  des  volpans  de  Jaya  s'écroula  après  une  éruption 
courte  et  violente. 

Des  volcans  qui  s'éteignent  se  changent  souvent  en  iiiqn- 
tagnes  de  soufre,  ou  plutôt  dégageant  du  soufre;. tels  sont: 
la  Solfatare  près  de  Pouzzole,  dont  la  dernière  éj^uption./a 
eu  lieu  en  1198  ' ,  la  montagne  de  soufre  de  Saint-£u,stachei 
celle  de  Guadeloupe,  la  soufrière  de  Sainte-L^cie ,  Krisurik 
en  Islande,  et  d'autres  qui  se  sont  aussi  transformées,  en  sol- 
fi^tare.  £n  général,  comme  l'observe  M.  de  Humboldt ,  le 
soufre  est  beaucoup  plus  rare  dans  les. .cratères  de  yolcans  ac- 

ti£i  que  dans  le  sol  des-  volcans  éteints*  - 

- 

1  Aucune  relation  authentique  ou  claire  ne  fait  connoitre,  k  la  Sol- 
fatare de  Pouzzole,  de  véritable  éruption  analogue  à  celle  des  Tdlcans. 
Breislak  en  convient,  et  fait  voir  le  peu  de  confiance  qu'on  'dô|t  aven* 
dans  cette  prétendue  éruption  de  1198;  il  est  même  donteux-^ua  tie 
ierrain  voloaQ.ique  ait  îftinab  produit  d«  coidéc  de  Uv«. 
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Enfin ,  ïbs  roches  volcaniques,  traefajrtes,  basaltes  ou  lares, 
attaquées  par  leS' vapeurs  acides,  non -seulement  se  décolo- 
rent, se  désagrègent,  mais  elles  se  couvrent  aussi  d'efflores- 
eences  salines  de  couleurs  très-variées,  ainsi  que  Spallanzaoi 
le  fait  remarquer  dans  la  montagne  des  étuves  (ile  de  Upari}, 
où  ces  sels,  colorés  en  rose,  en  violet,  en  orangé,  sont  en 
^oéral  des  sulfates  .d'alumine  colorés  par  du  fer. 

Dans  les  contrées  de  volcans  éteints  il  reste  encore ,  après 
l'extinction  complète  et  dont  l'époque  est  inconnue ,  des  dé- 
gagemens  de  gaz  acide  carbonique,  des suintemens  de  bitume 
et  de  nombreuses  sources  d'eaux  minérales  chaudes^ 

ARTICLE   IV. 

POSITION  PHYSIQUE  DES  TERRAINS 

VOLCANIQUES. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  sorte  de  considération  de 
géographie  physique  sur  la  position'  des  terrains  volcaniques 
avec  leur  position  purement  géographique  et  la  position  de 
leur  foyer. 

11  s'agit  de  voir  si  les  volcans  se  trouvent  indistinctement 
sûr  toutes  les  parties  des  continens  ou  des  mers ,  ou  s'ils 
n'affectent  pas  Une  ]iosition  spébiale.  Il  faut  encore,  et  surtout 
ici,  distinguer  les  volcans  de  l'ancien  monde  ou  saturniens 
avec  les  volcans  actuels  ou  joviens,  car  leur  position  physique 
est  bien  différente. 

Les  premiers  se  rencontreniaù  milieu  des  continens ,  comme 
Sur  les  rivages  et  au  milieu  des  mers;  mais  ils  sont  aussi  nom- 
breux dans  la  première  position  qu'ils  sont  rares  dans  les  se- 
condes; Il  y  a  bien  peu  d'exemples  de  volcans,  et  il  faut  soi- 
gneusement distinguer  le  système  de  volcans  des  bouches  vol* 
caniques;  il  y  a,  dis-Je,  bien  peu  d'exemples  de  systèmes  vol- 
caniques placés  dans  les  lies  ou  sur  les  rivages  de  la  mer,  qui 
soient  complètement  éteints ,  depuis  les  temps  historiques. 

Une  seconde  règle  de  position ,  qui  appartient  à  tous  les  vol- 
cans-, tant  saturniens  que  joviens,  c'est  de  ne  jamais  se  trouver 
■sur  aucune  crête  ni  sur  aucun  sommet  de  montagne  éleyée 
doBt|Ja  masse  ou  même  la  base  seroit  composée  de  roches 
absolument  étrangères  aux  terrains  volcumques.  Ainsi  îe  ne 
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êSLche  pas  dVxemple  de  vcAcan  trappéen  ou  lavîque,  pas  même 
de  trachytique,  qui  se  montre  vers  le  sommet  d'une  moii* 
tagne  ou  d'une  chaîne  de  montagnes  de  granité ^  de  gneiss^ 
de  micaschiste ,  de  schiste  argileux  ou  de  calcaire  quel  qu'il 
soit. 

Les  terrains  volcaniques  ont  plutôt  soulevé  les  terrain»  qu'ils 
ne  se  sont  placés  sur  eux ,  quand  ceux-ci  étoient  déjà  portés  à 
une  certaine  élévation.  Ainsi  on  regarde  les  calcaires  marins 
qui  forment  plusieurs  des  lies  Antilles  ,  et  quelques  par** 
ties  de  ces  îles,  comme  soulevés  par  les  roches  volcaniques 
qui  sont  au-dessous  et  qui,  apris  les  avoir  percés,  se  sont 
épanchées  sur  quelques-unes  de  leurs  parties.  On  remarqué 
que  les  bancs  et  iles  de  coraux  de  la  mer  du  Sud  sont  placés 
sur  des  sommets  volcaniques,  qui  paroîssent  les  élever  con- 
tinuellement au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 

Les  terrains  volcaniques  de  tous  âges  recouvrent  bien  de 
leurs  produits  des  terrains  très-^nouveaux ,  soit  arénacés  ,  soit 
schisteux,  soit  calcaires  ;  mais  en  général  on  n'a  pas  remarqué 
que  ceux  dont  on  avoit  pti  voir  là  base  ou  la  racine ,  ou  an 
moins  la  présumer,  surtout  parmi  les  volcans  laviques ,  aient 
percé  de  puissans  terrains  de  sédiment,  tels  que  les  calcaires 
pénéen ,  jurassique  et  crayeux  ,  réunis.  Aussi  remarque-t-on 
que  la  plupart  des  terrains  volcaniques  sont  peu  éloignés  des 
terrains  primordiaux  ou  de  groupes  et  chaînes  de  montagnes 
-qui  appartiennent  à  cette  grande  période  de  roches. 

Il  est  généralement  reconnu  que  tous  les  volcans  en  acti- 
'vite  sont  sur  les  bords  de  la  mer  ou  au  moins  à  peu  de  dis- 
tance de  ses  bords,  ou  dans  des  iles,  qu'ils  forment  quelque- 
'fois  entièrement.  Il  y  a  peu  d'exceptions  à  cette  régie  ^  si 
même  il  y  en  a  de  réelles. 

Quoique  plusieurs  sommets  de  volcanA  des  Andes  soient  à 
une  distance  perpendiculaire  aux  côtes  de  plus  de  35  Heués 
de  20  au  degré,  on  fera  remarquer  que,  proportionnelle- 
ment à  leur  hauteur,  ils  peuvent  se  trouver  assez  éloignés 
des  côtes  sans  que  leur  masse ,'  celle  qui  constitue  le  système 
large  et  haut  dont  ils  sont  les  bouches,  en  soit  très-éloignée. 
Peut-être  même  les  bases  nécessairement  tjfès-étendues  de  cet 
immense  système  pyramidal  sont^elles  immédiatement  baignées 
par  les  eaux  de  la  men  Aussi  M.  I>aubeny ,  qui  fait  remar- 
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^uer  qy e  9  «ur  les  cent  8oixaQte*troû  volqani  en  aetivlté ,  citéi 
par  M*  Gay-Lufisac,  i)  y  eo  a  très-peu  qui  ne  soient  près  de 
)a  mer  ou  de  grands,  amas  d^eau  salée ,  n'admet-îl  pas  comme 
exception  ni  les  volcans  des.  Cordillères  des  Andes ,  ni  les 
volcans  de  Jorullo  au  Mexique,  ni  les  deux  ou  trois  volcans 
ipcertains  du  centre  de  la  Tartarie ,  parce  que  les  premiers 
jpeuvent  communiquer  médiatement  avec  la  mer  au  moyen 
de  volcans  intermédiaires 9  et  que  les  autres  sont  peut-être 
dans  le  voisinage  de  grands  lacs  salés* 

Le  volcan  en  ignition  qu'on  a  cité  comme  le  plus  avancé 
dans  Fintérieur  des  terres ,  est  celui  qui  a  été  vu ,  mais  de 
loin,  par  M.  Roulin,  entre  Ibaqué  et  Mariquita,  dans  la  chaîne 
centrale  des  Andes  de  la  Colombie. 

Non-seulement  les  volcans  en  activité  sont  presque  tous  dans 
le  voisinage  de  la  mer  ou  de  grands  amas  d'eaux  continent 
taies,  mais  plusieurs  sont  évidemment  sous-marins  ou  comme 
Isolés  au  milieu  des  n^ers,  où  ils  forment  des  iles  coniques. 

Nous  avons  d^jà  fait  connoitre  Texistence  des  premiers  et 
les  phénomènes  qui  accompagnent  leur  élév^tiop  9  en  citant, 
au  commencement  de  cet  article,  Tapparition  des  nouveaux 
ëeueils  et  des.nouvelles  îles  qui  étpient  dus  à  cette  cause.  Nous 
«jouterons. qu^ils  manifestent  leur  présepce  dans  le  fond  des 
sners,  non  *  seulement  par  les  gai,  les  bitumes,*  les  ponces, 
les  rochers  qu'ils  élèvent  instantanément^  mais  par  la  ma- 
nière dont  certaines  de  ces  iles  paroissent  s'être  formées , 
il'abord  par  Taccumulation  des  D[iatières  sortant  de  la  terre 
et  formant  des  cônes  ou  protubérances ,  et  etisuite  par  Texhaus- 
sement  du  sol  même ,  con^me  soulevé  par  Texpansion  des  gaz 
et  des  vapeurs  forpnés  ou.  dégagé^.  Telle  est  du  moins  Tex- 
plication  très  -  admissible  qu'en  donne  M.,Poulett-Scrope« 
On  trouvera  encore  quelques  exemples  des  Sles  volcaniques 
dans  rénumération  que. nous  allons. donner,  d'après  le  même 
géologue  vulcaniste,  des  principaux  volcaps  en  activité  qu'on 
coonoî.t  dans  difîérens  parages. 

Mais ,  avant  de  procéder  à  cette  é^umération ,  nous  devons 

jaire  remarquer  une  autre  règle  de  position  physique  des 

volcans»  qui,  au  premier  aperçu,  semble^pit  être  en  contra- 

diçtioii  avec  ce  que  nous  venons  de  dire:  c'est  que,  depuis 

.lejSQmmencement  de  la  période  jovi^ne  oh  des  (emps^is- 
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toriques I  il  ne i*est  formé,  élevé  ou  seulement  ouvert,  aucun  noa* 
veau  tolcan.  Il  faut  bien  s'entendre  sur  la  valeur  de  ce  mot  et 
le  prendre  dans  Facception  que  lui  a  donnée  M.  L.  de  Buch* 
Il  signifie  ici  système  volcanique ,  et  non  pas  houche  ou  mamelon 
volcanique^ 

^Cela  veut  dire  qu'on  ne  peut  citer  aucfun  exemple  authen- 
tique que  d'un  terrain  situé,  soit  dans  l'intérieur  des  terres, 
soit  sur  les  côtes  maritimes ,  soit  -même  au  milieu  de  la  mer, 
et  qui  ne  présentoit  aucune  trace  de  roches  volcaniques  ou 
qui  en  étoit  seulement  à  la  distance  de  quelques  kilomètres, 
il  se  soit,  non  pas  formé  un  volcan,  mais  même  ouvert  un 
cratère  ou  de  soulèvement  ou  d'éruption«  Tous  les  nouveaux 
cratères  qui  se  sont  ouverts ,  toutes  les  nouvelles  roches  vol* 
caniques  qui  se  sont  élevées  au-dessus  des  eaux  de  la  mer ,  se 
sont  constamment  montrés  non-seulement  dans  le  voisinage, 
mais  dans  la  dépendance  d'un  système  volcanique  existant  de- 
puis un  temps  immémorial,  et  même  plutôt  dans  un  système 
volcanique  dont  quelques  parties  étoient  en  activité,  que  dans 
un  système  entièrement  éteint. 

Nous  répéterions  les  noms  de  lieux  que  nous  avons  si 
souvent  cités  et  que  nous  allons  encore  citer ,  si  nous  vou- 
lions appuyer  cette  proposition  par  des  exemples.  Il  suffira, 
pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  cette 'règle,  de  relire  ce 
que  npus  avons  rapporté ,  à  l'article  III,  Des , phénomènes  vol- 
caniques ,  sur  les  îles  nouvelles  et  les  soulèvemens  de  sol ,  et 
ce  que  nous  allons  rapporter,  à  l'article  qui  va  suivre,  sur  les 
nouveaux  volcans  des  Açores,  de  l'archipel  grec,  de  l'Islande, 
des  archipels  indien  et  japonois ,  du  Kamtschatka ,  etc. 

On  peut  même  poursuivre  plus  loin  la  considération  qui 
conduit  à  conclure  qu'il  ne  se  forme  ,  à  notre  connoissance, 
aucun  des  terrains  que  nous  avons  rapportés  k  la  période  sa- 
turnienne ou  antéhistorique,  et  faire  remarquer  que  ces  iles 
et  collines  nouvelles,  sorties  de  la  terre  ou  du  sein  des  mers, 
sont  toujours  composées  de  roches  laviqù es,  et  n'ont  jamais 
montré  ni  vrai  trachyte ,  ni  vrai  basalte.  Ce  seroit  donc  éta* 
blir  une  hypothèse  tout -à-fait  gratuite,  c'est-à-dire  dénuée 
de  toute  présomption,  que  de  dire  qu'il  peut  se  former  à 
notre  insçu  dans  le  sein  des  mers  des  terrains  volcaniques 
composés  des  roches  que  nous  venons  de  nommer  »  puisque 
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les  échantillons  du  sol  sous-marin  qui  ont  été  amenés  au  \out 
par  Taction  volcanique,  ne  nous  ont  jamais  montré  aucune 
de  ces  roches* 

▲  RTICI^E   T. 

GÉOGRAPHIE  VOLCANIQUE.  ' 

§.  1.*"  liste  des  principaux  Volcans  actuels  ou  cIc 

la  Période  jovienne* 

Volcans  d'Europe  et  des  îles  adjacentes» 

Le  Vésuye,  Sa  première  éruption  est  rapportée  à  Fan  79* 
Cest  dans  cette  éruption  qu*Herculanum ,  Pompeia  et  Stabia 
furent  ensevelis ,  «  non  pas  sous  des  laves  ^  mais  sous  des  éjec- 
tions et  transports,  tant  aériens  qu*aqueux,  de  matières  pul- 
vérulentes, de  péperine,  de  brecciole,  etc.  Les  matières  pul- 
vérulentes que  rejette  actuellement  le  Vésuve  sont ,  d'après 
l'observation  de  M.  Gimbernat,  très-différentes  de  celles  qui 
ont  enseveli  ces  vilies«  ^ 

Avant  cette  époque  /  il  est  probable  que  les  éruptions 
avoient  lieu  par  le  cratère  central  de  la  Somma,  qui  formoît 
.une  montagne  conique  isolée.  Ce  volcan  a  éprouvé  depuis 
une  grande  variété  de  phases,  et  durant  une  période  de  près 
de  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  1 109  jusqu'en  i3o6,  il  est 
demeuré  dans  un  état  complet  d'inactivité.  Le  cratère  con- 
tenoit  en  ce  temps  des  bois  et  quelques  petits  lacs. 

Après  Tannée  1 538  il  y  eut  de  nouveau  un  siècle  de  repos 
absolu,  qui  fut  interrompu  par  la  violente  éruption  de  ]63i. 

En  1760 ,  des  éruptions  éclatèrent  à  la  fois  de  quinze  points 
d'une  fissure ,  qui  s'ouvrit  du  sommet  à  la  base  de  la  mon- 

1  11  y  a  bien  des  listes  des  volcans  en  activité;  mais,  comme  mon 
objet  n'est  pas  d'en  présenter  une  complète,  j'ai  préféré  donner  la  tra- 
duction de  celle  qui  est  à  la  £n  de  l'ouvrage  de  M.  Poulett-Scrope , 
parce  qu'elle  m'a  paru,  par  sa  dimension  et  sa  forme,  remplir  très-bien 
mon  objet,  et  que  je  n'aurois  pas  espéré  en  faire  une  meilleure  :  je 
me  suis  contenté  d'ajouter  quelques  notes,  et  d'y  faire  quelques  addi- 
tions. Je  n'ai  pas  pu  établir  une  distinction  précise  entre  les  additions 
'et' le  texte  de  l'auteu^  que  j'ai  suivi  ;  mais  lorsque  je  les  jugerai  de  quel- 
que importance ,  je  les  ferai  distinguer  par  des  guillemets,  placés  au 
commencement  et  la  fin  de  l'addition,  ainsi  que  je  l'ai  fait  plus  haut: 
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tagne  :  chacune  de  ces  ouvertures  vomissoit  de  la  htye  et  des 
scories.  Pendant  long-temps  les  laves  de  ce  volcan  ne  con- 
sistoient  qu*en  téphrine  amphigénique ,  et  les  anciennes,  sui- 
van|  les  observations  de  M.  Moricand ,  sont  plus  riches  en 
amphigéne  que  les  modernes;  mais  il  est  probable,  d*apréi 
la  quantité  de  ponce  qui  existe  dans  la  couche  de  conglomé- 
rats de  la  Somma,  que  ces  laves  étoient  autrefois  d'une  nature 
felspatbique  ou  trachytique.  Cette  opinion  est  appuyée  par  la 
considération  que  la  masse  principale  de  la  lave  de  la  Somma 
est  elle-même  trachytique,  et  que  les  volcans  éteints  des 
champs  phlégréens ,  dans  le  voisinage  immédiat  du  Vésuve  ^ 
ont  presque  uniformément  produit  des  laves  trachy tiques. 

«  Le  Vésuve,  quoique  tranquille  depuis  un  temps  considé» 
rable  avant  la  funeste  éruption  de  79 ,  avoit  cependant  autre* 
fois  vomi  des  laves  et  des  matières  terreuses.  La  ville  de  Pom^^ 
peïa  étoit  pavée  de  lave  et  bâtie  en  partie  de  roches  volca» 
niques  :  on  trouve  sous  ce  pavé  plusieurs  lits  ou  courans  de 
lave.  M.  Lippi  a  publié  une  dissertation  très-profonde  sur  les 
matières  qui  ont  enseveli  Pompeïa.  Il  paroi t  les  considérer 
en  général  comme  des  matières  volcaniques  délayées;  et,mal«* 
grêles  objections  qui  lui  ont  été  opposées  avec  non  moins  de 
science  et  d'érudition  ,  je  suis  porté,  d'après  ce  que  j'ai*  vu^ 
et  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  à  admettre  qu'une  grande 
partie  des  matières  qui  ont  recouvert  Pompeïa ,  qui  ont  pé* 
nétré  dans  ses  caves  et  $t$  temples,  et  qui  ont  comme  moulé 
ses  statues ,  étoient  à  l'état  d'une  matière  terreuse  humide  et 
même  délayée. 

«  Le  Vésuve ,  outre  le  selmarin  qui  tapisse  lés  fissures  de  ses 
laves ,  a  rejeté  quelquefois  des  masses  considérables  de  ce  sel. 
Une  des  plus  grosses  est  celle  qui  a  été  lancée  par  l'éruption 
de  1 822 ,  et  qui  a  présenté  un  mélange  de  substances  terreuses 
et  ferrugineuses  volcaniques  et  de  selmarin  asses  impur.  M» 
JLaugier ,  qui  l'a  analysée ,  y  a  trouvé  les  matières  suivantes  : 

Selmarin  •  •  • 62,9 

Muriate  de  potasse.  ^  .  10 

Silice 11 

Fer 4 

Alumine 3 

Chaux«  ..•«•»..•     1 


\ 
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c  Le  Vésmre,  on  plalAt  la  Somma,  offre  la  réanion  la  plus 
nombreuse  et  la  pins  remarquable  d*espèees  minéralogîques. 
Bl.  Mooticellî  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  OrjretographU  du 
Vésuve,  en  a  publié  l'énumération  et  la  description.  Noos  en 
donnons  ici  la  liste  : 

Usle  des  principales  espèces  minérales  qui  se  trouvent  daiu  les 

roches  laviques  du  Vésuve ,  et  dans  celles  qui^  ayant  été  rejetées 

par  ce  volcan ,  font  partie  de  son  ancienne  masse  ou  des  débris 

accumulés  au  pied  de  celte  masse^  nommée  la  Somma ,  prinei* 

paiement  dans  le  lieu  dit  Fossa-Grande. 

D'après  MM.  T.  Monticbut  et  E.  di  N.  Covbixi. 


Soufre. 

Acide  sulfureux. 

Acide  sulfurique. 

Acide  muriatlque. 

Gaz  azote 

Acide  boracique. 

Sélëniure  de  soufre. 

Acide  carbonique. 

Eau. 

Hydrogène  sulfuré. 

Arsenic  sulfuré. 

Quan. 

Plomb  sulfuré. 

Plomb  muriaté  {cotunnia)* 

Cuivre  pyriteuic. 

Cuivre  sulfaté. 

Cuiyre  muriaté. 

Pyrite  (dans  les  cavités  de  la 

•    lave  amphygénique  et  py- 

roxénique  )• 
Fer  oligiste. 
Fer  oxidulé. 
Fer  oxidulé  titanifère. 
Fer  sulfaté. 
Fer  permuriaté. 
Manganèses  sulfaté^» 


Manganèses  muriatés. 

Zircon. 

Sous-sulfate  d*alumine« 

Néphéline. 

Topaze. 

Magnésie  sulfatée. 

Magnésie  muriatée. 

Condrodite. 

Serpentine. 

Péridot. 

Talc. 

Spinelle. 

Gypse. 

Fluor. 

Calcaires  divers. 

Dolomie. 

Arragonite. 

Chaux  phosphatée. 

Sphène» 

Wollastonite. 

Amphibole. 

Pyroxène. 

Épidote. 

Thoihsonite  de  Brook. 

Siilbite  ? 

Grenats. 


ïdoêrtite. 

Gi<aioiidine. 

Tourmaline  f 

Gehlënite. 

:MéIilite. 

Selmarin. 

Muriate  de  potasse. 

Muriate  d^ammonîaque. 

Soude  sulfatée. 

Sodalîte. 

Lazulite. 

Analcime. 

Potasse  sulfatée. 
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Alun. 

Amphigène. 

Meionite. 

Felspath. 

Hatiyne. 

Mica. 

Breislakite. 

Humboldtilite. 

Zurlite. 

Davyne. 

Cavolinite  ? 

Christianîte. 

Biotioe.  » 
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Le  MonU-Nuot^ ,  dans  le  golfe  de  Baies ,  s*étant  élevé  par  une 
éruption  au  milieu  des  champs  phlégréens,  en  Tannëe  i538^ 
doit  être  regardé  comme  le  siège  d*un  foyer  volcanique  ré- 
cemment en  activité.  On  sent  encore  au  fond  du  cratère  une 
chaleur  considérable ,  et  des  vapeurs  s'échappent  de  quel- 
ques-unes de  ses  crevasses. 

Le  cratère  de  la  Solfatare  est  supposé  avoir  été  en  éruption 
au  commencement  du  lâ.*  siècle.  «Cependant  on  n'en  a  au- 
cune notion  précise*,  et  ses  roches,  aussi  de  nature  (rachy- 
tique ,  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore  une  altération  très- 
sensible.  Les  pyrites  qu'on  y  observe  ne  paroissent  pas  s'y  pro- 
duire, mais  plutôt  exister  dans  le  tracbyte*.  Les  roches  des 
environs  ont  subi  le  même  genre  d'altération;  elles  sont  de- 
venues blanches ,  ce  qui  leur  avoit  fait  donner  par  les  anciens 
le  nom  de  colles  leucogei, 

«  Le  son  creux  que  produit  le  sol  de  la  Solfatare,  lorsqu'on 
frappe  dessus,  ne  peut  pas  être  attribué  à  une  vaste  cavité  qui 
aeroit  au-dessous  ;  mais,  comme  l'observe  très -bien  M.  Dau* 
beny ,  à  la  multitude  de  fissures  qui  traversent  ce  sol.  ^ 

Etna,  Montagne  volcanique  considérable  et  d'une  grande 
régularité.  Ce  volcan  a  été  constamment  en  activité  depuis 

1  Voyez  la  note  ci -dessus,  pag.  409. 

m  Voyez  ce  qui  a  éié  dit  à  €•  aujet  à  rarticU  des  minéraux  rolcfie 
aiques,  p.  38  i  et  384« 

.58*  37 
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les  premiers  siècles  historiques  :  plus  de  soixante-dix  c6nes 
parasites  se  sont  formés  sur  ses  flancs  par  les  explosions  laté* 
raies.  Ses  laves  sont  un  basanite  fehpatheux  passant  quelque- 
fois au  dolérite  par  Fabondance  du  felspath*  Elles  présentent 
peu  de  variétés. 

«  M.  Ferrara  assure  que  TEtna  n'a  jamais  produit  de  vrai 
basalte  depuis  les  temps  historiques.  On  remarque  à  la  base 
de  TEtna  des  alternances  de  calcaire  et  de  roches  volcani- 
ques, qui  ont  conduit  plusieurs  géologues  à  penser  que  TEtna 
avoit  soulevé  un  terrain  calcaire  marin ,  et  qu'après  Tavoir 
percé  ,  il  s'étoît  répandu  par -dessus  lui  (Ferrara).  On  assure 
que  ce  volcan  a  lancé  ,  dans  quelques-unes  de  ses  éruptions  | 
des  blocs  de  granité.  ^ 

Isles  Lipari  :  Stromholi*  «  Cette  tle  consiste  en  une  seule 
montagne  conique,  sur  un  des  côtés  de  laquelle  on  voit  plu- 
sieurs petits  cratères^  dont  un  en  activité;  le  reste  est  éteint. 
Le  volcan  offre  cette'  particularité  que,  quoiqu^îl  ait  rarement 
des  périodes  d*activité  très-intense ,  il  jouit  plus  rarement  en- 
core d'intervalles  de  repos,  puisqu'on  n'a  remarqué  aucune 
lacune  dans  ses  opéfations,  qui  sont  décrites  par  des  écri- 
vains antérieurs  à  Père  chrétienne,  en  termes  qui  convien- 
droient  encore  à  son  état  actuel.  Elles  consistent  en  éjections 
répétées  à  intervalles  très  -  rapprochés  ,  de  pierres  et  de 
cendres,  qui  retombent  dans  le  cratère  ou  sont  portées  dans 
telle  ou  telle  direction,  selon  celle  du  vent.  Le  cratère  ce- 
pendAnt  é(ant  pbicé  sur  le  penchant  du  précipice ,  et  non 
sur  son  sommet ,  les  matières  qui  en  sortent  ne  contribuent 
que  peu  à  accroître  l'accumulation  de  substances  dans  son 
voisinage  immédiat  ,^  et  sont  poui^  la  plupart  emportées  dans 
la  mer.  Néanmoins  il  a  cela  de  très -remarquable  qu'il  est 
dans  une  activité  continuelle  depuis  un  temps  immémorial, 
et  que,  malgré  cela,  on  ne  cite  ancune  éruption  dans  la- 
quelle il  ait  donné  des  coulées  de  lave. 

<c  Les  autres  parties  de  Tile  sont  composées  d'une  roche  vol- 
canique d'agt*égation  (  tuf  ou  tufa),  dont  les  cavités  sont  re- 
vêtues de  fer  oligistespéculaire,  et  qui  est  traversée  de  filons 
{djkfs)  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec, le  trachyte.> 

Fulcano  (une  autre  des  lies  Lipari),  «  Les  éjpoques  de  ses 
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érupfîonft  coimnes  son4  les  annécfs  1444  (où  de  grands  frag- 
mens  ont  été,  dit-on-,  lancés  à  une  distance  de  six  milles)^ 
i55o,  1739,  1775,  1780  et  1786k  La  partie  supramarine  de 
ce  volcan  présente  un  cèae  de  petite  dimension ,  pourvu 
d*un  cratère  central  (maintenant  à  Fétatde  solfatare),  s'éle'^ 
vant  de  la,'cavité  d^un  cratère  plus  ancien  et  très- étendu  , 
creusé  par  une  violente  éruption  dans  une  montagne  conique , 
qui  lui  étoit  proportionnée.  ^^  Cette  solfatare  fournit  main* 
tenant  beaucoup  d*alun;  mais,  suivant  Tobservation  de  M» 
Daubeny,  il  est  produit  ici  par  le  gaz  acide  sulfureux,  tan- 
dis que  celui  de»la  solfatare  du  Pouzzole  seroit  dû  au  gaz'hy^ 
drogène  sulfuré.  ' 

Outre  les  sels  résultant  de  Faction  des  vapeurs  du  sol  sur 
les  roches  dçVulcano,  les  vapeurs  du  cratère  donnent  des' 
produits  très^repiarquables,  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  uniquement 
propres  à  ce  volcan ,  s'y  présentent  avec  une  grande  abon- 
dance. Ce  sont  i  i."*  Tacide  borabi^ipne  ^  qui  revêt  en  un  enduit 
épais,  mais  léger,  spongieùi^  et  cristallin,  les  parois  des  ca- 
vités de  ce  cratère;  2.**  du  borate  dSammoniaque  et  du  selam- 
moniac;  3.*  du  sélénium  ^  avee  le' sovfre ,  qui  s'y  présente 
aussi  sublimé  et  qui  paroU  avoir  été  volatilisé  avec  Thydrogène. 
'  Les  opérations  de  ce  roVçàn  paroissent  donc  et  très-actives 
et  très-variées  ;  M.  Daubtny^n  dcinite  une  description  pittd* 
resque,  que  nous  crèyons-dèvôir  rapporter  ici  textuellement. 

«Je  ne  saurois  m^  représenter,  dit-il,  un  spectacle  d'une 
«c  grandeuf  plu^' Solennelle  que  celui  que  présente  son  inté- 
«  rieur,  ni  concevoir  un  lieu  plus  propre  à  exciter ,  dans  un 
c  siècle  superstitieux ,  cette  terreur  religieuse  que  causoit 
«  nie,  considérée  comme  consacrée* à  Vulcain,  et  les  ca- 
«  vernes,  résidences  particulières  de  ce  dieu. 

«  J'avoue^  quant  à  moi,  que  les  effets  réunis  du  silence 
«  et  de  la  solitude  de  ce  lieu ,  la  profondeur  de  sa  cavité  i 
«  intérieure,  ses  parob  précipitées  et  suspendues,  et  ia  fumée 
«  dense  et  sulfureuse  qui  sort  de  toutes  ses  crevasses  et  ré- 
«  pand  l'obscurité  sur  tous  les  objets,  m'ont  fait  plus  d'im- 
«  pression  que  la  vue  des  explosions  réitérées  de  Strombolî  , 
«  contemplées  à  distance  et  en  plein  jour.  ^ 

Les  laves  de  Vulcanp  sont  trachytiques,  et  quelques-unes  des 
deraiert  courans  sont  complètement  vitrifiées  en  obsidlenij^e» 
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Toutes  les  autres  tUt  Lipari  sont  volcaniques  ;  mais  de 
mémoire  d^homme  elles  n*ont  été  sujettes  à  aucune  éruption* 
Néanmoins  Lipari  elle-même  renferme  encore  des  sourcesc 
chaudes  et  exhale ,  sur  quelques  points ,  des  vapeurs  forte-, 
ment  chargées  de  matières  minérales*  Le  Campo-Bianeo ,  mon- 
-  t^gne  située  à  l'extrémité  orientale  de  Lipari,  est  un  grand 
ç6ne  entièrement  composé  de  lits  de  ponce  et  de  courans 
d^obsidienne  extrêmement  vitreuse ,  «  passant  à  la  stigmite  au 
moyen  des  nombreux  globules  k  cristallisation  confuse  et  ra- 
diée ,  qu^on  y  observe*  Au  sud  de  File  sont  des  collines  con- 
sidérables, entièrement  formées  de  ponce  et  de  pumite;  et 
c'est  bien  le  cas  ici  de  distinguer  ces  deux  roches ,  puisque 
Dolomieu  attribue  la  formation  de  la  ponce  à  la  destruc- 
tion ignée  complète  et  avec  boursouflement  des  parties  de  la 
roche  qui  sont  composées  de  quarz,  de  febpath  vitreux,  et 
de  mica.  » 

'  IsoTiia  doit  être  rangé  parmi  les  volcans  encore  actifs,  ayant, 
éprouvé  une  éruption  dans  le  14**  siècle*  Il  paroU  avoir  été 
sujet ,  dans  les  premiers  temps  historiques,  à  des  phénomènes 
fréquens  et  extrêmement  violens,  qui,  plus  d'une  fois,  ont 
détruit  ou  forcé  à  la  fuite  les  habitans  que  l'extrême  fertilité 
de  son  sol  et  son  délicieux  climat  y  avoient  attirés*  La  figure 
S  de  cette  fie  est  celle  d'une  montagne  volcanique  très-régu- 

lière, garnie  de  cônes  parasites.  Des  sources  chaudes  et  des 
vapeurs  sulfureuses  s'élèvent  de  divers  points:  9es  laves  sont 
belles  et  variées;  toutes  sont  très-felspathiques,  composées  de 
dolérîte  et  approchant  du  trachyte.  Il  en  est  plusieurs  de  très- 
porphyritiques  :  quelques-unes  d'entre  elles  présentent  des. 
nœuds  de  cristaux  de  felspath  pur  aussi  gros  que  le  poing;, 
d'autres  sont  marbrées,  en  brèches  mélangées  de  laves  de  cou-^ 
jeur»  de  grain  et  de  composition  variés*  Cette  ile. abonde  en 
conglomérats  felspathiques ,  remarquables  par  la  teinte  ver- 
dàtre,  qu'ils  doivent  probablement  à  la  quantité  d'augiteque 
contiennent  les  laves. 

Santorin^  dans  Tarchipel  grec,  a  été  en  éruption  dans  l'an- 
née }70j.  On  peut  regarder  les  lies  plus  petites  et  les  rocs 
qui  se  sont  élevés,  à  diverses  époques  connues,  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ïip  principale ,  comme  des  émînences  para- 
sites de  la  Jfiême  yi^ntagne  volcanique  sous-mairine,  et  coasi- 
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dërer  les  phënomiiiet  auxquels  ils  sont  soumis,  comine  pro- 
venant de  volcans  latéraux  et  subsidiaires  du  volcan  fonda- 
viental.       ' 

Mi7o,  quoique  les  époques  dé  ses  éruptions  soient  incon- 
nues ,  présente  Taspect  d'un  volcan  récent ,  et  a  dans  son 
cratère  central  une  solfatare  trés-active  et  plusieurs  sources 
d'eau  bouillante  et  de  vapeurs.  Sans  sa  position  et  ces  vapeurs , 
en  pourroit  ranger  ce  terrain  parmi  les  volcans  éteints. 

VIslande  possède  de  nombreuses  montagnes  volcaniques, 
parmi  lesquelles  les  suivantes  sont  habituellement  actives  ; 
c'est-à-<llre  qu'on  peut  se  rappeler  diverses  éruptions  qu'elles 
ont  eues. 

Héela,  dont  la  dernière  éruption  date  de  1766. 

KaUlagiaa^  qui,  après  un  espace  de  soixante  -  quatre  ans, 
eut,  en  1823,  une  violente  éruption.  Celle,  qui,  en  lySS  , 
avoit  précédé  le  repos ,  avoit  été  encore  plus  terrible  :  d'im- 
menses quantités  d'eau,  produites  par  la  fonte  des  neiges, 
s'écoulèrent  tout  à  coup  de  la  montagne  et  inondèrent  le  pays 
d'alentour  :  les  bestiaux  périrent  par  Teffet  des  phénomènes 
électriques,  etc.  L'éruption  dura  une  année. 

Eyafialla^Johttt ,  qui,  après  une  intermittence  semblable  de 
plus  d*un  siècle,  éprouva  une  violente  éruption  en  Décembre 
1821.  Les  explosions  durèrent  jusqu'en  Juin  1823,  époque  où 
la  montagne,  s'ouvrant  a  sa  base,  donna  cours  à  un  immense 
courant  de  lave. 

GrimpcUn,  Un  lac  de  ce  nom  donna  naissance,  en  1716,  i 
une  éruption.  Probablement  ce  lac  étoit  le  cratère  formé  par 
quelques  précédentes  explosions  d'un  volcan  dont  le  cône 
se  sera  trouvé  entièrement  détruit. 

Slaptaa'Johul  et  Skaptaa" SysseL  Ces  deux  volcans  voisins 
éprouvèrent  en  1783  de  violentes,  éruptions ,  qui  ravagèrent 
une  vaste  étendue  du  pays  environnant.  La  lave  se  fraya 
un  passage  par  trois  sources  dans  la  plaine,  à  la  base  des 
montagnes,  à  environ  huit  milles  de  distance  l'une  de  l'autre; 
ces  courans  de  lave  en  se  réunissant ,  couvrirent  un  espace 
de  plus  de  douze  cents  milles  carrés  d'étendue.  Les  éjections 
pulvérulentes  qui  terminèrent  cette  éruption,  durèrent  une 
Hnnée  entière ,  pendant  laquelle  toute  l'atmosphère  de  l'Is^ 
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lande  fut  continuellement  obscurcie  par  d'ëpah  nuages  de 
cendres. 

Ou  remarqua  i583  une  éruption  à  une  grande  distance  de 
la  mér,  et  durant  celle  du  SkaptaaTJokul  ^n  1783  ,  le  som- 
met d'un  c6ne  s'éleva  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par 
Teffet  des  explosions  sous-marines,  à  plus  de  trente  milles 
de  la  côte.' 

Le  nombre  des  volcans  récemment  actifs  en  Islande,  se 
monte  à  onze  ou  douze  :  de  ce  nombre,  THécla  seul  a  été, 
depuis  une  longue  période,  en  état  d'activité  permanente 
ou  trés-fréqueirte.  On  rapporte  treize  éruptions  de  ce  volcan 
depuis  l'année  1 1  Sy.  La  dernière  a  eu  lieu  en  1766  ;  depuis  ce 
temps  il  est  resté  iiiactif,  et  cette  dernière  éruption  ayant 
elle-même  été  précédée  d'un  calme  de  soixante- treize  ans, 
on  peut  supposer  qu'il  est  maintenant  soumis  k  de  longues 
intermittences. 

L'Islande  entière  paroit  être  de  formation  volcanique,  et 
on  reconnoît  dans  chaque  montagne  un  volcan,  soit  actif, 
soit  momentanément  éteint:  cette  île  peut  donc  être  envisagée 
comme  une  grande  croûte  de  rochers,  tant  fragmentaires  que 
solides,  produite  par  l'action  d'un  feu  violent.  La  vapeur  qui 
s^échappe  d'entre  les  fissures  de  cette  croûte,  donne  naissance 
aux  nombreuses  sources  chaudes  qui  se  font  remarquer  en 
Islande. 

Esk,  Ce  volcan  del'ilede  Jean  Mayen,  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  a  été  vu  en  éruption  en  Avril  181 8.  Des  jets 
de  cendres  s'élevoient  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes,  et 
atteignoient  une  hauteur  de  i5oo  mètres.  Il  paroit  qu'il  y  a 
d'autres  volcans  sur  la  côte  du  Groenland,  ou  au  moins  qu'il 
y  en  a  eu  autrefois. 

Volcans  des  îles  d^ Afrique* 

On  n'a  reconnu  sur  le  continent  d'Afrique  aucun  volcan 
actif;  mais  les  îles  qui  le  bordent  sur  les  deux  océans,  sont 

1  C'est  un  des  exemptes  le  plus  remarquables  d'une  bouche  volca- 
nique ouverte  à  une  aussi  grande  distance  de  la  partie  connue  du  sys- 
tème volcanique;  ce  qui  doit  faire  présumer  qu'il  te  prolonge  sous  it 
Bien 
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presque  exclusivement  volcaniques ,  et  offreiit  plusieurs  ou- 
vertures d'éruption  habituelle. 

Les  Açores  sont  toutes  de  nature  volcanique.  Saint'-Miehd, 
la  plus  grande  des  îles  de  ce  groupe ,  a  souffert  de  vioiens 
trembleméns de  terre  en  1 8  lo  et  1 81 1 ,  jusqu'à  ce  qu'en  Février 
de  cette  dernière  année  une  éruption  sous-nuirine  éclata  a 
deux  milles  de  la  côte,  et  laissa  un  banc  sur  lequel  la  mer 
vient  se  briser.  Le  i3  Juin  de  la  même  année,  après  plu- 
sieurs autres  trembleméns  de  terre,  une  autre  île  s'éleva  à 
<ieux  milles  et  demi  au-delà  de  la  première.  Ce  c6ne  con- 
tenoit  un  cratère  de  160  mètres  de  diamètre  :  il  s'élevort 
de  100  mètres  au-dessus  delà  mer.  Cette  ile,  n'étant  com^- 
posée  que  d'éjections  fragmentaires,  s'est  peu  à  peu  usée  par 
Taction  des  vagues  et  des  courans,  et  s'est  enfin  trouvée  ré- 
duite à  n'être  plus  qu'un  banc  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Une  île  sem'blable  a  déjà  été  produite  en  162S,  entre 
Saiùt- Michel  et  Tercère,  et  a  disparu  par  les  mêmes  causes; 
et  une  autre  encore  dans  le  même  endroit  en  1721 ,  a  été,  en 
deux  années  de  temps,  remise  complètement  de  niveau.  La 
mer  recouvre  de  80  brasses  le  lieu  où  elle  s'élevoit. 

Saint- Michel  possède  plusieurs  cônes  volcaniques,  mais 
aucun  d'entre  eux  n'a  été  récemment  en  activité.  Elle  contient 
pourtaot  une  solfatare  à  Villa-Franca ,  et  des  sources  chaudes; 
Des  émanations  d'hydrogène  sulfuré  s'élèvent  de  divers  points 
de  nie. 

Les  laves  des  Açores  sont  principalement  trachytiques. 

Les  Canaries  sont  également  d'origine  purement  volcanique. 

Le  pie  de  Ténérijjfe  est  la  plus  célèbre  de  ces  îles  par  son 
immense  hauteur,  atteignant  une  élévation  de  4000  mètres; 
Le  pic  le  plus  élevé  n'a  pourtant  pas  été  en  activité  depuis 
que  nie  est  habitée,  et  les  éruptions  du  volcan  ont  eu  lieu 
par  des  ouvertures  latérales ,  et  principalement  par  le  cratère 
de  Chahorra.  Le  dernier  paroxisme  ,  en  1768,  avoit  été 
précédé  d'un  repos  de  quatre-vingt-treize  ans.  11  a  duré  trois 
mois.  Selon  M.  Cordier,  les  scories  projetées  à  cette  é)poqué 
mettoient  de  douze  à  quinze  secondes  à  tomber  de  leur  ex- 
trême élévation  jusqu'à  terre ^  ce  qui  annonceroit  qu*ellès 
avoient  atteint  une  élévation  de  looo  mètres. 

£0  1706  on  a  observé  qu'un  courant  de  lave,  qui  rem* 
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plissoit  le  port  de  Garachico,  parcôuroit  une  distance  de  dix* 
huit  milles  anglois  en  six  heures.  Les  laves  du  pic  consistent 
en  trachyte. 

[Palmtty  montagne  conique,  très- régulière ,  a  produit  en 
i55B,  par  une  ouverture  latérale,  une  violente  éruption.  La 
lave  couloit  vers  la  mer,  et ,  en  réchauffant,  fit  périr  beau- 
coup de  poissons.  De  nouvelles  ouvertures  se  formèrent  en 
1646  et  en  1677,  et  des  éruptions  considérables  eurent  lieu. 

Laneerote.  Cette  île  fut,  en  1730,  le  théâtre  du  plus  af- 
freux phénomène  volcanique.  Il  paroit,  par  les  détails  re- 
cueillis sur  les  lieux  par  M.  de  Buch ,  que  des  éruptions  con- 
tinues eurent  lieu  pendant  trois  années,  par  de  nombreuses 
ouvertures  qui  se  formoient  consécutivement  sur  une  ligne 
qui  s*étendoit  directement  en  travers  de  l'ile*  Une  grande 
partie  de  sa  surface  fut  couverte  par  des  torrens  de  lave,  et 
le  reste  enseveli  sous  les  scories  et  les  cendres.  Ces  éjections 
fragmentaires  furent  néanmoins  favorables  à  ta  fertilité  de 
l'ile,  et  les  habitans  qui  avoient  fui  épouvantés  vers  l'iie  de 
Fuerta Ventura,  trouvèrent  à  leur  retour  un  sol  infiniment 
plus  riche  que  celui  qu'ils  avoient  abandonné ,  et  purent  y 
cultiver  dé  la  vigne,  qui  n'y  avoit  pas  réussi  jusque-là.  Durant 
celte  période ,  dès  explosions  et  des  jets  de  scorie  et  de  fu- 
mée eurent  lieu  de  la  mer  ;  un  grand  nombre  de  poissons 
périrent  et  fiottoient  sur  la  surface  avec  des  masses  de  ponces, 
et  Ton  vit  s'élever  au-dessus  de»  eaux  un  roc  pyramidal,  qui 
se  réunit  ensuite  à  Tilepar  l'accumulation  de  nouvelles  ma- 
tières. Les  laves  de  Laneerote  sont  basaltiques. 

£n  Août  1825  le  cratère  lança  une  grande  quantité  d'eau. 
Suivant  M.  Brandes ,  cette  eau  et  les  pierres  qui  l'accompa- 
gnoient ,  paroissoient  contenir  du  selmarin ,  du  sulfate  de 
soude,  de  l'acide  sélénique  et  de  l'acide  borique. 

L'ile  ie  l'jiscension  a  été  citée  par  quelques  écrivains  comme 
étant  un  volcan  actif;  mais ,  quoique  entièrement  volcanique 
et  d'un  aspect  récent,  on  n'y  pientionne  aucune  éruption. 

Bourbon*  La  montagne  volcanique  centrale  et  principale 
de  cette  ile ,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  de  sa  masse, 
paroît  être  depuis  long-temps  éteinte.  Au  sud  s'élève  un  c6ne 
plus  petit  et  irrégulier 9  entouré  d'une  rangée  circulaite.de 
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rocs,  qui  sont  Tencèinte  d'un  ancien  et  yasfe  etutèrt.  CèYoIcàA 
a  été  dans  un  état  presque  constant  d'activité,  depuis  la  co* 
Ionisation  primitive  de  File.  M.  Hubert,  qui  en  a  observé  les 
phénomènes  depuis  Pafnnée  1766,  affirme  qu'il  a  été  au  moins 
deux  fois  par  an  en  violente  éruption  durant  cet  espace  de 
temps.  Ses  laves  sont  en  partie  du  trachyte  ,  en  partie  du 
basalte. 

Une  des  éjections  les  plus  remarquables  de  ce  volcan,  c'est 
l'obsidienne  capillaire  que ,  suivant  M.  Bory  deSaint-Vincent, 
il  lance  presque  continuellement* 

^  Volcans  d'Amérique* 

Cook  a  observé  un- volcan  à  l'extrémité  du  promontoire 
d'Alaska,  sur  la  c6te  nord-ouest  du  Groenland^  qui,  avec  les 
deux  plus  nord-est  de  cette  pointe ,  remarqués  par  lui  e4  pat 
Liipeyrouse,  forment  le  prolongement  de  la  chaîne  volcani- 
que des  Iles  Aleutiennes. 

Lapeyrouse  fait  mention  aussi  d'un  volcan,  4^  de  latitude 
nord  du  cap  Mendocino.  On  en  cite  cinq  en  Californie. 

Le  Mexique  contient  cinq  volcans  principaux,  savoir  ? 

Colima.  Observé  en  éruption  par  Dampier,  qui  le  décrit 
comme  ayant  deux  bouches,  toutes  deux  en  activité  à  la  fois* 
Cette  montagne  est  très -étendue  et  ft  près  de  35oo  mètres 
de  haut.  •  . 

PopocaUpelt  a  plus  de  Soèo  mètres  d'élévation ,  et  parott 
être  à  présent  dans  un  état  d'activité  permanente,  quoiqu'om 
sache  qu'il  a  été  calme  très-longtemps  avant  l'année  iô3o/oik 
110e  violente  éruption   éclata. 

Orizaba  est  une  montagne  volcanique ,  élevée  aussi  de 
plus  de  53oo  mètres;  On  n'y  a  remarqué  aucune  éruption 
récente..' 

Tustla^  au  sud-est  de  Véracnu,  fut  en  éruption  en  1793» 
Les  cendres  furent,  transportées  îuaqu'à  Pérote ,  distant  de 
cinquante-se](^t  lieues  en  ligne  droite. 

Jorullo^  On  a  donné  ailleurs  les  détails  d'une  éruption  reï- 
marquable*  de  Ce  volcan  en  ijS^* 

M.  de  Humboldt  fait  observer  que  les  ouvertures  ou  bout 
^hes  volcaniques  do  Mexique  so^t  rangées  sur  une  ligne^pier^ 
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l»endicubire  à  Vmxê  ie  la  grande  Cordillère*  Elles  paroisieaf 
donc  être  produites  par:  une  jBssure  qui  étoit  transversale  et 
son  pas  longitudinale  ou  parallèle  à  la  chaîne. 

Dans  les  provinces  de  Guatimala  et  de  Nicaragua ,  une 
ligne  de  cratères  volcaniques  se  prolonge  parallèlement  aux 
Cordillères*  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  quelquefois  ea 
éruption ,  se  monte  à  vingt-un.  Voici  leurs  noms  tels  que  les 
donne  M»  de  Humbdldt  : 

.  Sonusco,  Sacatepec^  Hamilpas,  Atitlan,  Fuegos  de  Guati- 
mala ,Acatinango,  Sunil,  Tolima,  Isalco,  Sacatecoluca  près 
du  rio  del  Empa,  San-Vicente,  Traapa,  Besotlen,  Cocivina,. 
Viego,  Momotombo,  Talica  près  de  Saint -Léon  de  Nicara- 
gua, Granada,  Bombaeho  ,  Papagallo  et  Barua* 

La  province  de  Grenade,  dans  l'Amérique  méridionale, 
renferme  les  volcans  de  Sotara ,  Puracé ,  Pasto  et  rio  Frugua» 

La  province  de  los  Fastes,  ceux  de  Cumbal,  Cbiles  et 
Azufral. 

Les  principaux  v<^lcans  de  Quito  sont  : 

VAfUisana^  qui  s'élève -a  plus  de  6000  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Depuis  1690  il  est  calme. 

Aucvpiohtnca ,  ..qui  a  été  en  activité  en  1660. 
'  Cotopaxi.  A  élé  observé  en  éruption-  par  Bouguer  et  La- 
eondamine  en  174a.  Les  projections  de  acories  incandescentes 
atteignoient  une  élévation  de  plus  de  looo  mètres  au-dessus 
du  sommet  de  la  montagne.  La  fonte  des  neiges  occasiona 
tin  déluge  effrayabie,  qui  dévasté  les  plaines  au-dessous  et 
fit  périr  huit  cents  personnes* 

"  Les  éruptions  de  1743  et  1744  furent  encore  plus  désas-» 
treuses.  •  « 

'*  Les  savans  françois  remarquèrent  que  la  grande  explosion 
de  cette  montagne,  qui  arriva  en  ifrS^y  avoit  lancé  à  une 
distance  de  neuf  à  dix  milles  des  blocs  de  ponce  d'un  volume 
de  3oo  k  35o  pieds  cil  biques.         / 
V    Tunguraqua^  qui  fit  éruption  en  164^.  . 

Sangay.  Ce  volcan  a  été  en<  constante  activité  depuis  Tannée 
i7»2  8.'    ■      '  •-•  '.  ',.•       , 

Le  Chimhorazo  est  un  immense  d6me  tracbytique ,  qui  n'a 
povirtant  jamais  été  v^  en  érupti4>n. 
*  Le  ÇarquairarOf  en.  1698,  vomiit  une  prodigieuse  quantité 
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de  YBte  ou  d'eau  mêlée  dé  ceiidreatrachy tiques,  qui  couvrit 
de  cette  substance,  que  les  naturels  appellent  moya^  une 
étendue  de  dix-huit  lieues  carrées. 

On  ne  connoit  au  Pérou  qu'un  seul  volcan  actif,  c'est  celui 
d*Areqvipa. 

Les  volcans  du  Chili  sont  très  -  nombreux  ;  ils  suivent  la 
direction  des  Andes.  On  a  souvent  observé  que  leurs  érup- 
tions coÏHcidoient  pour  le  temps  avec  les  tremblemens  de 
terre  dont  ce  pays  est  souvent  désola.  Leurs  noms  sont  les 
suiyans  :  Copiapo  ,  Coquimbo,  Choupo,  Aconeaqua,  San- 
tîago,  Petet-oa,  Chillan,  Tûcapel,  Chinai,  Villa-Rica,  Vo- 
tuco,  Huaunauca,  Ojorna,  Huaitica  et  San-Cleinente. 

Volcans  des  îles  dépendantes  de  V Amérique. 

Les  iles  Antilles  sont  en  grande  partie  volcaniques.  Une 
^ruplion  eut  lieu  à  Saint- Vincent  ^  en  1718.  Elle  commença 
par  la  violente  secousse  d'un  trembletnent  de  terre  et  fut 
accompagnée  d'un  ouragan.  Des  cendres  obscurcirent  Pair 
pendant  long- temps  et  tombèrent  à  une  distance  de  cent 
trente  lieues.  Les  détonations  se  fireùt  entendre  à  la  même 
distance. 

Une  autre  éruption  éclata  en  1813,  dans  le  n^éme  cratère, 
qui ,  depuis  la  précédente,  étoit  resté  à  l'état  de  soufrière;  elle 
fut  précédée  de  plus  de  deux  cents  secousses  de  tremblemens 
de  terre,  qui  se  firent  sentir  durant' le  cours  d'une  année. 
Elle  commença  par  une  violente  explosion,  qui  projetoit  en 
l'air,  à  une  hauteur  considérable,  une  immense  colonne  de 
cendres.  Ce  ne  fut  que  quatre  jours  après  que  des  scories  in- 
candescentes se  firent  observer,  et  immédiatement  après  la 
lave  s'écoula  en  torrens.  Des  tremblemens  de  terre  précédèrent 
l'expulsion  de  la  lave;  après  que  celle-ci  eut  cessé  de  sortir^ 
les  détonations  continuèrent  pendant  douze  heures,  diminuant 
graduellement  de  violence  jusqu'à  une  cessation  totale. 

Uile  de  la  Grenade  contient  un  cratère  éteint  et  de  nom- 
breuses sources  d'eau  bouillante,  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'époque  de  ae$  éruptions  n'est  p«ft  très<» éloignée. 

.Sainte  'Lucie  a  une  solfatare  très-active.  et  des  sources  d'eau 
chaude  et  de  vapeur. 

Le  volcan  de  la  Cuadehupe  a  été  eo  éruption 'en  1797,  mais 
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ses  phénomènes  se  sont  bornés  k  la  prôfectîoa  de  cendres, 
de  pierres  ponces  et  de  vapeurs  sulfureuses. 

Netns,  MonUerrat  et  Saint'  ChriUopke ,  contiennent  tonfct 
des  solfatares  en  pleine  activité* 

La  Martiniqne^  la  Donûmque  et  Saint 'Eustoehct  présentent 
de  nonibreux  cratères  et  quelques  sources  d'eau  bouillante. 

Les  laves  des  lies  Antilles  offrent  des  variétés  de  trachyte 
et  de  basalte. 

Le  groupe  des  iles  Aleutiennes, qu'on  peut  regarder  conune 
une  dépendance  de  l'Amérique ,  contient  dit-on ,  six  volcans 
en  activité,  savoir:  Kanaga,  Tatavanga,  Oominga,  Oona- 
laska,  Omnak  etOurîmak;  ce  dernier  a  éprouvé  une  violente 
éruption  en  1830. 

Le  groupe  de  Revillagigedo  est  entièrement  volcanique, 
mais  on  n'y  a  jamais  cité  aucune  éruption. 

Vile  de  la  Trinité,  au  56.*  degré  de  latitude,  à  quelque 
distance  de  la  côte  d'Amérique ,  renferme  une  montagne  vol- 
canique que  quelques  voyageurs  ont  vue  en  éruption. 

yoicans  de  tAsie  et  des  îles  qui  en  dépendenL 

On  n'a  pas  de  renaeîgnemens  certains  sur  les  volcans  actifs 
du  cdntinent  de  l'Asie,  si  ce  n'est  sur  ceux  du  Kamtschatka. 

Le  mont  Elburus  en  Perse,  le  pic  le  plus  élevé ^ de  la 
chaîne  du  Caucase ,  a  souvent  été  cité  comme  étant  un  volcan  ; 
mais  on  ne  sait  d'après  quelle  autorité  on  a  supposé  l'exis- 
tence d'un  autre  volcan  au  nord  d'Irak ,  dans  la  province  de 
Khorasan. 

On  a  rapporté  dernièrement  que  les  montagnes  de  Tourfan 
et  de  BIsch-Balikh ,  qui  forment  une  partie  de  la  grande 
ehaine  de  l'Altaï  dans  l'Asie  centrale,  exhaloîent  continuelle- 
ment des  flammes,  de  la  fumée  et  des  vapeurs  ammoniacales; 
il  est  donc  probable  quelles  sont  à  l'état  de  solfatare,  ou 
plutôt  qu'on  n'a  aucune  notion  précise  sur  l'origine  de  ces  in- 
dices de  combustion. 

La  péninsule  du  Kantschâtka  parott  être  en  grande  partie 
le  prodoit  d'éruptions  volcaniques.  Les  cratères  qui  continuent 
d'être  en  activité  sont  : 

éÂvnUsékm^  La  j^lut  tcrrible'da  tes  éruptioas  dont  on  ait  ton* 
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Bervë  la  mémoire ,  a  eu  lieu  en  ijSj.  Elle  fut  acdomp9gnée 
d'un  violent  tremblement  de  terre  et  d'une  extraordinaire 
agitation  de  la  mer  qui  envahit  et  inonda  la  tefre.  Une  autre 
éruption  eut  lieu  en  1779»  ^  Tépoque  oà  le  capitaine  Clerk 
visita  cette  c6te« 

Le  Kamshaikoi'Sopha  est  d'une  hauteur  immense.  Depuis 
1728  il  a  éprouvé  de  fréquentes  éruptions  d'une  force  con*  s 
sidérablej  quelques-unes  d'entre  eUes  ont  recouvert  de  cen- 
dres, dans  un  rayon  de  3oo  kilomètres,  le  pays  à  l'entour  du 
volcan* 

.  Le  volcan  voisin ,  le  Tothalsehink^  fume  constamment.  Eit 
2789  il  fut  en  violente  activité. 

.  On  rencontre  dans  le  Kamtscbatka  plusieurs  autres  mon- 
tagnei  volcaniques  a  ccatéres,  etc.,  qui  n'ont  pas  cependant 
été  récemment  en  éruption.  Le  promontoire  entier  est  sujet 
A  de  fréquens  tremblemens  de  terre ,  et  les  sources  chaudes  j 
sont  communes. 

La  chaîne  des  Ues  Kuriies  est  une  prolongation  da  la  chaîne 
volcanique  du  Kamtschatka ,  et  paroit  consister  en  une  suite 
de  montagnes  volcaniques,  dont  plusieurs  sont  encore  sujettes 
i  des  éruptions  momentanées.  Alaid,  île  située  à  environ  20 
milles  au  sud  du  cap  Lopatka ,  éprouva  une  éruption  en  179S, 
et  a  continué  depuis  à  donner  toujours  de  la  fumée. 

Les  îles  du  Japon  contiennent  dix  cratères  volcaniques, 
qui  sont  par  momens  en  activité,  dont  trois  sont  dans  Niphon, 
la  principale  de  ces  Iles.  Leurs  éruptions  sont  décrites  par 
Kempfer  comme  extrémemeiit  violentes  et  destructives. 

L'île  de  soufre,  dans  l'archipel  Loo-Choo,  donnoit  une 
grande  abondance  de  vapeur  sulfureuse,  lorsque  le  capitaine 
HoU  y  passa  en  1816. 

L'archipel  polynésien ,  qui  semble  devoir  ison  existence  prin- 
cipalement à  Faction  volcanique ,  contient  de  nombreux  cra<- 
tères  fréquemment  en  activité.  Il  est  à  regretter  néanmoins 
que  nous  n'ayons  pas  des  renseignemens  plus  détaillés  et  plus 
scientifiques  sur  les  -phénomènes  naturels  et  les  productions 
de  cette  intéressante  portion  du  globe. 

Parmi  les  îles  Philippines,  Manille,  dit -on,  est  celle  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  de  volcans.  Mindanao  en  pré-. 
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tente  un*  Mindànao  a  éprouvé ,  en  ^i  764 ,  une  violente  éruption , 
qui  couvrit  les  pays  énvironnans ,  à  plusieurs  pieds  d'épaisseur, 
de  matières  fragmentaires,  et  força  k  Témigration  la  plus 
grande  partie  des  habitaus* 

Le  district  de  Kalagan  possède  une  montagne  volcanique 
à  Fétat  de  solfatare. 

Vile  Barren  2L  un  cratèi*e  très* actif,  en  éruption  conti- 
nuelle, qui  lance  dans  Tair,  à  Une  grande  distance  »  des  rocs 
du  poids  de  plusieurs*  tonnes. 

'  Les  Moluqùes  abondent  en  volcans;  L'une  d'entre  elles , 
Sorca,  fut  en  1693  le  théâtre  d'utie  affreuse  éruption. 

Le  pic  de  Temate  vomît  de  la  pbnce  en  grande  quantité. 

Molin  éprouva  une  forte  értiption  avtint  l'arrivée  du  .capi- 
ffaine  Forrest,  en  1779 ,  et  ufie  terrible  eomiutition  du  volcan 
de  Gounapi  dans  File  de  Banda ,  ravagea ,  il'  y  a  quelque» 
années,  cette  ile  entière.  Une  autre  éruption  eut  lieu  par 
le  même  cratère  en  idio,  et  projeta,  k  une  liautenr  égale  à 
celle  de  la  montagne  elle -même,  des  fràgméns  aussi  grands 
que  les  maisons  des  naturels  du  pays^ 

^  Sanguir,  entre  Mindànao  et  Cèièbes,  a  un  des  plus  grandr 
yolcans  du  globe. 

Tomhoro ,  dans  l'ile  de  Sumbawa,  à  éprouvé  une  terrible 
éruption  en  181 5  ;  elle  commença  par  des  détonations  sou- 
terraines, qui  s'eiltendoient  de  Sumatra,  ^  la  distance  de  970 
milles  en  ligne'  directe',  et  qu'on  prenoit  pour  âes  décharges 
de  mousqueterie  j  les  cendres  furent  portées  jusqu'à  Célèbes 
et  à  Java,  à  3oo  diilles,  en  telle  quantité  que  l'air  en  éCoit 
obscurci.  La  mér  s'éleva  de  4  mètres  au-dessus  de  soo  nivean 
ordinaire,  et  les  explosions  furent  accompagnées  d'un  ouragan , 
qui  fit  beaucoup  de  tort. 

Flores,  Daurtier  et  une  autre  petite  île  située  entre  Timor 
et  Ceram  ,  contiennent  chacune  un  volcan  qui  est  parfois 
en  éruption.  « 

Jdi^a  est  abondamment  pourvue  de  volcans,  qui  forment  âes 
lignes  droites  le  long  de  l'île.  Arjuna,  l'un  d'eux,  élevé  de 
35oo  mètres,  donne  constamment  une  colonne  de  fumée. 

La  montagne  de  Gal^^en-Gong^  qui  n'avoit  jamais  passé  pour 
volcanique,  fît  éruption  avec  une  violetice  temarquable  ea 
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Octobre  1829.  L'éruption  commença  pi\r  une  explosion  ef- 
flrayante ,  qui  chassa  dans  Tair  nne  colonne  de  pierres  et  de* 
cendres  qui  obscurcit  tout  le  ciel.  La  lare  inonda  une  sûTfacè^ 
considérable  de  Tlle;  deux  mille  pei^nnes  périrent. 

La  dontagne  nommée  Payandayang,  après  avoir  été  jus- 
qu'en 177a  un  dcÈ  volcans  leapius  élevés  de  «favâ,  fiit<^  cette' 
époque  complètement  rasée  par  une  violente  explosion  et 
remplacée  par  une  cavité  de  quinze  milles  sur  siXé 

Sumatra  renferme ,  suivait  Marsden  9  quatre  volcans  actifs.» 
Il  est  probable  que  par  suite  on  y  en  recoanoitra  davantage*. 
Les  habitans  sont  alarraéslorsque  ces  soupiraux  restent  queK 
que  temps  en  repos,  Texpérience  leur  ayant  appris  qu'à  ces 
inter^nittences  des.  ph^nomèncfir  volcaniques  succèdent  com- 
munément de  vioUns  tremblemens  de  terre*  » 

Deux  volcans  ont  ^té  observés  en  éruption  par  Dampier  dans 
la  Nouvelle-' Guinée t  en  1700  :  à  Tentrée  du  détroit  qui  sépare 
cette  fie  de  la  Nouvelle^ Bretagne ,  il  y  a  un  volcan  insulaire 
qui  a  été  vu  en  éruption  successivement  par  Dampier,  par 
le  Maire  et  Schouteh  /  et  par  d^Entrecasteaux. 

Deux  volcans  ont  été  observés  par  Carteret  dans  lés  fies 
du  Duc  d'York  et  de  la  Reine  Charlotte,  et  deux  autres  par 
Forster  dans  le  groupe  des  Nouifélles-Hébrides;  un  d'entre  eux, 
Tanna,  a  été  vu  en  'éruption  par  Cook  en  1774,  et  par  d'En- 
trecasteaux  en  1793. 

Les  îles  Mariannes  contiennent,  dit-on /neuf  volcans  en 
activité  habituelle. 

L'île  d^ Amsterdam  est  un  autre  volcan,  qui  a  été  trouvé  en 
activité  par  tous  ceux  qui  Font  visité. 

On  a  vu,  dit -on,  dès  éruptions  volcaniques  sortir  d'une 
montagne  d'une  des  îles  découvertes  dernièrement  par  de^ 
navigateurs  russes  entre  New-Georgio  et  la  terre  dé  Sand- 
wich, ainsi  que  d*un  autre  pic  dans  la  terre  de  Sandwich 
même. 

Les  volcans  cités  dans  la  liste  donnée  par  M.  Poulett-Scrope  ,- 
dont  celle-ci  est  un  extrait,  se  montent  à  plus  de  cent* 
soîxante>dix  ;  mais  les  détails  obtenus  sur  qtfelqtres-uns  d'entre 
eux  soat  très-vagues,  et  de  méiene  qti'on  peut  pfésumer  qu'il 
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existe  beaucoup  plus  de  volcans  qui  sont,  en  activité  momen- 
tanée 9  il  est  clair  également  que  plusieurs  rolcans  qui  ont 
été  loog-temps  éteints,  peuvent  ensuite,  par  un  concours  de 
diverses  circonstances  |éfre  rendus  a  Factivité. 

§.  2.  Indication  des  principaux  Terrains  yulcaniques 
ou  de  la  Péïii.ode  saturnienne. 

•       '  »  •  »  * 

Ce  sont  ceux  qui  étoient  en  activité  dans  les  temps  anté- 
rieurs  à  l'état  actuel  du  globe,  sur  Fignition  desquels  on  n*a 
aucune  notion  historique  ^  ou  que  les  caractères  qui  ont  été 
donnés  art.  i.'',  $.  i.**,  peuvent  faire  rapporter  à  cette  pé- 
riode. 

On  ve  présentera  qu'une  simple  liste  géographique  de  ces 
terrains;  elle  sera  nécessairement  beaucoup  plus  incomplète 
et  surtout  beaucoup  plus  incertaine  que  la  précédente.  11  est 
facile  d'en  pressentir  les  raisons* 

1.*  Les  phénomènes  volcaniques  actuels  ou  connus  ne  lais- 
sent aucun/ doute  sur  ce  qu'on  doit  considérer  comme  vol- 
cans en  activité  dans  la  restriction  que  nous  avons  apportée 
à  cette  expression  ;  car ,  sans  cette  restriction ,  il  y  auroit 
encore  transition  insensible  entre  les  volcans  en  réelle  acti- 
vite,  les  solfatares,  les  feux  de  gaz  hydrogène,  les  salses,  les 
eaux  thermales ,  etc. ,  dans  certains  pays. 

2.^  On  passe  par  des  nuances  insensibles  des  terrains  vul- 
caniquesévidens,  comme  ceux  d^ Auvergne,  aux  terrains  gra- 
nitiques, par  les  trachytes,  les  porphyres,  les  leucostines, 
les  basanites,  les  trappites,  les  dolérites,  les  ^énites. 

Pour  établir  une  distinction  satisfaisante  entre  les  terrains 
vuléaniques  et  ces  dernières  roches,  il  faut  avoir  étudié  avec 
beaucoup  d^attention  ces  terrains  ;  c^est  ce  qui  n'a  pu  encore 
être  fait  pour  une  grande  partie  du  globe.  Il  ne  faut  que  le 
simple  récit  d'un  voyageur  ou  d'un  navigateur  pour  faire  con- 
noître  l'existence  d'un  volcan  en  activité,  et  encore  se  sont- 
.ils  trompés  quelquefois;  mais  il  faut  les  recherches  d'un  géo- 
logue consommé  pour  établir  qu'une  colline  appartient  aux 
terrains  pyrogènés» 

Cette  énumération,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  suf- 
fira néawuoins^  pour  faire  voir  ;  . 
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I.*  Que  le  plus  gratid  nombre  de  ces  terraios  rulcaniquev 
sans  activité  est  dans  rintërieur  des  terres  ; 

2**  Que  ces  terrains ,  en  n'admettant  même  q^ue  ceux  don! 
on  ne  conteste  plus  l'origine  vulcanique,  indiquent,  par  le 
nombre  qu'on  en  peut  déjà  citer,  que  les  volcans  étoient 
plus  abondans  dans  la  période  saturnienne  qu'ils  ne  le  sont 
dans  la  période  actuelle. 

Si  l'eau  de  la  mer  est  nécessaire  à  leur  activité ,  comme 
l'observation  et  la  théorie  concourent  à  l'indiquer,  la  plus 
Iprande  hauteur  des  eaux  marines  dans  cette  période,  en  mul* 
tipliant  le  nombre  des  terrains  submergés,  pouyoit  aussi  mul- 
tiplier celui  des  volcans, 

3/  Que  les  basanites  et  les  trachytes  y  sont  les  roches  do-, 
minantes;  il  sera  même  intéressant  de  faire  remarquer  que 
dans  certaines  contrées  c'est  l'une  d'elles  qui  est  tout- à-fait 
dominante  presque  à  l'exclusion  des  autres,  et  qu'on  peut  par 
conséquent  s'attendre  à  trouver  dans  ces  contrées  les  résul- 
tats géologiques  et  technologiques  qui  dérivent  ordinaire- 
ment de  la  prédominance  de  cesVoches.  Ainsi  ceseront,  dana. 
les  contrées  pyrogénes  basaltiques:  des  sables,  du  grés,  des 
argiles  plastiques,  des  minerais  de  fer  hydraté  ou  oligiste 
compacte  et  des  lignites,  dans  les  contrées  pyrogénes  trachy- 
tiques,  ce  seront  des  stigmites,  des  porphyres,  des  alunites 
surtout,  aucun  minerai,  ou  des  minerais  de  plomb,  d'argent, 
d'or,  de  fer,  de  tellure,  quelquefois  très-riches. 

France.  L'Auvergne  ou  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal  ;  le  Puy- 
en-Vélay;  le  Vivarais;  le  département  de  l'Hérault,  dans  les, 
environs  de  Montpellier;  Beauliet^,  dans  le  département  des 
Bouohes- du -Rhône  :  terrains  plus  généralement  basaltiques 
et  laviques  que  trachy tiques ,  quoique  ces  dernières  roches 
forment,  dans  le  Cantal  et  dans  le  Puy-de-Dôme,  plusieurs 
cônes  et  quelques  collines. 

Allemagne.  Sur  les  bords  du  Rhin ,  ou  dans  le  voisinage 
de  ce  Çeuve;  une  partie  de  l'Eifel;  les  environs  d'Ander- 
nach ,  et  ensuite ,  en  pénétrant  dans  l'Allemagne  de  Touest  à 
l'est,  les  Sept -montagnes  {Siehengebirge)  ;  les  environs  d'£i- 
senach,  de  Francfort. —- Dans  le  Brisgau,  les  collines  remar- 
quables d'Hohentwiel.  -—  Les  environs  de  Cassel  en  Hesse, 
notamment  le  Habichtswald  et  le  Meisner.  —  £n  Bohème  y  lea 
58.  ag 
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eiiTÎroiis  de  Carlsbad,  de  Tœplitz,  qui  présentent  ou  de  pe* 
tites  collines  basaltiques  ou  des  groupes  considérables  de  cette 
roche  pjrogène.  —  En*  Saxe,  sur  les  bords  de  l'Eragebirge, 
le  Stolpeo,  le  Scheibenberg,  dont  les  basai  les  ont  été  Tobyel 
de  tant  de  discussions  entre  les  neptuniens  et  les  vulcanistes. 
La  formation  trachytique  ne  présente  de  développement 
que  dans  FEifel,  les  Sept  «montagnes  et  le  Brîsgau;  dans  les 
àtitres  la  formation  basaltique  est  dominante ,  elle  est  même 
presque  seule  dans  quelques-unes. 

En  SiLÉsiE,^ plusieurs  collines  basaltiques,  déterminées  par 
les  observations  de  MM.  Oyenhausen  et  de  Dechen. 

Dans  ces  derniers  lieux,  comme  dans  les  précédens  et 
dans  plusieurs  autres  du  territoire  allemand ,  que  nous  pas- 
sons sous  silence,  les  roches  basaltiques  sont  encore  domi* 
mantes. 

Mais  en  Hongrie  et  Transylvanie,  et  en  Itaub  dans  les  monts 
Ettganéens ,  ce  sont  au  contraire  les  roches  trachytiques. 

Dans  le  Vîcentin,  la  partie  méridionale  de  la  Toscane  «  la 
campagne  de  Rome,  et  dans  Tintérieur  même  de  cette  cité, 
non -seulement  les  roches  basaltiques  redeviennent  dominan* 
tes,  sans  exclure  néanmoins  quelques  roches  Inichy tiques, 
mais  phisieuTS  terrains  présentent  en  outre  de  nombreuses  et 
puissantes  roches  d'agrégation  et  même  des  roches  laviques. 
'  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce' que  nous  avons  dit  du 
territoire  napolitain ,  de  celui  de  la  -Sicile  et  même  de  quel- 
ques' lies  Ioniennes,  où  les  terrains  volcaniques  en  activité 
sortent  pour  ainsi  dire  ou  sont  dans  un  voisinage  trés-rap« 
proche  des  terrains  vulcanîques  ou  pyrogènes  anciens. 

Le  continent  de  la  Gbece,  plusieurs  parties  de  TAsie  mU 
neure  et  un  grand  nombre  d'iles  de  TArchipel  grec,  ren- 
ferment des  terrains  pyrogéoes  plus  généralement  basaltiques 
que  trachytiques. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  ne  trouvé  de  ces  mêmes  terrains 
en  Sardaigne.  La  Corse  en  renferme  aussi  ;  mais  leur  càrac^ 
1ère  et  leur  étendue  y  sotit  très -restreints. 

L'Espagne  et  le  Portugal  sont  si  peu  connus  sous  le  rapport 
de  leur  géologie,  qu'on  ne  peut. savoir  si  les  terrains  pyro- 
gènes y  sont  fort  répandus;  on  peut  y  citer  comme  au- 
thentique, le^  terrains  du  cap  de  Gates,  au  sud  de  l'Espagne, 
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pris  d*Almeira^  et  en  Portugal  les  basaltes  des  environs  df 
liisbonoe. 

A  mesure  qu^on  s^éloigne  des  pays  étudiés  par  lesgéologuesy 
il  sembleroit  que  le  nombre  des  volcans  en  activité  est  beau^ 
coup  plus  considérable  que  celui  des  volcans  éteints  •,  nous 
.venons  de  dire  la  raison  de  cette  apparence.  Dans  la  plupart 
des  îles  à  Touest  de  TAfrique,  ces  deux  classes  de  terrains 
pyrogénes  sont  comme  liées  entre  elles;  mais  le  cap  Vert,  le 
Sénégal,'  et  notamment  Corée ,  nous  offrent  des  terrains  basal- 
tiques aussi  bien  caractérisés  que  ceux  de  l'Auvergne. 

Dans  le  grand  Océan  presque  toutes  les  iles  des  terrains 
|)yrogènes  présentent,  comme  on  Ta  vu  ,  des  volcans  en  aC'^ 
tivité,  et  dans  les  autres,  tels  que  l'Ascension,  S^inte-Héléne, 
risle-de- France ,  les  terrains  pyrogènes  sont  tellement  bien 
.caractérisés  ,  que  l'activité  des  volcans  qui  les  ont  formée 
semble  n'avoir  cessé  que  depuis  peu  de  temps. 

L'Asie  est  mieux  connue  sous  le  rapport  des  terrains  dont 
nous  réunissons  les  exemples,  que  les  côtes  d'Afrique.  On  ad- 
met des  terrains  volcaniques  éteints,  ou  sur  Tignition  des- 
quels on  n'a  que  des  notions  trés-vagues,  dans  une  partie  di| 
xnont  Sioaï  et  en  Palestine  aux  environs  de  la  mer  Morte, 
.quoique  le  terrain  fondamental  paroisse  appartenir  à  la  for- 
mation jurassique  '.  11  sembleroit  même,  d'après  différens  pas- 
sages des  Écritures,  que  ces  volcans  ont  eu  autrefois  une  açr 
tivité  dont  il  restoit  des  souvenirs  traditionnels. 
•  Dans  I'Asie  mineure  les  environs  de  Smyrne,  si  sujets  aux 
.violens  tremblemens  de  terre. 

On  cite  dans  la  chaîne  du  Caucase  non -seulement  des  ro- 
cbcs  basaltiques,  mais  de  véritables  laves  dans  les  environs 
d'Erzerum,  des  obsidiennes  du  côté  de  Kurban ,  et  des  ponces 
sur  les  rives  du  Terek ,  signes  indubitables  d'une  ancienne 
action  volcanique. 

Le  plateau  central  de  la  Tartarie,  ou  on  croit  avoir  rei* 

I  Nous  renvoyons  encore  à  TouTrage  classique  sur  cette  matière ,  pu- 
blie par  M.  Daubcny,  à  Londres,  en  1826.  Il  7  a  de  la  j>age  276  à  la 
page  290  des  détails  très-curieifx  sur  les  terrains  pyrogènes  du  mont 
Sinaï  et  de  la  Palestine,  détails  que  nous  ne  pourrions  ettraire  sans 
nous  engager  à  en  citer  beaucoup  d'autres,  et  k  donner  ain«i  à  cet  arti- 
cle une  étendue  démesurée. 
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•  *  *  • 

connu  des  volcans  en  activité,  présente  au  moins  sans  aucun 
doute  des  roches  pyro^énes  de  volcans  éteints,  qui  parois- 
sent  donner  les  mêmes  produits  que  la  solfatare*  Au  reste, 
ce  fait  est  enveloppé  d'obscurité.  ' 

Les  îles  et  mers  Japonaises,  les  lies  de  TArcbipel  indien, 
les  tles  de  la  Sonde ,  Sumatra  et  Java  ,  renferment  peut-être 
encore  plus  de  terrains  pyrogènes  sans  activité  que  de  ter* 
rains  volcaniques  en  action. 

Si  on  passe  en  Amérique ,  on  trouve  à  peu  près  le  même 
assemblage  de  ce  que  nous  appelons  terrains  pyrogènes ,  sa- 
turniens et  terrains  volcaniques  ;  mais  on  reconnoit ,  ainsi 
que  nous  Pavons  déjà  fait  remarquer,  qu'ils  sont  presque  tous 
placés  sur  une  même  zone  ou  large  bande ,  qui  s'étend  de- 
puis les  Teab.es  Magellaniques  jusqu'à  la  presqu'île  d'AcAscAB  y 
an  60/  degré  de  latitude  septentrionale  ;  elle  suit  les  con- 
tours des  côtes  et  se  courbe  comme  elle  vers  Cartbagène  et 
Santa-Fé-de-Bogota  ,  de  manière  à  montrer  des  volcans  en 
activité  qui  semblent  être  dans  l'intérieur  des  terres. 

Cette  ligne  présente,  il  est  vrai,  lorsqu'on  ne  considère 
que  les  volcans  en  ignition ,  de  grandes  interruptions  ;  mais 
une  partie  des  terrains  qui  lient  ensemble  les  cônes  volcani- 
ques encore  en  feu,  appartiennent  aux  terrains  pyrogènes  et 
même  aux  roches  trachytiques,  et  rentrent  dans  la  série  des 
terrains  dont  nous  recueillons  des  exemples.  * 

Le  continent  de  l'AMéaiQUE  seftentbionake  a  été  considéré 
pendant  long-temps  comme  un  exemple  remarquable  d'un  vaste 
pays  qui  n'offroit  aucune  trace  de  terrains  pyrogènes;  mais 
cette  opinion  prématurée  tenoit  au  peu  de  notions  exactes 
qu'on  avoit  sur  la  géognosie  de  ce  pays  et  à  la  confusion 

1  M.  Di  FxKutsAG  Ta  trèt-bien  fait  remarquer  dans  une  note,  carac- 
térîtëe  par  une  bonne  critique,  qu'il  a  mise  à  la  suite  des  récits  relatifs 
à  ces  Toicans.  (Bullet.  des  ic.,  1624,  t.  3,  pag.  14,  u»**  12* ) 

2  Outre  les  motifs  que  j'ai  donnés  plus  haut  pour  expliquer  le  laeo« 
nisme  et  la  sécheresse  de  cette  énumération,  j'en  ai  un  bien  plus  puis* 
sant  au  sujet  des  terrains  pjrogènes  de  l'Amérique  méridionale  :  c'est 
de  ne  pas  répéter  ou  chercher  &  dire  autrement  ce  qui  a  été  si  bien 
ait  par  M.  di  Homboldt  dans  ce  même  Dictionnaire,  au  titre  TBaaAivt 
TuLGAKiQtiES,  page  335  etsaiv.,'de  Tarticle  InBÉrcRSAiiGs  des  roaMATioiis, 
tou.  XXIII. 
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qui  a  rëgnë  ^pendant  long-tempa.  entre  les  trappites^  qui  sont 
des  roches neptuniennes  à  base  d'amphibole,  et  les basanites ^ 
roches  plutoniennes  à  base  de  pyroxéne.  On  a  reconnu 
dans  ces  derniers  temps,  depuis  que  les  géologues  américaina 
cultivent  la  géognosie  avec  ardeur ,  science  et  succès ,  qu'il 
y  avoit  dans  quelques  parties  des  États-Unis  des  basanites, 
des  spilites,  semblables  à  celles  du  Vicentin,  et  quelquesautref 
roches  pyrogènes.  M.  Th.  Cooper  cite  du  basalte  au  mont  Ho* 
lyôke  en  Massachusset ,  et  dans  quelques  autres  parties  de  cet 
État.  Ce  même  géologue  .regarde. comme  vulcanique  les  roches 
trappëennes  qui  forment,  dans  le  sud,  les  bords  de  la  rivière 
d'Hudson  dans  le  New-Jersey.  Je  ne  sache  pas  cependant  qu'on 
ait  encore  découvert  de  vrais  trachytes  dans  ces  contrées. 

Une  partie  des  Antilles  ,  notamment  celles  du  sud ,  qui  sont 
les  plus 'petites,  appartiennent  aux  volcans  en  activité;  une 
autre  partie,  même  parmi  celles-ci ,  mais  plutôt  encore  celles 
du  nord  ,  renfermant  les  plus  grandes  tles,  n'offrent  que  des 
terrains  pyrogènes  anciens,  généralement  basaltiques. 

^  -, 

ARTICLE   YI. 

THÉORIE  VOLCANIQUE. 

Si  l'on  n'a  pas  craint  de  chercher  à  deviner  comment  s'étoit 
formé  le  globe  terrestre,  comment  avoient  été  produites  ses 
roches,  ses  filons^  ses  vallées ,  ses  montagnes,  de  quoi  et  com- 
ment son  intérieur  étoit  composé ,  on  doit  penser  qu'on  a  en- 
core été  plus  ardent  et  plus  hardi  pour  rechercher  la  cause 
des  montagnes  volcaniques  et  de  leurs  éruptions  ;  phénomènes 
si  remarquables,  si  patens,  et  qui  semblent  pouvoir  être  rap- 
portés facilement  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie.; 
de  là  les  nombreuses  théories  et  hypothèses  proposées  pour 
expliquer  ces  phénomènes  et  remonter  à  leur  source* 

Qn  a  tenté  de  déterminer  dans  cette  partie  de  l'histoire  na- 
turelle des  volcans  : 

]  .^  Quel  pouvoit  être  l'aliment  de  leur  ignition ,  de  leur 
déflagration,  de  leur  chaleur ,. enfin ,  de  tous  leurs  phénomènes 
ignés  ; 

2.**  Ou  pouvoit  être  situé  le  foyer  de  leur  action  et  coi^« 
ment  il  portoit  cette  action  a  de  grandes  distances; 
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3/  Quelle  étoit  la  matière  de  leviv  larres ,  fédaîtc»  a  dêia 
ou  trois  grandes  classes. 

Des  questions  de  cette  importance ,  de  cette  complication, 
demanderoient  de  grands  développemens  pour  être  traitée» 
tonvenablement  ;  nous  ne  pouTons  ici  que  lés  effleurer. 

1.*  On  a  donné  pour  aliment  aux  déflagrations  Tolcaniques, 
le  soufre ,  les  pyrites,  les  houilles  et  bitumes,  les  métaux  des 
terres  et  des  alcalis. 

On 'ne  connoit  nulle  part  dans  les  couches  de  la  terre  des 
amas  de  soufre  assez  puissans  :  on  n'observe  pas  dans  les  pro- 
duits des  éruptions  des  dégageraens  assez  prédeminans ,  de$ 
produits  assez  abondans  de  la  combustion  du  soufre,  pour  ad^» 
mettre  une  pareille  supposition  ;  nous  ne  la  poursuivrons  pas* 

11  en  est  de  môme  des  houilles  et  des  bitumes;  la  rareté 
de  ces  matières ,  leur  peu  d'abondance  comparée  à  la  multi- 
plicité des  terrains  volcaniques ,  tant  actuels  qu'anciens ,  à  la 
continuité  de  la- déflagration  d'un  grand  nombre  d'entre  eux; 
le  défaut  complet  d'analogie  entre  les  produits  de  la  com- 
bustion des  houilles  et  les  produits  volcaniques,  l'absence 
de  toute  matière  charbonneuse  dans  les  laves ,  et ,  enfin , 
ce  qu'on  sait  avec  précision  sur  la  position  des  terrains  houil- 
1ers  dans  l'écorce  du  globe  et  sur  celle  des  foyers  volcaniques, 
placés  évidemment  dans  des  terrains  inférieurs  et  dififérens, 
ont  Atit  abandonner  complètement  une  hypothèse  à  laquelle 
on  eût  fait  peu  d'attention ,  si  elle  n'eût  été  présentée  par  le 
célèbre  Werner,  séduit  par  quelque  ressemblance  entre  les 
roches  volcaniques  et  les  altérations  produites  sur  les  roches 
schisteuses  par  des  houilles  en  combustion. 

Brêislak  a  été  encore  plus  loin,  en  attribuant  les  déflagra- 
tions volcaniques  à  des  amas  immenses  de  bitume -pétrole 
engagé  dans  les  couches  de  la  terre.  En  effet,  le  bitume  se 
manifeste  dans  presque  tous  les  terrains  volcaniques  actuels 
et  anciens  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  contre  l'hypothèse 
de  la  houille,  s'applique  avec  bien  plus  de  force  à  celle  dû 
bitume,  et  nous  croyons  que,  dans  ce  cas,  Breîslak  a  pris 
l'effet  pour  la  causeJ 

La  décomposition  de  Teau  joue  sans  contredit  un  grand 
r6le  dans  les  déflagrations  volcaniques;  il  faut  nécessairement 
admettre ,  dans  toutes  lea  hypothèses ,  cette  puissante  cauie 
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id-é^ttpli^a,  'd«'60«ilèvette&ty  etc.;  si  on  veut  considérer  !• 
•Qufre  9  la  houille  et  le  bitume ,  comme  alimens  de  là  défla^ 
gratfon  volcanique ,  on  remarquera  que  Tun  ne  décomposa 
pas  Feau^  et  que  Fautre  a  besoin,  pour  produire  cette  dé- 
joompeisitioii,  4*étre  portée  par  la  combustion  à  un  degré  de 
température  tr^Srélevé.  Or,  il  parolt  très-probable  qu'il  n'y  a 
pas  de  réelle  combustion  ,  de  combustion  au  moyen  de  l'ox^^ 
•gène  de  Faii*  .^nfi  r^Rtérieur  des  foyers  volcaniques>,  quoique 
M*  Davy  admeMe  la  possibilité  d'une  pareille  combustion  da^s 
«{iiftcdques  cas.. Il  faut  donc  trouver  des  corpis'qui  décomposent 
Teau  par  une  sorte  d'action  chimique  continue  qu'on  ne  pe^t 
adsMtl^fdalis  aucun  cbarbon  minéral.  On  CFoyoit  avoir  trouvé 
ee  corps  dans  la  pyrites  beaucoup  de  phénomènes  naturels  et 
4|uelq4i0s  expériences  concouroient  à  rendre  cette  hypothèse 
«asset  vraisemblable.  On  connoit  dans  les  couches  du  globe, 
et  même  dans  les  couches  anciennes,  des  lits  puissans  et  do 
vastes  aibas  de  pyrites  ferrugineuses,  on  sait  avec  quelle  faci- 
lité-ces  pyrites  s'altèreot;  mais  on  n'avoit  pas  remarqué  que, 
-pour  qu«  cette  altération  ait  lieu ,  il  faut  Paccès  de  Faîr;  au 
reste  ,  si.  on  ne  pouvoit  admettre  l'accès  d'une  quantité  suffi- 
sante deee  £[ui^e:dans  l'intérieur  de  la  terre,  pour  entretenir 
la  combustion  d'amas  puissans,  profonds  et  comprimés  de 
JiQuillei:  on  poutoit  en  admettre  asseï  pour  faire  commencer 
la  décomposition  des  pyrites;  l'eau  venoit  ensuite  hâter  et 
exciter  lespbéaoïtfénes  de  cette  décomposition,  et  donner  nais- 
sance au  gaz»  hydrogène  sulfuré  qui  se  produit  dans  ce  c^a 
et  qu'on  trouve  assez  abondamment  dans  les  volcans;  enân, 
la  profoodeur  du  foyer  volcanique  slaccordoit  assez  bien  avec 
la  p<toition  des  bancs  de  pyrites  t  le  voisinage  si  général  des 
.Yoleats  en  ignition  de  la  mer,  les  produits  en  soufre,  la 
:GolQraliQo  des  laves  en  noir  ou  en  rouge  par  le  fer,  présen- 
toiisiit  u fie  réunion  de  circonstances  et  de  phénomènes  qui 
Vaccordoîent  encore  mieux  avec  la  supposition  que  l'aliment 
.des  déflagrations  volcaniques  étoit  des  amas  de  pyrites;  mais 
la  décomposition  de  ees  corps ,  commencée  par  l'accès  de 
Tair,  ne  se  continue  pas ,  si  cet  accès  est  intercepté. 

Or,  malgré  quelques  difficultés  que  présente  cette  hypo- 
thèse ,.  malgré  des  phénomènes  et  des  matières  qui  forcent 
d'admettre,  d'antres  corps  dans  les  laboratoires  volcaniques; 
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malgré  l'hypothèse  ing^ieuse  qui  ladique  quels  prârroieot 
être  ces  corps,  on  peut  encore  croire  que,  si  les  pjnrites  ne 
jouent  pas  le  rôle  principal  dans  raciion  volcanique ,  elles  y 
interviennent  quelquefois  et  peut-être  très-souvent. 

Trois  hypothèses,  dont  \ine  très-différente  des  deux  autres, 
ont  été  proposées  nouvellement  par  MM*  Davy,  Gay-Lussac 
et  Cordier, 

La  composition  des  laves ,  la  nature  des  gac  qui  sortent  avec 
elles,  et  des  vapeurs  qui  s*en  dégagent,  sont  des  élémens  im- 
poptatis  de  toute  théorie,  et  qu'il  faut  rappeler  spécialement 
à  Toccasion  de  celle  qu'on  va  exposer» 

D'après  ce-  que  de  premiers  essais  .avoient  fait  présumer, 
ee  que  quelques  observations  avoient  appris,  et  ce  que  les 
expériences  de  M.  Davy  ont  mis  hors  de  dotite  pour  les  Ittves 
du  Vésuve  de  1820;  ces  laves  et  celles  qui  leur  ressemblent, 
ne  contiennent  aucun  combustible  métallique  ou  charbon- 
neux; elles  ne  renferment  point  de  soufre.  Les  fluides  élas- 
tiques qui  se  dégagent  avec  elles,  sont  essentiellement  com- 
posés d'eau  en  vapeur,  d*acide  muriatique  ;  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  d'acide  sulfureux,  de  selmarin  en  quantité  con- 
sidérable, et  ensuite  de  selammoniac  et  de- mu ria tes  de  fer 
et  de  cuivre ,'  de  quelques  sulfates  alcalins. 

L'hypothèse  de  M.  Davy  est  fondée  sur  la  nature  des  corps 
que  ce  savant  célèbre  a  découverts.  Il  attribue  la  cause  pre- 
'mière  et  principale  de  la  déflagration  volcanique  à  la  décom- 
position de  Teau  par  les  métaux  des  terres  et  d«s  alkalis  qui 
conservent  leur  état  métallique  au-dessous  de  l'écorce  oxidée 
du  globe,  tant  qu*ils  n'ont  aucun  contact  ni  avec  l'air,  ni  avec 
l'eau,  mais  qui  agissent  sur  ce  dernier  corps  avec  une  violenee 
qui'  en  opère  sur-ie-champ  la  décomposition ,  lorsqu'il  vient 
k  être  mis  en  contact  avec  eux.  On  a  objecté  contre  cette 
hypothèse ,  et  avec  fondement ,  qu'il  devroit  se  dégager  dans 
ce  cas  une  quantité  considérable  de  gaz  hydrogène  pur.  Or 
'  on  sait  j  et  les  observations  faites  dans  ce  but  l'ont  constaté, 
que  le  gaz  combustible  des  volcans  est  toujours  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  Il  faut  donc  modifier  cette  hjrpothèse,  en  ad- 
' mettant  ou  que  les  corps  q4ii  décomposent  l'eau  sont  des  sul- 
fures ou  des  chlorures  des  métaux  des  terres  et  dés-  alcalis 
(c*est  la  base  de  la  théorie  de  M.  Gay  *  Lussao  ) ,.  ou  que  le 
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Êottte  fait  jMittîe  det  matières  combustibles  iftii  enfreiit  dans 
la  composition  des  couches  du  globe  où  sont  situ^  les  foyr ri 
volcaniques.  ' 

M.  Gay-Lussac ,  qui  a  discuté  quelques  théories  volcaniquea 
avec  la  précision  scientifique  qui  caractérise  ses  travaux-  et  qui 
les  a  soumises  à  Fépreuve  des  principes  chimiques,  a  rejeté, 
comme  on  devoit  sy  attendre ,  toutes  celles  qui  supposoient 
tine  combustion  aérienne  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  par 

« 

conséquent  les  houilles,  les  bitumes,  les  pyrites;  mais  il  a 
été  plus  loin.  Tout  en  admettant  que  les  grandes  déflagrations 
volcaniques,  les  commotions  et  soulévemens  qui  Jes  aiCicom« 
pagnent,  sont  très-probablement  dus  à  l'influence  de  l'eau  et 
aux  gaz  ou  vapeurs  élastiques  qui  doivent  ^e  dégager ,  ou  de 
la  décomposition  de  ce  liquide  ou  de  sa  vaporisation  violente 
et  instantanée ,  il  a  cherché  à-  démontrer  qu'on  nepouvoit  alf> 
tribu er  ces  développemens  de  gaz  et  de  vapeur  à  l'action  des 

•métaux  des  terres  et  des  alcalis  sur  l'eau,  s'ils  étoient  dana 

•leur  état  de  pureté;  car,  dans  ce  cas,  les  volcans  devroient 
produire  une  immense  quantité  •  d'hydrogène  sensiblement 
pure  ;  ce  qui  n'est  paSé  On  a  remarqué  qu'ils  ne  dégagent 
qq'une  quantité  moyenne  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  mais  il 
sorl  en  même  temps  beaucoup  d'eau  en  vapeurs,  et  surtout 
une  quantité  très-notable  de  gaz  acide  muriatique  et  de  mu* 
Tîales  de  soude,  d'ammoniaque  et  même  de  métaux;  il  lait 
voir  enfin,  qu'on  ne  pourroit  guère  attribuer  qu'au  perchlo- 
rure  dé  fer  le  fer  oligiste  si  abondant  dans  la  plopart  des 
parties  caverneuses  et  poreuses  des  volcans. 

C'est  donc  à  la  présence  non  pas  de  l'eiiu  pure  sur  des 
métaux  purs  qu'il  attribué  les  phénomènes  et  produits  Volca- 
niques ,  mais  à  celle  de  ce  liquide  sur  les  chlorures  des  métaux 
des  terres  ou  à  celle  de»  eaux  de  la  mer  sur  ces  mêmes  corps. 

'  On  voit  que,  ne  pouvant  pas  considérer  comme  dû.  à  un 
simple  hasard  que  sur  cent  soixante*  cinq  volcans  <»»nnus 
il  s'en  trouve  plus  de  cent  soixante  sur  les  bords  de  la 
mer,  ou  à  peu  de  distance  réelle  de. cette  masse  d'eau,  on 
voit,  di»*je,  que  M.   Gay-Lussac  est  un  des  physiciens  qui 

'  admettent  l'influence  de  l'eau  marine  ou  salée  sur  l'action 
volcanique,  et  que  cette  hypothèse,  ou  plutôt  cette  théorie 

-  dédiiit^  d'un  si  grand  nombre  de  faits ,  n'est  pas  encore  au^î 
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ab<1ndoattée  que  lé  er^itnt  quelque»  ^1«^«9y  pi]^sqit*eUe 
eeinpte  parmi  ses  adhérens  «n  chimiste- physicien  qui  a  va 
des  volcans  et  qui  est  difficile  'en  théorie. 

La  ihtforle  de  M»  Gay-Luasae  ne  détruit  pas  non  plus  celle 
de  M.  Oavy  ;  elle  U  modîBe ,  la  conduit  plus  loin ,  et  peut 
Irès-bien  se  concilier  avec  les  modificatioQs  que  nous  avons 
déjà  osé  y  proposer,  et  qui  semblent  indiquer  qu^un  phénq- 
"méoe  dont  les  produits  sont  si  variés  peut  résulter  du  con- 
cours de  plusieurs  cirçoustances* 

On  peut  donc  admettre  comme  tréa-vraisembiable  •  que 
Teau,  amenée  de  la  surface  de  la  terre  dans  sqn  intérieur, 
et  Teau  salée  marine  surtout,  pénétrant  pas  la  forte  et 
conttnuelle  pression  qtii  doit  réautter  de  ses  gvandes  masses 
•ou  de  ses  grandes  accumulations,  à  travers  les  innombrables 
>£ssurca  des  rochers  qui  comptent  Técorce  du  globe ,  fissures 
encore  augmentées  parle  phénomène  lui-même,  arrive  en 
contact  avec  des  couchés  de  la  terre  qui,  abritées  de  Faction 
de  Pair,  renferment  les  métaux  des  terres  et  des  alcalis, soit 
^encore  à  Fét^t  métallique,  soit  à  Tétat.de  chlorure  ou  de  sul- 
fure j  que  ces  eaux  y  sont  en  partie  décomposées ,  en  partie  va- 
porisées; que  ces  combinaisons  et  déi^ompoM tiens  rapides  font 
naître  une  température  assez  élevée  pour  fondre  les  mél^ges 
terreux  voisins  des  lieux  où  se  produit  cette  vive  action 
chimique  ;  que  les  gaz  et  vapeurs  dégagés  en  grasde  aboi^dance 
par  toutes  ces  réactions,  ébranlent  et  seulivent  Técorce  du 
globe,  et  répandent  avec. violence  dans  Tatmesphére  des 
fluides  élastiques  mêlés  d'eau  en  vapeur,,  de  gpz  hydrogène 
^sulfuré  ,  de  gaz  acide  muriatique,  d'acide- sulfureux  méwe* 
Celui  «ci  ne  se  produit  probablement  qu'au  moment  ou  le 
«•ttfre  en  vapeur  arrive  dans  les  Assures  et  parties  creuses  des 
volcans  dans  lesquelles  Tair  atmosphérique  peut  avoir  quel- 
que accès;  ce  qui  parait  expliquer  pourquoi- les  solfatares 
tranquilles  produisent  en  général  plus  de  cet  acide  que  les 
éruptions  violentes*  On  conçoit  donc  ainsi  les  causes  -de  ces 
productions,  la  raison  de  leur  mélange  et  la  difficulté  que 
doit  avoir  à  s'enâammcr  le  gaz  hydrogène  sulfuré rtnélé  d'une 
si  grande  quantité  d'eau  en  vapeur,  de  gaz  acide  muriatique, 
d'acide  sulfureux  et  de  matières  pulvérulentes. 

Ces  hjTpo thèses ,  ainsi  modifiées  et  combinées ,  expliquevl 
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àsitt  bien  la  plupart  des  grands  phénoméiies  VoIctBiqufs,  les 
tremblemens  de  terre,  les  scniléyeinens  de  sol,  le  dégagement 
si  abondant  de  gaz  et  de  vapeurs  aqueuses,  rincandescencé 
et  la  fusion  de  laves,  la  présence  des  alcalis  et  de  la  silice  en 
dissolution  dans  les  eaux  minérales;  on  sait  que  la  silice  nais* 
santé  est  dissoluble  dans  Teau  et  que  le  sulfure  de  silicium 
€Ai  décomposé  parce  liquide;  elles  expliquent ,  enfin ,  la  graw* 
deur  des  phénomènes ,  ses  intermittences  ou  sa  continuité,  sui* 
vaut  que  Teau  a  accès  rarement,  abondamment  oil  partielle- 
ment, dans  l«s  parties  de  Técorce  du  globe  où  sont  encore  des 
métaux  non  oxidés  des  terres  et  des  alcalis,  le  soufre,  etc.  - 

M.  Cordîer  a  proposé  depuis  peu  '  une  théorie  aussi  nOu* 
velie  qu'ingénieuse,  et  qui  est  fondée  sur  l'opinion  assez  gé- 
néralement admise  que  l'intérieur  de  la  terre  possède  une 
très-haute  température.  Il  pense  que  la  terre,  fluide  dans  som 
origine  par  fusion  ignée  ,  n'est  devenue  solide  qu'à  sa  sur* 
face ,  et  qu'elle  possède  encore,  à  une  profondeur  qu'on  peut 
même  évaluer  à  20  lieues  de  5ooo  mètres,  une  température 
assez  élevée  pour  tenir  à  Fétat  de  fusion  les  roches  dont  là 
nature  est  analogue  à  celle  des  laves. 

L'écorce  du  globe  ,•  mince ,  inégale  en  épaisseur,  divisée 
par  une  multitude  de  solutions  de  continuité,  est  flexible  et 
sujette  à  des  ondulations  qui  sont  une  des  causes  des  trem- 
blemens de  terre.  La  contraction  qu'éprouve  cette  écorce 
par  le  refroidissement  et  la  retraite  due  k  la,  coagulation  des 
parties  fluides,  quelque  foible  qu^elle  soit,  peut  presser  la. 
masse  fluide,  en  faire  suinter  une  partie  par  les  Assures  qui 
résultent  de  cette  même  contraction,  et  produire  les  écou- 
lemens  de  laves  et  la  plupart  des  aaties  phénomènes  volca- 
niques. Cette  hypothèse  s^accorde  assez  bien  avec  l'identité 
de  nature  des  laves  sur  tout  le  globe,  avec  la  diminution  dans 
le  nombre  des  volcans  actifs,  avec  la  production  des  sources 
minérales  et  thermales ,  etc. 

Telles  sont  les  principales  théories  sur  la  cause  du  phéno- 
mène volcanique  des  déflagrations  et  sur  l'aliment  de  ces  dé- 
flagrations }  ce  sont  les  seules  qui ,  par  leur  célébrité  ou  leur 

- — ■ —  — — * — ■ 

1  Estai  sur  la  température  de  Tintérieur  àe  la  terre.  (Mém.  da  MiiV. 
dliist.  nat,  ^827,  t.  i5,  pag.  l'Gi. 
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.  Traisemblaiicey'mërlieiit  d'être  citées.  Nout  ii«  parlons  pps 
.  de  celle  de  G..A«  Deluc,  parce  qu'elle  tient  k  une  grande 
hypothèse  sur  la  structure  du  globe,  et  qui,  sauf  la  nature 
des  corps  causant  la  déflagration ,  que  cet  illustre  physicien 
ne  pouvott  pas  connoitre  et  qu'il  désignoit  par  le  nom  de 
pulvicule,  est  comme  la  prophétie  de  celle  de  M.  Davy.  Il 
admet  aussi  la  nécessité  du  concours  de  Teau  salée  dans  les 
déflagrations  volcaniques. 

2*°  On  entend  par  position  de  foyer  volcanique,  la  place 
connue  ou  inconnue  dans  la  croûte  du  globe,  ou  même  dans 
sa.  masse ,  o&  on  peut  supposer  qu*est  le  foyer  de  la  déflagra* 
tion  volcanique. 

Après  ravoir  placé  tantôt  très-haut ,  quand  on  Tattribuoit 
aux  houilles,  au  bitume,  même  aux  pyrites,  ensuite  très-bas, 
ai  on  Tattribue  aux  métaux  hétéropsid es,  on  paroit  assez  d'ac* 
cord  pour  admettre  que  ce  foyer  est  inférieur  au  granité. 
La  position  évidente  et.  immédiate  de  plusieurs  volcans  sur 
des  plateaux  granitiques,  les  tremblemens  de  terre  qui  se  font 
sentir  dans  des  contrées  presque  "uniquement  composées  de 
cette  roche  et  qui  semblent  émaner  de  dessous  elles;  les  filons 
de  porphyre,  de  trachyte,  de  basalte  »  de  lave  même,  c'est- 
à-dire,    de  roche  poreuse,   qu'on  voit  traverser  le  granité 
et  toutes  les  roches  qui  lui  sont  supérieures,  et  s'élever  quel- 
quefois a  la  surface  9  comme  le  fait  la  roche  basaltique  du  Fuy- 
en*Vélay,  nommée  la  roche  rouge;  enfin,  les  massés  de  gra- 
nité ,  de  micaschiste  même ,  qui  sont  lancées  par  les  volcans , 
les  fragmens  de  ces  mêmes  roches  qu*on  observe  presque  par- 
tout dans  les  basaltes  et  les  laves,  sont  des  preuves  tellement 
nombreuses ,  tellement  claires ,  que  la  position  du  foyer  vol* 
canique  au-dessous  du  granité  et  des  roches  de  son  époque 
paroft  être  une  proposition  généralement  admise.  C*est^  à  ce 
que  je  crois,  Polomieu  qui,  le  premier,  a  émis  cette  opi- 
nion; MM.  de  Humboldt,  Stinckel  et  un  très-grand  nombre 
.de  géologues  paroissent  disposés  à  l'admettre.  G.  A  Deluc  1» 
plaçoit  encore  plus  bas  dans  une  couche  inconnue,  puisque, 
selon  lui,  les  laves  renferment  ^es  minéraux, inconnus. 

Il  paroit ,  et  c'est  encore  une  règle  généralement  admise ,  que 
les  volcans  se  sont  fait  jour ,  ou  par  une  ouverture  presque  cir- 
culaire ,  opérée  par  le  soulèvement  en  un  point  de  la  croûte 
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<lù  globe  V  el  alors  ils  présentent  des  bouches  yokairîques  . 
réunies  en  groupes,  où  bien  par  une  large  et  longue  fente 
«ùverte  dans  Técorce  du  gtobe  par  l'effort  des  vapeurs  élas- 
tiques ;  les  gaz  et  les  laves  se  dégagent  par  plusieurs  ouver- 
tures pratiquées  sur  différens  points  de  cette  fissure;  et  alors 
les  volcans  sont  disposés  sur  une  ligne  ou  zone  quelquefois 
très- longue  ,  assez  droite  et  très- large. 

5.^  Quoique  la  matière  première  des  laves  soit,  pour  ainsi 
dire,  déterminée,  si  on  admet  l'hypothèse  de  M.  Davy,  ce- 
pendant, comme  les  laves  ne  sont  pas  uniquement  composées 
de  silice  ou  d'alumine,  qu'elles  offrent  au  contraire  dans  leur 
ttructure  et  leurs  minéraux  une  composition  qui  rappelle  celle 
deplusieuns  roches,  on  a  cherché  quelle  pouvoit  être  la  roche 
qui,  produite  d'abord  parla  cristallisation  confuse  des  métau}C 
hétéropsides  osrïdés,  avoit  été  refondue,  remaniée  par  une 
nouvelle  action  ignée,  pour  produire  les  laves  telles  qu'on  les 
voit  à  la  surface  de  la  terre.  On  a  présumé  avec  vraîsenîr 
i}\ance  que  les  trachytes  et  autres  roches  volcaniques  analogues 
avoient  pour  principe  dominant  le  felspath  et  les  roches  qui 
en  sont  en  grande  partie  composées,  telles  que  les  granités, 
les  syénites,  etc.,  et  que  les  laves  noires,  compactes,  plus 
pyroxéniquesque  felspathîques,  avoient  pour  base  des  roches^ 
argilo-ferrugineuses ,  telles  que  les  schistes  argileux. 

On  voit  que  le  calcaire  n'entre  pour  rien  dans  la  forma^ 
tion  de  ces  roches  pyrogènes ,  et,  en  effet ,  les  laves  contienr 
nent  généralement  très-peu  de  chaux ,  et  s'il  est  vrai  que  les 
roches  calcaires  soient  généralement  supérieure?  au  granité  et 
aux  schistes ,  il  est*  facile  de  concevoir  que  l'action  ignée  de 
fusion  étoit  en  partie  épuisée  sur  les  roches  inférieures  au 
calcaire,  avant  d'être  en  contact  avec  cette  roche. 

Non-seulement  l'action  des  métaux  hétéropsides,  de  leurs 
sulfures  ou  de  leurs  chlorures  sur  l'eau ,  ou  toutç  autre  ac- 
tion chimique  violente ,  qui  s'exerceroit  sur  de  grandes  ma^ 
ses,  explique  très -bien  et  le  •  dégagement  considérable  de 
chaleur  qui  doit  en  résulter,  et  la  fusion  d'une  multitude 
de  minéraux  et  des  roches  qu'ils  composent,  et  la  produc* 
tion  d'une  quantité  immense  de  gaz  et.de  vapeurs,  qui,  agis- 
sant pour  s'échapper  avec  toute  leur  puissance  d'expansion , 
cftusent  des. tremblemena  de  terre ^  des, éjections  de  laves. 
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^  pierres,  etc.}  mais  cette  théorie  va  plus  loin  :  elle  pré- 
tend expliquer  îusqu*à  rélévation  des  plua  grandes  et  des 
plus  hautes  chafnes  de  montagnes ,  soulevées  par  cette  force 
prodigieuse  qui  a  pu  et  dû  se  développer  à  une  grande  pro* 
fondeur  sur  une  étendue  très-considérable.  Oa  conçoit  qu'ua 
iél  phénomène  n'a  pu  avoir  lieu  sans  que  les  couches  de  la 
terre  aient  été  brisées,  renversées,  triturées  même,  et  que 
leurs  débris  aient  été  mêlés  de  toute  manière  :  telle  est  Tidée 
qu'on  peut  se  former  de  la  puissante  action  volcanique  et  de 
«on  immense  influence  géognostique  ;  idée  qui  semble  ac- 
cueillie par  les  géologues  et  les  physiciens  les  plus  célèbres; 
et  les  plus  difliciles  en  théorie. 

Nous  bornons  à  cet  exposé  ce  que  nous  avons  cru  conve* 
pable  de  faire  connoMre  sur  la  théorie  volcanique  appliquée 
aux  phénomènes  généraux  ;  car  celle  qu'on  a  voulu  appliquer 
aux  phénomènes  particuliers,  exigeroit  non -seulement  des 
détails  et  des  développemens  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
pas  entrer,  mais  on  verroit  qù^elle  est  d*autant  plus  vague, 
p^us  compliquée  et  plus  incertaine,  qu*on  a  voulu  rappliquer 
&  des  phénomènes  plus  spéciaux.  (B.) 

VOLET.  (Bot,)  Nom  vulgaire  du  nénuphar,  njrmphœa, 
"dans  TAnjéu,  suivant  M.  Desvaux.  (  J.) 

VOLET  DES  ÉTANGS,  VOLET  BLANC  (Bot.)  C'est  le 
ivym-p'hœa  alha ,  Linn. ,  qui  croît  dans  les  étangs.  (  Lbm.  ) 
-    VOLET  JAUNE.  (Bot.)  C'est  le  nymphœa  lutea.  (  Lem.) 

VOLET  [Petit].  [Bol,)  C'est  le  menyanthe  nymphoidés  ou 
nympheau.  (Lem.) 

VOLEUR  DE  MAIS.  (Omith.)  Nom  vulgaire  aux  Étal^ 
Vnis  du  quiscalus  versicolor  ^  suivant  M.  Desmarest.  (Ca.  D* 
et  L.) 

•  VOLITANTIA.  (Mamm.)  Ce  nom  est  celui  4|ue  les  chéirop- 
tères (chauve-souris  et  roussettes) ,  portent  dans  la  Méthode 
"d'IUîger.  (DeSxM.) 
'  VOLKAMERIA.  (Bol.)  Ce  nom  générique,  qui  appartient 
h  un  genre  de  verbénacées,  avoit  été  réuni,  par  P.  Brownc, 
'au  genre  que  LînnœuS  nommoit  Tinus ,  et  Adanson  GiUena, 
lequel  a  été  réuni  au  Clethrài  dan^  la  femiUe  des  éricinées. 
Voyez  TiNUS.  (J;) 
;    VOLKAMIER,   Volkomeria.  (JETol.)  Genre  de  plantes  di- 
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éotylédônes,  à  ûtun  complètes,  monopétalëes ,  irrégulières, 
de  la  famille  des  verhénacéêif  de  la  didynûmie  angiospermie  de 
LtAnoeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  persis* 
tant,  turbiné,  à  cinq  dents;  une  corolle  tubulée;  le  limbe  à 
cinq  lobes  inégaux  ;  quatre  étamines  didynames  ;  les  fila<» 
mens  très4ong<,  saillajis  d'entre  les  divisions  du  limbe;  les 
anthères  simples  ;  un  ovaire  supérieur,  à  quatre  fbces;  tin 
style  court  ;  un  stigmate  bifide ,  une  des  découpures  aiguè' , 
Tautre  obtuse*  Une  baie  à  deux  noix  ;  chaque  noix  à  deux 
luges. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  eieroienârumf  tant  par 
hi  beauté  de  ses  fleurs  que  par  les  caractères  de  sa  fruc« 
tificatioB.  Ces  deux  genres  ne  se  distinguent  Fùn  de  Tautre 
que  par  le  nombre  des  noyaux  ou  osselets  renfermés  dans 
le  fruit;  mais  lorsqu'on  les  examine  avec  atfrention,  on  voit 
que  la  diffjérence  se  réduit  à  peu  de  chose;  elle  consiste  pres- 
que entièrement  dans  la  différence  des  expressions.  On  trouve 
réellement  quatre  semences  dans  ces  deux  genres;  chacune 
de  ces  semences  est  renfermée  dans  un  rioyati  ou  osselet.  Dan9 
les  clerodendrum  j  les  quatre  osselets  sont  adhérens,  et  n'en 
forment  en  quelque  sorte  qu'un  seul  k  quatre  loges,  k  quatre 
semences.  Dans  les  volkameria  les  mêmes  osselets  adhèrent 
deux  par  deux,  de  sorte  qu'en  les. séparant  il  en  résulte 
deux  osselets 'distincts,  chacun  à  deux  loges.  Peut-on,  d'aprèa 
des  caractères  aussi  foibles,  séparer  en.  deux  genres  des  c^ 
pèces-  qui  se  trouvent  d'ailleurs  si  rapprochées  par  leur  pofi 
et  par  les  autres  parties  de  leur  fructiii cation  (royei  Ct^sao- 
i»EN9Rt}M)P  A  Ja  vérité,  la  séparation  des  deux  osselets  est 
indiquée  dans  les  volkameria  par  un  stigmate  bifide ,  et  dont 
les  baies  sont. presque  sèches,  tandis  que  les  eUrùdendram, 
n'ont  qu'un  seul  osselet,  un  seul  stigmate  ,  et  des  baresplos 
charnues:  mais- an  a  vu  plus  haut  comment  on  pnurroit  ex-* 
pliquer  cette  différence.  Noas  citerons ,  parmi  les*  espèces 
qui' composent  ce  beau  genre,  les  suivantes,  comme  les* plus 
remarquables. 

VoLKAMisa  oooaAi«T  :  Volkameria  frogram y  Vent.,  Jard.  de 
la  Malro.,  tab.  7a;  Vo tkameriajaponic a,  Jacq,^  Htnrt,  Schanhr*^r 
tab*  538.  Ce  bel  arbrisseau  a  été  confondu  par  quelques  au** 
teura  avec  le^voikamqrit^  japonica  de  ^J^ttoberg;  Stt  4^urs  réii-* 
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nies  en  ua  coiyoïbe  globuleux ,  et  d'une  odeur  qni  appmcjie 
de  celle  du  jasmin ,  ressemblent  presque  à  celles  de  Vhoriauut* 
Ses  tiges  sont  cylindriques,  rameuses,  couvertes  de  cicatrices, 
tétragones  vers  le  sommet,  hérissées  de  poils  courts,  hautes 
de  troÎM  ou  quatre  pieds  ;  les  rameaux  opposés ,  articulés ,  très- 
ouvert!*  Les  feuilles  sont  pétioléea ,  opposées ,  fort  amples , 
ovales,  en  ccsur,  molles,  aiguës,  deoticulées,  glanduleuses 
k  leur  base ,  parsemées  à  leurs  deux  faces  de  poils  couchés. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux ,  globuleux 
avant  leur  épanouissement,  munis  de  bractées  en  forme  d'io» 
volucre,  lancéolées  >  pubescentes  et  glanduleuses.  Le  calice  est 
en  forme  de  cône  renversé,  glanduleux  ;  ses  divisions  lancéo- 
lées, aiguës,  un  peu  ciliées;  la  corolle  couleur  de  rose;  le 
tube  plus  long  que  le  calice ,  son  orifice  muni  de  trois  ou 
quatre  écaiUes  pétaliformes  ;  le  limbe  étalé ,  à  cinq  lobes 
ovales,  inégaux,  renversés,  Tinférieur  plus  court;  Tovaire 
ovale  ,  tronqué  :  le  fruit  est  une  baie  peu  succulente ,  globu- 
leuse ,  à  quatre  sillons»  contenant  deux  osselets  à  deux  loges. 
Cette  plante  est  originaire  de  Java  :  oh  la  cultive  au  Jardin 
dos  plantes  de  Paris. 

VoLKAMiER  A  FEOiuES  éTEOrcEs  :  Volkameria  angttstifoliaf 
Foir.^  Encycl.  ;  Lamk. ,  lU.  gen.,  tab.  £44,  fig.  2.  Cette  plante 
a  des  rameaux  glabres,  opposés;  les  feuilles  sont  pétiolées, 
of^oaées ,  trés»étroites ,  glabres ,  lancéolées»  la  plupart  aiguës 
à,  leurs  deux  extrémités,  entières,  longues  de  deux  pouces 
et  plus,  larges  de  trois  lignes;  les  pétioles  très-courts.  Les 
fleurs  sont  axillaires ,  latérales  ;  le  pédoncule  trichotome  et 
ramifié;  à  «labase  des  ramifications  et  un  peu  au-dessous  du 
calice,  deux  petites  bractées  opposées,  en  forme  d*écaiiles. 
Le  calice  est  glabre,  court,  campanule,  à  cinq  dents  aiguës; 
le.tube  de  la  corolle  on  peu  courbé,. élargi  vers  son  sommet; 
le  limbe  à  cinq  lobes  obtus  ^  arrondis,  inégaux,  un  peu  réflé- 
chis; les  étamioes  saillantes;  les  anthères  droites,  ovales; 
le  sljrle  de  la  longueur  des  filamens;  le  stigmate  bifide.  Cette 
plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi.  On  ignore  son  lieu  natal. 

VotKAMiaa  A  psciLLEs  j)B  tboUne  ;  Volkameria  liguslrina ,  Jacq. , 
CoUeel. ,  Suppl^  ,  tab.S  ,  fig.  2.  Cette  espèce  ,  voisine  du 
volkameria  inermis  j  en  difierc  par  ses  feuilles  oblongu es ,  lan- 
céolées,, plus  étroites  ,  point  ovales^  glabres  à  leurs  deux 
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faeety  v«rtcs  en  dessus,  plus  pâles  en  dessou»,  eati^res»  aiguëtr 
rétrécies  à  leur  base  et  soutenues  par  des  pétioles  velus*  LeMi 
fleurs  ont. la  même  djUposkioo f  mai&  leur  pédoncule  ^  ainsi 
que.  leur  calice,  est  hérissé  de  poils*  La  corolle  est  plua> 
courte,  le  tube  à  peu  près  trois foi&  plus  long  que  le  calice;, 
de  moitié  moins  long  que  celpi  du  volkameria  intrmu;  le» 
fil^mens  sont  blancs ,  et  non  de  couleur  purpfirine  ;  les  aa^. 
théres  brunes,  et  non  violettes.  Cette  plante  croit  à  VM^ 
Maurice* 

VoLK^MiEa  SANS  épiNJSs  :   Volkamtria  intrmU  \  Linn*,  F/on. 
eejyU;   Jacq*   Collectai  SuppL,  tab.  4,  fîg*  i  }  Jasminum  liUor^ 
reum,Kump\i.9Amh, ,  5 ,  tab.  46;  iVir^norsuf,  Rhéede.,  SdiUah»,. 
5,  fab*  49*  Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  glabres,  blan<* 
châtres,   c^^lindriques,  à  peine  tétragones  vers  lesoi^met,. 
raboteux,    garnis,  de  feuilles  opposées,  pétiolées;  les  Infé-, 
rieures  très- rapprochées,   glabres,,  ovales.,   variables  dana"^ 
leur  grandeur;  longues  d^i^^.à  djeux  poutses  j   larges  de  sixt 
ou  douze  lignes;  entières,  un  peu  aiguës,  luisantes  ep  des- 
sus, un  peu  îaunàtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  axillairjCSt 
disposées  en  petits  corymbes,  souvent  trichotomes,  ou  à,  ra-^ 
mifîcations  plus  ou  moins  nombreuses,  opposées;  le  pédon* 
cule  et  les  pédicelles  glabres,  presque  bliformes;  les  bractées 
en  forme  d/écaîUes,  un  peu  subulées.  Le  calice  est  court  ,- 
à  cinq  dents  obtuses;   la  corolle  blanche;  le  tube  grêle,. au 
moins  six  fois  plus  long  que  1^  calice.;  les  Hlamens  de  couleur 
purpurine;  les  anthères  violettes*   Le  fruit  est  une  baiera* 
quatre cillons ,  de. la  grpAseur  d'une  cerise,  verte,  pais  api- 
ràtre,  contenant  deux  osselets.,,  chacun  à  deux  loge&.  Cette 
plante  c^oit  dans  les  Indes  orientales.  On  ia  cultive  au  Jardîà- 
du  Roi. 

VoLKAMiEa  A  aiguillons:  Volkameria  aculecf,ta,  Linn*,  ^pise»^ 
Lamk.,  IlL  gtn.^  tab.:544,  £ig..  i*  Cette  plaipi^e  a  des  nameaux^ 
glabres,  cylindriques,  trèsrdroits,  armés  de  nœuds  épineux. 
L»e%  feuilles  sont  opposées  ou  fasciculées,  pétiolées;  les  unea 
ovales,  courtes,  obtuses;  d'autres  ovales-oblongues,  glabres, 
entières,  à  peine  longues  d'un  pouce,  caduques.;  les  pétalesi 
presque  de  deux  tiers  plus  courts  que  les  feuilles*  Les^eurs* 
sont  axillaires;  le»  pédoncules  opposés,  filiformes,  plus  longs 
que.  les  feuilles,  soutenant  trois  fleurs  pédicellées;  le  catic^ 
58.  39 
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eampaiittléi  à  cinq  petites  dents  aiguës;  la  corolle  blancbe, 
loogue  d'an  pouce;  une  baie  luisante,  presque  sèche,  sé- 
parée en  deux  parties,  renfermant  chacune  un  osselet  à  deux 
sentences  roussàtres.  Cette  plante  croit  a  la  Jamaïque  et  aux 
Barbades  ;  elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi» 

VaLKAiiiB&  DE-KjaiFFEft  :  Volkomeria  Kœmpferij  'Willd. , 
Spee,;  Jacq.,  Xeon,  rar,^  3,  tab.  5oo;  Banks,  leon»  Kœmjf.y 
tkb.  58.  Les  rameaux  sont  glabres;  les  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées,  presque  rondes,  profondément  écbancrées  en  cœur, 
un  peu  acuminées ,  pubescen tes ,  principalement  en  dessus , 
finement  denticulées.  Les  fleurs  sont  terminales,  disposées 
an  une  ample  panicule,  composée  de  grappes  partielles, 
opposées,  accompagnées  de  bractées.  Le  calice,  la  corolle, 
ainsi  que  les  pédoncules ,  sont  d'un  rouge  éclatant.  Le  fruit 
est  un  petit  drupe,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  groseille, 
beaucoup  plus  court  que  le  calice,  à  deux  loges,  à  deux 
noix  biloculaireSé  Cette  plante  croit  à  la  Chine  et  au  Japon. 

(PomO 

VOLNL  (BoL)  Nom  russe  de  Tngaric  Saint- George  (Ag. 
Georgii)  et  de  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre ,  d'après 
Pallas.  (Lbm.) 

VOLODOK.  {lehthyoL)  Nom  espagnol  du  daetyloptlre  pi- 
rahèèe.  Voyet  à  l'article  DACTTLOPrèaB,  tom.  XII,  pag.  444/ 
(H.C.) 

VOLPEtf  (  Mamm.  )  Dénomination  italienne  du  renard. 
(Dbsm.) 

VOLUBILARIA.  (  Sot.  )  Nom  sous  lequel  Lamouroux ,  à 
l'article  Floridées  du  Dictionnaîre  classique  d'histoire  natu- 
rrile ,  annonce  avoir  établi  un  genre  dans  la  famille  des  tha- 
lassiophytes  et  dans  la  division  qu'il  désignoit  par  Floridées. 
U  n'en  a  pas  fait  connoitre  les  caractères ,  ni  ceux  d'un  autre 
genre  nouveau,  voisin  de  celui-ci,  le  VidaHa.  (Leh. ) 

VOLUBILE  [TieE].  (  Bol.  );  Montant  en  spirale  sur  les 
eorps  qui  lui  servent  d'appui.  Les  plantes  rolubiles  grimpent 
les  unes  de  gauche  à  droite  (houblon  ]  tamas  communis)  , 
les  autres  de  droite  à  gauche;  exemples:  convoîvutus  sepium, 
haricot,  etc.  (Mass.) 

VOLOfilLIS.  {Bot.)  Ce  nom  latin  a  été  donné  à  diverses 
plantes -^ui  s'éièyent  en  se  roulant  autour  d'un  support;  k 
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pliisiéun  Userons,'  am^élvalus';  à  uli  darrathi  grimpant)  p^i^ 
gonum  cont^jolyulus  ;  :iu  smilax  aspera*  (J*) 

VOLUCELLA*  (  Mamm,  )  Pallas  et  Gmelio  nomment  sciufu^ 
^olucella  le  polatouch^  de  Sibérie.  (Desm.) 

VOLUCËLUB;,  VoluceUa.  {Eniom.)  Ce  nom  a  été  d^nnit 
par  Geoffroy  à  un  genre  dHnsectes  diptères.  Fabrîeiii$  nt 
Tavbit  pas  d'abord  adopté  ;  il  avoit  laissé  les  insectes  ainsi 
désignés  par  nôtre  'auteur  frtençois  dans  le  genre  des  syr* 
phes,  dont  ilaVoi^  fait  une  divisîoit  ;  mais  reprenant  enaoit» 
le  nom  dé  M>^ilee//ê,  il  Pappltqne  à  des.idscctea  totti<rÀWfai£ 
différens,  en  particulier  à  quelques  espèces  du  genre  ilsif 
de  M*  LatrélUé.  Fonr  '  éviter  toute  confusion  .  <à  .  h'eiié^^d , 
nous  arions  rétabti  le  genre  Vbluoelle  sous  le  nom  de.  CA^ 
IT06 ASTRE)  artiélç'daM  lequel  nous  sommes  entré  dans  beifti^ 
coup  de  détails  à  ce  stt|et  et  auquel  nous  pHons  le  lecteur 
de  recourir.  (CD.)  ? 

VOLUCRIS  ARBOAËA:.  (  Ormlh.  )  Dénominfilton  qui  a  et» 
attribuée  à  la  bérhacbef  par  quelques  auteurs.  (Dêsm»)  > 

VOLUPTE*  (Foss^)  On  irernve  à:  Hauteviile,.  départemenl 
dé  la  Manche  9  dans  une  couche  de.  calcaire  grossier ,  ua« 
espèce  de  petite  co^ille  bitalve ,  dont  les  oaraetères  paroi»» 
sent  ne  pouvoir  se  rapporter  aux  genres  déjà  connus*  Elle 
n'a  que  deux  Hgnidi  et  £«ihie  ^eirâguénr,  sur  d«ux  lignes 
de  largeur;  sedsoinuMls^ont  pointus v  recourbés  <t  pbrtésstii* 
Tun  des  c6êés;  elle  est  réquivalve,  et  iaéquilaléJMile,  et  sur 
chaque  valve  il  se*  trouvei  sept  à  hiiât  gros  bourrelets  transe 
verses,  coupés  paf  un  enfoiioennent  ^ui  deuccmd  eu' sommet 
sur  le'Cfiité  où  Ce»  dernier  pkivté  sa  courbdre  r-ln.cliKrniért 
t9t  composée  de  trois  dents ,  dont  l'une  est  bifide  ^  qui  sont 
plutbt'  convergentes  que  div<ergent«s  et  qui  pâroissent  s'im<» 
planter  dans  dès  trous  qui  sont  sur  la  vitlve  opi^Osée*  Les  co^ 
ractères'de  cette  petite  espèce,  qui  e^t  Tare,  ne  se  rappor- 
tent k  aucun  des  genres  coikntis\j  et,  quoique  peut-^trè  il  f 
ait  déjà  trop  de  gentsés^Mgnàlés^'fei  propose  é'e^  former  un 
pour  elle  sous  le  -noai-de  Volupie.,  et  ée  donnei^  à.  Fespèoe  le 
nom  de  volapie  rugueuse  ^  voUtpia  rirgosa.  On  en  voit  des 
figures  dans  les  planches  âes  fosiilès  de  ce  Bictionnaireè 
{D.  F.) 
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qut  .nous  avons  propose  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Dé- 
cembre 1816  (pag*  300),  appartient  i  Tordre  des  Synunthé- 
rées,  à  la  tribu  naturelle  des  Cetitauriées  ,  à  la  section  des 
Centauriëes-Chryséidées ,  et  à  la  sou»-section'  des  Cbrysëtdées 
traies,  dans  laquelle  nous  Pavons  placé  entre  lés  deux  genres 
Gùnioeaulon  et  Oyanopsis*  (Voyes  notre  tableau  des  Centau« 
riées,  tom.  XLIV,  ptfg.  36  et  59;  tom«  L,  pag-  247  et  256.) 
Voici  les  caractères  du  genre  V^luturella  /tels  que  .nous  les 
avons  observés  sur  leadenx  espèces  nommées  Lippi'î  et  hiçolor^ 
^1  printeipalemeat  sur  la  premîècé ,  !  qui  est  le  t/pe  de  ce 
genre. 
.  Calathide  très-radiëe  :  disque  muUiflore,  régularifiore»  an* 
#règyniflore;' Couronne  unisériée,  ampliatiflore,  neutriflore. 
-Péricline  égal  00  supérieur  aux  fleurs  du  disque ,  ovoïde-cam- 
panulé,: formé  de  squames  régulièrement  imbriquées ,  appli- 
quées ,  coriaces ,  trinervées  ;  les  intermédiaires  ovales ,  ayant 
lénr  partie  supérieure  munie ,  sur  les  deux,  côtés ,  d*une  bor- 
dure membraneuse  ^  scarieuse,  noirâtre,  et. terminée  au  som*- 
tnet  par  un  appendiee  ]llus  ou  naoins  distinct,  pluk  ou'moîoa 
étalé,  plus  ou  moins  grand,  mais  '  toujours  demi -lancéolé', 
nîembraneuxtscarieux ,  large,  déduisent,  c'est-à-dire  con- 
fbndu  par  sa  base  avec  la  borduM^  et  îamaia  spiniforme  on 
«natif orme.  Clinantlie  pdata ,.  garni  de  fimbrilles  nombreuses , 
Hbfes,  lo  ligues,  inégales  y  laminées-,  membraneuses,  linéai- 
Te»-subuléea.  FUurs  du  disque  :  Ovaire  eonlprimé  »  obovoïde- 
oblong,  multÎAcrvé  ,  hérissé  mIo  longs- poÛs  soyeux,  ayant 
l'aréole  baJsilaire  très^oblîque-intéri'eure,  et  Taréole  apiciiaire 
entourée  ,  en  dehors  de  Taigrette ,  par  un  bourrelet  coroni- 
forme,  denticulé^jaigrette  simple  {point  double),  composée 
de. squaméllules  nombreuses,  plurisériées,  régulièrement  im- 
briquées, éti^ées^lamiaéesrpaléiformes,  linéaires- spatulées 
ou  oblongues- lancéolées,  coriaces  «-membraneuses,  roides, 
detaticulées  sur  les  bords,  les  intérieures  graduellement  plut 
longues  >et  plus  larges  ;  point  de  petile  aigrette  intérieure* 
Corolle  régulière,:  point  obringente, .tantôt  toute  glabre, 
tantôt  hérissée.de. longs  poils  uns  et  simples,  sur  le  tube  et  sur 
la  partie  indivise  du  limbe  i  à  einjq-  lanières  longues ,.  linéai- 
res, toujours  glabres  et  roulées  en  dedans  de  haut  en  bas 
^.£a^me  .de  volute.  Ëtàmiiiea  à  filets  papilles  1  ajipendices 
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apîcîlaires  des  anthères  àfgus*  Style  k  deu^  stigraatopbôi^et 
libres  presque  jusqu'à  la  base,  divergens,  arqués  en  dehors > 
ayant  la  face  interne  qu  supérieure  canaliculée  et  les  bords 
ondulés.  Fleurs  de  la  couronne  :  Faux-ovaire  glabre ,  presque 
inaigretté.  Corolle  (contenant  quelquefois  des  rudimens  de 
style  et  d*étamines)  à  tube  long  et  large,  à  limbe  un  peu 
amplifié,  divisé  jusqu*^  sa  base  en  quatre  lanières  k  peu  près 
égales ,  lon'gues  ,  oblongues*]ancéolëes. 

Nous  avons  fait  cette  description  générique  sur  des  indi* 
vidus  vivant  de  VoL  Lippii,  cultivés  au  Jardin  du  Roi,  et  sur 
un  échantillon  sec ,  en  très-mauvais  état ,  de  Vol*  hieolorj  con* 
serve  dans  Fherbier  de  M.  Desfontàines. 

Dans  le  VoL  Lippii,  les  corolles  du  disque  ont  le  tube  et  la 
partie  indivise  du  limbe  hérissés  de  longs  poils  fins;  et  les  ap- 
pendicesdu  péricline  sont  grands^  et  bien  distincts  des  squames 
proprement  dites  qui  les  portent.  Dans  le  VoL  bieolor ,  les 
corolles  du  disque  sont  entièrement  glabres  ;  et  les  appendi* 
ces  du  péricline  sont  petits,  et  confondus  avec  la  bordure  des 
squames  proprement  dîtes  qui  les  portent»  Du  reste ,  les  ca- 
rat; tères  génériques  sont  parfaitement  analogues  dans  ces  deux 
espèces. 

Nous  rapportons  au  genre  Volutarella  les  trois  espèces  sui* 
vantes. 

VoLOTARELLB  DE  Lippi  :  VolutarellaLippU ,  H.  Cass.;  Centau" 
rea  Lippii  y  Linn. ,  5p.  pZ. ,  pag.  1286.  Cestune  planted^Égypte* 
et  de  Barbarie,  herbacée,  annuelle  suivant  les  uns  ,  vivacé 
suivant  les  autres;  sa  tige,  haute  d'environ  un  pied  ou  beau» 
coup  plus  courte,  est  gi'éle  et  très-rameuse  ;  ses  feuilles  sont 
sessiles,  quelquefois  un  peu  décurrentes,  lyrées ,  à  divisions 
anguleuses,  dentées;  les  calathid es  sont  terminales ,  pédoa- 
eûlées,  assez  petites;  leur  péricline  est  velu ,  et  ses  appendi- 
ces sont  grande  ,  roussâtres,  noirâtres  à  la  base  ;  le  disque  CBi 
composé  de  douze  à  quinze  fleurs;  la  couronne  en  a  huit  ou 
neuf;  les  corolles  du  disque  et  de  la  couronne  sont  purpu- 
rines. 

VoLOTAHELLE  A  FEUILLES  DE  ROQUETTE  :  Volutorella?  eruoifilia^ 
H.  Cass.;  Centaurea  erucifolia ,  Linn.,  5p.pL,  pag.  12&6.  C'est 
avec  doute  et  par  conjecture  que  nous  attribuons  au  genre 
Volutarella  cette  plante,  que  nous  ne  connoissons  poiat  du 
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tout  y  et  sur  laquelle  noui  ne  trouvons  presque  aucun  Tensei- 
gnement  dans  les  livres  de  botanique.  Il  parolt  que  c'est  une 
grande  plante  herbacée,  à  racine  vivace,  dopt  la  patrie  est 
inconnue ,  qui  auroit  les  feuilles  lancéolées  »  un  peu  dentées 
(  à  dents  spinuliformes) ,  molles,  lanugineuses,  ressemblant 
à  celles  de  la  roquette ,  e^  qui  auroit  beaucoup  d'analogie 
avec  Tespèce  précédente, 

VoLUTARBLLE  BicoLOjiK  :  Volutarella  hicolor  ^  H.  Cass.;  Ca^ 
tOêr^a  erupinoUesy  Desf,,  Fi,  atk^  tom,  3  ,  pag.  293  ).  LacelUa 
fibjyca  ^  Viv^  ,  FU  Uh*  spee.^  P^«  ^^9  ^^*  ^,^j  ^g*  ^*  Cette, 
jolie  plante ,  découverte  par  M*  Desfontaines  dans  les  dér 
serts  de  la  Barbarie,  où  elle  fleunssoit  au  mois  de  Mars,  et 
retrouvée  depuis  sur  les  montagnes  de  la  Cyrénaïque ,  par 
le  docteur  Délia  Cella,  est  ]une  herbe  annuelle  ^  haute  d'en-v 
viron  un  pied  ,  à  tige  dressée,  grêle,  cylindrique ,  siinple  ou 
peu  rameuse ,  pairsemée  de  poils  courts;  l^s  feuilles  sont  pin-i 
nées,  glabres,  à  divisions  distantes,  alternes  ou  presque  op-' 
posées,  un  peu  décurrentes  sur  leur  support  commun;  celles 
des  feuilles  radicales  lancéolées  ,  un  peu  obtuses ,  dentées  ^ 
ojelleft  des  feuilles  caulinaires  linéaires,  aîgu^'s,  denticulées; 
les  calathides  sont  solitaires  sur  de  longs  pédoncules  filifor-. 
mes,  nus,  terminaux  et  axillaires ;  le  péricline  est  velu,  et 
ses  squapies  sont  munies  d'une  bordure  noire  ;  les  corqlles  de 
la  couronne  soiit  bleues^  tandis  que  celles- du  disque  sont  de 
couleur  jaune-safran^ 

Cette  description  spécifique  e$i  empruntée  a  MM*  Desfon-. 
taines  et  Viviani.;  mais  voici  ce  que  nous  avons  observé  nom* 
même  sur  une  calatbide  en  mauvais  état. 
i  La  calathide  est  radiée ,  composée  d'un  disque  safrané  et 
d'une  eouronae  bleue.  Le  péricline  est  velu,  très -supérieur? 
aux  fieufs  du  disque,  presque  égal  aux  fieu^  de  la  couronne, 
formé  de  squames  |*éguliérement  imbriquées  ,  appliquées , 
presque  uniformes;  les  intermédiaires  lancéolées,  trinervées, 
munieS;  sur  les  deux  c6tés  de  leur  partie  supérieure  d'une 
bordure  scarieuse,  noirâtre ,  formant ,  par  son  prolongement 
aurdessus  du  sommet  4ç  la  squame,  un  petit  appendice  peu 
distinct,  déçurrent,  inappliqué ,  demi -lancéolé,  scarieux, 
noir*  Le  clinaothe  est  garni  de  fimbrilles  trés-inégales,  mem- 
))e|^nçusç!( ,  laminées  ,   linéaire^ -subuiées.  Les  qvairçs  sont 
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eblongs^  tDi|l  couverts  de  longs  peiU,  el  iiiums4*o'n  bourrelet 
apicilaire  saillant ,  coroniroraie ,  glabre ,  cartilaginto^x  ^  erë- 
nelé;  leur  aigrette  est  longue,  composée  de  squamellules 
nombreuses ,  plurisériées  ,  régulièrement  imbriquées  ,  éta- 
.gées,  paléiformes,  scarieuses,  presque  uniformes;  les  inté^ 
jrieures  graduellement  phia  grandes,  oblongues*spatulées> 
denticulées  sur  les  bords }  il  n'y  a  point  de  petite  aigrette  in- 
térieure. Les  corolles  du  disque  sont  glabres,  à  limbe  orangé 
ou  safrané,  régulier,  divisé  en  einq  lanières  longues,  linéai- 
res ,  qui  se  roulent  "^en  dedans  en  volute.  Les  filets  des  éta- 
mines  sont  un  peu  papilles;  leurs  anthères  >sont  exsertes,  un 
peu  noirâtres,  munies  d'appendices  apicilaires  aigos«  Les stig- 
matophores  sout  indus ,  médiocrement  longs ,  libres  à  l'eic- 
ception  de  leur  partie  inférieure.  Les  corolles  de  la  courottUi^ 
ont  le  tube  long,  le  limbe  bleu,  un  peu  amplifié,  divisé  )uS- 
^u*à  sa  hase  en  quatre  lanières  un  peu  inégales ,  longues  , 
oblongues-landéolées  ;  elles  ne  nous  ont  offert  aucun  rudiment 
de  style  ni  d'étamines. 

Vaillant  proposa,  en  1718,  un  genre  Amherhoi ,  qu'il  ca- 
ractérisoit  en  ces  termes  :  «  Fleur  à  couronne  de  fleurons 
m  licutres;  oraires  velus  à  tête  nue  ou  bien  couronnée  k 
«  l'antique;  placenta  à  poils;  calice  sans  piquans,  à  pureaii 
«  des  écailles  entier,  ou  bien  à  pureau  beqqué  d'une  languette 
«  mollasse ,  entière.  ^  Ces  caractères ,  exprimés  en  style  obs- 
cur et  barbare,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'attention  pour 
leur  parfaite  exactitude.  L'auteur  comprenoit  dans  ce  genre 
quatre  espèces ,  que  Tournefort  avôit  rapportées  au  Çyantts 
.ou  au  Jaoea ,  et  dont  les  deux  premières  paroissent  être  deux 
variétés  du  Centaurea  moschala ,  distinguées  seulement  par  la 
couleur  des  fleurs  »  incarnate  dans  la  première ,  purpurine 
dans  la  seconde  ;  sa  troisième  espèce  est  le  CerUaurea  erifct- 
Jolia;  la  quatrième  est  le  Centaurea  Lippii  j  qui  fut  décrit  et 
figuré,  l'année  suivante,  par  Danti  d'Isnard  ,  dans  les  Mé* 
moires  de  l'Académie  des  sciences ,  sous  le  nom  que  Vaillant 
lui  avoit  donné* 

Linné  ,  mauvais  appréciateur  des  distinctions  exactes  et 
judicieuses  de  Veillant,  confondit  le  genre  Amherhoi ^  avee 
beaucoup  d'autres ,  dans  son  Centaureaé 

Adaason  reproduisit,  en  3765,  le  genre  Amherhoij  mm  en 
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rii^j  adduettanl  que.  le  Centaurea  IJppUr  et  en  vefeteat  le  Cen- 
taurea  moscluUa  d&ns  son  genre  Bhaponticum  ^  dont ,  suivant 
lui  9  VAmherboi  se  distingue  par  le  péridine  formé  de  feuilles 
poinlues  (au  lieu  de  feuilles  terminées  par  une  écaille  ob- 
tuse,, entière),  et  par  l'aigrçtte  composée  d'écaillés  courtes^ 
ciliées  au  sommet  (au  lieu  d'être  dentée ,  longue  ou  courte). 

Necker  a  proposé,  en  1791 ,  un  genre  Antaurea,  caracté- 
risé par  les  squames  du  péridine  inermes ,  lisses  ,  sèches  et 
scarieuses,  et  .par  Faigrette  paléacée*  .On  peut  .«onjectur^ 
•que  ce  genre  correspond  plus  ou  moins  exactement,  soit  à 
ÏAmherboi  de  Vaillant,  soit  à  celui  d'Adanson  ;  mais  il  est 
impossible  de  l'affirmer  ,  parce  que  Fauteur  ,  suivant  «on 
usage,  n'a  point  indiqué  l'espèce  ou  les  espèces  sur  lesquelles 
son  genre  est  fondé,  et  que  ii  eus  ne  connoissons  aucune  Cen* 
lauriée  à  aigrette  vraiment  paléacée ,  dont,  le  péridine  soit 
formé  de  ^quamea  entièrement  sèches  et  scarieuses,  en  appa^ 
rence*  Nous  disons  €i^4ipparefice,  parce  qu'aucun  péridine 
de  Synanthérée  n'est  ni  ne  peut  être  formé  de  squames  entiè- 
rement  sèches  et  scarieuses  :  mais  pour  un  observateur  aussi 
.superficiel  que  Necker ,  les  squames  sont  entièrement  sèches 
et  soarienses  quand  leur  partie  inférieure  verte  et  vivante  se 
trouve  complètement  cachée ,  comme  il  arrive  fort  souvent. 

Dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Décembre  1816,  noua 
avons  proposé ie  genre, KoZiftoria,  en  disant  qu'il  a  pour  type 
le  Centaurea  Lippii  de  Linné,  et  qu'il  diffère  des  autres  genres 
de  la  tribu  des  Centauriées  par  la  corolle  hérissée  de  longs 
poils  et  dpnt  les  lobes  sont  roulés  en  dedans  en  volute,  et 
par  l'aigrette  composée  desquamellulespal^formes,  courtes  9 
spatulées.  Bientôt  après ,  nous  proposâmes ,  dans  le  Bulletin 
des  sciences  de  Février .1817  ,  un  autre  genre,  nommé  Chry^ 
stis^  ayant  pour  type  le  Centaurea  Amberhoi,  Lam. .(  ou.,  suo- 
veoUns,  WiUd.  ) ,  et  que  nous  distinguâmes  du  Volutaria  par 
la  corolle  de^  fleurs  herinaphrodites ,  dont  les  lobes  ne  sont 
point  roulés,  et  par  la  corolle  deê  fleurs  neutres,  à  limbe  ob- 
conique,  multidenté,  et  non  pas  divisé  jusqu'à  sa.  base  en 
trois  ou  quatre  longues  lanières  liguliformes.  Depuis  lors  » 
nous  avons  attribué  (BulU^ de  Sept.  9820,  p.  140)  à  ce  même 
genre  Chryseis  les  Centaurea  moschata  et  glauea^  qui  n'ont 
lipint  d'aigrette  ;  nous  «vous  caractérisé  avec  plus  de  préci- 
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<itoii  (  fom.  XLIV>  p^t*'  ^9)  notre  genre  Volalartà  ;  et  nous 

«avonsen- même  temps  modifié  la  désinenee  de  son  nom,  pour 

le  mieux  différeneier  d'arec  le  nom  d'un  genre  de  mollus-^ 

que»;  enfin  nous  avons  rapporté  (  tom.  L ,  pag.  a  56)  à  ce  genre 

VoUttarella  le  Centauréa  etupinoide»  de  M.  Desfontaines,  quoi* 

que  sa  corolle  soit  glabre. 

Il  résulte  de  ce  qui  'précède  qpie  nos  deux  genres  Voluta" 
relia  et  Cfir^eî^  correspondent  l'un  et  l'autre  au  genre  Ani* 
herhoi  de  Vaillant ,  qui  les  comprend  tous  les  deux;  que  notre 
Volutarella  paroit  correspondre  exactement  a  l'^m^er^oi  d'A« 
éanson,  fort  mal  caractérisé  par  cet  auteur;  et  que  notre 
Chryseis  correspond  à  une  partie  du  Rkapontieum  d'Adanson, 
genre  qui  n'est  pas  mieux  caractérisé  que  son  AmberhoL 

M.  Viviani  a  présenté,  en  18249  ^^ns  son  Florœ  lihj^eoB 
spécimen  y  un  genre  Lace//ia,  qu'il  caractérise  ainsi  :  «  Récep- 
«  tacle  paléacé-séteux;  corolle  radiée  par  des  fleurons  tubu* 
«  leux,  alongés,  filiformes,  qoinquéfides,  stériles;  fleurons 
«  hermaphrodites,  tubuleux ,  qui nquéd entés ,  dans  le  disque; 
4t  graines  denticulees.au  sommet,  et  couronnées  par  une 
«•  aigrette. paléacée,  poljphylle.  *  Ce  genre,  que  M.  Viviani 
a  dédié  au  Docteur  Delbi  Cella, -en  le  nommant  Lacellia^ 
est.  fondé  par  lui  isur  une  seule  espèce ,  que  l'auteur  considère 
cpmmeune  plante  nouvelle,  ignorant  qu'elle  a  été  décrite 
et  publiée,  vingt-six  ans  avant  lui,  par  M.  Desfontaines  ^  sous 
le  noni  de  Centaurea  crupinoides.  11  ignore  aussi  que  son  getire 
Lacellia^  qu'il  croit  être  nouveau,  n'est  pas  autre  chose  que 
le  genre  VolutareUa^  proposé  par  nous  huit  ans  auparavant. 
Suivant  M.  Viviani,  les  fleuss  de  la  couronne  seroient  pour* 
vue»  d'étamines,  qui  ne  difiéreroient  de  celles  du  disque 
que  par.  la  couleur.  Nous  croyons  cette  observation  inexacte, 
1.*  parce  que  l'échantillon,  que  nous  avons  examiné  né  nous 
a  ofTert  aucun  vestige  d'étamines  dans  les  fleurs  de  la  cou- 
Tonne;  2.**  parce  qu'il  est  sans  exemple  que  les  fleurs  de  la 
couronne  d'une  Centauriée  soient  mâles,  c'est-à-dire  pour- 
vues d'étamines  parfaites ,  à  anthères  réunies  en  tube ,  comme 
le  dit  M.  Viviani.  Le  Volut.  Lippii  nous  a  présenté  quelque- 
fois des  rudimens  de  style  «et  d'étamines  dans  les  fleurs  de  sa 
couronne  :  il  est  probable  que  ces  rudimens  existent,  aussi 
quelquefois  dans  le  Foi.  hieoiory  et  que  M.  Viviani  les  a  pris 
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pour  des  étammes  p«rfoitei.  Ce  btftaBbfe  a  tfômiiûs  éneone 
une  erreur,  en  disant  que  les  corolles  du  disque  ont  leuis 
divisions  réfléchies  {dentibun  ri^exU)^  c^est-à-dire  caurbées  en 
dehors  :  la  vérité  est  qu^elles  sont  au  contraire  roulées  ea 
dedans,  comme  celles  du  Volute  Uppiip  ce  qui  est  un  des  ca- 
ractères essentiellement  distinctifs  de  notra- genre  Volutarella, 
et  le  plus  remarquable  de  tous ,  puisqu'il  ne  se  reiroure  dans 
aucun  autre  genre  de  Centauriées,  ni  même  de  Sjnanthér^ 

M.  Sprengel ,  dans  le  troisième  volume  de  son  Systema  ver 
getabilium^  publié  en  18:16,  considère  lea  CerUaurea  mmricata^ 
Lippii,  eruccefolia,  pubigera  y  Broussonneiii ^  comme  ne  fojrraant 
qu'une  seule  et  même  espèce ,  qu'il  nomme  CenUuàrea  mûrir 
cota,  11  est  bien  inutile  de  réfuter  une  opinion  aussi  évidem- 
ment erronnée. 

Notre  genre  Volutardla,  aipsi  nommé  parce  que  les  divi^ 
sions  de  sa  corolle  sont  roulées  en  vdiute ,  nous  paroU  bien 
distinct  des  autres  genres  composant  avec  lui  la  aousrsection 
des  Cbryséidées  vraies.  En  effet,  on  ne  peut  pas  le  confondre 
avec  les  genres  Alophium  etSpilacron,  qui  onè  le  péricline  ou 
dénué  d'appendices,  ou  autrement  appendiculé  que  le  Fo* 
lutarelkt,  les  squamellulea  intérieures  de  Talgrette  presque 
i31iformes,  les  divisions  de  la  corolle  droites;  ni  avec  le  dn 
niocaulon,  qui  a  la  calathide  incouronnée,  le  péricline  inap* 
pendiculé ,  Tovaîre  glabre ,  les  divisions  de  la  corolle  droites* 
Il  a  sans  doute  la  plus  grande  analogie  avec  le  Cyanopns  ou 
Çyanastnim^y  qui  pourtant  t^en  distingue  suffisamment  par 
lèç  appendices  subulés  et  spini formes  de  son  péricline,  dont 
les  squames  n'offrent  aucune  nervure ,  ainsi  que  par  les  di« 
visions  droites  on  non  roulées  de  sa.  corolle  ,  qui  d'ailleurs 
n'est  point  régulière ,  mais  obringente.  Enfin ,  le  Volutardla 
diffère  manifestement  du  Chrysei$  ,  qui  a  la  corolle  des  £eurB 
neutres  à  limbe  très  «  amplifié ,  obcenique ,  multidenté ,  la 
corolle  des  fleurs  hermaphrodites  à  divisions  droites ,  les 


1  Quoique  notre  genre  Çyanopsis,  publié  en  1816,  soit  beaucoup  plot 
ancien  que  le  Cyamopsis  de  M.  De  Gandolle,  publie  en  1825,  si  Ton 
jageoit  que  les  deux  noms 'génériques,  *très-diffërens  par  leurs  étjmo- 
logies,  se  ressemblent  trop  pour  l'ieil  et  pour  roreille,  nona  contend- 
mus  à  ol^anger  celui  de  QfaiN/»fi>  en  CynuMtrmn* 
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^qfunms  du  piridine  altôolumeiit  jinréef  i^^^tpHct  et  olv 
iu$ts  au  soiovet» 

.  Ainsi  y  les  caractères  essentieUem  eut  distî&etifs  du  genre 
yolutartlla  sont  :  les  squames  du  péricUne  trinervées,  et  mu» 
nies  d'un  appendice  décurrenl,  large,  demi-lancéelé,  mem«- 
braneux^scarieuxy  non  spûdforme;  les  ovaires  velua;  leur  ai- 
grette manifestement  palëacée,  ayant,  les  s^uamellules  in  ter 
fleures  plus  longues  et  pluslacges  que  les  exiérieures;  les 
/corolles  du  disque  régulières^  et  à  divisions  roulées  en  de» 
dans  ;  celles  de  la  couronne  divisées  jusqu'à  la  base  du  limbe 
en  quatre  lanières  oblongues- lancéolées* 

Puisque  le  sujet  de  cet  article  noua  a  fourni  Toccasiçu  de 
parier  de  Touvrage  de  M.  Viyianii  nous  devons  peut-être  ici 
^ire  quelques  mots  sur.  un  genre  de  Synantbérées ,  proposé 
par  Fauteur  sous,  le  nom  d'^patontHus , .  et  dont  nous,  n'avons 
pas  encore  fait  mention  dans  ce  Dictionnaire. 
.  M*  Viviani  attribue  à  son  genre  Apalantkus  les  caractèref 
suîvans  :  ^Réceptacle  paléacé;  aigrette sessile ,  pileuse  ;  tontes 
«.  les  corolles berœapbrodites  ;  celles  du  rayon  ligules;  celles 
«  du  di#qiie  tubuleusea,.  à  tube  filiforme  inférieurement, 
«.  élargi  supérieureAient  en  cylindre 9  tronqué  au  sommet.* 
Ce  botaniste  déclare,  que  VApatantkus  doit  être  rangé,  dans 
Tordre,  naturel,  panni  les  Corymbifères  radiées.  Il  convient 
pourtant  que  sa  plante  a  tout*a-fait  le  port  âH^mi  Hicracium  : 
mais  elle  offre  à  ses  yeux  une  structure  fort  siogulière,  eu  ce 
qyic  sa  fleur  est,  dit -il,  radiée,  à  rayon  composé  de  demi* 
fleurons  hermaphrodites.  Cest  pourquoi  il  a  don^é  k  ce  genre 
le  nom  d^Apalanfhu^ ,  qui  signifie  fieur  tromptuêe* . 

Ce  nom  nous  paroit  d!autant  plus  convenable  que ,  selon 
nous,  M.  yiviani^  en  observant  sa  plante,  s^est  laissé  abuser 
d'une  .étrange  manière  par  de  fausses  apparences*  Quoique 
sa  description  soit  probablement  peu  exacte ,  et  que  la  figure 
qui  raccompagne  .puisse  rivaliser  avec  les  plus  mauvaises  qu'on 
connoisse,  il  nous  est  facile  de  deviner  que  VApatanthits  ap-r 
parlient  à  la  tribu  naturelle  des  Lactucées,  et  à  notre  section 
des  Lactucées-Qiéraciées ,  dans  laqMelle  il  est  voisin  des  genres 
Hispidella,  Rolhia^  Andryala^  Pour  expliquer  Tireur  de  M* 
Viviani,  il  suffit  de  supposer  que,  dans  Féchantillon  sec  eb<* 
^rv4  P4^  iuiy  les  corolles  centrées  de  la  çalathide  n'étoient 
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pas  ëp&notiîfs ,  0tt  qu'îles  éf oient  avérées ,  8o!(  par  la  'âtê* 
sication,  soit  par  le  ravage  des  insectes,  ou  qu'enfin  elles 
étoient  déformées  par  quelque  variation  accidentelle  et  mons- 
truense,  analogue  à  celle  d'un  Hieraeium  cultivé  au  Jardia 
du  Roi ,  dont  les  corolles  semblent  tubuleuses.  , 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Sprengel  n'a  pas  fait  la  moindre 
diflSculté  d'adroef tre  le  genre  ApatantKus ,  tel  qu'il  est  pré- 
senté par  son  auteur  ,  et  de  le  rangter  entre  le  DoronicUm 
et  le  Balhisia  ^  dans  sa  tribu  des  Radiées  ,  qu'il  croit  tons 
'doute  fort  naturelle.  (H.  Cass.) 

VOLUTE  9  Voluta.  (  Malaeoz,  )  Genre  de  coquilles  établi  par 
Linné  pour  un'  assez  grand  nombre  de  belles  espèces,  qui 
font  l'ornement  des  collections ,  et  dont  le  caractère  principal 
étoit ,  pour  lui ,  d'aVoir  des  plis  à  la  colbmelle;  en  sorte  qù*il 
y  confondoit  des  espèces  de  familles  toutes  diflTérentes  :  ainsi 
les  auricules,  qui  ont  l'ouverture  entière,  les  fasciolaires  et 
les  turbinelles,  chez  lesquelles  elle  est'canaliculée,  et  même 
quelques  buccins,  qui  l'ont  ééhancrée,  toutes  ces  coquilles 
étoient  réunies  sous  la  même  dénomination ,  d'où  il  résultoit 
une  grande  confusion.  Adanson ,  le  premier ,  en  envisageant 
l'animal  et  la  coquille,  établit  convenablement  ce  genre  sous 
le  nom  d'Yet ,  Yetuié  Brugui^re  ensuite  commença  à  en  sépa« 
rer  toutes  les  espèces  dont  l'ouverture  n'est  pas  échancrée; 
mais  c'est  surtout^M.  de  Lamarck  qui  a  porté  la  réforme  le  pKis 
loin ,  en  séparant  du  genre  Volutade  Linné  les  espèces  qtfi  cons- 
tituent les  genres  Mitre ,  Marginelle,  Cancellaire,Turbinelle  et 
FaseioTaire ,  et  cela  sur  des  caractères  souvent  assez  tranchés , 
mais  aussi  quelquefois  assez  peu  importans.  Dans  l'état  actuel 
de  la  conchyliologie  on  réserve  donc  le  nom  de  Volute  aux 
animaux  et  aux  coquilles  qui  offrent  les  caractères  «uivans  : 
Animal  ovale,  iavolvé,  pourvu  d*un  pied  fort  large,  débor- 
dant de  toutes  parts  la  coquille  et  se  ployant  iongitudinale- 
ment  pour  y  rentrer;  tête  assez  distincte,  portant  des  tenta- 
cules courts  ou  triangulaires ,  des  yeux  grands ,  sessiles ,  situés 
un  peu  en  arrière  de  ceux-ci ,  et  une  tromjpe  épaisse ,  garnie 
de  denticules  ou  crochets  à  son  extrémité  ;  deux  branchies 
pectinifôrmes ;  anus  non  tubuleux.  Coquille  lisse,  ovale,  plus 
ou  moins  ventrue ,  à  sommet  mamelonné  ;  ouverture  en  gé- 
■éral  beaucoup  plus  longue  que  large ,  fortement  et  oblique» 
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ment  ëchancrëe  en  ayant;  bord  externe,  un  peu  cam^exe.  eja^ 
dehors,  entier  et  mousse;  bord^columellaire égalemreni  excavé 
et  muni  de  grands  plis  pli^s  ou  moipa  obliques  ;(  les  pliiS;  grands 
en  av^t)  et  u'n  peu  rariables  en  nombre  avec  l'âge;  opercule 
nul. 

Ce  genre,  ainsi  circonscrit ,  renferme  encore  un  as^es  grand 
nooftbte  de  beites  espè.ces  de  coquilles  fort  recherchées  dans 
les  collections  d'amateurs,  et  dont  plusieurs  soj^t  encore  fort 
chères  et  fort  rares.  Elles  sont  en  général  d'un  ypli^me  assei. 
considérable ,  et  remarquables  par  la  beauté  et  la  vivacité  de 
leur  coloration  ,  qui  pjai!olt  n'^lre  jamais  cachée  par.  un  épi<f 
derme  corné  ou  païf  lia  drap  ii|aiin«. 

•  Adansoii  nous,a  donné  4es;d^aîlaeaEtr^memye9tcm'ieuj(  sur 
l'animal  de  la  volute  éthiopienne,. qu'il  nomme ^e^*  La  iéU^ 
est  grande»  semi-lunaire . et  de  moitié  aussi  large  q^e  la^  co- 
quille, plane  en. dessous  ,  opnvexe  ,en  4^ssus  :  elle  est  tran^ 
ehante  sur  les  bords;  s^s  tentacules  ont  la;  forme  de  languette! 
triangulaires,  aplaties.,  trois  fois^  plus.qo.artesque  la,  t^t/e  e^ 
attachées  à  une  assez  grande  distance  des,bf»rds;  les  jei^x  9011I 
placés  à  peu.  près  au  milieu  de  la, télé,  yera  le.e(|té,^fté|'ieur 
des  tentacules;  ils  sont  médiocrement  grands,  noirs  etafrpn^ 
dis.  La  bouche  es4  à  l'extrémité  d'un^  longue  ftrqmpe  ,_ique 
l'animal  sort  souvent:  elle  es!t  cylindrique  ^  égale  4  ^Ipngpeu^ 
de  la  tête,  pejrçée  et  garnie  i  son  extrémité  de  petites  dent^ 
en  forme  de  crochets»  L'animal  a'en  sçrt  poiip.p^rcftr  la.co^ 
quille  d*autrea  mollusques  e^t  en  .sucer  la  ch,air.  Le. pied  ,est 
la  partie  la  plusT  considérable;  il  est  h . monstrueux ,  que  la 
coquille  en  cache  à  peine  la  quatriènie  partie  ;  il  se  replie  en 
deux  dans  toute  sa  longueur,  4e .manière  à  former  un. long 
canal  dans  son  milieu*  Quand  il.eM  étendu  pour  marcher».  y1 
a  la.  figure  d'une  ellipse ,.  plus  obtuse  en  avant,  où  il  s!étend 
assez  pour  dépasser  toute  la  tête.  Son  épaisseur  est  eonsidér 
rable,  surtout  dans  la  partie  postérieure,  où .^  est. relevé 
d'une  sorte»  de  carène  comme  sillonnée  et  coupée  de  rides  très» 
profondes.  Tout  le  corps  de  yyet  est  d'un  brun  presqpe  noir. 

C'est  en  Avril  .et  en  Mai  que  l'on  peut  observer  les, petits, 
encore  contenus  dans  le  corps  de  leur  mère.  Adapson  sup*. 
pose  que  c'est  un  auimal  hermaphrodite,  sans.dou^e,  à  tort 
et  p^rce^qii'il  aur^  rencontré,  beaucoup  de  femelles  et  pet]|t^ 


Mre  poiM'*de  inàfiëi.  Ce  qu*il  7  a  tf«  eei^ttffli ,  éeA  qitll  est 
vivipare  et  que  ses  petits ,  en  sortant ,  portetit  des  coquilles 
qui  ont  déjà  un  pouce  de  long.  A  cette  époque,  le  pied  des 
petits  peut  rentrer  entièrement  dans  la  coqtiille^  et  la  mère 
les  recueille  dans  le  pli  de  son  pied» 

L*yet  atteint  une  très-grande  taille,  pttisqu'AdaUson  dit  en 
avoir  vu  qui  pesoientsept  à  huit  livres.  Sa  chair ,  surtout  celle 
du  pied,  est  coriace  et  d^une  grande  dureté.  Les  habikins  dd 
Sénégal  la  recherchent  cependant,  la  boucannent  ou  la  font 
sécher  au  soleil  pour  s*en  nonrrlr  en  CempK  de  disette  ou  pour 
aller  la  vendre  dans  Tintérieur  dés  terrea  :  >dans  oes  lieux  on 
Ja  fait  cuire  avec  de  l'eau  derfï  pour  la  ramollir. 

Les  volute»  provientiitet  toutes  d'atiimaubc  xuarins  et  XtèÈ- 
probablement  camassierft.- 

Toutes  viennent  des  pays  ehands'ou  detf  mers  du  Sud;*  Otf 
n^en  cofonôtt  encore  attoune  sur' nos  cétes,  quoiqu*on  y  ait 
ééfà  rencoiitré  quelquies  yeiHt%  '  espèces  de  mttres  et  de  voU 
vâires.  Cependant  les*  personnes  qu!  s'occupent  des  corps  or** 
ganisés  fossile ,  en  ont  déjà  distingué  plus  de  quarante  es^ 
péces,  trouvées  dan^  des  terrains  européens,  et  surtout  en 
France, 

'  M.  Blsso  décrit  bien  tirets  on  quatre'  espèces  de  volutes 
Comme  de  la  Méditerranée  $  mais4a' plupart  sont  dès  volvaires, 
et  il  y  a  bien  des  doutes  sur  si  volute  gobdole;  aucun  auteur 
A'en  a  parlé  comme  de  Id  Méditerranée. 

La  distinction  des- ei^èêes 'de  ce  genine  n^est  peiit^éfrè  pas 
encore  établie  sur  deé  bases  lin  peu  cevtAiAes^  parce  ifu'on 
ne  connoit  pas  bien  tes-diffét^encea  dépetodârites  d\i  sexe  et  de 
l'âge;  et,  d'aBleurs,  comme  c^  «but  èti  généHl  des  coquilles 
fort  recherchées  dans  lë^  celleétions ^'amateurs,  il  est  arrivé 
ici  ce  qui  a  en  lieu  aussi  pour  les-cènes,  que  les  espèces 
ont  été' établies  sur  des  caractères  presque  de*nullè  valeur, 
comme  sur  la  coloration. 

'  M.  de  Lamarck  les  a  partagées  'en  quatre  groupes  assez  na-* 
tnrels,  que  nous  avons  adoptés,  d'après  la  considération  dé 
la  forme  générale  de  la  coquille.  Rf.  Broderip,  dans  une  mo- 
nographie qu'il  prépare  de  ce  geiire  de  i^oquîlles,  dont  il 
possède  uqe  suite  magnifique  dans  sa  collection  et  dont  il  a 
donné  une  idée 'dads  ràrticlé  Vblntê  dtr  Gervtra  ofMUs  de 


VOE  46J 

M.  Sowerby ,  paraît  devoir  admettre  une  autre  distribution , 
qui  nous  a  semMé  préférable  et  que  nous  regrettons'  de  ne 
pas  pouvoir  suivre  dans  cet  article. 

A.  Espèces  alongées  ,  subturriculées  et,  un  peu  fusi^ 
formes..  (Les  Fitsoïoes;  Fusoidece,  de  Lamk.) 

La  VéLirrc  magbi.laniq.ue:  V*  magellaniea,  Chemn*,  Coneh;, 
lo ,  tAb.  148 ,  .fig.  i385  et  1 384;  de  Lamk. ,  Auim.  sans  vert.  ,* 
7,  p.  543,  n.°  34;  Encycl.  méthod.,  pi.  385,  fig.  1 ,  a,  h*  Co- 
quille o^ale-oblongue ,  à  spire  conique ,  exserte ,  avec  la  co« 
kimelle  comme  tronquée  en  avant  et  munie  de  quatre  et  queU 
qUefois'de  cinq  plis  très-rappi*ochés  :  couleur  blanchâtre, 
ornée  de  flammes  rousses ,  étroites ,  longitudinales  et  ondées* 
Longueur,  trois  ou  quatre  pouce». 

Du  détroit  de  Magellan. 

La  Y 4  SDBNOUEUSB;  K,  suhnodoiaj  Leach ,  Miseellan, ,  1 ,  p.  124 , 
tab.  8.  Coquille  ovale «alongée,  à  spire  assez  saillante,  avecf 
des  nodosités  peu  marquées  et  un  peu  plîssées  au  dernier  tour  : 
couleur  d'un  fauve  roussàtre ,  ornée  de  lignes  ferrugineuses  / 
flexueuseset  irréguliéres.  Longueur,  quatre  pouces. 
•   Patrie  inconnue. 

Cette  espèce  pourroit  bien  ne  pas  difiFérer  beaucoup  du 
K.  magellaniea  ou  du  F*,  fsstiva. 

La  V.  PABiâB  :  V.  fcsliya^  de  Lamk. ,  Anim.  sans  vert. ,  7 , 
p.  347  ,  n.*  42,  et  Ann.  du  Mus.,  vol.  17  ,  p.  71  ^  n.*  40.  Co- 
quille fusiforme ,  ventrue,  côtelée  dans  sa  longueur,  avec 
trots  plis  à  la  columelle:  couleur  de  chair,  maculée  de  fauve , 
avec  des  séries  décurrentes  de  petites  lignes  et  de  pointar 
fauves.  Longueur,  vingt-sept  lignes. 

î>t%  mers  de  l'Amérique  tnéridionale ,  à  ce  que  Ton  sup- 
pose. Cette  espèce  est  encore  fort  rare« 

La  V.  ANCiLLB:  F.  anoUla^  Solander;  K.  speçtahiHs,  Linn., 
Gmel.,  p.  34Ç8  ,  n.*"  142  ;  V.  ancilUif  de  Lamk. ,  i^îd.,  p.  343 , 
n."*  33;  Encycl.  méth. ,  pi.  385  ,  fig.  S.  Coquille  ovale-oblon- 
gue ,  un  peu  ventrue ,  à  spire  conoïdale ,  un  peu  exserte  ;  la 
suture  des  tours  subp lissée  ;  trois  plis  à  la  colntnelle  :  couleuk^ 
blanchâtre  ou  d'un  fauve  pâle,  quelquefois  peinte  de  flam- 
mes rousses,  étroites,  longitudinales  et  ondées.  Longueur, 
cinq  à  six  pouces.  ...  « 
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Du  détroit  de  Magellan. 

La  Volute  ém aillée^  V.  magnificat  Chemn»,  Cofieh.,  ii ,  t. 
174,  fig.  1693,  et  tab.  176,  fig.  1.694;  de  Lamk. ,  î^ûi. ,  n/  Sa. 
Coquille  ovale-obloogue,  ventrue,  à  spire  conoïdale  et  un  peu 
exserte,  Avec  quatre  plis  a  la  columelle,  élégamment  et  vive- 
ment peinte  de  trois  larges  bandes  déeurrehtes  ,•  de  couleur 
orangé -marron,  maculée  de  blanc  et  de  brun  sur  un  fond 
Isabelle  ou  fauve  pâle.  Longueur,  sept  à  huit  pouces* 

Des  mers  de  la  Nouvelle- Hollande. 

La  V^ROBB-TuaQUE  :  F.  pac'ifiea^  Soland.,  Chemn.,  Conch*^ 
1 1 ,  tab.  178,  fig.  1715  et  1 7 14  ;  V*  arabica ,  Linn. ,  Gmel.  ^ 
p.  5452,  n."*  144.  Coquille  ovale,  fusifprme,  à  tours  de  spire 
couronnés  de  nodules  tuberculeux  sur  le  dernier;  cinq  plis  k 
la  columelle  :  couleur  d'un  fauve  pâle  ofifpresque  rosée,  or* 
née  de  trois  bandes  décurrentes,  composées  de -taches  irré- 
guliér^es  brunes  ou  marron  ,  se  rembrunissant  enoore  avec 
l'âge.  Longueur,  trois  pouces  et  demi.. 

Cette  belle  coquille ,  fort  rare  et  fort  recherchée  dans  les 
collections ,  habite  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  V.  FouDRoréE  :  V.fulminata^  M^rtini^  Conck*,  3 ,  t.  98  y 
fig.  941  et  942  ;  V,  rupestris,  Linn.,  Gmel.,  p.  3464»,  n.^  io6. 
Coquille  fusiforme ,  à  tours  despire  striés  dans  la  décurrence; 
le  dernier  traversé  par  des  côtes  bien  marquées;  columelle  à 
neuf  plis  :  xouleur  de  chair,  ornée  de  raies  longitudinales  , 
ondées  en  zigzag,  d'un  rouge  brun.  Longueur,  irois  pouces  une 
ligne. 

On  iguore  la  patrie  de  cette  psp^çe,  qui  est  encore  fort» 
rare  et  fort  recherchée  dans  .les  collections.,   • 

La  V.  QUBUB-DE-FAON  ;  V.juïïionia,  Chemi^. ,  Conek^y  2 ,  L  177, 
fig.  1703  et  1704.  Coquille  ovale«alongée ,  subfusiforme,  lisse , 
striée  vers  sa  base  ,  cancellée  .vers  le  sommet  de  la  spire , 
avec  sept  plis  à  la  columelle  :  couleur  d'un  blanc  jaunâtre, 
tesselée  par  des  taches  ;  subcarrées,  de  couleur  rouge  et  sé- 
riales.  Longueur  trois  pouces  huit  à  neuf  ligues. 

C'est  encore  une  espèce  extrêmement  rare  et  précieuse  dans 
les  collections,  mais  dont  on  ignore  la  patrie. 

La  y.  ONDULÉE  ;  V.  undulala,  de  Lamk.  ,^  Ann.  du  Mus.,  5 , 
p.  167,  pi.  12  ,  fig.  1  y  a,  h,  et  vol.  17  ,  p*  71  >  n.®  36.  Coqu^le 
ovale, *fusiforme,  lisse  j  avec  quatre  plis  principaux,  à  la  co<« 
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îumelle  :  tîouleur  d'un  blanc  Jaunâtre,  nuée  de  taches  fauve;! 
ou  violettes,  avec  des  lignes  flexueuses,  nombreuses,  jauna* 
très,  longitudinales.  Longueur,  trois  pouces  environ. 

Des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  détroit  de  Bass  et  à 
Tîle  Maria,  d'où  elle  a  été  rapportée  par  MM.  Pérou  et  Le- 
sueur.  Elle  est  encore  assez  rare  dans  les  collections;  mais  elle 
Fétoit  beaucoup  plus  avant  le  voyage  de  ces  naturalistes. 

La  Volute  PONCTiccLéB:  V.laponjica,  Linn.,  GmeL,  p.  3463, 
n."  io5  ;  Martini^  Conck,,  3  ,  tab.  89  ,  fig.  872—  876,  et  tab.  ^ 
95.,  ûg,  920  et  921.  Coquille subfusiforme ,  lisse,  striée  trans- 
versalement en  avant  et  longitudînalement  sous  le  sommet , 
qui  semble  acuminé;  columelle  à  sept  pHs ,  dont  les  deux* 
supérieurs  sont  les  plus  petits  :  couleur  blanche ,  nuée  de 
fauve,  avec  des  séries  très-nombreuses  et  décurrentes  de  points 
'et  de  linéoles  fauves.  Longueur,  deux  pouces  huit  lignes  et 
au-delà. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

La  V. PAVILLON  :  V.vexillum^  Linn.,  GmeL,  p. 3464,  n.**  104; 
Chemn.,  Conch.,  10,  p.  )36,  vign.  20, fig.  A^  B,  et  EncycL 
méthod.,  pi.  58 j  ,  fig.  1,  a,  h;  vulgairement  le  Pavillon 
d^Orange.'  Coquille  ovale,  subfusiforme,  lissé,  luisante,  à 
spire  conique,  obscurément  noduleuse;  le  dernier  tour  Cou- 
ronné de  tubercules  comprimés,  éloignés;  columelle  à  six  ou 
huit  plis,  dont  les  trois  supérieurs  sont  les  plus  petits:  cou- 
leur blanchâtre ,  avec  des  rubans  décurrens  d'un  rouge-orangé 
vif.  Longueur,  deux  à  trois  pouces. 

Cette  jolie  coquille,  encore  fort  recherchée  dans  les  collec- 
tions ,  à  cause  de  la  vivacité  de  sa  coloration,  qui  la  fait  com- 
parer à  un  pavillon ,  habite  Tôcéan  des  grandes  Indes. 

L-a  V.  VOLVACÉE  :  K.  voWaeea,  de  Lamk.  ;  V.jlavicans^  Linn., 
GmeL,  pag.  3464»  i^*""  io5;  V.volva^  Chemn.,  ConcTi.,  10, 
I.  148,  fig.  1389  et  1390;  Linn.,  GmeL,  p.  3467,  n.*"  126. 
Coquille  ovale-oblongue ,  subpyriforme ,  lisse ,  aspire  courte; 
eolumêlle  à  quatre  plis:  couleur  d^nn  blàne  jaunâtre,  nuée 
de  brun  sous  les  sutures,  ainsi  qu'auprès  de  la  columelle. 
Loflgueur ,  vingt-sept  lignes. 

Cette  espèce ,  qui  ressemble  un  peu  aux  margtnelles  et  qui 
est  fort  rare ,  habite  les  c6tes  de  Guinée. 

La  V.  MiTRéc  j  V,  mitrœfjrmis ,  de  Lamk.,  Ann*  du  Mus*. 
58.  3o 
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ihid,,  n/  41 ,  et  Anim.  sans  vert»,  7,  p,  347,  n/  43*  Coquille 
ovale ,  fusiforme ,  à  spire  presque  pointue  et  traversée  par  des 
c6tes  nombreuses  et  serrées  ;  columelle  muUiplissée ,  les  plis 
inférieurs  plus  grands:  couleur  blanchâtre,  maculée  de  brun 
et  de  linéoles  rougeàtres,  qui  croisent  les  c6tes.  Longueur  , 
vingt-une  lignes. 

Cette  espèce  vient  des  mers  de  Java  et  de  celles,  de  la  Nou- 
relle-Hpllande. 

La  VoLUTB  NOYAU  :  Vm  nucUus ,  Lamk.,  ibid, ,  n.*  4^  *  ^^  Anim. 
sans  vert.,  7  ,  p.  348  ,  n.^  44*  Coquille  ovale,  à  spire  courte, 
traversée  par  des  côtes  peu  nombreuses  ;  columelle  à  plusieurs 
plis ,  dont  les  deux  inférieurs  sont  les  plus  grands  :  couleur 
fauve ,  tachée  de  blanc  et  de  châtain.  Longueur ,  neuf  lignes 
et  demie. 

Cette  petite  espèce,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
une  petite  harpe ,  habite  peut-être  les  mers  du  Sud. 

B«  Espèces  ovales  et  plus  ou  moins  tuberculeuses.  (Les 
MuAiciNES^  Muricinœ,  de  Lamarck;  G.  Turbinelle, 
Oken.  ) 

La  V.  iMPéaiALB  :  V.  imperialiê,  de  Lamk.,  î^îd.,  7,  p. 355; 
n.*'  i5;  Martini,  Conch. ,  3,  tab.  97,  fig.  934  et  935,  et  £nc» 
méthod. ,  pi.  382,  fig.  i.  Coquille  épaisse,  turbinée,  aspire 
très-courte,  couronnée  d^épines  longues,  relevées  et  un  peu 
courbées  en  dedans  au  sommet  ;  columelle  à  quatre  plis  :  cou- 
leur de  chair,  ornée  de  nombreuses  lignes  en  sigzag  et  de 
taches  angulaires  d'un  rouge  brun  ;  celles-ci  un  peu  disposées 
en  deux  zones.  Longueur,  six  pouces. 

Cette  coquille,  fort  rare  dans  les  collections,  et  Tune  des 
plus  précieuses  de  ce  genre,  se  trouve  dans  l'océan  oriental 
des  grandes  Indes. 

La  V.  PEAO-DB-SERPBNT  :  V,  pelUs  serpèntiSf  îd.,  ibid* ,  n.*  16; 
Encycl.  méth.,  pi. 378  ,  fig.  1,  a,b.  Coquille  ovale-oblongue , 
à  spire  conique ,  hérissée  de  tubercules  aigus  et  courts ,  plus 
noueux  et  plissés  sur  Tangle  du.  dernier  tour;  columelle  k 
quatre  plis:  couleur  de  chair  pâle,  ornée  de  nébulosités  fines 
et  de  taches  rousses.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi. 

De  Tocéan  des  grandes  Indes. 

Cette  espèce  avoit  été  confondue  avec  la  suivante ,  dont 
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elle  diffère  surfout  parce  que  le  bord  externe  ne  forme  pas 
d'angle  ou  de  pli  dans  sa  partie  supérieure. 

La  Volute  chauve -sotrais  :  V.  vespertilio  ^  Linn. ,  Gmél.| 
p.  3463  j  n/97  ;  Màrt.  ^  ConchyL ,  3 ,  t.  98  \  fi  g.  957  — 939  ;  Eue* 
mëthod.,  pi.  378,  fig.  2,  ay  b*  Coquille  tnrbinée ,  à  spire 
murîquëe  et  armée  de  tubercules  trés-forts ,  distans  et  aigus 
sur  le  dernier  tour;  bord  externe  pourvu  d^un  sinus  à  sa.par* 
tie  postérieure;  columelle  à  quatre  plis  :  couleur  blanchâtre 
ou  d'un  gris  fauve,  peinte  de  lignes  angulo-fiéxueuses  et  de 
taches  angulaires  d'un  brun  roux*  Longueur,  trois  ou  quatre 
pouces. 

Cette  espèce,  qui  habite  Focëan  Indien,  les  Motuques  et 
la  Nouvelle-Hollande ,  offre  un  grand  nombre  de  variétés,  qui 
portent  essentiellement  sur  la  disposition:  des  couleurs.  L'une 
est  plus  courte  (  Martini ,  Conch. ,  3  ,  t.  97 .  fig.  396  )  ;  une  se« 
conde  est  ornée  .d'une  large ,  bande  blanche  transversale 
(Chemn.,  Conch. ,  10,  t.  149  ,  fig.  1399  ^^  i4^o);  une  troi- 
sième est  traversée  par  deux  bandes  blanchâtres,  maculées  de 
fauve  ou  de  brun  (Chemn.,  Conch.,  11,  t.  96,  6g.  1699  et 
X7Q0};  une  quatrième  est  d'un  châtain  uniforme  (Chemn., 
Conch.,  20,  tab.  149,  iig.  1397  et  1398);  enfin,  une  cin- 
quième est  peinte  d'un  réticule  arachnoïdien  (Petiver,  Gàz.j 
tab.  70  ,  fig.  1  o  )• 

La  V.  DOUCE  :  V»  ndtis,  de  Lamk. ,  ihid»f  n.^  18  ;  Martini , 
Conch*^  3,  t.  98  ,*fig.  94.0*  Coquille  ovale-oblongue,  subtur*- 
binée,  à  spire  simplement  noduleuse;  le  dernier  tour  entiè- 
rement mutique;  columelle  à  quatre  plis  :  couleur  d'un  jaune 
fauve ,  ornée  de  flammes  anguleuses  d'un  fauve  ventre  de 
biche*  Longueur ,  deux  ou  trois  pouces.  * 

Cette  espèce,  qui  vient  des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande 
et. des  grandes  Indes,  offre  une  variété  plus  courte  ,  tantôt 
dextre  et  tantôt  sénestre^  dont  les  flammés  sont  brunes  et 
confluentes* 

La  V.  NBIGEUSE3  V.  nwQML  ^  de  Lamk.,  Ann.  du  Mus. ,  vol*  5  9 
p*  1 58  ,  pi.  12,  fig,  2 ,  a,  h,  et  Anim. ^ans  vert. ,  7 ,  pag.  367 , 
n*^  1 9;  Coquille  ovale ,  mutique  ou  à  peine  tuberculée  sur  les 
premiers  tours  de  la  spire ,  et  quelquefois  anguleuse  et  tuber« 
culeuse;  même  sur  le  dernier;  columelle  à  quatre  pljs:  cou- 
leur  géoérale^ fauve  ou  un  peu  rosée,  parsemée. de. taches 
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blanches ,  avee  detix  bandés  fransvenes^  fermées  de  liïiéale» 

brunes.  Longueur,  deux  ou  trois  pouces* 

,  Des  côtes  de  la  Nouvelle- Hollande. 

.  La  Volute  sebpbntine;  K.  serperUma ,  îd.,  ih, ,  vol.  17  9  p*  65^, 

a.*^  19.  Coquille  cylindro-fdàiferme ,  à  spire  courte  ,  légère- 

vient  tuberculeuse;  columelle  à  quatre  plis,  avec  un  eordoa 

oblique,  granuleux,  à  la  base:  couleur  blanche,  peinte  de 

lignes  fauves,  longitudinales,  flexueuses.  Longueur,  deux 

pouces  et  quelques  lignes. 

\  De  Focéan  des  grandes  Indes. 

C  JEspéces  oi^ales,   turbinoïdes ,   subtuberculeuses* 

(Les    MUSEQU£3.). 

La  V.  piBD-D&BiCHB  :  V.  seapha  ,  Linn. ,  Gmel. ,  p.  3468  , 
n.^  121;  Martini,  Conc}i.,3,  t.  72,  fig.  774,  et  t.  76,  fig.  776 
et  776  ;  EucycK  mëtbod.,  pi.  692  ,  fig.  a ,  h.  Coquille  épaisse , 
pesante ,  ventrue ,  turbinée ,  à  tours  de  spire  subcarinës,  quel* 
quefois  noduleux  postérieurement  ;  le  dernier  comme  ailé  à 
Tendroit  de  la  terminaison  de  la  carène,  formant  sinus;  quatre 
plis  à  là  columelle:  couleur  blanch&tre,  peinte  de  lignes  Ion* 
gitudinales,  angulo-flexueuses,  brunes  ou  fauves.  Longueur, 
|ix  pouces. 

Des  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des  c6tes  de  Java. 
La  coquille  de  cette  dernières  localité  a  le  fond  rose  et  les 
lignes  ondées  d'un  rouge  brun  :  elle  est  en  outre  subnodu- 
leuse.  ' 

La  V.  BOis-vEiNà  3  V.  hehrœa,  Linn«,  Gmel.,  p.  3461 ,  n.*98  ; 
Martini,  Conéhé^  3,  t.  96,  fig.  924  et  925  ;  Encycl.  méthod.  , 
pi.  38o,  fig.  2.  Coquille  épaisse,  ovale,  turbinée,  à  spire  co- 
nique, un  peu  tuberculeuse;  le  dernier  tour  couronné  de 
grands  tubercules  non  piquans  ;  columelle  à  cioq  plis  infé^ 
rieurs  plus  grands  que^  les  supérieurs  :  couleur  d^un  blanc 
fauve,  entourée  de  lignes  fauves,  ondées,  vermiformes,  en 
fiiisceaux  serrés.  Longueur,  quatre  ponces  quelques  lignes. 

De  Tocéan  Indien  et  des  Antilles. 
>   La  y,  MUSIQUE  :  V,  muêiea ,  Lins. ,  Gmri. ,  p.  346a ,  n.^  961 
Martini,  ConcTi.,  3,  t.  96,  fig.  927  et  929;  En cycL  méthod. , 
pi.  3  80,  fig.  1,  a,  h*  Coquille  ovale,  turbinée,  à  tours  de 
iqpire  couronnés  par  une  série  d^currcttte  de  tuberenlef  asies 
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fortoet  costiformes  sut  le  dernier;  colùmelle  à  cinq  ou  six  plis^ 
les  inférieurs  plus  grands  que  les  autres  :  couleur  blanchâtre , 
ornée  de  bandes  transyerses ,  les  unes  formées  de  lignes  bru* 
nes;  les  autres  de  points  bruns  ou  de  taches  noires  plus  grandeé 
sur  les  bords.  Longueur,  deux  à  trois  pouces* 

Coquille  commune  de  Tocéan  des  Antilles. 

La  VoLUTB  cBLORosiNB;  F.  chlorosina ,  de  Lamk,,  Ânn.  du 
Mus.,  ihid*^  n.'  23.  Coquille  ovale,  turbinée,  à  tours  de  spire 
tubercules;  colùmelle  à  dix  plis ,  dont  les  antérieurs  sont  les 
plus  grandt:  couleur  d*un  blanc  jaunâtre,  ornée  de  fascies 
d'un  brun  fauve  ,  interrompues,  et  de  points  fauves  rares. 
Longueur ,  deux  pouces. 

Cette  espèce,  dont  on  ignore  la  patrie ,  ne  diffère  guère  de 
la  précédente  que  par  la  disposition  si  variable  des  couleurs^ 

La  V.  TBiAREtLB:  V,  thiartlla ,  ii.,  ibid.^  nJ^  a3  ;  Chemn. , 
Canck,^  10,  t.  i49)fig*  1401  et  ]4o3;EacjCl.  méthod.,pl,  38oy 
fig.  5,  dy  b.  Coquille  ovale-oblongue ,  non  turbinée;  la  ^pire 
armée  de  tubercules;  dix  ou  douze  plis  à  la  colùmelle,  dont 
les  supérieurs  sont  lesplus  petits  :  couleur  blanchâtre,  avec 
quatre  bandes  transverses ,  alternativement  formées  de  lignes 
parallèles  ou  de  points  articulés  de  blanc  et  de  brun  vers  les 
bords.  Longueur,  deux  à  trois  pouces. 

C'est  encore  très- probablement  une  simple  variété  de  la 
V.  musique ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  forme  plus  aîdn- 
gée,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  provient  d^indiridus  mâles. 

La  V.  CARNÉoLéa:  K.  carneolata ,  id, ,  ibid.^  n."  24;  Chemn. , 
Conch.y  3,  t.  96,  iig.'  930  et  931 ,  et  Ëncycl.  méth.,  pi.  379 ^ 
^g*  4  9  A»  ^«  Coquille  ovale ,  mutique;  le  dernier  tour  traversé 
par  des  cdtes  épaisses  et  obtuses;  colùmelle  à  dix  plis,  dont 
les  supérieurs  sont  les  ^lus  petits  :  couleur  d'un  blanc  f aunâtte 
ou  rose  ,  safranée  ou  même  rouge-brun  ,  avec  des  bandes  de 
lignes  de  points  ou  de  taches  brunes.  Longueur,  un  pouce 
et  demi. 

C'est  encore  une  espèce  de  cabinet  plus  que  réelle  et.  dont 
en  ignore  la  patrie. 

La  V.  j)B  GoiNéE  :  V.  guinaiea,  id.,  ibid*,  n.*  2$;  Voluta 
muêiea  guineensis  j  Chemn.,  Conçh,,  11,  t.  17B,  fig.  1717  et 
J718;  vulgairement  la  Musiqub  de  Guinée.  Coquille  ovale, 
tuberculée ,  moins  élargie  que  la  V.  musique ,  à  colùmelle 
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garnie  de  quatre  plis ,  dont  les  supérieurs  plus  petits  :  couleur 
blanchâtre ,  nuée  de  violet ,  avec  des  bandes  de  lignes  bnines 
et  d'autres  de  points  bruns.  Longueur  9  deux  pouces  quatre 
lignes. 

Des  c6tes  de  *Guinée. 

La  Volute  us&e  :  V.  lœvigata,  id,j  ih. ,  n.^  â6;  Enc.  méth., 
pi.  379 ,  fig.  2 ,  a^  h;  vulgairement  la  MusiQDS  lissb.  Coquille 
ovale,  mutique,  à  peine  noduleuse  sur  la  trancbe.  des  tours 
de  spire,  à  columelle  a  huit  plis  :  couleur  blancbàtre,  nuée 
de  violet ,  ornée  de  bandes  ponctuées  de  brun- et  de  lignes 
brunes  croisées.  Longueur,  deux  pouces. 

Patrie  inconnue. 

La  V.  roLYZONALB  :  K»  polyxonalù ,  id. ,  ibid* ,  n.^  27  ;  Martini  j 
ConcKy  3,  t.  97,  fig*  932  et  933;  Encycl.  méth.,  pi.  379, 
ûg*  1,  a,  b;  vulgairement  la  Mdsiqub  ve&te.  Coquille  ovale, 
turbinée,  à  spire  conique,  aiguë,  dont  le  dernier  tour  est 
couronné  par  une  rangée  de  tubercules  aigus;  columelle  à 
douze  plis,  dont  les  supérieurs  plus  petits:  couleur  d'un  cen- 
dré verdàtre  ,  parsemée  de  points  rouge <- bruns,  avec  des 
taches  brunes  ou  noirâtres  ,  écartées ,  et  cinq  ou  six  bandes 
transverses  d'un  blanc  de  lait.  Longueur,  deux  pouces  deux 
lignes. 

De  Toeéan  Indien. 

C'est  une  belle  coquille  fort  rare  et  estimée. 

La  V.  FAUVE  :  V^fuha,  id.j  ibid.^  nJ^  28;  Encycl.  méthod., 
pi.  382  ,  fig.  3,  a^b^  Coquille  ovale ^  turbinée,  striée^  à  spire 
conique  ,  courte  ,  noduleuse  ;  le  dernier  tour  anguleux  et 
couronné  de  tubercules  sur  son  angle;  columelle  à  douze  ou 
quatorze  plis  :  couleur  d'un  rouge  fauve ,  avec  quatre  bandes 
blanchâtres  transverses  et  quelques  '  points  colorés  en  avant. 
Longueur ,  lin  peu  au-dessous  de  deux  pouces» 

De  Tocéan  Indien. 

Cette  espèce  difiere*t-elle  réellement  de  la  précédente  au- 
trement que  par  la  couleur  P 

La  V.  SILLONNÉE  :  V.  sulcatd ,  id, ,  ibid. ,  n.**  3o  ;  Cbemn.  , 
Corich^^  10 ,  t.  149,  fig«  ]4o3  et  1404*  Coquille  ovale ,  scabre, 
aspire  obtuse»  sillonnée  en  travers,  avec  des  c6tes  longitu- 
dinales obtuses  :  couleur  safranée  en  dedans. 

Patrie  inconnue. 
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La  VoLUTB  NODULEUsc ;  F*.  rioduloMy  id.,Amm.  sans  vert.,  7, 
p.  34a,  n.**  5i*  Coquille  ovale,  côtelée  et  noduleuse,  avec 
sept  plis  à  la  columelle  :  couleur  d'un  blanc  fauve,  avec  deux 
séries  de  taches  irréguliéres  d'un  roux  brun. 

D.  Espèces  ovales ,   bombées  et  ventrues.  (Les  Gok- 
noLi£R£S  ;  genre  CvAiBiuiki,  Monf«) 

La  V.  NAtJTiQUB  :  K.  naulica,  de  Lamk. ,  ihid, ,  p.  339 ,  n.*  1  ; 
Martini,  Coneh»,  3 ,  t.  76  ,  fîg.  785  ;  Encycl.  méthod. ,  ph  387, 
fig.  2.  Coquille  extrêmement  ventrue,  renflée,  à  spire  très- 
courte,  couronnée  d'épiires  courtes,  entièrement  recourbées 
vers  le  sommet ,  et  à  columelle  marquée  de  trois  plis  :  couleur 
uniforme  d'un  fauve  roussàtre.  Longueur,  sept  à  huit  pouces* 

De  la  mer  des  Indes. 

La  V.  DiADàHE  :  V»  diadema,  de  Lamarck,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17,  p.  $7,  n.*  1  ;  Martini,  Conch»,  1,  t.  74,  £g.  780; 
Encycl.  méthod.,  pi.  388,  fig.  2.  Coquille  ventrue,  à  spire 
courte,  couronnée  d'épines  voûtées ,  pointues,  presque  droites, 
avec  trois  plis  à  lA  coltimelle  :  couleur  d'un  fauve  orangé, 
quelquefois  marbrée  de  blanc.  Longueur,  sept  pouces. 

De  l'océan  Asiatique. 

La  V.  ARMÉE  :  y.  armata ,  îd. ,  ihid. ,  n.*  2  ;  Martini ,  Conch.,  3 , 
t.  76,  fîg.  787  —  788;  Encycl.  méthod.,  pi.  388,  fig.  1.  Co- 
quille ventrue,  atténuée  un  peu  supérieurement,  couron- 
née "d'épines  droites  et  très^longues  ,  avec  trois  plis  à  la 
columelle:  couleur  uniforme  d'un  jaune  orangé* 

Des  mers  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  V.  ducale;  V.  duealis  ,  id»,  ibid,,  n.^  3.  Coquille  cylîn* 
dro- ventrue,  à  spire  commençant  par  un  mamelon  très- 
saillant  et  très-renflé,  et  couronnée  d'épines  très-courtes» 
avec  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur  blanchâtre ,  subré- 
ticulée de  veines  rousses ,'  flexueuses ,  coupées  à  angle  droit 
par  des  taches  châtaines  irrégulières,  formant  deux  séries. 
Longueur ,  deux  à  trois  pouces. 

De  l'océan  Indien. 

La  V.  MOUCHETE  :  F.  tetsHlata,  id^,  ibid,,  n.*  5  ;  Martini , 
Coneh,  f  3,  t.  74 ,  fig.  781.  Coquille  ventrue,  couronnée 
d'épines  dourtes  et  un  peu  inclinées  vers  l'axe  de  la  spire, 
avec  quatre  plis  à  la  columelle  t  couleur  d'un  blanc  an  peu' 
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jaune  de  soufre  ,  avec  deux  rangées  de  taclieâ  bruaàlres , 
presque  carrées.  Longueur,,  .trois  pouces» 
.    Patrie  inconnue,  mais  pro])ai>leinent  de  Tocéan  d'Afrique 
comme  la  précédente,  dont  elle  n'estsaos  doute  qu'une  variété, 

La  Volute  érniopiENNE  :  F.  œlhiopiça,  Linn.,  Gmel.,  p.  3465, 
n.'  iiS;  Martini,  Conch,,  3,  t.  yS  ,  fîg.  784,  et  tab,  73, 
fig.  777  —  779 ,  et  t,.74;  6g.  7O2  j  EocycK  mélhod*,  1,  pi,  387 , 
£g«  1 ,  et  388 ,  iig.  3  $  vulgairement  la  Couaonvb  D^ÉrHioriE, 
Coquille  ovale,  ventrue ,  couronnée  d'épines  voûtées,  courtes, 
nombreuses  et  assez  droites,  avec  trois  ou  quatre  plis  à  la 
iïolumeile  .*  couleur  jaune  orangée ,  immaculée  ou  avec  une 
bande  transversale  blaoche ,  ou  même  avec  deux  bandes  brunes* 
Longueur ,  quatre  à  cinq  pouces. 

De  Tocéan  d^Afrique  et  du  golfe  Persique, 

Le  V.  M6L0N  :  Vi  melo ,  SolamLi  VoltUa  indica,  Linn. ,  GmeL , 
p.  3467,  n.^  iso;  Martini,  Çonch,,  3 ,  t.  7a,  6g.  773  et  773, 
.et  Encycl.  méthod-,  pL  38^,  6g.  2.  Coquille  ovoïde,  très« 
ventrue 9  bombée,  à  spire  très-resserréç  vers. le  sommet  et 
presque  cachée,  avec  quatre  plis  à  la  columelle  :  couleur 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  des  taches  brunes,  rares>  et  dis-^ 
posées  à  peu  près  sur  trois  séries.  Longueur  ^  un  demi-pied. 

De  Focéan  Indien. 

La  V,  DE  Neptune:  V,  Ncptuni,  Linn.,  Gmel, ,  p.  3467, 
n.^  1 17 ,  et  K,  naviçula,  p.  3467  ,  n.^  1 1 8  ;  Martini,  Conch. ,  3 , 
t.  72 ,  6g.  767  —  771  ;  Encyçl.  n^éthod.,  pi.  3i86,  ^n  i  ;  vul- 
gairement la  Tasse  de  Neptune*  Coquille  ovale  ^  renfiée  , 
ventrue,  à  spire  entièrement  caphée-,  carinée,  avec  quatre 
plis  à  la  columelle:  couleur  d'un  roux  brunâtre,  plut  foacé 
avec  l'âge»  Longueur,,  sept  pouces^ 

De  Tocéan  d'Afrique  et  du  golfe  de  Perse*    . 

La  V.  «o^DOE,Ë  :  V,  eymbium ,  Linn..,  Gmel.-,  p,  0466, 
n.^  114»  Martini,  Conch,^  3,  t.  70.,  6gt  7^2  et  763;  Eneycl» 
méthod,,  pL  386,  6g.  3,  a,  &;  vulgairement  le  Chae-ds-Nep» 
tune  ;  TYet  ,>  Adanson ,  Sénégal,  p.  43  ,  pi.  3  ,  £g»  7.  Coquille 
ovale,  un  peu  ^alongée ,  à  tours  de  spire  carinés  supérieu- 
rement ,  et  formant  ainsi  un  canal  vers  la  suture  ;  le  sammet 
mamelonné ,  visible  f  quatre  k  six  plis  à  la  columelle  :  cou* 
leur  marbrée  de  blanc  et  de  roux.  Longueur,  cinq  à  six  pouces* 
.  De  Vocéaii  AUanttque  et  des  côtes  de  Fr^^venee,  suivant 
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M.  Aiuo  :  mais  il  faui  arouer  que  cela  est  fort  douteux  ;  car 
cet  auteur  dit  que  la  volute  gondole  n'a  <iue  detix  plis  è 
la  columeUei  que  sa  couleur  est  uniforme,  d'un  jaune  sa* 
fran ,  et  qu'elle  n'a  que  trois  pouces  de  long*  Il  y  a  là  sans 
doute  quelque  erreur. 

I4  Volute  aoutON  :  V,  olla^  linn»,  GoieU,  p*  34^6 ,  n/ 1 1 5| 
Martini,  Con^^,  3,  t.  7-1  ^  fig.  766;  £nq«,  mé|h.,  pL  S85^ 
{[g.  2,  Coquille  ovale,  un  peu  alongée.,  dilatée,  ou  un  peu 
ventrue,  à  tours  de  spire  suboarinés,  et  formant  une  gouttière 
vers.  la.  suture;  mamelon  terminal  alongé,  glandiforme, 
exserte;  deux  ou  trois  plis  à  la  eolumelle:  couleur  d'un  fauve 
paie,  immaculé.  Longueur,  quatre  pouces* 

De  l'océan  des  grandes  Iodes. 

I^a  V.  psoBosciDAJLE  :  V»  proboscidalis ,  de  Lamarck,  ihid^^ 
nj^'  10 i  Lister,  Coneh.^  U  800,  6g.  7  ;  £nc.  méth.,  pi.  3891 
£g.  2.  Coquille  ovale,  alongée,  veotricoso* cylindrique,  k 
tours  de  spire  caHnés  ;  la  carène  élevée  et  dépassant  le  som* 
wet,  ipameionné,  peu  marqué;  deux  lignes  élevées  et  peu 
marquées^  décurrentes  sur  le  dernier  tour;  quatre  plis  à  la 
oolumeUe  ;  cot^tmt  d'un  fauve  pâle.  Longueur,  dix  à  onee 
|)ouces. 

De  ia  mer  des  Philippines. 

La  V.  PoaciFiË  ;  F.  porcina,  id.»  ibid,,  n.^  11  ;  Martilii, 
Coneh.,  3,  t.  70,  fig.  764  et  766;  £ncycL  méthod.,  pi.  386, 
n»*"  2  ;  vulgairement  la  Cuiller-ds-Neftune.  Coquille  ovale , 
liloogée ,,  subeylin^lrique  ,  à  tours  de  spire  presque  cachés 
par  la  carène  du  dernier,  formant  une  sorte  d'excavation 
au  sommet;  trois  ou  quatre  plis  à  la  columeUe  :  couleur 
}>lancliàtre.  Longueur,  cinq  à  six  pouces. 

De  l'océan  d'Afrique. 

Il  y  a  sans  doute  encore  plusieurs  autres  espèi^es  de  volutes, 
soit  déjà  décrites,  soit  inédites  dans  les  collections;  mais  elles 
sont,  probablement  pour  la  plupart,  dans  le  cas  d'un  assez 
grand  nombre  des  précédentes,  établies  sur  des  caractères  de 
couleur  ou  de  forme  peu  importans,  et  provenant  des  difie** 
rens  sexes. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer  que  ce  genre  passe 
insensiblement  aux  mitres  d'un  cèté ,  et  aux  marginelles  de 
l'autre*  E41  effet,  M*  le  docteur  Leach  a  décrit  et  figuré 
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une  jolie  coquille,  lab.  la,  fig.  i ,  dans  àes  MiseeUaneaj  sous 
le  nom  de  voluta  zebra^  qui  est  pour  M.  de  Lamarck  une  mar* 
ginelle  :  elle  semble  cependant  avoir  le  sommet  mamelonné. 

M.  Risso  a  aussi  décrit  comme  une  volute,  une  véritable 
volvaire;  car  sa  voluta  mitrella,  p.  a3o,  n.*  661  ,  fig.  i43, 
n'est  rien  autre  chose  que  la  volvaire  grain  de  blé  de  M. 
de  Lamarck:  il  est  probable  que  sa  voluta  mlîdiila,  p.  2^49, 
n/*  660,  est  aussi  une  volvaire;  mais  je  ne  sais  laquelle*  (DeB.) 

VOLUTE.  (Foss,)  Ce  n'est  que  dans  les  couches  plus  nou- 
velles que  la  craie  que ,  jusqu'à  présent ,  en  a  rencontré  des 
espèces  fossiles  de  ce  genre.  Voici  celles  que  nous  connoissons 
à  cet  état  : 

Volute  harpe  ;  Voluta  cithara ,  Lamk. ,  Anim.  sans  vert. , 
tom*  7 ,  p.  343  ;  Voluta  harpà  tjusd» ,  Ann.  du  Mus. ,  vol.  1 , 
p.  476 ,  et  vol.  17 ,  p.  74,  n.*^  1  ;  Vélins  du  Mus. ,  n.*^  a  ,  fig.  11  ; 
Encycl. ,  pi.  384 ,  fig.  1  •  Coquille  ventrue ,  aillonnée  trans- 
veisalement  à  sa  base ,  couverte  de  cètes  longitudinales  qui 
portent  deux  rangées  d'épines  k  la  partie  supérieure  de  cha* 
que  tour;  columelle  garnie  de  cinq  à  six  plis.  Longueur, 
quatre  pouces.  Fossile  de  Grignon ,  département  de  Seine-et- 
Oise ,  et  des  autres  couches  du  calcaire  grossier  des  environs 
de  Paris. 

Volute  épiNBUSB:  Voluta  spinosa,  Lamk.,  Vélins  du  Mus., 
n.^  3  ,  fig.  12;  Stromhus  spinosus ,  Linn.  ;•  Voluta  spinosa^  Ann. 
du  Mus.,  voL  1 ,  p.  477 ,  n.^  2  ;  Sowerby ,  Min*  eonàh.t  tab. 
ii5,  fig.  3,  3  et  4,  et  tab.  399,  fig.  1.  Coquille  turbinée, 
sillonnée  transversalement  à  la  base ,  portant  sur  chaque  tout 
neuf  à  dix  côtes  longitudinales ,  épineuses  à  leur  partie  supé- 
rieure et  presque  nulles  à  l'inférieure.  Longueur,  dix-neuf 
lignes.  Cette  espèce  se  rencontre  avec  la  précédente.  On  en 
trouve  quelques  individus  qui  sont  rayés  transversalement 
par  des  lignes  jaunes. 

Nous  sommes  portés  à  regarder  comme  des  variétés  de  cette 
espèce  des  coquilles  plus  ventrues,  qu'on  trouve  à  Barton- 
cliff  en  Angleterre,  ainsi  que  d'autres  plus  alongées,  qui  sont 
couvertes  de  stries  qui  suivent  les  tours ,  et  que  l'on  trouve 
au  même  lien ,  à  Acy ,  département  de  l'Oise ,  et  à  Ronca 
en  Italie.  On  voit  une  figure  de  ces  dernières  dans  Touvrage 
de  Brander  sur  les  fossiles  du  Hamsphire,  fig.  69.  Cet  auteur 
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leur  a  donné  le  nom  ûéstromhus  amhigvuÊ^  et  M*  de  Lamarck 
celui  de  voluta  ambigua  ^  Aûn«  du  Mus.,  vol.  179  p*  77  9  n.®  is» 

VoLVTB  MUSICALE  :  Vàlttta  musiooliê ,  •  Lamk* ,  Ana.  du  Mus.  « 
vol.  1 ,  p,  477,  et  voL  6,  pi,  45,  fig.  7;  Stromhus  luctator, 
Brander,  fig.  64;  Sowerby ,  ioc,  eit,^  tab.  11 5,  fig.  1 ,  et  lab. 
597;  Encyclop.,  pi.  Sga,  fig.  4.  Coquille  orale- pointue^  à 
spire  conique  et  muriquée,  son  denner  tour,  un  peu  tuiw 
biné ,  est  muni  de  c6jtes  longitudinales  qui  se  terminent  à 
leur  sommet  par  autant  de  tubercules  épineux;  en  outre  il 
est  finement  strié  longitucHnalement  «t  en  même  temps.  tréiU 
lissé  par  des  rides  écartées  et  transverses.  Longueur,  iroia 
pouces.  Fossile  de  Grignon,  de  Courtagnon,  près  de  Reims, 
et  du  Hampshire. 

MM.  de  Lamarck  et  Sowerby  ont  regardé  la  V*  musicalis 
comme  identique  avec  la  F.  luetator;  mais  il  y  a  entre  les 
coquilles  de  cette  e^èce  qu'on  trouve  en  France  et  celles 
d'Angleterre  des  différences  assez  marquées  :  le  nombre  des 
rides  transverses  des  premières  varie  de  huit  à  douze  ;  elles 
ont  quatre  et  quelquefois  cinq  plis  à  la  columelle,  et  leur 
bord  i}*est  pas  strié  intérieurement ,  tandis  que  sur  les  autres 
le  nombre  des  stries  transverses  s'élève  de  vingt  à  vingt-cinq, 
qu'il  ne  se  trouve  que  trois  plis  à  la  columelle,  et  que  le 
bord  e&t  strié  intérieurement.  Comme  en  Angleterre  on  ne 
trouve  pas  notre  Voluta  n^usicaiis ,  il  est  extrêmement  pi:o« 
hàtÀe  qu'elle  y  est  remplacée  par  la  Voluta  luetatùr^  que 
nous  ne  trouvons  pas  en  France* 

:  VoLUTB  HÉTÉACCUTE  $  Voluta  keUroolUa ,  Lamk* ,  Ann.  du 
Mus.,  vol.  17 ,  p.  75,  n."*  4.  Coquille  ovale,  lisse  à  la  partie 
inférieure,  à  spire  courte,  côtelée  et  un  peu  tuberculeuse, 
liongueur,  deux  pouces  et  demi.  Fossile  de  Betz, département 
de  rOise.  Cette  coquille,  qui  ne  diffère  de  celle  qui  précède 
que  parce  qu'elle  n'est  pas  striée  transversalement,  paroit 
n'en  être  qu'une  variété. 

Volute  MUAiciNE  :  Voluta  muricina,  Lamk. ,  Ann.  du  Mus. , 
vol.  1,  p.  477,  n.**  4,  et  vol.  17,  p.  76,  n."  5;  Favanne, 
Conch.,  pi.  66,  fig.  Ii;  Encyclop.,  pi.  5B5,  fig.  1.  Coquille 
ovale-fusiforme ,  à  base  effilée  et  lisse ,  à  spire  composée  de 
six  à  sept  tours,  couverte  de  côtes  longitudinales  portant  de 
grands  tubercules  épineux  à  leur  partie  supérieure;  le  pU 
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le  pins  ibilérîeur  de  le  eolumelle  étant  grand  el  Béparé  des  aur 
très  par  un  sillon  assez  large»  Longueur,  plus  de  trois  pouces. 
Fossile  de  Conrtagnon ,  d'Épernay  et  de  Grigoon. 

.VoLCtE  c6TES*DeucEs  :  Voluta  costana,  Lamii.,  Ann.du  Mus.  4 
Yùl.  1,  p.  477^  n/  5;  Eocyclop..,  pi.  383,  fig.  7.  Coquille 
fusiforme,  tnrriouléet  effilée  à  U  base ,.  portant  sur  chacun 
des  tours  huit  côtes  longitudinales  èéparées,  un  peu  plus  éle* 
vées  et  conune  comprimées  dans  leur  partie  supérieure ,  lisses 
el  douces*  Longueur,  deux  pouces  et  demi*  Fossile  de  Gri^ 
gnnn ,  Courtagnon  et  des  autres  localités  du  calcaire  grossier 
des  environs  de  Faris» 

La  variété  b  est  moins  alongée  et  porte  un  petit  tuber- 
cule court  sur  chaque  c6te.  Cette  variété  semble  lier  cette 
espèce  à  la  volute  murîcine* 

VotuTE  roiN^B;  yolutu  ocM/a ,  Def.  Cette  coquille  a  de 
très -grands  rapports  avec,  la  V»  coUana  (var.  h)\  mais  ello 
est  beaucoup  plus  alonfée  et  sa  spire  commence  par  un  trèsr 
petii  mamelon ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  deux  espèces 
qui  précèdent  iannédiatement»  Longueur,  dix  -  neuf  lignes« 
Nous  ne  savons  où  a  vécu  cette  espèce ,  qui  pourroit  n*étre 
qu'une  variété  de  la  K.  costaria. 

'  VotuTB  couaoNKX-DOt7Bi£:  Voluta  biûorona  ^  Lamk.,  Ann. 
do  Mus«,  voL  1  ,  p»  478,  n."*  7  ;  Encjdop,,  pi.  384,  fig.  6. 
Coquille  ovaie-pcnotne^  couverte  de  stries  transverses  et  de 
dix»huit  cÀtes  longitudinales  qui  portent  une  double  rangée 
d'épines  à  leur  partie  supérieure.  Longueur ,  deux  pouces. 
Fossile  de  Mouchy-le-.Cfaatel,  de  Chaumont  et  de  Cuise-la- 
if  othe,  département  de  l'Oise. 

Des  coquilles,  qu'on  trouve  à  Bete ,  même  département  ^ 
et  qui  paroissenft  appartenir  à  la  même  espèce,  ne  portent 
de  stries  transverses  i[u'à  la  base  et  ont  la  spire  beaucoup 
moins  épineuse  1  d'au  très,,  qu'en  ti^uve  à  Para  es,  et  qui  ne 
portent  que  dix  à  orne  côtes  longitudinales,  ont  les  stries 
transverses  peu  marquées ,  la  spire  moins  épineuse ,  et  sont 
plus  ventrues. 

VoLctE  cÔTBl-CRii«£Lé£s :  Voliita  ctenulata ,  Lamk.,  Ann.  du 
Mus. ,  vol.  1  ,  p.  478 ,  n."  8  ;  Brand* ,  fig.  71  P  Encjclop. ,  pl« 
384,  fig*  ^'  Coquille  ovale^pointue  ,  couverte  de  stries  transe 
verses  et  de  côtes  longitudinales  serrées  et  crénelées.  La  JU^ 
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tttfe  est  ftceonipagfiéé  ^e  deux  «tries  profondes.' I^ngoevr^ 
vingt  lignes.  Fossile  de  CotiPtagnon,  de  Pâmes,  du  val  San« 
gonini  ,  et  de  Hordwel  dans  le  Hampsliire*  Cette  espèce  pré* 
sente,  dans  ebaoun  de  ces  endroits,  de  1res -légères  difféo 
renées;  c'est  i  celle  de  Hordwel  que  la  volute  d'Italie  res* 
semble  le  plus»  (Brong.) 

Volute  petit-dé  :  Voluta  digUalinà,  Lamk.,  Aan.  dn  Mus*^ 
vol.  17 ,  p«  77  9  n.®  10  ;  Buecinum  scahriculum  ^  Brand. ,  fig-yt  i 
Koluia  lima^  ^ow. ,  pi.  SgB,  fig.  i\  Cette  coquille,  qui  n'a 
qu'un  police  de  longueur ,  ressemble  parfaitement  k  celle  qui 
précède ,  dont  elle  n'est  probablement  qu'une  variét.é  modi^ 
fiée  par  la  localité.  Fossile  de  Monneville,  département  dé 
l'Oise,  et  du  Harapshire. 

Volute  treillissée  :  Voluta  clathrata^  Lamk»,  Ann.,  tbià., 
n.*  1 1  ;  Murex  suspensus  ,  Brand. ,  €g.  70.  Cette  espèice  est 
très^voîsine  des  précédentes  par  ses  rapports,  et  nous  sommet 
porté  à  croire  qu'elle  n'en  est  qu'une  variété,  quoiqu'elle  soit 
éminemment  treillissée,  même  entre  $eè  cMes,  qui  sont  bien 
séparées*  Longueur ,  dix-huit  lignes.  Fossile  de  Courtagnon. 

Volute  petite-harpe  :  Voluta  harpula ,  Lamk. ,  Ann.  du  Mus., 
vol.  1,  pag.  478,  n."*  9;  EncycU,  pi.  383,  fig.  8.  Coquille 
ovale-fusiforme ,  couverte  de  c6tes  longitudinales  asiez  sere> 
rées ,  à  suture  simple  et  bien  marquée  ;  portant  beaucoup  de 
plis  à  la  columelle ,  mais  dont  les  trois  inférieurs  sont  les  plus 
gros  et  Tavànl-demier  le  plus  élevé.  Longueur  des  plus  grands 
individus ,  quatorze  lignes.  Fossile  de  Grignon ,  de  Hauteville 
et  dé  Dax. 

Volute  de  Brander  ;  Voluia  Branderi ,  Def.  On  trouve  k 
lilonneville  cette  espèce,  qui  a  de  très-grands  rapporta  avee 
celle  ci-dessus,  mais  qui  en  diffère  cependant,  parce  que  ses 
c'6tes  longitudinales  sont  moins  nombreuses  et  plus  grosses , 
et  parce  que  le  mamelon  de  son  sommet  est  beaucoup  plus 
petit.  Les  individus  qu'on  trouve  à  Monneville  n'ont  que  onze 
lignes  de  longueur;  mais  d'autres,  dont  la  localité  nous  est 
Inconnue,  ont  jusqu'à  dix  •  neuf  lignes ,  et  ne  présentent  que 
trois  plis  à  la  columelle.  Cette  espèce  n'est  peut-être  qu^tihè 
variété  de  la  précédente. 

Volute  labablle  :  Voluta  lahrtUa^  Lamk.,  Ann.  du  Mus«, 
vol.  1  y  p.  4f8  f  U'T  10;  £ne.|  pi,  S84 ,  fig.  S»  Coquille  épaisse^ 
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oval«<*;furbijiéé,  ventrue,  sillonnée  trantveiMleiBent,  tmgti* 
leuse  à  la  partie  supérieure  des  derniers  fours ,  qui  sont 
aplatis  en  dessus;  à  spire  courte ,  poin.tue  et  striée  au  sommet* 
Les  plis  de  la  columelle  varient  de  trois  à  six.  Longueur, 
prés  de  deux  pouces.  Fossile  de  la  couche  du  grés  marin  su- 
périeur d*Acy,  de  Monneville,  de  Lachapelle,  prés  de  Paris 
et  d'Armeutiéres.  Nous  pensons  qu'on  ne  la  trouve  pas  à  Gri- 
gnon. 

Volute  ncuujuE  :  Voluta  jieulina^  Lamk. ,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17  tp-  79,0.**  i5;  Voluta  dcpres,sa^  Ann.,  vol.  I9  p*  479 9 
n.^  12.  Coquille  ovale-turbinée,  couverte  de  stries  transverses» 
dont  le  dernier  tour  est  couronné  d'épines;  aspire  courte  et 
pointue  ;  à  bord  épais,  marginé  extérieurement  et  striéà  l'in* 
térieur.  Quelques  individus  de  cette  espèce  ont  le  bord  gauche 
appliqué  sur  la  columelle  en  expansion.  Longueur,  vingt-six 
lignes*  Fossile  des  environs  de  Bordeaux.  On  trouve  à  Abbe- 
court  et  à  Bracheux,  prés  de  Beauvais,  dans  une  couche  de 
sable  quarteux,  des  coquilles  qui  ont  de  très- grands  rapports 
avec  cette  espèce. 

VoLCTE  RAAE-BPiNB  :  Voluta  varispina^  Lamk»,  Ann.  du  Mus., 
vol.  17 ,  pag.  79,  n.^  16;  ËDcycl.,  pi.  384,  ^g*  ^»  !^^  Bast., 
Mém.  géol.  sur  les  envir.  de^Bordeaux,  pi.  11 ,  fîg.  2.  Cette 
espèce  a  de  tels  rapports  avec  l'espèce  précédente,  que  M.  de 
Bast erot  ne  Ta  regardée  que  comme  une  variété  de  celle-ci  -, 
nous  sommes  également  disposés  aie  croire,  mais  nous  remar- 
quons que  celles  de  ces  coquilles  qu'on  trouve  à  Dax  difie-  . 
rent  de  celles  des  environs  de  Bordeaux,  en  ce  que  le  bord 
gauche  est  très^alleux,  et  en  ce  que  quelques-unes  ne  por- 
tent pas  d*épines«  Il  est.  très-possible  que  la  localité  où  elles 
ont  vécu  soit  la  cause  de  cette  difiérence. 

VotuTB  DéLAissÉB;  Voluta  deocrfay  Def.  Coquille  ovale-tur- 
binée,  transversalement  striée  et  couverte  de  petites  côtes 
longitudinales.  La  columelle  porte  sept  à  huit  petits  plis,  dont 
l'inférieur  est  le  plus  gros.  Longueur,  un  pouce*  Fpssile  de  Dax* 

Volute  A  bourrelet  :  Voluta  ^ariculosa ,  Lamk.,  Ann.  du 
Mus.,  vol.  1,  p-  479,  n.*  i3,  et  vol.  17,  p.  79,  n.*  17;  Vél. 
du  Mus.,  n.*^  2,  fig.  lo.  Coquille  .obloogue,  subfusiforme, 
lisse,  portant  une  varice  sur  le  dos  et  quatre  plis  a  la  colu- 
melle. Longueur,  huit  lignes.  Fossile  de  Grignon* 
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VotUTS  MttaéOLB  :  Voluta  milreola ,  Lamk. ,  Ann., ,  ihid» , 
H."*  14  et  n.""  18;  Vél.  du  Mus»,  Suppl.,  fig.  8.  Coquille  ovale- 
pointue,  lisse,  portant  trois  plis  à  la  columelle  et  une  pe- 
tite dent  au  bord  droit.  Longueur,  cinq  lignes.  Fossile  de 
Qrlgnon^ 

VoLOTB  FUSiFOJiMB;  Voluld  /usîfirmUj  Defr.  Coquille  trés- 
alongëe,  portant  cinq  à  six  tours  bombés,  couverte  de  pe- 
tites côtes  longitudinales  çl  de  légères  stries  transverses.  Lon- 
gueur, six  lignes.  Fossile  de  Haute  ville. 

Volute  de  Lambb&t  :  Voluta  Lamhertii ,  Sow. ,  pi.  1 29  ;  Ko- 
lulao/Harçffieh,  Park.,  Org.  rtm*^  vol.  3,  pag.  26,  tab.  5, 
fig.  i3.  Coquille  lisse ,  alongée  à  la  base,  portant  un  très-gros 
mamelon  au  sommet  et  quatre  plis  à  la  columelle.  Longueur  » 
quatre  et  quelquefois  sept  pouces.  Fossile  de  HoUiwel,  de 
Bawdsey  et  d'Alborough ,  dans  le  comté  de  Suffolk ,  de  la 
Tou raine  et  des  environs  d'Angers.  M*  de  Basterot  dit  que  son 
analogue  vit  dans  la  mer  du  Sud. 

Voluta  suhspinosaf  Brong.^  Vicent.,  pi.  3 ,  fig.  5.  Coquille 
ovale,  courte,  couverte  de  grosses  côtes  longitudinales  épi- 
neuses À  leur  partie  supérieure;  à  base  effilée,  plissée,  et  à 
spire  courte.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile  de  Ronca.  Cette 
«spèce  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  V*  spinosa  et  avec  la 
V*  affinis  ci-après. 

Voluta  citharella,  Brong.,  loc.  ait,,  pi.  6,  fig.  9.  Coquille 
fusiforme,  couverte  de  côtes  longitudinales,  arrondies,  dont 
l'intervalle  est  strié  transversalement,  et  portant  deux  ou 
trois  plis  à  la  columelle.  Longueur ,  onze  lignes.  Fossile  de  la 
montagne  de  Turin.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  voluta  harpula  et  avec  la  voluta  fusiformis* 

Voluta  affinis,  Brocç. ,  p.  3o6,  pi.  iS  ,  fig.  8;  an  Voluta 
geminala?  Sow.,  pi.  398  ,  fig.  i.  Coquille  ovale,  portant  des 
côtes  longitudinales ,  obtuses  à  leur  partie  supérieure ,  à  spire 
conique,  noduleuse,  et  à  base  striée  transversalement.  Lon- 
gueur, vingt  lignes.  Fossile  deBelfort ,  ancien  département  de 
Montenotte. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  terrains  du  Vicentin ,  M.  Bron- 
garart  a  cité  cette  espèce  comme  se  trouvant  à  Konca  et  dans 
la  montagne  de  Turin ,  et  il  en  a  donné  une  figure,  pi.  3, 
fig.  6 ,  mais  il  y  a  peut-être  une  erreur  $  car  cette  figure  pa; 


rolt  se  rapporter  à  la  aoluta  ewonata  ie-  Broccki.  M.  de  ta»- 
ierot  (loc,  ciu)  a  fait  une  erreur  en  rapportant  à  la  fig.  ^ 
de  la  pi.  i5  de  Touvrage-de  Brocchi  la  veiaia  e^nu  qui  s'y 
trouve»£g.  8 ,  et  il  a  cité ,  copi»e  M.  Brongiiiarl ,  la  fig.  6 
au  lîeu  de  la  fig.  5  de  Touvrage  de  ce  dernier.  A  l'égard  des 
caractères  ils  se  rapportent  beaucoup  plaa  À  la  n^olmUi  eoronata 
ci-après  qu'à  toute  autre  espèce. 

Voluta  eoronata^  Brocc. ,  p.  9 07,  tab.  i5,  fig.  7;  Brongn., 
loc.  ciL,  pi.  3,  fig.  6.-  Coquille  ovale,  couverte  de  profonde^ 
stries  transverses  et  de  côtes  longitudinales  obtuses  à  leur 
partie  supérieure  $  à  spire  conique  et  noduleuse ,  et  portant 
six  plis  à  la  columelle.  Longueur,  dix -sept  lignes.  Broccbi 
n*a  pas  su  d'où  cette  coquille  provenoit  ;  mab  il  paroft  que 
M.  Brongniart  Fa  trouvée  à  Roneaet  dans  la  montagne  de 
Turin. 

Voluta  mayorum,  Brocc,  loc.  eiL^  pi.  4  ,  fig.  2;  Voluta  cos* 
tata  et  Voluta  mayorum^  Sow. ,  Min.  eondi.,  pi.  290.  Coquille 
fusiforme,  lisse,  couverte  de  c6tes  longitudinales  obtuses,  à 
columelle  garnie  de  beaucoup  de  plis,  dont  les  inférieurs 
sont  les  plus  gros.  Longueur,  près  de  deux  pouces.  Fossile  de 
Belfort,  de  Barton  en  Angleterre» 

VoLCTE  A  GROS  MAMELON;  Voluta  mammosa^  Defr.  Ilestdiffi* 
cîle  de  donner  tous  les  caractères  de  cette  espèce,  dont  nous 
n^avons  vu  qu'un  jeune  individu  entier  et  des  débris  d'autres 
plus  âgés.  Un  mamelon  de  la  grosseur  d'un  pois  se  trouve  au 
haut  de  la  spire;  la  coquille  est  couverte  de  légères  stries 
transverses  et  de  côtes  longitudinales  épineuses  à  leur  partie 
Supérieure*  La  columelle  est  chargée  de  quatre  plis«  Nous  pré- 
sumons que  cette  coquille  a  deux  pouces  de  longueur.  Foè^ 
sile  de  Hauteville,  département  de  la  Manche. 

Volute  feinte;  Voluta  picta ,  "Oef.  Coquille ovale-tiirbinée , 
lisse,  couverte  de  lignes  jaunes  transverses;  portant  deux  ou 
trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  près  de  deux  pouces.  Fos* 
sile  des  environs  de  Paris.  Cette  espèce  devra  peut-  être  en* 
trer  dans  le  genre  Fasciolaire. 

Voluta  alkleta,  Sow.,  toc,  cit.,  pi.  596,  fig.  1 ,  2  eiSi'Séromr 
lus  athleta,  Brand.,  loe.  cit.,  fig.  €6,  Coquille  rhomboïdaley 
ventrue,  à  spire  pointue  ,  couverte  de  côtes  longitudinales, 
qui  se  terminent  à  leur  partie  supérieure  par  des  épines  ;  k 
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base  striée  Iransvenaleraent  et  portant  trois  plis  à  la  colu* 
inelle.  Longueur,  deux  pouces  et  demi.  Fossile  de  Barton. 

Voluta  depauperata ,  Sow. ,  loc.  cit, ,  même  pi. ,  ûgéi^;  Strom" 
lus  luctator,  Brand»,  fig.  67.  Coquille  ovale -rhomboidaley  à 
spire  pointue,  couverte  de  côtes  longitudinales,  qui  se  ter- 
mineni  à  leur  partie  supérieure  par  des. épines  droites;  à 
base  striée  transversalement.  Longueur,  quinze  lignes.  Fossile 
de  Barton.  Nous  regardons  cette  coquille  comme  une  variété 
de  celle  qui  précède  immédiatement. 

Voluta  nodosa  ,  Sow«,  loc,  cit.,  pi.  399,  fig.  2.  CoquiUe 
ovale-{/ointue,  couverte  de  stries  transverses  et  de  c6tes  lon- 
gitudinales noduleusesàleur  partie  supérieure,  à  spire  nodu- 
leuse  et  portant  trois  plis  à  la  columelle.  Longueur,  vingt- 
deux  lignes.  Fossile  de  Barton. 

VoLDTB  PONCTcéB;  Voluta  punctata  j  Risso,  Hist.  natur.  des 
princip.  product.  de  l'Europe  mérid. ,  tom.  4,  pag.  25o.  Co- 
quille ovale,  un  peu  épaisse,  couverte  de  lignes  transverses 
et  de  longitudinales.  L'ouverture  a  deux  plis  au  bord  droit 
'et  est  denticulée  à  gauche.  Longueur,  o,oo6.  Se  trouve  sub- 
fossile aux  environs  de  Nice. 

Volute  aiguë;  Voluta  acuta^  Risso,  lac*  eit*  Coquille  un 
peu  épaisse,  opaque,  couverte  de  stries  transverses ,  dont  les 
quatre  tours  postérieurs  sont  granulés.  L'ouverture  est  munie 
d'un  pli.  Longueur,  0,016.  Se  trouve  subfossile  aux  environs 
de  Nice. 

Volute  ANC YLOÏDE  ;  Voluta  ancyloides^  Risso,  loo*  ci^.,p«  26 1. 
Coquille  trés-lisse,  luisante,  translucide  ,  à  six  tours  de  spire, 
à  suture  étroite,  très -profonde.  L'ouverture  est  munie  de 
cinq  plis.  Longueur,  o,oio*  Fossile  de  Magnan  près  de  Niée. 
(D.F.) 

VOLUTE  CONIQUE.  {Conehjyl.)  Dénomination  que  Ton  a 
quelquefois  donnée  aux  cènes.  (Desm.) 

VOLUTE  COURONNE  D'ETHIOPIE.  {ConçhyL)  Coquille 
du  genre  Volute  qui ,  pour  Denys  de  Montfort ,  est  le  type 
d'un  genre  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  çymbe, 
ejrmbiumm  (DssM.) 

VOLUTE  GLABRE.  (  CùnchyL  )  Cette  coquille  ou  voluta 
glahrella,  Linn.,  est  le  type  du  genre  Maroinee^ls.  Voyez  ce 

mot.  (  Desm.  ) 
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VOLUTE  MARCHANDE.  {Conehyl.)  Cesi  une  colombelle 
pour  M.  de  Lamarck»  (Desm.  ) 

.  VOLUTE  OJREILLE-DE-JUDAS.  (  Conchyl.)  Ce  nom  mar- 
chand s'applique  k  une  coquille  du  genre  Aueicule*  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

VOLUTE  PORPHYRE.  (  Conchyl.  )  Synonyme  vulgaire  de 
Folive  de  Panama.  (  Desm.  ) 

VOLUTE  RÉTICULÉE.  {Conehyl.)  Le  genre  Cancellaîre  a 
pour  type  la  coquille  qui  portoit  anciennement  ce  nom ,  et 
^i  est  le  voluta  eaneellata  de  Linné.  (  Desm.  ) 

VOLUTE  TORNAT1LE.  (Conohyl.)  Coquille  du  genre  Vo- 
lute  qui  est  le  type  du  genre  Actëon  de  Denys  de  Montfort. 
(  Djbsm.  ) 

VOLUTELLA.  {Bot.)  Ce  genre  de  Forskal  a  été  réui»  ée^ 
puis  long-temps,  par  Vahl,  au  Cassytha  deLàuBmmSj  qui  ap- 
partient aux  laurinées.  (J.) 

VOLUTELLA.  (Bot,)  Genre^e  la  famille  des  champignons, 
établi  parTode,  très-voisin  du  Pexiza,  Il  comprend  des  cham- 
pignons très -petits,  en  forme  de  soucoupe  ou  de  we  stf- 
pité,  dont  la  surface  supérieure  est  ponctuée  ou  percée  de 
trous,  et  le  bord  enroulé  setilement  dans  le  premier  âge. 

Pries ,  qui  aëaMt  ce  genre  sans  connoitre  les  plantes  qu'y 
tWÊmkm  Tode ,  a  modifié  un  peu  ses  caractères  :  il  a  ajouté 
celui  donné  par  la  présence  d'un  voile  partiel  qui  recouvre 
le  champignon,  et  d'un  hyménium  d'une  consistance  grasse, 
cireuse  d'abord,  qui  se  coagule  ensuite  et  ressemble  à  de  la 
résine.  Il  fait  observer  que  ce  genre  est  intermédiaire  entre 
le  DUiola  et  le  Tjympanis. 

Le  VoLUTELLA  NU  î  Volutclla  nuda,  Pries ,  Sysf.  mycoL,  i  , 
p.  173;  Voluteîla  volvata,  Tode,  Fung.  MeckL  ^  1  ,  pag.  28, 
pi.  5,  fig.  45.  épars,  de  couleur  blanche,  puis  jaunâtre,  et 
enfin  d'un  jaune  brun  ou  noirâtre,  en  forme  de  soucoupe 
de  moins  d'une  ligne  de  diamètre,  recouvert  d'un  voile 
blanc ,  qui  se  déchire  par  les  bords  ;  h3^ménium  d'une  consis- 
tance cireuse,  puis  résineuse,  qui  sort  de  la  cupule  et' se 
détruit.  Cette  espèce  offre  un  stipe  très- court;  elle  croit  sur 
les  rameaux  desséchés  du  prune^ilier  (prufius  spinosa ,  Linn.), 
en  Septembre ,  pendant  les  pluies. 
Le  volutdla  nuda  de  Tode  {loc.  cit.^  fig.  44}  est  une  petite 
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espèce  ûiffitenie^  très- fugace,  qui  croit  ëparse  et  dont  la 
forme  est  ceUe  d'une  coupe  nue,  plane,  puis  discoïde.  Cest 
le  péziza  voluiella^'  Pries  ;  elle  a  aussi  beaucoup  de  rapports 
avec  le  pexiza  ame^tij  Batsch ,  Elench. ,  i ,  pi.  148  ;  Fers.,  etc* 
(Lbm.) 

VOL0TELLE.  (Bot.)  Nom  François  donné  par  Bridel  à  ua 
genre  de  mousse,  le  Schlotbeimia.  Voyez  ce  mot,  t.  XLVIII, 
p.  69.  (Lebi.) 

VOL  VA.  (BoU)  Adanson  réunissoit  sous  ce  nom  générique 
les  champignons  du  genre  Agaricus  qui  offrent  un  volva.  Il 
cite  pour  exemple  les  fungus,  Michéli,  Gen.,  pi.  76,  fig.  1 
et  2  ,  qui  représentent  les  agaricus  vaginatus  et  homhycinus  de 
Fries,  placés  dans  le  genre  Amanita  par  MM»  de  Lamarck  et 
Fersoon.  Le  volva  d* Adanson  répond  donc  au  genre  Amanita, 
Voyez  Amanfie  et  Fonce.  (  Lem»  ) 

VOLV^*  {^Fos&.)  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux  ar- 
ticulations ou  portions  de  tiges  des  encrinites.  (D.  F.) 

VOLVAIRE ,  VoWaria.  {€onehyU  )  Genre  établi  par  M.  de 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  petites  coquilles  que 
Linné  comprenait  dans  son  grand  genre  Volute,  Adanson  dans 
son  genre  Porcelaine ,  et  dont  M.  de  Blainville  ne  fait  qu'une 
simple  section  du  genre  Marginelle  de  M.  de  Lamarck,  et  éga- 
lement du  nombre  des  volutes  de  Linné;  ses  caracléres  sont: 
Coquille  lisse ,  polie,  fortement  involvée,  à  spire  presque  sans 
saillie;  ouverture  trés-étroite,  aussi  longue  que  la  coquille,  avec 
deux  ou  trois  plis  à  la  partie  antérieure  de  la  columelle;  le 
bord  externe  assez  mince  et  non  rebordé;  opercule  nul. 

L'animal,  d'après  Adanson,  est  presque  semblable  à  celui 
des  porcelaines. 

Les  coquilles  qui  entrent  dans  ce  genre, sont  toutes  marines 
et  en  général  fort  petites  ;  elles  se  trouvent  dans  les  mers  des 
pays  chauds  et  n'offrent  rien  de  remarquable  que  leur  jolie 
forme  et  même  leur  couleur  et  leur  pOfî,  qui  les  a  fait  com- 
parer à  des  perles  ;  aussi  quelques-unes  sont-elles  employées 
par  les  sauvages  à  faire  des  colliers. 

La   distinction  des  espèces  porte  sur  le  nombre  des  plis 
de  la  coiumelle  et  sur  la  couleurr  celle-ci  est  vdriuble  :  est- 
il  certain  qu'il  n'en  soit  pas  de  mime  du  nombre  des  plis?- 
La  V*  A  coujEA  ;  V»  monilû,  Lina*  ^  GmeL  »  p*  3443  f  a/  37» 
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Petite  coquille  ovale ,  subcylindrique ,  opaque ,  luisante,  à  spire 
à  peine  visible,  et  avec  cinq  plis  à  la  columelle:  couleur  d'un 
-blanc  de  lait.  Longueur,  quatre  à  cinq  lignes. 
•    Des  mers  du  Sénégal  et  de  celles  de  la  C<»Ine,  d'après  Linné. 

Cette  jolie  petite  coquille  est,  comme  l'indique  son  nom, 
employée  à  faire  des  colliers  ;  c'est  presque  une  marginelle, 
car  son  bord  droit  est  souvent  un  peu  épaissi. 

Ia  Volvaire  hyaline:  V,  pallida,  Linn.,  Gmel.,  p.  -5444  7 
n.^So;  Mart. ,  Conch,,  tab.  42  ,  fig.  426.  Petite  coquille  mince, 
pellucide,  ovale-oblongue,  cylîndracée ,  à  spire  à  peine  proé- 
minente, obtuse,  avec  quatre  plis  à  la  columelle,  qui  est  un 
peu  courbée  en  avant  :  couleur  d*un  blanc  de  corne,  quel- 
quefois fasciée  de  fauve.  Longueur ,  cinq  à  six  lignes. 
'    Jïes  mers  du  Sénégal. 

La  V.  GRAiN-DE-BLÉ  :  V*  triticca ,  de  Lamk.,  Anim.  sans  vert»,  7, 
p.  363,  n.^  3;  Voiuta  exilis,  Linn.,  GmeL,  p.  3444,  n.^  28; 
le  SiMÉRi,  Adanson,  Sénégal,  pi.  5,  6g.  3.  Petite  coquille 
bvale-oblongue ,  subcylindrique ,  à  spire  subproéminente,  avec 
le  bord  externe  déprimé  vers  son  milieu  ,  la  columelle  à  quatre 
plis  ;  M.  Risso  dit  trots ,  mais  sans  doute  par  erreur  :  couleur 
blanchâtre,  fasciée  quelquefois  de  fauve.  Longueur,  quatre  à 
cinq  lignes. 

Des  mers  du  Sénégal  et  de  la  Méditerranée. 
'    Comme  Adanson  dit  positivement  que  son  sinérî  est  em- 
ployé par  les  Nègres  à  faire  des  colliers ,  il  est  trèft-probable 
que  c'est  la  même  que  le  V,  moniUs. 

La  V.  CB  AIN -DE- RIZ  :  V*  oHza,  de  Lamarck,  ihid,,  n.^  4; 
Eocycl. méthod. ,  pi.  374  ,  fig.  G^a^h,  Petite  coquille  obovale , 
à  spire  à  peine  proéminente  ,  avec  une  columelle  droite ,  à 
quatre  plis  :  couleur  blanche,  avec  une  large  zone  fauve, 
et  quelquefois  toute  blanche. 

En  supposant  que  ce  soit  le  stipon  d' Adanson ,  ce  qui  est 
extrêmement  probable,  cette  coquille  viendroit  des  mers 
du  Sénégal. 

La  V.  GHAiN-DE-MiL  :  V,  mîUacta,  id.,  «&td. ,  n.*  5  ;  Voiuta 
miliaria,  Linn.,  GmeL^  p.  5443,  n."6;  Payraudeau,  Corse, 
p.  168, pi.  8  ,  fig.  38  et  29.  Très-petite  Coquille  subpellucide , 
aubovale,  à  spire  à  peine  apparente^  avec  cinq  plis  à  la 
columelle  ,  qui  est  droite  1  couleur  d'un  blane  de  neige. 
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De  la  Mëditerranëe. 

La  Volvaire  a  six  plis  :  K.  sexplicata,  RissOi  Hisf.  nat.  de 
TEurope  mérid.,  4,  p«  i54.  Très-petîte  coquille,  lisse,  avec 
ftix  plis  à  la  coliunelle ,  et  de  couleur  blanche,  laiteuse,  oroée 
de  deux  bandes  transverses,  ferrugineuses  sur  le  dernier 
tour,  outre  un  de  même  couleur  à  la  spire.  Longueur ,  trois 
lignes. 

Des  bords  de  la  Méditerranée. 

Cette  espèce  est- elle  distincte  de  la  volvaire  grain-de-mil 
de  M.  de  Lamarck?  je  n'ose  rassurer.  Je  ferai  cependant  l'ob- 
servation que  îe  possède  dans  ma  collection  plusieurs  indi* 
vîdus  qui  ont  les  caractères  assignés  par  M*  Risso  à  sa  V.  à 
six  plis,  et  chez  lesquels  le  bord  externe  est  ûnement  den^ 
ticulé  en  dedans  ;  caractère  qui  a  également  lieu  dans  la  V«r 
grain-de-mih 

M.  Risso  parle  encore  d'une  V.  biplissée ,  V.  blplicata ,  p.  1 54  ^ 
n.^  611,  qui  n'auroit  que  deux  plis  à  la  columelle  :  je  ne  Tai 
Jamais  vue. 

Il  décrit  aussi  uneV.  à. sept  plis,  V.  septemplicataj  p.  aS4  9 
n.*"  614.  C'est  probablement  une  simple  variété  de  sa  V.  à 
six  plis. 

Quant  à  sa  V.  à  quatre  plis ,  K.  quadriplieata  ^  p.  2  33 ,  n«°  6 1 2  y 
il  est  fort  probable  que  c'est  le  V^oriza^  de  M*  de  Lamarck  ^ 
ou  son  V.  grainrde-blé.    (DeB.  ) 

VOLVAIRE.  {Fo^.)  Nous  ne  connoissons  à  l'état  fossile 
qu'une  espèce  de  ce  genre,  qu'on  trouve  dans  la  couche  du 
calcaire  grossier  de  Grignon. 

Volvaire  bulloÏde  :  Volvaria  hulloides,  Laink.  ,  Vélins  du 
Mus.,  n."  19,  fig.  14;  Annales  du  Mus. ,  vol.  S,  p.  29,n.°i, 
et  vol.  8,  pL€o,  fig  12;  EncycL,  pi.  384,  fig.  4«  Coquille 
cylindrique  ,  couverte  de  stries  qui  suivent  les  tours ,  ces 
stries  offrant  des  points  enfoncés  qui  sont  le  pToduit  de 
&tries  longitudinales  moins  apparentes.  La  spire,  comme  en-r 
foncée  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  coquille,  se  termine 
par  une  petite  pointe  particulière  à  peine  en  saillie.  A  la^ 
base  de  la  columelle  on  remarque  quatre  plis  obliques.  LonT 
gueur,  dix  à  ^nze  lignes. 

,   Dans  l'Histoire  naturelle   des  principales  productions  de 
l'Europe  méridionale ,  M.  Risso  annonce  qu'aux  environs  dQ 
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Kice  on  trouve  à  l'ëtat  subfossile  les  espèces  ci*après,  qui 
vivent  dans  la  Méditerranée. 

Volvaire  bipussée;  VoWaria  hiplieaia,  Risso.  Coquille  lisse, 
luisante,  à  quatre  tours  de  spire,  munie  de  deux  plis  sur 
la  cokimelle.  Longueur,  o,oo5. 

Volvaire  a  qdatre  plis  ;  Volvaria  quadriplieata  ^  Risao.  Co- 
quille lisse,  luisante,  à  cinq  fours  de  spire,  ayant  la  columelle 
munie  de  quatre  plis.  Longueur,  0,006. 

VoLVAiAP.  a  six  plis;  Volvaria  sexplica^a ,  Risso.  Coquille 
lisse ,  luisante,  composée  de  cinq  tours  de  spire,  avec  la  co- 
lumelle munie  de  six  plis  très-inégaux.  Longueur,  0,007* 

Volvaire  a  sept  pms  ;  Volvarid  septemplieata,  Risso.  Coquille 
opaque ,  luisante,  à  quatre  tours  de  spire  ;  ayant  la  columelle 
munie  de  sept  plis  très-inégaux.  Longueur,  0,00 5.  (D.  F.) 

VOLVARIA.  {Bot.)  C'est  sous  ce  nom  que  M.  De  Can- 
dolle  avoit  établi ,  dans  la  Flore  françoise,  un  genre  de  la  fa- 
mille des  lichens,  qu^il  a  reconnu  être  le  même  que  celui 
nommé  ensuite  Thelotkema  (voyez  ce  mot)  par  Acharius.  Ra* 
finesqne  avoit  donné  ce  même  nom  à  un  genre  de  champi- 
gnons, qu'il  a  désigné  ensuite  par  Volvycium  (voyez  ce  mot). 
Enfin,  ce  nom  est,  dans  le  Sjstema  mycologieum  de  Pries, 
celui  d'une  série  d'espèces  dans  le  genre  Agaricus,  où  sont 
rangés  une  partie  des  agarious  des  auteurs  munis  d'un  volva* 
Voyez  VoLVYcicM.  (Lbm.) 

VOLVOCE,  VoUox,  {Amorphoz.)  Genre  d'êtres  microsco- 
piques ,  fort  incomplètement  observés ,  à  cause  de  leur  extrême 
petitesse,  et  cependant  établi  et  caractérisé  par  MuUer,  par 
la  phrase  suivante  :  Vermis  inconspicuus  simplieissimuê ,  pelUt^ 
cidus  f  sphericus  ,  en  y  ajoutant  que  ces  corpuscules  sphériques  , 
pellucides ,  très-simples  et  invisibles ,  offrent  des  mouvemena 
de  rotation  sur  eux-mêmes,  ce  qui  a  déterminé  le  nom  du 
genre. 

J'ai  plusieurs  fois  observé,  daiw  le  cours  de  mes  recherches 
sur  les  êtres  appelés  microscopiques,  des  corps  sphériques  en- 
traînés dans  un  mouvement  plus  ou  moins  évident  de  rotation  ; 
mais  je  n'ai  pu  encore  avoir  une  idée  arrêtée  sur  ce  qu'ils 
sont  définitivement;  aussi  je  vais  me  borner  à  extraire  de 
Muller  ce  que  je  puis  dire  sur  les  volvoces.  Il  en  définit 
douze  espèces. 
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Le  VoLVOCB  roiNT  :  F.  punetum,  MulL,  In/! ,  p«  13 ,  n/  i5, 
pi.  3 ,  fig.  1  et  2«  Corps  globuleux ,  dont  une  moitié  est  opaque 
et  noire ,  et  l'autre  moitié  pellucide  et  cristalline. 

On  le  trouve  à  la  surface  de  Teau  de  mer  fétide. 

C'est  dans  la  partie  noire  que  se  remarque  le  mouvement 
lorsque  le  petit  animal  nage  ;  la  partie  transparente  est  échan- 
crée  et  comme  composée  de  deux  points  lucides. 

Le  V.  GRAIN  ;  V.  granum,  îd. ,  ibid, ,  fig.  3.  Corps  sphérique  ^ 
de  couleur  verte,  avec  la  périphérie  hyaline. 

Dans  cette  espèce,  qui  a  été  observée  dans  de  Teau  de  marais 
au  mois  de  Juin ,  le  mouvement  était  fort  lent* 

Le  V.  6i.0BnLE;  V,  globulas,  id»,  ibid.,  fig.  4.  Corps  glo- 
buleux ,  quelqueA>is  ovalaire ,  contenant  à  l'intérieur  des 
vésicules  transparentes  et  subobacur  en  arrière. 

Dans  une  infusion  végétale. 

Les  mouvemens  sont  lents  j  et  quelquefois  plus  vifs. 

Le  V.  PILULE  ;  V»  pUula,  id.,  ibid,^  n.^  16,  tabr  3,  fig.  5. 
Corpuscule  sphérique,  pellucide,  avec  l'intérieur  vert  et  im- 
mobile: mouvement  rotatoire  lent  et  quelquefois  un  peu  plus 
vif. 

Commun,  au  mois  de  Décembre,  dans  l'eau  où  croit  la 
lentille  d'eau. 

Le  V.  grêlb;  F.  grandineUa,  id.,  ibid.y  n."  17,  fig.  6  et  7. 
Corpuscule sphérique,  opaque,  marqué  de  linéoles  circulaires, 
variées ,  avec  l'intérieur  immobile  et  non  moléculaire. 

Trouvé,  aux  mois  d'Août  et  d'Octobre,  dans  les  eaux  où 
croit  la  lentille  pelyrhize. 

Le  V.  social;  F.  socicUis,  îd.,  ibid.,  n.*  18,  fig.  8  et  9.  Cor- 
puscule sphérique,  composé  à  sa  circonférence  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  molécules  cristallines,  égales 
et  distantes:  mouvemens  de  toute  la  sphère  de  droite  à  gauche 
et  quelquefois  en  tournant. 

Trouvé  dans  unç  eau  dans  laquelle  on  avoit  conservé  pen* 
dant  un  mois  du  ehara  vulgarisa 

Le  V.  sphàrulb;  V.  Sphœrula ,  id.j  ibid.f  n.^  19,  fig.  10.  Cor- 
puscule sphérique,  composé  de  molécules  ou  points  pellu- 
cides,  homogènes,  de  dififérentesgrandeurs:  mouvemens  lents 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  y  dans  l'étendue 
d'un  quart  de  cercle  au  plus. 
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Dans  les  eaux  «l'étang  en  automne. 

Le  VoLvocE  LUNULE;  V.  lunulû,  id, ,  î^.,  n.* 20  ,  fig.  1 1.  Cor- 
puscule hémisphérique,  hyalin ,  composé  d'une  quantifé  innom- 
brable de  molécules  homogènes,  pellucides,  ayant  la  forme 
d'un  quartier  lunaire  :  mourement  continuel  et  de  deux 
sortes;  l'un,  rotatoîre,  de  toute  la  masse  entière;  l'autre, 
plus  vif ,  de  chaque  molécule. 

Dans  l'eau  de  marais  au  premier  printemps. 

Il  me  paroit  extrêmement  probable  que  c'est  une  agglomé- 
ration de  très-îeunes  animaux. 

Le  V.  GLOBULEUX  :  V,  glohator ,  id. ,  ibid* ,  n.**  21  ,  fig.  1 2  et 
]3;  Volyox  glebosus,  Liiui.  Corpuscule sphérique ,  diaphane, 
vert,  rempli  de  globules  plus  petits  d'un  vert  très- foncé, 
devenant  blanchâtre  ou  orangé  aveu  l'âge. 

Ce  corpuscule  ,  qui  est  cependant  assez  gros  pour  être 
aperçu  à  l'œil  nu,  paroit  être  formé  d'une  membrane  pellu- 
cide ,  recouverte  à  sa  surface  de  molécules ,  qui  la  rendent 
comme  hérissée  et  velue.  Qn  peut  en  enlever  ces  molécules 
sans  détruire  la  membrane.  C'est  sur  lui  qu'on  a  remarqué  une 
sorte  d'accouchement,  dans  lequel  la  membrane  se  crève  et 
des  globules  plus  petits  sortent  parla  fente,  celle-là  se  flétris- 
sant et  se  détruisant. 

Ses  mouvemens  paroissent  être  excessivement  lents. 

Leuwenhoeck  est  le  premier  qui  ait  observé  ce  volvoce  et 
qui  en  ait  donné  une  bonne  histoire  et  une  figure. 

Il  a  été  trouvé  dans  les  eaux  stagnantes  des  aulnaies. 

Le  V.  MÛ&E  ;  K.  morum,  id.,  ihid* ,  n.*  22 ,  fig.  14  —  16.  Cor- 
puscule membraneux,  orbiculaire ,  rempli  d'un  grand  nombre 
de  molécules  sphériques,  vertes,  transparentes.*  mouvement 
rotatoire  fort  lent.* 

Dans  des  eaux  où  croit  la  lentille  aquatique,  aux  mois  d'Oc- 
tobre et  de  Décembre. 

Le  V.  EAisiN;  V,  uva^  id,,  ih, ,  n.*  23 ,  fig.  17  —  21.  Corpus- 
cule globuleux,  composé  de  molécules  sphériques,  verdâtres, 
nues  ou  non ,  contenues  dans  une  membrane  commune, 
avec  un  point  pellucide  dans  chacune  •d'elle9  :  mouvement 
de  toute  la  masse  de  droite  à  gauche,  mais  imperceptible 
dans  chaque  molécul^. 

Dans  de  l'eau  où  étoit  du  Umna  poljrrhiza,  aux  mois  d'Août 
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et  de  Décembre.  Muller  dit  avoir*  observé  quelqu-efois  les 
molécules  spfaériques  solitaires. 

Le  VoLVocE  VÉGÉTANT;  V.vegctausj  id*  j  ib,,  n/24,  fig.  22  a 
25*  Corpuscule  composé  de  ram use u les  simples  etdichotomes, 
terminés  par  une  petite  rose  globuleuse.  ' 

Muller ,  qui  a  observé  ce  singulier  être ,  qu'il  regarda  d'a- 
bord comme  une  s€rtulaire  microscopique  d'eau  douce,  dans 
de  l'eau  de  rivière  ,  aux  mois  de  Novembre  1779  et  1780, 
ajoute  qu'ayant  vu  les  globules  qui  constituent  la  rosette  ter- 
minale  se  séparer  et  se  mouvoir  lentement  à  part,  il  a  été 
conduit  à  penser  que  c'étôient  des  monades  réunies  en  société 
autour  des  ramuscules  et  pouvant  passer  de  la  vie  sédentaire 
à  la  vie  libre  et  errante*  (  De  B.  ) 

VOLVOXIS.  {Entom.)  Kugellan  a  formé  sous  ce  nom  un 
petit  genre  d*insectes  tétramérés,  qui  se  rapporte  au  genre 
Agathidium  d'IUiger.  (  Desm.  ) 

VOLVULUS.  (  Concfey.)  C'est  le  nom  que  M.  Oken  a  pro- 
posé(  Manuel  d'hist.  nat«,  Zool»,  t.  1 ,  p.  3i3  )  pour  les  genres 
Clacsiue  et  Maillot  de  Draparnaud.  Voyez  ces  mots.  (DsB.y 

VOLVYCIUM.  [Bot,)  Hafinesque-Schmaltz  a  désigné  ainsi 
un  genre  de  champignons  qui  lui  paroi t  voisin  du  Lycogala 
et  du  Diderma^  et  qu'il  caractérise  ainsi  :  Volva  entourant 
un  péridium  globuleux ,  gélatioeqx  ,  dans  le  centre  duquel 
sont  les  graines  attachées  à  des  veines  capillaires,  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  la  circonférence. 

Une  seule  espèce  est  indiquée  dans  ce  genre ,  que  Rafi* 
nesque  avoit  d'abord  nommé  Volvaria;  c'est: 

Le  volvycium  coccineum,  Rafin.  Schm. ,  Medic»  repas.,  t.  se. 
II  est  pisiforme  ,  de  couleur  écarlate ,  avec  le  volva  raboteux 
et  la  surface  du  péridium  unie.  On  le  trouve  sur  les  troncs 
d'arbres,  dans  le  Mary land ,.  aux  États-Unis.  (Lem.) 

VOMER ,  Vomer,  {Ichthyol.)  M.  Cuvier  a  ainsi  appelé  un 
genre  de  poissons  susceptible  lui-même  d'être  subdivisé  et 
ayant  pour  type- le  zeus  vomer  de  Linnaeus  et  de  Bloch. 

Ce  genre,  qui  appartient  à  la  famille  des  leptosomes,  est 
reconnoissable  aux  caractères  suivanrs  : 

Corps  très-'Oomprimé ,  aussi  ou  plus  haut  que  long;  écailles  à 
peine  sensibles ,  si  ce  n'est  sur  la  ligne  latérale  ;  front  tranchant  et 
extrèmenient  élevé;  mâchoires  peu  ouvertes  et  peu  extensibles;  dents 
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très-fineiy  largtij  â^eîUmenl  visiblei;  tord  inférieur  du  eorpi 
caréné;  anus  avancé  sous  les  eatopes;  une  seule  ou  deux  nageoires 
dorsales. 

Le  genre  Vomee  ,  ainsi  défini ,  renfenne  les  Séi.èNEs ,  les 
Gals,  les  Argyri^ioses ,  de  feu  de  Lacépède,  etles  Vomeks  pro- 
prement dits  de  M.  G.  Cuvier. 

Ceux-ci  offrent  les  caractères  spéciaux  suirans  : 

Toutes  les  nageoires  courtes  et  sans  prolongemens ,  surtout  la 
première  dorsale  et  les  catopes ,  ^fu'on  a  peine  à  distinguer;  dents 
non  crénelées;  bouche  dépourvue  de  soupape  membraneuse» 

On  isolera  donc  sans  peine  les  Vomers  proprement  dits  des 
Cheysostosbs  et  des  Capros,  qui  n'ont  point  de  dents;  des 

H0LACANTHES,de8  PrEMNADBS,  dcsÉNOPLOSES,  dcS  Po  M  ACANTHES, 

des  ÂNABA8 ,  des  Ampbiprions  ,  des  Pom acentres  ,  desPoMADA- 
SYS,  des  AcANTHiNioNs ,  dcs  Ephippus,  des  Heniochcs,  des  Pla- 
TAX ,  des  Chelmons  et  des  CHÉroDipri^REs  ,  qui  ont  les  dents 
rondes  et  fines;  des  Aspisures,  des  Prionores,  des  Acanthdres, 
des  Archers,  des  Glyphisodons  et  des  Acanthopooes  ,  dont  les 
dents  sont  crénelées;  des  Nasons  ,  des  Sidjans  ,  des  Zées,  des 
Poulains,  des  Argyréioses,  des  Gals  et  des  Ciuaires,  qui  ont 
la  bouche  munie  d'une  soupape  membraneuse;  des  Silènes, 
enfin,  dont  les  nageoires  sont  très-apparentes.  (Voyez  ces  di- 
vers noms  de  genres  et  Leptosomes.) 

Le  nom  de  vomer ,  qui ,  en  latin ,  signifie  soc  de  charrue , 
a  été  donné  aux  poissons  qui  constituent  le  genre  dont  nous 
parlons,  en  raison  de  la  forme  tranchante  de  leur  front. 

Parmi  eux ,  nous  citerons  : 

Le  Vomer  de  Broavne  :  Vomer  Broipnei ,  Cuv.  ;  Bhomboidea 
major,  alepidota^  etc.,  Browne;  Zeus  setapinnis ,  Mitchili.  Na- 
geoire caudale  fourchue  ;  deux  aiguillons  au  devant  de  cha- 
cune des  nageoires  dorsale  et  anale  ;  robe  d'une  couleur  ar- 
gentine éclatante  ;  nageoires  d'un  beau  bleu. 

Il  vient  de>  l'Amérique  méridionale  ,  et  ne  parvient  pas 
au-delà  de  la  taille  de  cinq  à  six  pouces. 

Sa  chair  passe  pour  étre^  de  facile  digestion  et  pour  avoir 
une  saveur  agréable. 

On  le  pèche  au  filet  et  à  l'hameçon.  (H.  C.) 

VOMIER.  (Bot.)  M,  Poiret ,  dans  le  Supplément  du  Diction* 
iiaire  encyclopédique,  rappelle  sous  ce  nom  le  genre  Erioi' 
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temon  de  Smiih»  voisin  et  peut-être  congënire  du  Crowea^ 
dans  le  groupe  des  rutacëes.  Voyez  Eriostemon.  (  J.) 

VOMIQUE  et  VOMIQUIER.  {Bot.)  Voyez  Caniram.  (Poir.) 

VONCONDRE.  (Ic7i%o/.)  Nom  spécifique  d'une  tanche. 
(H.  C.)  * 

VOND*  {Mamm.)  Les  noms  de  vonà  et  de  muld^^arp  sont 
employés ,  en  Norvi'ége ,  pour  désigner  la  taupe  d'Europe. 
(Db3m.) 

VOND-SIRA  et  VOANG-^HIRA.  (Mamm.)  Noms  du  van- 
sire,  espèce  de  mangouste ,  à  Madagascar*  (Desm.) 

VONGO.  {Bot.)  A  Madagascar  on  donne  ce  nom,  suivant 
Poivre,  à  quelques  espèces  du  genre  Cluiiay  dont  on  extrait 
une  résine  employée  à  calfater  les  barques.  Rochon  dit  que 
le  fruit  d'une  de  ces  espèces  est  nommé  vansiou-voura.  (  J.) 

VONTACA.  {Bot.)  Fruit  de  Madagascar,  gros  comme  un 
coing,  renfermant  sous  une  coque  dure  des  graines  sembla- 
bles à  celles  de  la  noix  vomique,  mais  plus  petites:  suivant 
Flacourt,  Tarbre  qui  le  fournit  est  certainement  une  autre 
espèce  de  vomiquier,  Urychnos,  nommée  aussi  voantae  et 
von^ac.  (J. ) 

VOODFORDIA.  {Bot.)  Genre  de  plantes,  établi  par  Cur- 
tis  {Bot.  Mag.),  pour  placer  le  salicaria  frutescens ,  Linn.  :  il 
aie  diffère  pas  du  GrceidUêa  de  Roxburg.  (Lbm.) 

VOODSïA.  {Bot.)  Voyez  Woodsia.  (Lem.) 

VOODWARDÏA.  (Bo^)  Voyez  Woodwardia.  (Lem.) 

VOOGINOS.  (  Bot.  )  Cest  Bruce  qui ,  dans  son  Voyage  en 
Abyssinie,  a  recueilli  les  graines  de  l'arbre  de  ce  nom,  re- 
gardé  dans  le  pays  comme  un  bon  antidysentérique.  Ces  graines 
Ont  levé  en  Europe,  et  cet  arbre  est  devenu  un  genre,  nommé 
Brucea  par  Miller,  appartenant  à  la  section  des  zanthoxylées , 
dans  le  groupe  des  rutacées.-  (J.) 

VOQUl.  {Bot.)  Voyez  Vochi.  (J.) 

VORATOR  [Magnu:)]*  (  Mamm.  )  Dénomination  que  d'an- 
ciens auteurs,  au  rapport  de  Klein ,  ont  appliquée  a  la  hyène» 
(Dësm.) 

VORDRE.  {Bot.)  Nom'  du  saule  marceau  dans  la  Cham- 
pagne, suivant  M.  Poiret.  (J. ) 

VORGE.  {Bot.)  M.  Poiret  cite  ce  nom  vulgaire  de  l'ivraie. 
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VORMIA.  (Bot.)  Nom  sout  lequel  Adaesoii  désigde  le  «e* 
lago  de  Linnasus ,  ea  donnant  ce  dernier  nom  au  pol^cnemum 
du  même  auteur.  (J.) 

VORMIËLA.  {Mamm.)  Désignation  du  hamster  d'Europe , 
selon  Agricola.  (Desm.) 

VOROUDOL.  {Omith.)  Nom  de  rorfraie,  mentionné  dans 
le  tome  8 ,  p,  606  ^  de  THistoire  des  voyages*  (Cu.  D.  et  L.) 

VORTEX.  (  Conchyl.  )  Division  générique  éUblie  par  M, 
Oken  (Man.  d^hist.  nat. ,  Zool. ,  1. 1 ,  p.  3 14  ) ,  dans  le  genre  JJe^ 
lii,  Lion. ,  pour  les  espèces  déprimées  et  dont  Touyerture  est 
circonscrite  par  un  bord  tranchant  Cette  division  contient  non- 
seulement  celles  que  M.  de  Lanurcka  séparées  sous  le  nom  de 
CarocolU^  mais  beaucoup  d'autres,  comme  les  H.  tUgira,  car-» 
tusiana^  laetea ,  ohvolata ,  X4inaria^  partagées  en  deux  sections, 
suivant  qu'elles  sont  carénées  ou  non*  Voyez  HéucE.  (De  B.) 

VORTICELLE ,  Vorlicella.  (  Poljp.?  )  Genre  établi  par  Mul- 
1er  {Infus.,  p.  21 4  )  pour  un  trè&rgrand  nombre  d'animaux  gé* 
néralement  fort  petits,  auxquels  il  trouvoit  pour  caractères 
communs  d'être  nus-,  contractiles,  pourvus  d'organes  rota» 
toires  et  qui  présentent  réellement  des  différences  énormes; 
les  uns  étant  des  animaux  bioaires ,  appendiculés ,  fort  com- 
plexes; les  autres  paroissant  radiaires  et  très-simples.  Aussi  M. 
de  Lamarck  a-t-il  établi  dans  les  voriicelles  de  Muller  plusieurs 
coupes  génériques,  qui  ont  été  adoptées,  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  en  a  aussi  proposé  quelques-unes  de  nouvelles. 
Malheureusement  ces  genres  ne  sont  guère  établis  et  même 
caractérisés  que  d'après  les  figures  et  les  descriptions  de  Mul- 
ler, et  non  sur  des  observations  nouvelles,  qui  manquent  à  la 
science ,  mais  qui  sont  d'une  très-grande  jdiffîculté.  Nous  noua 
sommes  déjà  beaucoup  occupé  de  l'étude  des  vorticelles  ; 
mais,  quoique  nous  croyons  être  déjà  arrivé  à  quelques  ré- 
sultats, nous  sommes  encore  trop  loin  ^d'être  pleinement  sa- 
tisfait de  nos  recherches  pour  e»  parler.  Nous  allons  donc 
nous  borner  à  copier  Muller,  comme  l'ont  fait,  depuis  lui, 
tous  les  zoologistes.  » 

M.  de  Lamarck  a  formé,  aux  dépens  des  animaux  rassem- 
blés par  Muller  sous  la  dénomination  de  vortieeUes  ,  les  genres 
FoRCULAisB,  UacÉOLAiRE  Ci  ToBOLAisE  (  voycz  CCS  mots)  ,  et  il 
n'a  conservé  dans  ses  vorticelles  que  les  espèces  dont  le  corps , 
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uu  et  contractile,  se  termine  en  arrière  par  un  pédoncule  plus 
ou  moins  long,  susceptible  de  se  fixer,  et  en  avant  par  une 
ouverture  buccale  fort  ample  et  garnie  de  cils  rotatoires. 

L'organisation  des  vorticelles  ainsi  définie  est  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  espèces  qui  en  ont  été  retranchées 
par  M.  de  Lamarck,  à  Texception  cependant  des  urcéolaires, 
^ui  n'en  difTèrent  que  parce  que  le  Corps  n'est  pas  terminé 
par  un  pédoncule.  En  eifet,  les  vorticelles  ressemblent  tout^ 
À-fait  à  une  fleur  de  muguet  portée  sur  un  long  filament.  Ce 
£lament  est  cylindrique  et  un  peu  élargi  à  sa  partie  terminale. 
Le  corps  lui-même  est  en  forme  de  petite  bourse  ou  de  fleur 
tnonopétale,  ayant  ses  bords  évasés  et  pourvus  de  deux  grou- 
pes de  cils  courts,  très-fins,  opposés  latéralement  :  ainsi ,  sous 
-ce  rapport,  les  vorticelles  seroîent  des  animaux  pairs  ou  bi- 
naires. Lorsque  ces  petits  animaux  sotit  dans  leur  état  de  dé- 
veloppement complet,  on  les  voit  attachés  à  quelques  corps 
submergés  par  l'extrémité  du  pédoncule ,  cette  partie  extrê- 
mement tendue,  ainsi  que  le  corps,  au  bord  antérieur  duquel 
s'agitent  avec  une  grande  vitesse  les  deux  faisceaux  de  cils. 
Il  en  résulte  alors  une  sorte  de  double  tourbillon,  qui  écarte 
ou  rejette  en  dehors  les  molécules  extrêmement  fines  qui  se 
trouvent  dans  le  fluide  ambiant ,  et  que  l'on  regarde  cepen- 
dant comme  servant  à  diriger  la  proie  vers  la  cavité  buccale. 
Au  moindre  choc ,  ces  petits  animaux  se  contractent  rapide- 
ment ,  en  ondulant  leur  pédoncule ,  qui ,  fi^ré ,  leur  sert  de  point 
d*appui  :  d'autres  fois  on  les  voit  se  détacher  spontanément 
et  nager  en  traînant  après  eux  leur  pédoncule  tendu  en  ligne 
droite.  Enfin  j'en  ai  vu  quelquefois  se  fixer  par  la  partie  élar- 
gie de  leur  corps  et  sembler  se  mouvoir  au  moyen  de  leurs 
appendices.  Cela  s'observe  surtout  chez  les  individus  dont  le 
pédoncule  est  court  ou  même  nul,  ce  qui  en  fait  alors  de 
véritables  urcéolaires.  Je  suis  porté  à  penser,  en  effet,  que 
ces  deux  genres  n'en  doivent  former  qu'un. 

Il  paroit  qu'il  y  a  des  vorticelles  qui  s'attachent  les  unes 
sur  les  autres,  de  manière  à  ce  qu'elles  semblent  constituer 
des  animaux  composés.  C'est  ce  que  Trembley  a  nommé  des 
polypes  à  panaches  ou  à  houquets.  Je  n'ai  pas  encore  eu  l'occa- 
sion d'en  observer  de  cette  espèce.  ■ 
*-  Les  vorticelles  proprement  dîtes  se  multiplient  par  sections 
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naturelles ,  le  corps  se  divisant  peu  à  peu  par  le  milieu ,  mais 
de  manière  que  le  pédoncule  reste  cependant  à  un  seul  in- 
dividu, La  promptitude  avec  laquelle  se  fait. cette  scission  est 
proportionnelle  avec  la  température:  en  sorte  que,  dans  les 
temps  chauds ,  la  multiplication  de  ces  animaux  se  fait  avec 
une  grande  rapidité* 

Aux  approches  de  Thiver,  on  dit  qu'ils  produisent  des  gem- 
mes ou  bourgeons  oviformes ,  qui  se  conservent  dans  Teau 
pendant  toute  cette  saison  ,  pour  se  développer  au  printemps. 

Les  vorticelles  vivent  ^essentiellement  dans  les  eaux  douces 
et  stagnantes,  fixées  sur  tous  les  corps  qui  s*y  trouvent. 

Les  espèces  que  MuUer  a  distinguées  sont  encore  asset  nom« 
breuses  ;  mais  il  me  semble  qu'il  y  en  a  plusieurs  de  vérita- 
'  blement  nominales.  M.  de  Lamarck.  les  divise  en  deux  sec- 
tions, suivant  qu'elles  sont  simples  ou  ramifiées. 

A.  espèces  simples. 

La  VoRTicELLE  TROMPETTE  :  V*  sUrUorea ,  MulL ,  Ii|/. ,  p.  3o2  f 
n.^  33o,  tab.  43  »  fig.  6  —  i2i  ;  £nc.  méth. ,  pi.  23 ,  fig.  6  —  i2. 
Corps  pellucide,  conique,  alongé ,  tubiforme,  terminé  par 
un  élargissement  dont  le  limbe  est  cilié  et  souvent  échancré: 
couleur  blanche. 

En  faisant  l'observation  que  Muller  dit  de  ce  petit  animal, 
trouvé  dans  une  eau  de  fossé,  que  son  corps  est  traversé  par 
un  filament  d!une  extrémité  à  l'autre;  que,  dans  sa  plus  grande 
extension  ,  l'extrémité  de  la  queue  semble  formée  de  trois 
filameas ,  et  enfin ,  qu'il  en  a  trouvé  trois  individus  dans  un 
tissu  cellulaire  ,  muqueux,  transparent,  d'où  ils  pouvotent 
sortir  et  y  rentrer ,  et  le  plus  souvent  fixés  par  des  crochets  , 
il  paroitra  fort  probable  qu'il  s'4git  ici  d'un  animal  voisin  des 
furculaires. 

M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  fait  de  cette  espèce  un  genre 
sous  le  nom  de  Stentor» 

La  V.  sociale;  K.  socialis,  id. ,  ihid»,  p.  3o4,  n.*'  33 1  ,  fig* 
i3  —  i5.  Corps  en  forme  de  cupule,  terminé  par  un  pédon- 
cule étroit  et  à  disque  supérieur  oblique. 

Des  eaux  de  marais. 

La  V.  FLoscoLEDSB;  V.  Jlosculosa ,  id. ,  ibid.,  n.^  332  ,  fig.  i^ 
—  20.  Corps  ovale-obiong ,  terminé  par  un  long  pédoncule  k 
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disque  dilaté ,  penacide ,  et  s^agrégeant  en  nombre  variable. 

Cette  espèce,  qui  offre  un  peu  la  distinction  d^une  tête  , 
d'un  abdomen  et  d'une  queue  double  de  celui-ci,  a  été  trou- 
vée dans  de  l'eau  de  marais. 

La  VoRTicBLLB  ciTHiNE  :  F*,  citrina,  id,,  ih.y  n.*333,  tab.  34  9 
fig.  1  — 7  ;  £nc.  méth«,  pi.  23  ,  fig.  21  -^  27.  Corps  simple  , 
multiforme,  terminé  d'un  c6té  par  un  pédoncule  court,  et 
de  l'autre  par  un  orifice  fort  grand  et  contractile. 

De  l'eau  des  étangs. 

La  y.  pvBiFOMiE  ;  V,  pjriformis,  id, ,  îiîd.,  n."  334.  Corps 
simple ,  obovale  ,  avec  un  pédicelle  extrêmement  petit  et 
rétrac  tile. 

Trouvée  adhérente  sur  des  daphnies. 

La  V.  TCBÉREUSE  :  V»  tuberosa ,  id, ,  ihid, ,  fig.  8  et  9  ;  £nc. 
méthod.,  pi.  '^Sj  fig.  28  et  29.  Corps  simple,  turbiné,  divisé 
en  deux  tubercules  à  sa  partie  élargie. 

Dans  les  eaux  de  marais. 

La  V.  CAUCÉB  :  F*,  ringens  ,  id, ,  ihid, ,  fig.  1  o  ;  £nc.  méth. , 
pi.  23  ,  fig.  3o.  Corps  simple,  obovale,  à  pédoncule  très-court 
et  à  ouverture  contractile. 

Sur  les  naïdes. 

La  V.  iNCLiNéE  :  Vé  inclinans,  id,,  ibid.,  fig.  11  ;  £nc.  méth., 
pi.  23,  fig.  3i.  Corps  peliucide,  incliné  et  tronqué  en  avant, 
avec  un  pédoncule  deux  fois  plus  court  que  lui. 

*  Sur  les  na'ides. 

La  V.  URNDLB  :  F*,  cyathina,  îd.,  ibid, ,  n.**  339;  Zool,  Dan, , 
leon,,  tab.  35,  fig.  1  ;  £ncycl.  méth.,  pi.  24,  ùg,  1  -^5.  Corps 
simple ,  cratériforme ,  terminé  par  un  pédicule  en  spirale. 

Dans  de  l'eau  de  iner  gardée. 

La  V.  GLOBULAIRE  :  F*,  globularis ,  id, ,  ibid, ,  n.**  342 ,  fig.  14} 
£ncycl.  méthod. ,  pi.  24 ,  fig*. 6.  Corps  simple,  sphérique ,  ter- 
miné par  un  pédoncule  à  peine  quatre  fois  plus  long  que  lui 
et  rétractile  en  spirale. 

Sur  le  cyclope  quadricorne. 

La  V..  PUANTE  :  V*  putrifuif  id, ,  ibid, ,  n.^  340  ;  £nc.  méth. , 
pi.  24,  fig.  7  —  Il  ;  Mull.^  ZooL  Dan,j  tab.  35  ,  fig.  2.  Corps 
simple,  rétractile  à  son  sommet  antérieur,  et  à  pédoncule 
roide. 

Dans  de  l'eau  de  mer  extrêmement  fétide. 
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La  VoKTicsrxS  paaasol:  F.  paUllina,  id.,  i(.,  n.*  34 1  ;  Mull. . 
Zool^  Dan.,  tab«  35 ,  fig.  3  ;  Eac.  mélh.,  pL  24 ,  6g.  13  ^17. 
Corps  simple ,  en  forme  de  parasol ,  a  pédoncule  contractile 
en  spirale. 

Dans  de  Feau  de  mer  consenrée  depuis  long-temps. 

La  V.  HéMisPHÉBiQUE  :  F.  lunaris,  id. ,  ibid. ,  fig.  i5  ;  Eocycl. 
mëthod. ,  pi.  24,  fig.  18.  Corps  simple,  hémisphérique  ou 
cralériforme,  k  ouverture  semi- lunaire ,  à  pédoncule  rétrac- 
tile  en  spirale  et  huit  ou  dix  fois  plus  long  que  lui. 

Sur  la  lentille  d'eau. 

La  V.  muguet:  V*  con^allariaj  id.,  iHd^j  fig.  i6;Encyc]. 
méthod.,  pi.  24,  fig.  19.  Corps  simple,  campanule,  en  lorme 
de  fleur  de  muguet  et  terminé  par  un  pédoncule  sétacé,  ex- 
trt^mement  long  et  rétractile  en  spirale. 

Sur  les  coquilles  fluviatiles. 

La  V.  NUTANTE  :  V.  nutqns,  id, ,  ibid* ,  n.*  34$ ,  fig.  17  ;  Enc. 
méth.,  pi.  24,  fig.  20.  Corps  simple,  turbiné,  terminé  par 
un  pédoncule  rétractile  en  spirale. 

Sur  des  coquilles  fluvîatiles* 

La  V.  NÉBULEUSE  :  F.  nehuUftray  id.y  ibid.,  n/*  346,  t.  45, 
fig.  1  ;  Encycl.  méthod.,  pi.  24  ,  fig.  i.  Corps  simple,  oyale  , 
ierminé  par  un  pédoncule  sétacé,  pellucide,  se  rétractant 
vers  le  milieu  sans  former  de  spire. 

Sur  les  conferves  de  la  mer  Baltique. 

La  V.  ANNELéE  :  F.  annularis ,  id.,  ibid. ,  n."  347  ,  fig.  2  et  3  ; 
!Encycl.  méth. ,  pi.  24 ,  fig.  2S  et  24.  Corps  simple  ,  visible  à 
l'œil  nu  ,  tronqué  au  sommet  et  terminé  par  un  pédoncule 
très. long ,  roide ,  rétractile  en  spirale  seulement  à  son  origine. 

Sur  les  planorbes. 

La  V.  baie:  F.  a4:inosà,  id*,  i^'d.,  n.*"  348^  fig.  4;  £ncycl. 
méthod. ,  pi.  24 ,  fig.  22.  Corps  simple,^ globuleux ,  offrant  des 
granules  noirâtres  et  un  pédicule  rigide» 

Des  eaux  stagnantes. 

La  V.  pelotonnée:  V,  fascîculala,  id,,  ibid,^  n.**  349)  fig*  5 
et  6;  Encycl.  méthod.,  pi.  24,  fig.  25  et  26.  Corps  simple, 
campanule,  à  bords  réfléchis,  de  couleur  yetîe,  avec  un  pé- 
doncule très-long  et  rétractile  en  spirale. 

Sur  des  conferves  fluviatiles  au  premier  printemps. 

La  V.  CITRIFOKME  :  F.  hians,  id.,  ibidm^  m*  35o,  fig.  7  ;  Enc. 
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niëth.,  pl«  3^,  fîg.  29.  Corps  simple,  en  forme  de  ciiron» 
cruveré  par  une  fente ,  terfDÎné  par  un  long  pédicule  rétractile 
en  spirale. 

Dans  des  eaux  dUnfusions  anciennes. 

B-  Espèces  composées. 

Ijà  VoRTiCELLE  CONJUGALE:  V.  pyTaria,  îd.,  ih*,  il.*  353,  fig. 
1  —  4 ;  Enc.  méth. ,  pL  2  5 ,  fig.  i  —  4*  Corps  étroit ,  alongé,  cya- 
thiforme,  géminé  à  Textrémité  du  pédoncule  rameux. 
■  Sur  le  céralopltylle. 

La  V.  ROSE  DE  JéRicBo  :  V.  anastatica,  id.,  ihid*,  n.'  354, 
fig.  5  ;  Encycl.  méth.,  pi.  a5,  fig.  5.  Corps  oblong,  tronqué 
obliquement,  porté  sur  un  pédoncule  roide,  arborescent, 
et  icouvert  de  petites  écailles.  -        > 

Sur  les  animaux  et  les  végélaux  fluviatiles. 

La  V.'  DIGITALE  :  F.  digiéalis,  id,,ihid*,nJ^  355 ,  fig,  6;  Enc. 
méth.,  pi.  a5,  fig.  6.  Corps  cylindrique,  cristallin,  tronqué 
et  fendu  au  sommet,  et  terminé  par  un  pédoncule  fistuleux 
et  rameux.  .  ,        . . 

Sur  le  cyclope  quadricorne. 

La  V.  polypine:  V. pofypina,  îi.,  ihid*,  n.'  556,  fig.  7— 9; 
Encycl.  méth.,  pi.  2$,  fig.  7  —  9.  Corps  ovale,  tronqué, 
porté  sur  un  pédoncule  subflexible  et  très-rameux. 

Sur  les  fucus  de  la  mer  Baltique. 
*    La  y.  (BtvÈE  :  V.  ovi/eraf  firug.;  Encycl.   méthod.,  id., 
pi.  26,  fig.   10 —  1^,    ex  Spallanzani.    Corps    inversement 
conique ,  tronqué ,  porté  sur  un  pédoncule  roide ,  fistuleux 
et  rameux  ;  les  ramules  oviféres  conglomérés. 

Des  eaux  douces  stagnantes.  > 

La  V.  EN  GRAFFE  :  V»  raccmosa  ,  Muller,  Infus,,  pag.  33o , 
n/*  387,  iabi  46,  fig*  10  et  11;  Encycl.  méthod.,  pL  35, 
fig.  16  et  17.  Corps  ovale,  porté  par  un  pédicule  roide, 
composé  de  pédicelles  très-nombreux  et  très-longs. 

Des  eaux  stagnantes  et  des  ruisseaux. 

MuUer  a  observé  sur  cette  espèce  que  le  mode  de  gêné» 
ration  est  tout  particulier.  Voici  comme  il  le  décrit  :  Un 
individu  adulte  se  fixe  sur  un  corps  quelconque  ;  alors  de 
ton  corps  ou  à  sa  base  germent  huit  corps  semblables,  qui 
en  peu  d'heures  t'éjèvent  sur  leurs  pédoncules  propres.  £v 
59.  •    Z2 
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peu  de  tenps  chacun  de  ces  nouveaux  corps  donne  naissance 
à  huit  autres,  qui,  pourvus  à  leur  %out  de  leurs  pédoncules, 
vont  ensuite  se  propager  de  la  même  manière.  Pendant  ce 
temps  les  pédoncules  du  premier  e^t  du  second  ordre  crois- 
sent à  la  manière  des  rameaux  d*un  végétal;  quant  au  pé- 
doncule de  la  vorticelle  mère,  et  qui  soutient  tous  les  au- 
tres, il  conferve  la  même  longueur* 

La  VoaTiCELLB  BM  ombelle:  K»  umbeUaria,  Roësel,  Ins*,  3, 
t.  loo;  Encycl.  méthod.,  pL  26,  fig.  1  *— 7*  Corps  globuleux, 
porté  sur  des  pédoncules  formant  par  leur  disposition  une 
sorte  d'ombelle. 

Dans  les  eaux  stagnantes. 

La  V«  OPE&CULAIEE  :  y»  opercularis ,  Roësel ,  Jns,^  tom.  5 , 
tab*  99 ,  fig.  5  et  6  ;  EncycU  méthod. ,  pi.  26 ,  fig.  8  et  9.  Corps 
ovale -oblong,  donnant  issue  à  un  opercule  cilié,  porté  sur 
deê  pédoncules  subarticulés  et  extrémepaent  rameux. 

Des  eaux  d^étangs. 
.  La  V.  BBEB^iNB  :  K.  htrherina,  îd.,  ihid*,  iig.  5 — 10  ;  £ne» 
méth.,  pi.  26,  £g.  10  — 17.  Corps  ovale -oblon^,  porté  sur 
des  pédicelles  dilatés  supérieurement. 
.   Des  ruisseaux  et  fontaines.  (De  B«) 

VOS.  (  Mamm.)  C'est  la  dénomination  hollandoise  du  re« 
nard.  (Desm») 

VOSACAN.  (BoL)  Adanson  a  adopté  ce  nom  indien  pour 
désigner  le  eorona  $olu  de  Tournefort ,  hclianlhus  de  Linnsus. 

(J.) 

^    VOSACY.  {OrnilU)  Dans  l'Histoire  générale  des  voyages, 

t.  3  ,  p.  587 ,  ce  nom  désigne  le  perroquet  gris  d'Afrique  ou 

jaco.  (Ch.  D.  et  L.) 

VOSMA£R.  (  Ichthyol.  )  Nom  spéci6que  d'un  Lutjak  décrit 
dans  ce  Dictionnaire ,  tome  XXVll ,  p.  371.  (H.  C.) 

VOSMAR  GRUNT.  {IchthjoL)  Nom  anglois  du  bitjan  vos- 
maer*  (H.  C. } 

VOSMARCHE  ROTHLING.  (  IcJi%oi.  )  Nom  allemand  du 
iutjan  vosmaerm  (H.C.) 

VOSSE.  {Mamm.)  Voyez  l'article  Mangouste,  espèce  du 
vansire,  (Desm.  ) 

VOSSIA.  (Bot.)  Adanson  ,  séparant  le  ficoïde,  mcsembiyanf 
thcmumj  eu  quatre  genres  ^  avoit  donné,  ce  UQm  à  celui  qu'il 
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camctérisoit  par  un  nombre  indéfini  d'étamînes  et  huit  à 
quinze  styles.  C'est  Vahryanlhemum  de  Necker.  (  J.) 

VOTAMITA.  (Bot.)  Voyez  Glossoma.  (Poir.) 

VOUA-AZÎGNÉ»  (B<?t.)  Nom,  cité  par  Rochon,  d'un  très» 
grand  arbre  de  Madagascar,  dont  le  bois,  jaune,  dur  et  pesant , 
têt  employé  à  la  construction  des  maisons  et  des  quilles  des 
grandes  pirogues.  Il  en  découle  une  résine  jaune,  gluante  el 
sans  odeur.  L'auteur  ajoute  qu'on  en  retire  aussi  (probable- 
ment du  fruit)  une  huile  trés-claire  et  d^une  odeur  agréable 
lorsqu'elle  est  fraîche,  laquelle,  mêlée  au  riz,  rend  cet  ali- 
ment plus  délicat*  On  pourroit  présumer,  d'après  ces  indica- 
tions, que  ce  végétal  appartient  à  la  famille  des  guttiféres 
et  a  de  l'afiBnité  avec  le  calaba.  («T*) 

VOUAC.  {Bot»)  Deux  espèces  de  tahemcemontana ^  plantes 
apocinées ,  sont  ainsi  nommées  par  les  Galibis  de  la  Guiane  y 
suivant  Aublet.  (  J.) 

VOUA-CAPOUA,  {BoU)  Nom  galîbi  d'un  arbre  de  la  Guiane, 
qui  e^i  présenté  par  Aublet  comme  genre  avec  sa  dénomination 
de  pays  et  avec  une  description  incomplète.  Il  le  nomme  ar^ 
gelin  delà  Guiane  et  le  regarde  comme  le  même  que  Yandira 
ou  angelin  du  Brésil,  mentionné  par  Marcgrave  et  Pison,  le- 
quel a  beaucoup  d'affinité  aved  le  geoffrœa  dans  la  famille  des 
légumineuses.  Son  bois,  fort  dur,  est  employé  pour  des  cons- 
tructions et  pour  la  fabrication  de  divers  meubles.  (  J.) 

VOUÀCNE.  (Bot.)  C'est  l'urcéole  de  Madagascar,  d'après 
Cossigny.  (Lem.) 

VOUA-FATRE.  (Bot.)  Nous  possédons  sous  ce  nom  des 
échantillons  en  herbier  et  des  fruits  de  Madagascar,  donnés 
par  Poivre^  d'un  arbre  ou  arbrisseau  dont  nous  avons  fait  le 
genre  Fatrœa  dans  la  famille  des  myrobolanées ,  qui  a  beau- 
coup d'affinité  avec  le  terminalia.  Rochon  le  cite  comme  une 
espèce  de  buis,  dont  il  a  un  peu  le  port.  (J.  ) 

VOUA-HINTCèl.  (Bof.)  Nom  du  fruit  d'un  arbre  de  Ma- 
dagascar, cité  par  Poivre  et  Rochon,  qui  est  le  courboril, 
hymencea,  (J.) 

VOUA-HONDA.  {Bot.)  Rochon  cite  sous  ce  nom  à  Mada- 
gascar un  fruit  oblong,  cylindrique,  ramifié,  de  bonne  odeur, 
porté  sur  un  arbre  qui  a  les  feuilles  op'posées.' Nous  possédons 
sous  le  même  nom  une  feuille  tirée  de  l'herbier  de  Poivre  ^ 
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laquelle  parott  appartenir  à  un  plumeria ,  et  des  fmifs  aussi 
donnés  par  lui ,  presque  semblables  pour  la  forme  aiongée  k 
des  petits  concombres  de  sept  centimètres  ou  denx  pouces  et 
demi  de  longueur,  de  substance  coriace  ou  presque  ligneuse, 
rétrécis  et'  un  peu  contournés  À  leur  base  ;  ce  qui  peut  faire 
présumer  que  le  même  support  en  portoit  deux,  et  que  ces 
fruits,  ainsi  que  la  feuille,  appartiennent  à  une apoeinée  voi- 
sine du  plumeria  ou  du  tabemœmontana^  On  ajoutera  que  ces 
fruits  sont  biloculaires  et  que  leurs  graines,  en  partie*détruites 
ou  avortées ,  ne  paroissent  pas  ailées.  (  J.  ) 

VOUA-HUA.  (^o^)  Une  nouvelle  espèce  d'eupatoire  est 
ainsi  nommée  dans  un  herbier  de  Madagascar ,  donné  par 
Poivre.  (J,) 

VOUA-LOMBA.  {Bot.)  Dans  un  herbier  de  Madagascar, 
donné  par  Poivre,  on  trouve  sous  ce  nom  une  vigne  qui 
approche  du  vitU  vulpina.  Rochon  dit  que  les  Européens  pré- 
fèrent son  fruit  à'  celui  des  autres  espèces ,  quoiqu'il  ait  un 
goût  un  peu  acre.  Il  ajoute  qu^elle  meurt  tous  les  ans  et  que 
sa  racine  est  tubéreuse  comme  celle  de  Figname.  (  J.^ 

VOUA-MANDROUCOU.  {Bot.)  Nom  d'une  espèce  de  sa- 
potiUier  à  Madagascar,  cité  par  Rochon.  (J.) 
.  VOUA-MENA.  {Bot.)  Dans  un  herbier  de  Madagascar,  donné 
par  Poivre,  on  trouve  sous  ce  nom.  une  espèce  de  jashcùt 
non  déterminée.  (J.) 

VÔUANG-TITIRANG.  {Bot.)  Suivant  Rochon ,  c'est  une 
espèce  de  noix  de  Madagascar  dont  le  brou  est  jaune  et  velu. 

(J.) 

VOUAPA.  {Bot.)  Vojes  Maceolobb  HmâNoioE.  (J.) 
VOUAPA-TABACA.   {Bot.)  Veperua  d'Aublet,  genre  de 
légumineuses,  est  ainsi  nommé  par  les  Galibis  de  la  Guiane. 
(J.) 

VOUARANA.  {Bot.)  Le  petit  arbre  de  la  Guiane  qu'Aublet 
a  mentionné  squs  ce  nom  galibi ,  a  les  feuilles  pennées ,  à  fo- 
lioles alternes.  Il  n'a  point  vu  ses  fleurs  ;  son  fruit  est  une 
petite  capsule  biloculaire ,  s'ouVrant  en  deux'valves  coriaces 
et  contenant  une  seule  graine  dans  chaque  loge*  Nous  avons 
pensé  que,  d'après  son  port  et  son  fruit,  cet  arbre  appartenoit 
i  la  famille  des.sapindées  et  pouvoit  être  rapproché  de  l'or^ 
nitropht*  (J.) 
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VOUARAKA.  {Bot.)  Voyez  Voïeane.   (Poir.) 
VOUA-RONGNOU.  {Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom,  dans 
une  collection  de  fruits  de  Madagas^car,  recueillis  par  Poivre, 
uu  fruit  appartenant  au  genre  Carapa  d'Aubletou  Xylocarpus 
deSchreber,  dont  une  espèce  est  décrite  et  figurée  dans* 
VHerh.  Amboin.  de  Rumph  sous  le  nom  de  granatum  littoreum. 

VOUA-SEVERANTOU-  (Bot.)  Rochon  cite  sous  ce  nom 
un  arbuste  de  Madagascar  de  six  à  sept  pieds  de  hauteur,  qui 
croit  dans  le  sable.  C'est  probablement  le  même  que  le  Seva- 
AANTou  de  rherbier  de  Poivre.  Voyei  ce  mot.  (J.)^ 

VOUA-SOURINDI.  {Bot.)  Rochon  cite  sous  ce  nom  un 
grand  arbre  de  Madagascar  qui  porte,  dit*il,  une  petite  fleur 
rouge  à  grand  bouquet.  L^herbier  fait  par  Poivre  pour  cette 
Ile-,  contient  sous  le  même  nom  un  échantillon  à  feuilles 
alternes  et  simples,  à  fleurs  en  épis,  avec  des  fruits  séparés, 
dont  le  caractère  le  rapproche  de  la  famille  des  horoalinées 
.  de  M.  firown ,  et  surtout  du  t^sa  de  M.  Du  Petit -Thouars, 
parce  qu'il  a  de  même  Povaire  demi -infère,  cinq  à  six  divi- 
sions au  calice,  autant  de  pétales  et  d'étamines,  avec  trois 
styles.  On  ajoute  que  le  fruit,  au  commencement  de  sa  matu- 
rité, est  uniloculaire ,  polysperme,  et  que  le  port  est  celui 
du  blakçffelUa*  M.  Du  Petit-Thouars  décrit  un  autre  sourindi 
ou  sorindeia  de  Madagascar,  qu'il  place,  ainsi  que  M.  De  Can- 
dolle,  dansla  famille  des  térébinthacées,  dont  les  feuilles  sont 
pennées,  avec  impaire,  les  fleurs  rouges  en  panicules  termi- 
nales ou  axillaires ,  hermaphrodites  sur  un  pied ,  mâles  sur 
un  autre,  ayant  cinq  divisions  au  calice,  cinq  pétales^  cinq 
étamines  et  trois  ttigmlites  sessiles  ;  mais  dont  Tovaire  devient 
un  drupe  contenant  un  noyau  monosperme  et  un  embryon 
non  périspermé.  Ces  descriptions  prouvent  que  ces  végétaux 
sont  différens  et  qu'il  y  a  erreur  au  moins  sur  l'un  des  deux. 

(JO 

VOUA-TANCASSOU.  {Bot.)  Voyez  Tancessou.  (J.) 
VOUA-VIROUCA.  {Bot.)  Les  Garipons  de  la  Guiane  nom- 
ment ainsi  le  ooffea  paniculata  d'Aublet.  (  J.  ) 

VOUAY.  {Bot.  )  Au  blet,  dans  le  Supplément  de  ses  Plantes 
de  la  Guiane ,  mentionne  sous  ce  nom  trois  petits  palmiers , 
dont  la  tige ,  simple ,  basse  et  menue ,  comme  les  cannes  de 
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liambov,  et  garnie  ée  nœuds  tréf-rapprochéi,  porte  à  son 
sommet  une  touffe  de  feuilles  que  l'on  emploie  pour  des  cou- 
vertures de  cases,  et  de  très-petits  fruits  sphériques,  qui  ne 
sont  d^aucun  usage.  (J.  ) 

VOUAYARA,  VOYARA.  (Bot.)  Aublet  cite  sous  ce  nom 
donné  par  les  Garipons  de  la  Guiane,  un  grand  arbre  à  boi9 
très* dur,  à  écorce  raboteuse,  à  feuilles  simples  et  alternes , 
^'il  n*a  trouvé  qu'en  fruit  dans  les  forêts  voisines  de  Sina- 
mari.  Ce  fruit  est  une  coque  cassante,  de  la  grosseur  et  forme 
d'un  cornichon,  contenant  quelques  graines,  entourée  d'une 
pulpe  gélatineuse,  douce  et  bonne  à  manger.  (J.) 

VOUÉ.  (Bot.)  Voyez  Vou ACNÉ.  (Lbm.) 

VOUÈDë*  (Bol*)  Adanson  cite  ce  nom  vulgaire  du  pastel , 
isatis^  nommé  aussi  la  guède.  (J.) 

VOUHOPA.  {Bot*)  Arbre  inconnu  résineux  de  Madagas- 
car. (Lem.) 

VOULIBOHITS.  (Bot.)  Herbe  de  Madagascar,  qui  est  la 
même  que  le  Fionoots  ,  décrit  précédemment.  Voyec  ce  mot. 
(J.) 

VOULIVASA.  (Boi.)  Arbrisseau  de  Madagascar,  dont  le 
fruit,  suivant  Flacourt,  est  gros  comme  une  pomme  et  bon 
k  lâaanger.  Sa  fleur,  comparée  à  celle  du  jasmin,  mais  beau- 
coup plus  grande  ^  réunit  l'odeur  de  jasmin ,  de  fleurs  d'orange 
et  de  diverses  espèces ,  et  elle  la  conserve  étant  ûétrie.  Il  est 
probable  que  c'est  une  espèce  de  gardénia,  (  J.) 

VOULONGOZA.  {Bot.)  Espèce  de  eardamomum ,  linn. 
(Lem.) 

VOULOtr.  (Bot.)  Voyez  Vauiu.  (J.) 

VOULOÙCOULONE.  (  Omirii.  )  Espèce  d*aigle  pécheur 
mentionné  par  Flacourt  sur  les  côtes  de  Madagascar.  (Ch.  D.) 

VOULFU.  {Bot.)  Voyez  Bambou.  (Poia.) 

VOU-NOUTZ.  {Bot.)  Palmier  de  Madagascar  qui  donne 
du  caîre.  (  Lem.) 

VOUPRISTI.  {Entom,)  Du  temps  de  Belon,  ce  nom,  qui 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  mot  huprestis^  étoit  donné, 
en  Grèce,  par  les  Caloyers  à  un  insecte  coléoptère  semblable 
à  la  cantharîde,  mais  faune,  plus  gros  et  fort  puant,  qu'on 
trouvoit  sur  les  ronces,  les  chicprées,  les  conises,  etc.,  du 
mont  Athor,  et  qui  faiaoit  périr  les  bœufs  et  les  cbevaifx  q^i 
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en  nangeoienf  arec  Pherbe*  M*  Latreille  suppose  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  cet'  insecte  appartient  au  genre 
Mylabre.  (Desm.) 

VOURON.  {Omith»)  Nom  malgache,  sjnonyme  de  celui 
d'oiseau  ,  d*aprés  Flacourt,  p,  i63*  (Ch.  D.  et  L.) 

VOURON -AMBOUA.  {Omilh.)  Sorte  de  slnxj  que  Fla- 
court se  borne  &  indiquer  comme  un  oiseau  -d'un  pronostic 
malheureux,  et  criant  la  nuit  comme  un  petit. chien.  (Cu.  D. 
etL.) 

VOURON-CHONTSI.  {Omith.)  Nom  malgache  que  Flacourt 
cite  comme  étant  celui  d'un  oiseau  blanc  qui  suit  les  bœufs 
et  qui  paroft  être  un  héron  blanc  ou  même  l'aigrette.  (Ca.  D. 
ctL.) 

VOURON-COBO.  {Omith.)  Flacourt,  dans  sa  Description 
de  Madagascar ,  se  borne  k  dire  que  cet  oiseau  est  grand 
comme  un  pigeon  et  a  les  plumes  rouges  et  blanches.  (  Cb.  D. 

et  L.) 

VOURON-DOULE.  {Omith.)  Flacourt ,  page  164  de  son 
Histoire  de  Madagascar ,  mentionne  sous  ce  nom  une  espèce 
de  chouette,  que  les  Madécasses  regardent  comme  de  mau-* 
vais  augure.  Le  nom  de  vouron-doule  signifie  oiseau  de  mûri. 
«  Cet  oiseau  sent  de  loin  quelque  homme  moribond  ou  atté- 
«r  nué  de  longue  maladie ,  il  vient  faire  des  cris  auprès  ou 
«  au-dessus  de  la  case  où  il  est ,  et  ainsi  étonne  ces  gensoci, 
^  ainsi  qu'en  France  l'orfraye.  ^  (Ch.  D.etL.) 

VOURON-FANGHARAC-VOflAA*  (  OrnUh.  )  On  pense 
que  sous  ces  fermes  on  entend  une' sorte  de  cormoran  des 
rivages  de  Madagascar.  (Ch.  D.  et  L.) 

VOURON-GONDROU.  {Ornith.)  Nom  de  la  spatule  dans 
nie  de  Madagascar.  «  C'est  l'espatule,  dit  Flacourt,  d'au-*^ 
«  tant  qu'il  a  le  becq  comme  un  espatule  de  chirurgien.  * 
(Ch.  D.  et  L.) 

VOURON-SAMBÉ.  (  Omith.)  Nom  usité  à  Madagascar  pour 
un  oiseau  de  rivuge  inconnu  ,  et  que  Flacourt  indique  très^ 
mal ,  peut-être  est-ce  une  sterne  ?  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VOUROU.  (Ornifh.)  Ce  mot,  dans  la  langue  madécasse,  si- 
gnifieroit  oiseau,  si  Ton  s'en  rapportoit  k  une  citation  de  l'His- 
toire générale  des  voyages ,  t.  8 ,  p.  6o6.  Flacourt  et  Lacroix 
éeriveiit  «oi/roi».  (  Cn*  D.  et  L.) 
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VOUROUDRIOU.  (OrmiK).  Les  Madécâases  BiMBiMBt 
Vourondiiou  une  grande  espèce  de  coucou  qui  habite  Ma- 
dagascar, et  qui  diffère  assez  pour  que  Levaillant*  Tait  dis- 
tinguée des  coucous  ordinaires  par  le  nom  de.  courol  •  con- 
traeté  des  mots  coa^oif  .et  roUe  »  par  analogie  aux  formes 
des  oiseaux  de  ces  deux,  genres  que  le  Vouroudriou  pré- 
sente. M.  Vieillot,  dans  son  Analyse  élémentaire  d'ornitba- 
logie ,  adopta  le  nom  de  vouroudriou  comme  nom  François 
du  genre  quUl  créa ,  et  auquel  il  imposa  le  nom  scientifique 
de  leplosomusy  en  lui  donnant  pour  caractères  d'avoir:  un 
bec  plus  long  que  la  tète  ^  robuste,  comprimé  sur  les  côtés, 
un  peu  trigone,  à  dos  étroit,  à  mandibule  supérieure  cro«< 
chue  et  échancrée  vers  le  bout;  à  narines  oblongues,  à  bords 
sailians,  et  placées  vers  le  milieu  du  bec;  quatre  doigts ,  deux 
en  avant  réunis  à  leur  base,  deux  en  arrière;  les  ailes  poin- 
tues, à  première  et  seconde  rémiges  les  .plus  longues;  les 
rectrices  au  nombre  de  douze. 

On  ne  connoft  que  deux  espèces  de  ce  genre,  qui  sont 
toutes  deux  de  la  grande  lie  de  Madagascar ,  et  nommées  la 
première  «ouroiidrioii ,  ou  plutôt  vourong^driou,  et  la  seconde 
eromhm 

Le  VouaouDaioc  Couaoï.:  L^losomifi  «îridis ,  Vieil!.,  Dict,, 
t.  36,  p.  25i  ;  Cueulus  qfer,  La  th.,  Sytwps.^  esp.  34;  le  geand 
Coucou  MALB  DS  Madagascar  ,  Buffon,  £nlum.,  687;  Levaill,i 
Afriq.,  pi.  226. 

Cet  oiseau  a  envirop  quinze'pouces  de  longueur  totale.  Son 
bec  est  noir,  et  tes  pieds  sont  couleur  de  chair;  une  calotte 
brune  avec  des  reflets  bronzé»  couvre  Tocciput;  un  trait 
noir  '.va  de  la  commissure  de  la  bouche  j  et  se  rend  à  Vœil  ; 
les  Joues,  la  gorge,  le  cou  en  entier»  iusqu'au  haut  de  la 
poitrine ,  sont  d^un  gris  ardoisé  tendre  ;  la  poitrioe ,  le  ven- 
tre et  les  couvertures  inférieures  sont  d^un  blanc  plus  ou 
moin9  mêlé  de,  gri^,  clair.  Le  dos  est  d'un  vert  glacé  avec  des 
teintes  de  cuivre  de,  rpsette,  qui  s'étendent  sur  les  moyennes 
rémiges j  les.  grandes  sont  d'un  noir  teinté  de  verdàtre. 

Le  vQuroujdHou  a  été  regardé  à  tort  par  plusieurs  auteur» 
oonimQ^*iiidivi4u  m^âlc^d^  l'espèce  suivante. 

Le  VooBODDaiou  GsoMB  :  Leptosomus  crqmhus;  Leptosomus 
piridis ,  facm*  ^  VieUl,  i  Cuçulm  afert  l^atb.,  e^p*  i^^famiiu^ 
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'la  femeihe  du 'granit  Coucou  de  Madagascar  ^-BùITt  pi.  Ç88« 
Il  parolt  que  Buifon  a  pris.^par  erreur  cet  :  oiseau  pour 
Tindividu  femelle  de  Fespèce  préeëdente,  dont  il  n'a  aucuji 
des  caractères  propres ,  hormis  ceiix  du  genre.  La  taiUe  du 
crom^,  ainsi  nommé  par  les  Madëcassfes,  est  presque  double; 
son  corps  est  largement  développé;  le  bec  est  plus  épais  et 
plus  long  proportionnellement,  les  tarses  sont  plus  courts, 
et  la  queue  eai  un  peu  moins  longue;  ses  formes  plus  lourdes 
et  plus  massives;  son  plumage  est  d'un  roux  assez  vif  sur  l'oc- 
ciput, et  rayé  sur  la  tête  et  sur  le  cou  de  brun  disposé  par 
•raies  fines  et  légères;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun 
TOUX  tacheté  de  brun;  tout  le  dessous  est  d'un  roux  cl^ir, 
varié  de  noirâtre,  chaque  plume  étant  terminée  par  un 
bord  noir  ;  les  petites  couvertures  alaires  sont  I^rutieiS  et  œil- 
lées  de  rou«;  les  rémiges  secondaires,  sont  brunâtres  et  bor- 
dées dé  roux;  les  .primaires  sont  d'un  brun  verdàtre  lustré; 
les  rémiges  sont  égales  et  d'un  brun. roux  unifornie. 

Plusieurs  beaux  individus  de  cet  oiseau  se  trouvent  au 
Muséum  ,  et  proviennent  de  Madagascar. 

L'ancien  genre  Coucou,  Cuculus  àe  Linné,  se. trouve 
doné  aujourd'hui  divisé  en  plusieurs  genres,  qui  sont  ;  les 
Cuculus  t  Cocc^zus,  Saurothercù.,  Centropus ,  Leptasojnus  ,Indi'' 
cator^  Monasa  et  Eu^namis»  Ce  dernier,  récemment  proposé 
par  MM.  Horsfîeld  et  Vigors,  a  pour  type  deux  espèces  an- 
^ciennement  connues  des  Indes,  et  une  récemment  découverte 
à  la  Nouvelle- Hollande. 

EUDYNAMIS. 

Ce  genre  a  reçu  son  nom  du  grec  6Vy  hien^  etSX^vafMÇy 
puissance,  et  a  été  établi  t.  i5,  p.  3o3,  des  Transactions  de 
la  société  linnéenne  de  Londres.  Ses  caractères  sont  :  Bçc 
^pais,  assez  alongé,  arrondi  sur  son  arête,  à  base  arqiiée, 
à  côtés  comprimés;  mandibule  supérieure  échancrée^au  som*- 
met;  narines  assez  grandes,  ouvertes,  ovalaires,  disposées 
obliquement ,  en  partie  recouvertes  d'une  membrane  ;  ailes 
assez,  courtes,  arrondies;  troisièmfi,  quatrième,  cinquième 
rémiges,  très-longues  et  presque  égales  ;  la  première  courte^ 
^gale  à.  la  onzième  ;  celles  du  poignet  pntièr^s;. pieds  robustes, 
nus  ;  métatarses  en  devant  très-comprimés  sur  le  côté  externe , 
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garnis  de  quatre  grandes  scutelles,  eomprimés  en  arriére 
dans  leur  milieu ,  et  divisés  en  plusieurs  squamelies  ;  ailes 
alongées  y  ouvertes  et  arrondies* 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu'à  présent  que  trois  espèees,  qui 
sont  :  1.^  le  coucou  (acheté  des  Indes  orientales  ^  Buffon,  Enl., 
771  ;  2."  le  coucou  des  Indes  orientales ,  Buffon ,  Enl.  274,  et 
3.*  Veudjnamiê  Flindenii,  de  MM*  Vigors  et  Horsfield.  Le 
coucou  de  l'Enluminure  374,  ou  le  eueulus  orientalis  de  Gme- 
lin,  a  été  décrit  p.  117  du  tome  XI  de  ce  Dictionnaire  ;  voyes 
aussi  Tarticle  Courol ,  au  mot  Coucon.  (  Lesson.  ) 

VOUROU-PATRA*  (Omiûi.)  Sous  ce  nom  imprimé  dans 
la  Description  de  Madagascar ,  par  Flacourt ,  on  indique  une 
sorte  d'autruche.  (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VOUSIEU.  (AfamjR*)  Le  lérot,  mammifère  du  genre  des 
loirs,  porte  ce  nom  en  Bourgogne*  (Desm*) 

VO VAN ,  {ConchyL)  Nom  sous  lequel  Adanson ,  Sénégal , 
p*  264,  pi*  18,  fig.  10,  a  décrit  et  figuré  une  coquille  da 
genre  Pétoncle,  de  M*  de  Lamarck,  Area  gljeimeris,  Linn<, 
Gmel.   (De  B.) 
VOYÈRE*  (Boi.)  Voyez  Vohieia*  (Poia*) 
VOYRIA*  (Bof.)  Voyes  Vohiria.  (J.) 
VRAC ,  VRACQ.  (  îehth^ol.  )  Deux  des  noms  qu'en  Nor* 
mandie  on  donne  à  la  Vieille*  Voyez  ce  mot*  (H*  C.) 
VRAIRO.  (  Bot. }  C'est  le  vératre  blanc.  (  L*  D. } 
VRANG  FLONDER.  {lehtkyoU)  Un  des  noms  norwégiens 
du  TuEBOT*  Voyez  ce  mot*  (H.  C.) 
VREILLE*  {Bot.)  Voyez  VaiLLéa.  (J.) 
VRILLÉE,  VRILLIE,  VILLÉE.  (Bot.)  Noms  vulgaires  du 
liseron   dans  PAnjou  ,  suivant  M.   Desvaux.   Ils  sont  aussi 
donnés,  ainsi  que  celui  de  «reti/e,  au  pofygonum  eonvolimlëiSm 
(J.) 

VRILLÉÇ  BATARDE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  renouée 
liseron  et  de  îa  renouée  des  buissons.  (  L*  D. } 

VRILLÉE  COMMUNE*  {Bot.)  C'est  le  liseron  des  champs* 
(L*D.) 

VRILLES*  {Bot.)  niets  simples  ou  rameux  qui  se  roulent 
en  spirale,  et  au  moyen  desquels  plusieurs  plantes  foibles 
montent  sur  les  corps  voisins.  Les  vrilles  naissent  à  Paiselle 
des  feuilles  {pauijlora,  etc.) ,  ou  à  Popposé  det  feuilles  (vi* 
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gué),  011  à  l-extrémité  des  feuilles  (|>ois,  gtoriosa  êUftrha), 
ou  à  la  place  des  stipules  {smiiax  horrida),  (Mass.) 

VRILLETTE,  Anobium.  {ErUom,)  Genre  dïnsectes  coléop* 
tères ,  à  cinq  articles  a  tous  les  tarses ,  à  corps  arrondi  ^ 
âlongé,  À  ëlytres  durs,  à  antennes  en  fil ,  de  la  famille  des 
perce -boîs  ou  térëdyles.  Ce  genre  est  en  outre  caractérisé 
par  la  disposition  de  la  tête,  qui  est  reçue  dans  un  corselet 
creusé  en  capuchon  ,  de  la  largeur  de  rabdomen,  et  pav 
les  antennes,  dont  les  trois  derniers  articles  sont  un  peu  plus 
gros  et  surtout  plus  alongés  que  les  autres. 

Ce  genre  a  été  établi  d^abord  par  Geoffroy  sous  le  nom 
françois  de'vrilietU;  mais  en  latin  sous  celui  de  fyrrhusé  Un- 
nfl?us  avoit  rangé  alors  ces  espèces  j»armi  les  dermestes.  Dans 
les  éditions  qu'il  a  données  ensuite ,  il  adopta  le  nom  de  genre 
BjnrrhuSf  mais  pour  l'appliquer  aux  insectes  que  Geoffroy 
avoit  appelés  eistèUs;  enfin,  et  comme  pour  augmenter  la 
confusion,  Linnœus  appela  cùtèlts  d'autres. coléoptères,  que 
Geoffroy  avoit  placés  dans  sa  seconde  division  ou  famille  des 
ténébrions.  Les  vrillettes  de  Geoffroy  furent  Rangées  par  Lin- 
nseus  avec  les  espèces  du  genre  Bruche  ^  dont  il  changea  le 
nom  en  celui  de  Ptinus, 

Degéer  réunit  les  ptines  et  les  vrillettes  sous  les  mêmes 
lioms  de  vrillette  en  françois ,  et  de  ptifius  en  latin.  Enfin  Fa* 
bricius,  pour  terminer  le  différent,  introduisit  le  nom  latin 
à^anohium^  par  lequel  il  désigna  les  vrillettes,  et  il  laissa  dans 
le  genre  Ptinus  les  Bruches  de  Geoffroy* 

Le  nom  latin  d*anohium  a  été  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes de  ces  derniers  temps.  Il  exprime,  en  effet,  une 
des  particularités  qu'offrent  ces  insectes  comme  nous  l'indi- 
quons plus  bas,  c'est  de  feindre  la  mort  au  moindre  danger, 
et  de  rester  dans  la  plus  parfaite  immobilité  pendant  des 
heures  entières,  afin  que  leurs  mouvemens  ne  trahissenjt 
pas  leur  existence,  de  sorte  qu'ils  ont  en  apparence  la  fa- 
culté de  ressusciter,  de  là -leur  nom  tiré  du  grec  Avtf,  sur» 
Jttm,  derechef,  de  nouveau;  fèiotd,  je  vis ^  je  me  revivifie,  je  re$» 
suscite* 

Quant  au  nom  françois  de  vrillette ,  c'est  un  diminutif  de 
vrille,  instrument  propre  à  percer  le  bois  et  à  y  former  un 
trou  rond ,  comme  avec  une  tarière.  Il  a  été  imaginé  par  Geof*^ 
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froy,  ainsi  qu'il  le  dît  lui-même,  à  dausé  delà  particularité 
suirànte.  On  voit  tous  les  jours  les  vieilles  labiés  dans  les 
maisons  et  les  vieux  meubles  de  bois,  percés  de  trous  ronds 
et  tout  vermoulus.  Si  l'on  aperçoit  à  l'ouverture  de  l'un  de  ces 
petits  trous  un  amas  de  poussière  fine  de  bois ,  on  peut  con- 
jecturer que  la  larve  de  l'insecte  est  dans  ce  trou.  Si  on 
coupe  peu  à  peu  ce  bois  par  lames,  pour  découvrir  le  fond 
de  ce  trou  ou  de  ce  canal  que  l'insecte  a  percé,  on  trouvera 
la  larve ,  qui  ressemble  à  un  petit  ver  blanc,,  mou ,  à  six  pattes 
écailleuses,  avec  deux  fortes  mâchoires,  dont  elle  se  sert 
pour  déchirer  le  bois,  dont  elle  se  nourrit  et  qu'elle  rend 
ensuite  par  petits  grains  qui  forment  cette  poussière  de  bois 
vermoulue  dont  pous  avons  parlé*  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  nos  maisons  que  les  bois  sont  percés  par  les  vrillettes, 
d'autres  espèces  attaquent  les  arbres  verts  et  sur  pied  dans 
les  campagnes  et  les  jardins. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  sous  le  n.^ 
1  hU  de  la  planche  8  de  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  à  laquelle 
nous  renvoyons  le  lecteur  pour  comparer  ce  genre  avec  ceux 
de  la  même  famille  des  térédyles  ou  perce-bois. 

Ainsi  les  antennes,  à  peu  près  en  fil;  les  distinguent  des 
Ullès ,  qui  les  ont  presque  en  masse  et  dont  le  corselet  est 
d'ailleurs  plus  étroit  vers  la  base  des  élytres.  Ces  antennes 
ne  sont  pas  pectinées ,  comme  dans  les  meUun  et  les  panaches; 
le  corps  n'est  pas  très-alongé,  comme  dans  les  fymtxylon$;  il 
est  court,  comme  dans  les  ftints  :  mais  ceux-ci  ont  le  corselet 
étranglé  vers  les  élytres ,  tandis  qu'il  est  accolé  dans  les  vriUeUes. 

Le  genre  des  Vrillettes  présente  une  particularité  de  mœurs 
que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  connoitre  dans  un  mé^ 
moire  particulier  sur  les  moyens  que  les  insectes  emploient 
pour  leur  conservation.  La  plupart,  d'une  couleur  terne, 
cherchent  encore  à  dissimuler  leur  existence  par  rinstioet 
qu'elles  ont  de  se  contracter,  de  tomber  et  de. rester  im- 
mobiles au  moindre  danger  ;  de  sorte,  que  les  oiseaux ,  par 
exemple,  ou. les  autres  animaux  qui  voudroient  en  faire  leor 
proie,  ne  trouvant  qu*un  corps  sec,  arrondi,  inanimé,  qui 
ressemble  plutôt  au  résidu  des  alimens  de  quelque  autre  ani- 
mal qu'à -un  être  vivant,  ne  cherchent  pas  à  s'en  nourrir. 
D'ailleurs ,  si  l'on  vient  à  ics  toucher  ^  ces  insectes ,  semblaiit 
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doués  d'une  crainte  salutaire^,  gardent  le  repos  le  plus  àbsàiu  $ 
ils  toml^eni  dans  uof  catalepsie  complète  avec  les  membres 
fortement  contractés.  Degéer,  et  nous -même  ,  avons  plu* 
sieurs  fois  répété  la  cruelle  expérience  de  \e%  placer  dans 
Feau ,  de  les  exposer  à  l'action  la  plus  yîve  de  la  chaleur', 
de  la  lumière,  sans  pouvoir  parvenir  à  leur  faire  donner  le 
moindre  signe  de  vie;  a)>andonnés  à  eux-mêmes  et  délivrés 
de  la  crainte  par  Tabsence  du  mouvement,  ces  insectes  se  sont 
ensuite  développés,  et  leurs  membres  étendus  leur  ont  servi 
à  s'échapper  par  une  courte  rapide  ou  à  se  confier  à  leurs 
ailes  pour  s'élancer  dans  l'atmosphère. 

Une  autre  particularité ,  que  nous  avons  consignée  dans  le 
premier  volume  de  ce  Dictionnaire ,  page  1 24 ,  à  l'article 
Accouplement  ;  c'est  la  faculté  qu'ont  ces  insectes  de  produire 
un  bruit  très -singulier  de  tic  et  Me.  ou  de  va  et  vient  très- 
rapide  ,  analogue  à  celui  d'une  pendule  dont  Téchappement 
lie  seroit  pas  retenu  par  le. balancier.  C'est  en  frappant  vive- 
ment la  tête  contre  le  bois  après  s'être  accroché  fortement 
aarec  les  pattes,  que  l'insecte,  produit  ce  mouvement;  c'est  ce 
qui  l'a  fait  nommer  par  les  anciens  auteurs  sonicéphaU»  Geof- 
froy avoit  soupçonné  que  l'insecte  produisoit  ce  bruit;  mais 
nous  nous  sommes  convaincu  plusieurs  fois  et  sur  diverses 
espèces,  dont  quelques-unes  même  font  ce  mouvement  dans 
l'intérieur  des  arbres  creux  et  en  .particulier  dans  les  saules 
excavés,  que  ce  n'est  pasavec  leurs  mandibules  que  les  vriilettes 
produisent  ce  bruit ,  comme  avoit  cru  l'observer  M.  Latreille , 
mais  bien  avec  le  vertex  ou  le  sommet  de  la  tête,  qui  est 
consolidée  fortement  dans  son  ^articulation  en  forme  de  ca* 
puchon  d^ns  le  corselet,  qui  liii-même  s'appuie  sur  l'abdo- 
men et  les  élytres. 

Il  est  évident  que  ce  bruit  est  une  sorte  d'appel  que  fait 
l'un  des  sexes  à  l'autre,  et  qu'il  remplace  léchant  dîamour  des 
oiseaux  ou  la  voix  des  mammifères.  On  voit  en  effet  l'insecte 
le  produire  partout  où  il  squpçonne  qu'il  pourra  être  entendu 
de  l'individu  qui  lui  est  nécessaire  pour  propager  sa  race. 

Les  métamorphoses  des  vriilettes  ont  lieu  dans  les  mines 
qu'elles  se  sont  pratiquées  sous  l'état  de  larves;  mais  celles-ci, 
à  l'époque  où  elles  doivent  se  métamorphoser  en.  nymphes, 
se  rapprochent  des  surfaces  les  plus  vpisines  du  dehors,  afia 
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que  llnâecte  parfait  qui  en  prorieiidi»,  pvkse  facilement 
briser  la  paroi  de  la  coque  que  Tiosecte  s*eif  faite  avec  le 
déiritu»  de  la  poussière  du  bois. 

Fabricius  a  rapporté  une  quiozaine  d^etpèces  à  son  genre 
Anohiumm  Les  principales  sont  les  suivantes  :  d*abord  celle  que 
nous  avons  fait  figurer  planche  8 ,  n/  i  bis,  qui  est 

1.  La  VaiUBrre  entétéb,  Anobiam  pertinax. 

C'est  la  vrillette  fauve  de  Geoffroy,  tom.  i  ^  p.  1 1 2 ,  n.*  3. 

Car.  D*un  brun  foncé;  élytres  striés  à  points  enfoncés;  cor- 
selet k  quatre  lignes  élevées ,  deux  en  longueur  et  deux  laté^ 
raies  obliques ,  et  deux  points  jaunâtres  à  la  base.  Degéer  a 
décrit  9  observé  et  figuré  cette  espèce,  pi.  8  du  tome  4 ,  fig.  24 
et  sS.  Il  a  indiqué  cette  sorte  d'opiniâtreté  à  ne  pas  se  mou- 
voir dont  nous  avons  parlé  et  qui  lui  a  valu  son  nom.  Fabricius 
dit  que  la  larve  de  cette  espèce  est  la  pâture  des  tilles  mu- 
tiUaire  et  formicaire,  qu'il  nomme  elerus» 

a*  La  Vbiueite  WAKQVEtûE ,  Anobium  tesselatunu 

C'est  la  vrillette  savoyarde  de  Geoffroy ,  n.**  4. 

Car.  Brune;  élytres  sans  stries,  à  poils  cendrés ,  disposés  par 
groupes,  qui  lui  donnent  un  aspect  soyeux  par  places, 

3*  La  VaiLL£TTE  du  pain  ,  Anobium  paniceum. 

C'est  une  petite  espèce ,  qui  se  nourrit  des  matières  fari- 
neuses, qui  détruit  ainsi  les  pains  azymes,  les  morceaux  de 
biscuits  et  de  pains  séchés. 

Beaucoup  d'autres  espèces  attaquent  les  bois,  les  racines, 
les  tiges  des  végétaux  que  les  herboristes  veulent  conserver. 
(CD.) 

VROGNE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  l'aurone,  artemisîa 
abrotanum^  dans  le  Bouionnois,  cité  par  M.  Foiret.  (J.) 

VRONCELLE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  du  liseron  des  champs 
dans  le  Bouionnois,  cité  par  M.  Poiret.  (J.) 

VRONE.  (Bot.)  Voyez  Vienne.  (J.) 

VRUS.  {Mamm.)  Voyez  Us  us  et  Aurochs.  (Dbsm.) 

VUA-MACALIONGi  (Bot.)  Le  fruit  cité  sous  ce  nom  par 
Rochon,  et  dont  on  tire  de  l'huile,  est  une  espèce  de  calaba. 
(J.) 

VUA-MISSA-VOI.  (Bot.)  Rochon  dit  que  la  plante  ainsi 
nommée  à  Madagascar  est  un  aster.  C'est  au  moins  une  plante 
ladiée*  (J.)  
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VUARD.  (Sot.)  Voyez  Ua»d.  (J.) 

VUA-SAO.  {Bot.)  Espèce  de  sagoutier  de  Madagascar ,  cité 
par  Rochon*  (  J.) 

VUA-TCHIRIÉ.  (Bot.)  Il  paroft  que  le  végétal  de  Mada-» 
gascar,  cité  sous  ce  nom  par  Rochon  9  est  une  espèce  de 
vacoua,  pandanm.  (J.) 

VUA-TOUTOUC.  {Bot.)  Espèce  de  mélastome  de  Mada- 
gascar, citée  par  Rochon,  dont  on  mange  le  fruit,  qui  a  le 
goût  de  la  fraise.  (J.) 

VUBA.  {Bot.)  Graminée  du  Brésil.  Loureiro  la  rapproche 
de  la  plante  de  dix  pieds  de  haut ,  qu'il  désigne  par  sacoha- 
rum  jaculatorum ,  qui  est  employée  aux  mêmes  usages  en  Co- 
ehinchine.  Poiret  et  Romer  placent  cette  dernière  graminée 
dans  le  genre  ïmperala.  (Lem.) 

VUBiE ,  TACOMARE.  (  Bot.  )  Marcgrave  cite  sous  cet 
deux  noms  brésiliens  la  canne  dont  on  tire  le  sucre  ;  elle  est 
dans  Pison  sous  ceux  de  vihi  et  tacomare.  Ailleurs  Marcgrave 
mentionne  un  vuha  ou  arundo  sagitlataf  qu'il  croit  être  le 
na$tos  des  Grecs.  Ce  roseau  a  sa  base  presque  ligneuse  et 
épaisse  de  quatre  à  cinq  doigts  ;  sa  tige ,  qui  s'élève  à  treize 
ou  quinze  pieds,  ne  pousse  qu'un  ou  deux  rameaux,  et  se 
réduit  supérieurement  au  diamètre  d'un  petit  doigt.  11  ne 
paroft  pas  que  ce  soit  le  bambou ,  nastoâ  des  anciens,  qui  est 
très-ligneux,  très-rameux  et  plus  élevé,  ni  notre  nastu$  qui 
habite  les  Indes  et  se  ramifie  par  paquets*  Ce  seroit  plutôt , 
comme  l'ont  pensé  Barrère  et  Aublet,  le  Koujioumaey  de  la 
Guiane  (voyez  ce  mot),  roseau  à  flèches,  $aceharum  êogiltatum 
de  ce  dernier.  (J.) 

VUDAH.  {Bot.)  Voyez  Mudah.  (J.) 

VUDDJËF.  {Bot.)  Nom  arabe  du  hotrliaavia  dîandra,  sui- 
vant Forskal.  (J.) 

VUDNE.  {Bot.)  Voyez  Odbjn,  (J.) 

VUE,  ou  mieux  VISION,  Visus.  {Anal,  et  Phys.  génér.) 
Ontappjelle  ainsi  l'un  des  sens  spéciaux,  celui  dont  l'œil  est 
l'organe  immédiat,  celui  par  lequel  on  distingue  les  couleurs, 
et  souvent  la  figure ,  la  distance,  le  genre  de  mouvement  des 
objets  extérieurs- 
Tous  les  animaux  qui  ont  des  yeux,  jouissent  de  l'exercice 
de  ce  sens.  Vpyez  Aiummi  AsrAjLAx,  Cécuzi^y  Homme,  Imsbc- 
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TES,  Mollusques ,  Oiseaux^  Poissons ,  Reptiles  ,  Vers , ZooLoêiE 

et  ZOOPHYTES.  (H.  C.  ) 

VUE  DANS  LES  INSECTES.  {Entom.)  Voyez  i  l'arUcle 
Insectes,  tom.  XXIII,  pag*  444.  (C.  D«)     • 

VUELBLUD.  (Mamm,)  Eo  lUyrie,  selon  Gesner,  ce  nom 
est  employé  pour  désigner  le  chameau  proprement  dit  ou  à 
deux  bosses.  (Desm.) 

VUENDRANG.  (  BoU  )  Nom  d'une  espèce  de  galanga  a 
Madagascar,  suivant  Rochon.  (J.) 

VÙFVENGER-VISCH.  {ïehthjoLy  Un  des  noms  de  pays 
de  VhémiptérùnoU  cinq  taches.  Voyez  HéMiPTéRONOTE.  (H.  C. } 
'   VUIDECOQ.  {Omith*)  Nom  anglois  corrompu  de  la  bé- 
casse. (  Ch.  D.  et  L.  ) 

VUINTERGRUEN.  {BoU)  Daléchamps  cite  ce  nom  Me* 
mand  de  la  pyrole,  lequel,  dans  sa  vieille  orthographe,  si* 
gnifie  verdure  d'hiver,  parce  qu^elle  conserve  pendant  Thi- 
Ver  son  feuillage  vert.  (J.)        . 

VULCAIN.(E»^©m,)  Nom  donné  par  Geoffroy  à  un  pa- 
pillon du  sous -genre  Vanesse:  ife&tVAttUanU,  à  Tarticie  Pa- 
FiLLON ,  iom.  XXXVII,  pag.  414*  n«**  1 1 7.  (  C.  D. ) 

VULFENIA  ou  WULFENIA.  (Bo^)  Calice  divisé  en  cinq 
parties;  corolle  il  deux  lèvres,  la  supérieure  courte,  entière 9 
rinférieure,  divisée  en  trois  parties  et  velue  à  sa  base  ;  deux 
étamines^  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style,  à  un  stig- 
mate en  tète]  une  capsule  à  deux  loges. 

Le  VuLFENiA  DE  Carinthie  {VutfenUi  carinûhiceay  Jacq.)  est 
vivace,à  feuilles  radicales  presque  ovales,  obtuses,  créne- 
lées, glabres,  à  hampe  un  peu  velue;  ses  fleurs  sont  bleues, 
pédonculées  et  accompagnées  de  bractées.  Cette  e&pèce  est 
voisine  des  pœderotes,  avec  lesquels  elle  a  été  réunie  par  plu- 
sieurs botanistes.  (Lem.) 

VULGA60.  {BoL)  Un  des  noms  anciens  du  cabaret,  asa- 
rum\  cité  par  C.  Bauhin.  (J.)  . 

VULNÉRAIRE  DES  PAYSANS.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de 
rattthyllide  vulnéraire,  (L.  D.) 
'     VULNÉRAIRES  SUISSES.  {Bot.)  Voyez  Falltrank.  (L.  D.) 

VULNERARIA.  {Bot.)  Suivant  C.  Bauhin,  Durantez  nom- 

moit  ainsi  une  petite  espèce  de  gentiane  ;  et  ce  nom  avoit  été 

*  adopté  par  Gesner  pour-  une  plante  légumineuse  à  laquelk 
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Tûiirnefort  Farott  coaservë  en  rëtablissanl  comme  genre , 
auquel  il  ajoutoit  d'autres  espèces. .  C^est  celai  que  Lionœus 
a  nommé  anéhyUis*  (  J.  ) 

VULPAN>SER.  {Omitk.)  Ce  nom  sigaiûe .oie^^ard  et  étoit 
donné  à  Foie  bernache,  -bien  que  Klein  ait  cité  sous  ce  nom 
peut-être  le  canard  tadorne.  (  Ch.  D.  et  L.) 

VULPECULA.  (lehthyQL)  Belon  a  appelé  ainsi  le  Humantin. 
Voyee  ce  mot.  (  H, .  C.  ) 

VULPECULA.  (  Mamm.)  Plusieurs  quadrupèdes  carnassiers 
ont  reçu  de  divers  auteurs  cette  dénomination ,  qui  signifie 
petit  renard»  Une  mangouste  tai  Vichneumoa  seu  vulpecula 
ceylonic»  ùe  Séh^  ;  une  mouffette  est  le  conepa/i  ««u  viiipeci/ (a 
paerUis  d'Hernandec  et  de  Jonston  f  un  autre  animal  du  même 
genre  est'  le  yzfuepatl  stu  vulptcuia  d^Hernandez ,  ou  vit^erru 
vulpeeula;  Schreber  (  le  loup  noir  est  désigné  par  Schœffer 
{Lap.,  p.  340}  sous  le  nom  de  vulpecula  lùgra;  Vi$atu  est  le 
vulpeeula  einerea  dU;  même  auteur  et  aussi  son  vulpecula  cruce 
noiata*  (Dbsm.) 

:  VULPES.  (Momni.)  Dénomination  latine  du  renard,  aussi 
appliquée  à  plusieurs  animaux  du  genre  des  Chiens,  quioni 
effectivement  plus  de  rapports  avec  le  renard  qu'avec  les  au- 
tres espèces  de  ce  même  genre.  (  Desm.  ) 
.  yULPI  AFFINIS  AMERICAN  A.  (MammO  Dénomination 
composée ,  par  laquelle  Sloane  et  Rai  ont  désigné  le  raton 
laveur..  (Dbsm.) 

•  VULPIN;  Alopeeurut^  Linn.  (Bot.)  Genre  déplantes  mo* 
nocotylédones  9  de  la  ianiille  des  graminéei^  Juss.,  et  de  la 
triandrie  digynie ,  Linn. ,  dont  les  principaux  caractères  sont  s 
Un  caKte  glumacéy.nniflore ,  à  deux  valves  égales }  une  co-> 
rolle  paléacée,  à  une  seule  valve,  i^unie  d'une  arête  à  sa 
base;  trois  étamines  à  filamens  capillaires,  terminés  par  des 
anthères  fourchues  à  leurs  deux  extrémités)  un  ovaire  supère^ 
surmonté  de  deux  styles  capillaires  plus  longs  que  le  calice, 
terminés  par  deux  stigmates  velus  $  une  graine  epveloppée 
par  la  corolle,  qui  persiste,  mais  sans  y  être  adhérente.^ 

Les  vulpins  sont  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  linéaires 
et  à  fleurs  disposées  en  panicule  resserrée  en  épi  cylindri« 
que  et  terminal.  On  en  connoît  une  vingtaine  d^espèces, 
parmi  lesquelles  les  cinq  suivantes  croissent  en  France. 
58.  S3 
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Vu£PiN  DBS  TAia  ;  Ahpeeurùg  ptaittuig ,  limi*  ^  Spee» ,  68  ; 
EngL  hot. ,  t.  759.  Ses  raeiees  mmi  ftbrettses ,  \ivkees  ;  ctlei 
produiaent  un  ou  plus  ordioairemeiit  plusieun  cha«ine« 
droits,  hauts  d'un  pied  et  demi  k  deux  pieds  00  plus^  Ses 
fleurs  âont  blanchâtres  9  rayées  de  rert,  dispotées  en  panicule 
resserrée  en  épi  alongé  et  cylindrique.  Les  glaiiies  calicînales 
sont  aîguëé ,  connées  dans  leur  partie  inférieure  el  ciliées  sur 
leur  dos.  Cette  plante  eèt  commune  dans  le»  prés,  en  France 
et  dans  d^autres  partiel  de  TEurope  t  on  la  trouve  aussi  dans 
plusieurs  contrées  deTAsie  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 

VuLPiN  GBNoniLLÉ;  AlopecuTus  gtnienlabti,  linfei. ,  Spée»^,  69  ; 
FU  Dan.f  L  564.  Ses  chaumes  sont  raméux  désievr  Jbaset 
Couchés  et  coudés,  ensuite  redressé!  et  sitnplM  dans  le  reste 
de  leur  étendue,  hauts  de  huit  pouces  a  un  pied.  Ses  fleurs 
ëont  blanchâtres,  mêlées  dCTert,  disposées  en  panicule  res- 
serrée en  épi  alongé  et  cylindrique^  Leurs  glumei  ca)ici«a1es 
sont  trés-obluses ,  distinctes  à  leur  base ,  ciliées  sur  leur  dos* 
L'arête  de  la  paillette  est  sujette  à  yarîer;  elle  est  tanlét 
plus  courte  que  celle-ci^  tantôt  de  la  même  long«eur,  mais 
ordinairement  plus  longue,  et  toutes  ces  variations  se  trou* 
rent  souvent  réunies  sur  le  même  épi.  Cette  espèce  croit 
dans  les  prés  humides ,  dans  les  fossés  et  sur  les  i^erdi  des 
eaux, en  France  et  autres  parties  de  l'Europe,  et  dansTAmé- 
rique  du  Nord. 

VuLFiN  bulbeux;  Aloptcuru$  hulbosus,  Lînn.^  Sptc*,  i665« 
Cette  espèce  a  tout  le  port  de  la  précédente;  mais  elle  e^ 
diffère  parce  que  la  base  de  ion  chaume  est  renflée  en  forme 
de  bulbe,  et  parce  que  ses  glumes  calieinales  sont  très<-aiguës. 
L*arête  de  la  corolle  est  en  général  plus  d'une  fois  aussi  loogwe 
que  celle-ci.  Ce  vnlpin  est  vivace ,  de  même  qne  le  précé- 
dent. Il  croit  dans  les  prés,  en  France  et  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe. 

VuiFiN  A6IUESTE,  vulgairement  CffiBif'-MEiit,QuBt7a*«s*4AiirAao; 
Alcpecuruê  agreêtis  ,  Liiin. ,  Spee*,  #9^  FL  Dan^^  U  €97.  Ses 
chaumes  sont  droits ,  haut»  d'un  à  deux  pie^;  ses  fleurs  sont 
d'un  blanc  verdàtre ,  quelquefois  tirant  un  peu  sur  le  violet, 
disposées  en  panicule  resserrée  en  épi  alongé ,  cylindrique  et 
aigu;  ses  g'iumes  calicînales  sont  très-âiguês,  glabres  ou  pres' 
que  glabres  %  connées  dans  la  moilté  de  leur  longueur  ou 
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plus.  C«Ue  eBpcee  est  commune  dans  les  champs  et- les  prés 
en  France,  d/ins  d'autres  contrées  de  l'Europe  et  plusieurs 
parties  de  FAsie  ;  elle  est  annuelle ,  ainsi  que  la  suivante. 

VujbPiN  vTiuciiLé  ;  Alopeçitru$  utHeuUUut ,  Schrad. ,  FL  Germ, , 
1,  pag.  174  ;  PhtUaris  utrieukUa^  Linn. ,  Spee. ,  8o*  Son  chaume 
est  droit ,  ^réle  »  haut  de  huit  pouces  à  un  pied ,  et  la  gaine 
de  la  feuille  supérieure  est  renflée  ou  ventrue.  Les  fleurs  sont 
blanchâtres»  panachées  de  vert,  resserrées  en  un  épi  ovale; 
le^  plumes  calioînalea  sont  connées  à  leur  base»  dilatées  et  car* 
4ilagineuse8  .dans  leur  moitié  inférieure,  terminées  en  pointe 
aiguë.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  prés  humides  du  midi 
de  la  France  et  de  TEurope.  (L*  D») 

VULPINUS  -  TESTICULUS  et  TESTICULUS  VULPINUSv 
(  BoL  )  Dénomination  q«i  a  été  donnée  par  Lobel  aux  ophrys 
mjodeêf  aran^i/èro  et  apigrra*  (Lem.)  * 

VULPISIMIA  on  SIBil  VULPA.  (Mamm.).Ces  noms»  ap- 
pliqués aux  quadrumanes  du  genre  Maki  par  Aldrovande  et 
Jonston,  rendent  assee  bien  l'idée  de  la  forme  de  ces  anir 
maux ,  dont  les  pieds  sont  semblables  à  ceuy  des  singes  et 
dont  la  iéte  est  terminée  par  un  museau  effilé»  comme  ceiui 
des  mammifères  carnassiers.  (Desm.  ) 

VULSËLLE»  ViiluUa.  {Mfijacoz.)  Genre  établi  par  M-  de 
Lamarck  pour  un  certain  nombre  de  coquilles,  bivalves  » 
de  la  famille  des  ostracés,  de  celle  des  margaritacés  de  M» 
de  Blain ville»  et  qu*il  a  caractérisé  ainsi  :  Corps  alongé» 
■comprimé  ,  enveloppé  dans  un  manteau  très^prokmgé  en 
arriére,  et  bordé  de  deux  rangs  de  tubercules  papillaires  très- 
serrés }  pied  abdominal  médiocue ,  «proboscidiforme ,  canali- 
oitlé,  sansbyssus;  bouche  transverse»  très-grande,  pourvue 
d'appendices  labiaux  triangulaires»  tréi-développés  $  branchies 
étroites ,  très-longues  »  réunies  dans  presque  toute  leur  étendue* 
Coquille  libre  et  subnacrée,  irrégulière,  aplatie,  alongée  » 
subéquivalve  y  iiléquilatérale»  à  sommets  antérieurs  distans» 
recourbés  en  bas  ;  charnière  ovale  ,  édentulo  ;  ligament 
indivis,  épais,  inséré  dans  une  excavation  arrondie,  creusée 
dans  une  apophyse  assez  saillante  de  chaque  valve  ;  une  im-' 
pression  musculaire  subcentrale  assex  grande  9  et  deux  ^ès« 
petites»  tout -à- fait  en  avant. 

Quoique  nous  ayons  observé  un  assez  bel  individu  de  la 
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Yulflelle  lingulëe,  rapporté  par  BfM.  Qooy"  el.  Gsfmirà,  et 
que  nous  n'ajons  pu  y  apercevoir  de  byssus,  la  forme  ca- 
naliculée  du  pied  et  les  bàillemens  ^u'on  remarque  à  la  partie 
antérieure  du  bord  inférieur  de  la  coquille,  pourroient faire 
présumer  qu'il  y  en  a  un.  Peut-ltre  disparoit-il  avec  Tâ^e 
comme  dans  les  lithodomes;  et  en  effet  plusieurs  vulselles 
vivent  renfermées  dans  les  éponges. 

M.  de  Lamarck  a  caractérisé  six  espèces  devuliellesvivaiites; 
mais  sont-elles  toutes  bien  certaines?  c'est  ce  que|ene  voudroîs 
pas  assurer..  Elles  viennent  toutes  des  mers  de  l'Inde  ou  de 
rhétfnisphére  austral  ;  on  en  coonolt  cependant  une  fossile  à 
Grignon  ,  ce  qui  fait  présumer  que  quelque  jour  oui  en 
trouvera  dé  vivantes  dans  nos  mers. 

7La  VcLSELtE  lingdX^R  :  F.  lingtikUat  Mjra  vuUMi^  lioo., 
Gm. 9  p.  32i^;Chemn«,  CimcH.y6,tab,3,èg«  ii  ;  Enc.méth., 
p],  178,  fig.  4.  Coquille  alongée-,  déprimée/  striée  vertica- 
lement, et  peinte  de  lignes  longitudinales,  ondulées,  colorées 
-rn  brun  sur  un  fond  d'un  blanc  «aie*  Longueur,  cinq  pouces. 

De  l'océan  Indien. 

C'est  la  plus  grande  espjtoe  du  genre* 

La  V.  BAILLANTE  :  V,  hianSf  de  Lamarck,  Anim.  sans  vert.  ,7» 
p.  211 ,  nJ^  2;  Chemn. ,  Coneh^,  jS,  tab.  a,  fig.  lo.  Coquille 
oblongue  ,  renflée,  subarquée,,  fortement ' bâillante  sur  les 
côtés ,  et  surtout  à  l'antérieur  :  couleur  d'un  blanc  sale,  peinte 
de  lignes  longitudinales  d'un  roux  pâle.  Longueur,  deux 
pouces  et  quelques  lignes. 

De  l'océan  Indieu  P 

La  V.  RIDÉE  :  V.  ragoia,  îi.^  îHd.,n/  3.  Coquille  oblongae, 
aplatie ,  subarquée  à  ^son  bord  antérieur,  et  comme  treiliissée 
par  des  rugosités  longitudinales ,  croisées  par  des  stries  d'ac* 
croissement  arquées.  Longueur ,  deux' pouces. 

Patrie  inconnue. 

La  V;  DKS  éponoes  :  F.  gpongiarum\  td. ,  ihid^,  b«*  4  ;  Ckema. , 
Conch.^  6,  t.  2  ,  fig.  8  et  9  ?  Ëncycl.  méthod. , pi.  178, fig. S. 
Coquille  oblongue,  droite,  subatténuéé  en  avant,  avec  des 
stries  longitudinales  peu  marquées,  traversées  par  des  rugo- 
sités d'accroîssement'conPcentriquest  couleur  d'un  griajaunàtre. 

Cette  espèce,  qui  vient  des*inei«  de  Tlnde  ou  de  la  mef 
Bouge',  vit  dans  les  éponges..    . 


La  VutsEÎi.B^MTTii'TNE  :  V»  mytUioa',  ii^,  iUi,,  n.^  5*.  Graàde 
coquille aloDgée,  à. valves  convexes,  atténuées  et  crochues  en 
avant,  amincies. et  élasgiès.en  arriére ^  avec  des  stries  d^ic- 
croîssemeut  concentriques  fort  marquées  t  de  couleur  blanche* 
Longueur,  quatre  à  cinq  pouces.  . 

Patrie  inconnue*. 

La  V.  ovale:  Vm  ovalis,  id»,  liti.,  n/  6.  Coquille  subel» 
lipfique  ou/  ovale,  nacxée.  k  Tintérieur,  un  peu  déprimée ^ 
avec  des  stries  d'accroissement  concentriques  assez  marquée»} 
■Couleur , violacée.  Longueur,  quinte  à  seise  lignes. 

Des  mers  de  la  Nouvelle -Hollande.  (De  B.) 

yULS£LL£.  (Fo5S.)  On  n*a  trouvé  jusqu'à  présent. des 
coquilles  de  ce  genre  à  l'état  fossile,  que  dans  la  couche  du. 
calcaire  grossier. 

VvisEiLE  PERDUE  )  VulsclUi  depcrdUa ,  Lamk. ,  Aaim.  saaa 
vert.,  tom.  6,  part.  iJ%  page  222 ,  n.**  7  ;  Vélins  du  Mus., 
n.^  36 ,  6g.  5 1 6  et  5 1 7*  Coquille  oblongue ,  linguifonne ,  mince , 
transparente ,  déprimée,  couverte  de  fines  stries  ti^asyersef. 
Longueur* ,  deux  pouces  ;  largeur ,  dix  lignes.  Fossile/  de 
Grîgnon,  département  de  Seine-et-Oise.  ... 

On  trouve  à  Orglandes,  département  de  la  MaiMche,  une 
«spéce  à  laquelle  M.  de  Gerville  a  donné  le  nom.  de  tiulêeikt 
êovperhiana,  qui  parolt  avoir  beaucoup  de  rapports  aveo  celle 
.ci-dessus,  dont  elle  pourroit  n'être  qu'une  variété.  (D.  F.) 

VULTUR.  {Ornith.)  Nom  latin  du  genre  Vauto^ii.  Voyeif 
ce  mot.  (Ch.  D.  et  L.  )  ^ 

VULTUR  QUADRUPES.  (Mamm.)  Le  nom  de  wiUur  qua- 
drupes 9  imaginé  par  Scaliger  pour  désigner  l'hyène,  fait  coo- 
^oitre  le  rapport  qui  existe  dans  les  habitudes  de  ce  quadru- 
|>^de.  carnassier  et  celles  des  vautours.  (  Dbsm.  ) 

VULTURIDÉES.  {OrnUh^)  Nous  nommons  ainsi  la  famille 
des  oiseaux  de  proie  appelés  vyitourins  par  quelqui^s  auteurs 
ou  les  vautours  par  quelques  autres.  Cette  famille  compiçend 
les  genres  Vautour,  Sarcoramphe,  Percnoptère,  Catharte^ 
Gypaëte  et  Iribin.  (Cff.  D.  et  L.  ) 

VULTURINL  (  Orniffe.  )  Nom  adopté  par  îlliger ,  dans  son 
Prodromus ,  pour  désigner  la  famille  des  vautours  ,  compre- 
nant les  genres  VuUur  et  Catiuwte^  Voyez  Vaotoca.  (Ch.  D. 
et  L.)' 


